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Camille  GUY. 


QUELQUES  DOCUMENTS  INÉDITS 


LE  NAUFRAGE  DE   «  LA   MÉDUSE  » 


On  peut  dire  que  les  naufragés  de  la  Méduse  ont  eu  et  ont 
encore  une  bonne  presse.  A  quoi  est  due  cette  popularité  qui, 
après  un  siècle  écoulé,  est  aussi  grande  qu'au  premier  jour? 
Peut-être  à  ce  fait  que  le  tableau  de  Géricault  leur  a  assuré 
l'immortalité  ;  peut-être  aussi  à  ce  que  ce  naufrage  est  le 
premier  qui  ait  attiré  l'attention  publique.  Et  pourtant  que 
de  navires  s'étaient  perdus  sur  les  parages  dangereux  du 
banc  d'Arguin  avant  le  mois  de  juillet  1816;  que  de  bateaux 
y  ont  échoué  depuis,  sans  parler  de  la  récente  catastrophe  du 
Jean-Bart\  Mais  de  ces  naufrages,  nul  n'a  parlé;  nul  n'en  a 
relaté  les  péripéties.  Les  naufrages,  comme  les  livres,  ont  leur 
destin. 

Il  serait  donc  bien  inutile  de  rappeler  les  faits.  D'ailleurs,  la 
Revue  de  Paris  a  récemment  publié  le  journal  d'un  officier  de 
marine  embarqué  à  bord  de  la  Méduse,  et  ce  journal,  si  mal 
écrit,  si  confus,  a  bénéficié  de  l'intérêt  que  provoque  tout  ce 
qui  touche  à  ce  navire,  et  a  été  lu  avec  un  vif  sentiment  de 
curiosité.  Etrange  marin  que  cet  officier  qui,  ayant  déjà  atteint 
le  grade  de  capitaine  de  frégate,  s'extasie  devant  la  mer  qu'il 
aperçoit  pour  la  première  fois,  s'ébaubit  comme  un  jeune 
mousse  aux  manœuvres  les  plus  simples,  et  ne  se  doute  pas  un 
seul  moment  de  l'impéritie  invraisemblable  du  commandant, 
M.  de  Ghamareix.  Embarqué  non  sur  le  célèbre  radeau,  mais 
sur  un  des  canots  qui  eurent  la  bonne  fortune  d'atteindre  la  côte, 
XX  1 
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sauvé  oX  depoiiillt'  par  les  Maures,  qui  toulolois  le  conduisent 
à  Saint-Louis,  il  est  un  de  ceux  qui  apportent  dans  cette  ville 
la  nouvelle  du  Iraiçique  événenieid.  —  Que  fait  le  goiivenicnient 
local,  quelles  sont  les  mesures  prises?  C'est  à  celte  question 
que  répondent  en  partie  les  jarcliives  mallieureusenienl  incom- 
plètes que  nous  avons  retrouvées  à  Gorée. 

Au  niouionl  où  i)nrviiil  la  nouvelle  du  naufrage,  deux  goé- 
lettes se  trouvaient  en  rade;  elles  furent  toutes  deux  immédia- 
nienl  expédiées  à  la  roclierche  du  radeau  et  rentrèrent  seule- 
ment le  .'^0  juillet.  Leur  retour  fut  signalé  au  gouverneur  par 
une  lettre  de  M.  Potin  '. 

Monsieur, 

Je  voua  apprends  avec  une  peine  bien  vive  le  retour  des  deux  goélettes 
qui  avaient  été  expédiées  pour  le  sauvetage  de  la  Méduse.  La  première, 
commandée  par  j\L  Reynaud,  est  arrivée  à  trois  heures;  elle  a  ses  voiles 
défoncées  et,  ne  pouvant  plus  continuer,  il  a  pris  le  parti  de  relâcher;  la 
deuxième,  commandée  par  le  second  maître  de  timonerie,  manquant 
de  vivres,  a  également  relâché  et  est  arrivée  ce  soir,  à  huit  iieures.  L'une 
et  l'autre  n'ont  pas  été  plus  loin  que  Portendick.  Aussitôt  après  leur 
arrivée,  j'ai  été  chez  le  colonel  Brereton  pour  lui  faire  part  du  retour  de 
ces  deux  l):\timents  et  l'informer  des  causes  (jui  y  ont  donné  lieu:  il  m'a 
témoigné  combien  il  était  aflligé  de  ce  contre-temps  et  a  cherché  à  me 
prouver  qu'il  n'y  avait  pas  de  sa  faute;  il  a  fini  par  me  dire  que  si  l'on 
désirait  faire  une  nouvelle  tentative,  il  était  prêt  à  faire  donner,  sur  la 
demande  officielle  d'un  officier,  tous  les  secours  qui  dépendent  de  lui 
pour  entreprendre  une  nouvelle  expédition.  M.  Reynaud  se  propose  de 
le  voir  demain  matin  à  ce  sujet  pour  déterminer  au  juste  les  secours 
qu'il  peut  accorder,  et  s'il  peut  obtenir  ce  qu'il  {sic)  a  besoin,  de  le  lui 
demander  officiellement  et  partir  de  nouveau  sous  trois  ou  quatre  jours. 

Mais  les  négociations  avec  le  colonel  mal  disposé  traînent 
en  longueur  en  dépit  de  l'urgence  qu'il  y  avait  à  secourir  les 
malheureux  dont  on  ignore  le  sort.  De  plus,  le  bateau  de 
M.   Reynaud  a  besoin  de  réparations,  et  c'est  seulement  le 

1.  ^I.  Potin  remplissait  le  rôle  des  commissaires  coloniaux  actuels. 
Il  a  fait  souche  dans  le  pays,  et  un  de  ses  descendants  est  aujourd'hui 
capitaine  de  cavalerie  dans  l'armée  française. 
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1 1  août  que  le  brick  peut  reprendre  la  mer.  Au  reste,  M.  Rey- 
uaud  rend  compte  lui-même,  par  une  lettre  datée  du  30  juillet, 
des  circonstances  et  des  causes  de  son  retard. 

Monsieur  le  Gouverneur, 

J'ai  rhonnour  de  vous  rendre  compte  que  mes  dispositions  et  mon 
voyage  à  bord  <le  la  frégate  ont  eu  un  succès  peu  fructueux;  les  unes 
ont  été  désempirées  par  les  circonstances,  et  les  autres  détruites  par  les 
vents  et  la  mer  qui  ne  m'ont  pas  permis  d'aller  au  delà  de  Port-en-Dic, 
point  où  j'ai  été  obligé  de  mettre  la  cape  et,  par  suite  de  mauvais  temps 
et  de  l'état  de  mes  voiles,  de  me  décider  à  relâcher  pour  assurer  l'exis- 
tence de  mon  équipage.  Je  suis  donc  aujourd'hui  à  Saint-Louis  avec  dix 
hommes  de  la  goélette  la  Colombe,  puis  l'équipage  de  la  Suzanne  qui 
vient  de  mouiller  après  une  navigation  de  seize  jours,  sans  avoir  eu 
connaissance  de  la  Méduse.  Ma  position  est  très  intéressante.  Que  dois- 
je  faire  de  nos  marins?  Par  qui  doivent-ils  être  nourris?  Quant  aux 
miens,  ils  peuvent  attendre,  puisque  j'ai  le  projet  de  retourner  sur  le 
banc  d'Arguin  aussitôt  qus  mes  voiles  seront  réparées  (si  toutefois  il 
convient  à  MM.  les  Anglais  de  m'en  donner  l'autorisation).  ]Mais  que 
dois-je  faire  ou  plutôt  que  dois-je  demander  en  faveur  des  malheureux 
qui  vont  rester  au  Sénégal  ?  II  faut  cependant  qu'ils  vivent  et  comment 
dans  un  pays  où  l'inquisition  est  plutôt  à  l'ordre  du  jour;  car  dans  la 
soirée  un  brick  français,  venant  de  Marseille,  a  mouillé  sur  la  rade;  le  ca- 
pitaine est  descendu  chez  le  commandant  et,  après  une  courte  conférence, 
il  a  été  reconduit  à  la  pirogue  par  une  sentinelle  avec  défense  de  le  laisser 
communiquer.  Aussitôt  après  son  retour  à  bord  de  son  bâtiment  il  a 
fait  voile.  Jugez,  d'après  une  telle  conduite,  ce  que  je  puis  prétendre  du 
gouvernement  anglais.  Je  vais,  malgré  tout,  aller  trouver  le  gouverneur 
et  lui  demander  des  secours.  J'ignore  quelle  sera  sa  réponse.  Après 
notre  entrevue,  j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  part  des  dispositions  qui 
auront  été  prises  à  l'égard  de  nos  compagnons  d'infortune  i. 


1.  La  situation  du  Sénégal  était  alors  assez  étrange.  La  colonie  avait 
été  rendue  officiellement  à  la  France  par  le  traité  de  Paris  en  mai  18J4, 
mais  les  Anglais  s'y  maintenaient  au  mépris  de  tout  droit,  et  il  existait 
toujours  un  gouverneur  anglais,  le  colonel  Brereton,  bien  que  déjà  le 
gouverneur  français,  le  colonel  Schnialtz,  et  les  principaux  fonctionnai- 
res fussent  installés  à  Saint-Louis.  On  sait  ^que  la  remise  officielle  du 
Sénégal  à  la  France  n'eut  lieu  que  le  27  janvier  1817.  M.  Marcel  Dubois 
écrit  à  ce  sujet  :  «  Au  Sénégal,  c'est  le  colonel  Schmaltz  qui,  après  le 
terrible  naufrage  de  la  Méduse,  se  voit  en  butte  à  une  persécution 
odieuse  que  masquent  des  apparences  de  philanthropie.  Il  faut  qu'à  la 
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l)aiis  su  liMtrc,  M.  l^otin  siiir.trôrait  l'idée  (Vi'uvoyev  l'Argus 
ilaiis  les  parai^es  du  banc  trArguin,  et  proposait  même  comme 
volontaires  un  certain  nombre  de  marins  qui,  sortant  de  Thô- 
pilal,  se  déclaraient  prêts  à  embarquer.  Mais  cette  offre  arri- 
vait trop  lard.  Dès  le  9  juillet,  l'Arr/us  était  parti,  en  même 
temps  ((ue  les  deux  jj^oélettes,  à  la  reclierclie  des  naufragés. 
C'était  une  bonne  frégate,  mieux  outillée  que  les  deux  petits 
bateaux  pour  affronter  la  mer  presque  toujours  grosse  de  ces 
parages,  et  commandée  par  un  officier  énergique  M.  de  Par- 
najou.  Aussi  celui-ci  avait-il  été  plus  heureux,  et  dès  le 
10  juillet  il  faisait  parvenir  au  gouverneur  la  lettre  suivante  : 

Le  Maïuv  (iiii  vous  remettra  cette  lettre  est  venu  à  bord  du  canot  que 
j'avais  envoyé  pour  reconnaître  un  grouppe  (sic)  de  personnes  que  je 
voyais  à  terre,  et  nous  a  appris  qu'il  menait,  lui  cinquième,  80  à*JO  Fran- 
çais naufragés.  Une  lettre  qu'il  apportait  nous  a  aussi  assurés  que  c'était 
l'équipage  de  la  Méduse.  Je  me  suis  empressé  de  leur  donner  tous  les 
secours  nécessaires  et  les  ai  engagés  à  continuer  leur  route.  Il  paraît  que 
les  Maures  les  ont  fort  bien  traités*,  et  celui  qui  est  porteur  de  la  pré- 
sente s'est  beaucoup  hasardé  en  venant  à  bord,  la  mer  étant  très  grosse 
et  un  de  ses  caniarades  ayant  été  obUgé  d'y  renoncer.  Je  crois  que  son 
dévouement  pour  nous  donner  des  nouvelles  certaines  mérite  une  récom- 
pense. 

Bien  qu'on  lui  eût  assuré  que  c'étaient  là  les  seuls  survi- 
vants de  la  catastrophe,  M.  de  Parnajou  ne  se  découragea 
pas  et  continua  à  fouiller  les  parages  du  banc  d'Arguin,  con- 
formément aux  instructions  qu'il  avait  reçues.  Cette  obstina- 
tion reçut  sa  récompense,  car  ce  fut  lui  qui  eut  le  bonheur  de 
retrouver  le  radeau. 

fin  de  l'année  181G,  lord  Bathursl,  honteux  de  la  conduite  de  ses  subor- 
donnés, leur  adresse,  avec  un  blâme  formel,  l'ordre  de  céder  la  place  aux 
Français  et  d'évacuer  le  Sénégal  «  pour  éviter  les  soupçons  que  leur 
«  refus  peut  avoir  fait  naître  sur  la  bonne  foi  du  gouvernement  britan- 
«  nique.  »  (Un  siècle  d'expansion  coloniale).  —  On  consultera  aussi  avec 
profit  sur  le  même  sujet  l'article  de  M.  Victor  Tantet  dans  la  Revue 
hebdomadaire  d'avril  1895  sur  l'expédition  de  la  Méduse. 

1.  Ceci  est  peu  croyable,  étant  donné  ce  que  nous  savons  des  mœurs 
et  des  brigandages  des  ^laures.  Au  reste,  le  journal  publié  par  la  Revue 
de  Paris  dit  exactement  le  contraire. 
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Son  rapport,  daté  du  19  juillet  1816,  constitue  la  pièce  la 
plus  intéressante  et  la  moins  connue  de  celles  qui  sont  conte- 
nues dans  le  dossier  que  nous  avons  eu  entre  les  mains. 

Monsieur  le  Gouverneur, 

J'ai  riionneur  de  vous  rendre  compte  qu'aussitôt  mon  arrivée  à  bord 
(lu  brick  de  Sa  Majesté  V Arc/us  que  j'ai  l'honneur  de  commander,  j'ap- 
pareillai du  Sénégal  le  9  juillet  au  soir;  je  longeai  la  côte  d'Aflfrique 
pendant  la  nuit  le  plus  près  possible.  A  sept  heures  du  matin,  le  10, 
j'eus  connaissance  à  terre  d'un  grouppe  d'hommes  considértible  ;  je  lis 
mouiller  et  j'envoyai  pour  les  reconnaître  mon  petit  canot  avec  le  pilote 
que  j'avais  à  bord.  Le  canot  revint  et  j'appris  par  un  Maure,  qui  était 
venu  à  la  nage  au  canot  et  qui  me  rapportait  une  lettre  d'un  officier, 
qu'il  y  avait  100  hommes  de  la  frégate  la  Méduse  sur  la  plage,  qu'ils 
manquaient  de  vivres,  et  que  depuis  quelques  jours  ils  étaient  dans  cet 
état,  conduits  par  des  Maures  qui  leur  servaient  de  guiiles;  je  fis  remplir 
une  barrique  de  biscuit  et  deux  autres  plus  petites  dans  lesquelles  je 
leur  envoyai  du  vin  et  de  l'eau-de-vie.  A  midi  et  demi,  je  fis  voile  pour 
continuer  nos  recherches  le  long  de  la  côte.  Le  11,  à  onze  heures  et 
demie  du  matin,  je  vis  quelques  tentes  de  Maures  et  crus  reconnaître 
parmi  eux  un  Français  :  je  mis  en  panne  et  j'expédiai  une  embarca- 
tion commandée  par  un  élève  de  la  marine;  aune  heure  et  demie  d'après 
midi  elle  revint  avec  deux  hommes  de  la  frégate  la  Méduse  et  quatre 
Maures.  .Je  fi.s  à  ces  derniers  le  meilleur  accueil  possible  ;  je  leur 
donnai  de  la  poudre  et  un  reçu  pour  les  deux  hommes  qui  m'ont  dit 
faire  partie  de  ceux  mis  à  terre  par  la  chaloupe  commandée  par 
M.  Espiaux,  lieutenant  de  vaisseau  ;  que  leurs  camarades  étaient  au 
pouvoir  des  Maures,  à  quinze  ou  vingt  lieues  du  point  où  nous  nous 
trouvions  :  ces  deux  hommes  étaient  nuds  et  paraissaient  avoir  beau- 
coup souffert  de  la  soif  et  de  la  chaleur  des  sables  où  ils  avaient  mar- 
ché; je  les  gardai  à  bord  et  continuai  à  remonter  la  côte  jusqu'à  Por- 
tendik  où  j'arrivai  le  13  juillet  à  une  heure  et  demie  après  midi;  je  vis 
quelques  tentes  à  terre;  mais  la  mer  étant  très  grosse  et  le  vent  fraîchis- 
sant beaucoup,  je  n'ai  pu  mettre  d'embarcation  à  la  mer;  je  me  suis 
éloigné  de  la  côte  pour  faire  route  sur  la  frégate  la  Méduse. 

Pendant  vingt-quatre  heures,  le  vent  et  la  mer  ont  été  très  forts, et  les 
jours  suivants  les  vents  contraires  et  le  calme  m'ont  empêché  de  faire 
du  chemin.  Le  16  au  soir,  n'ayant  plus  que  pour  onze  jours  d'eau,  le 
vent  étant  toujours  debout  et  très  faible  et  me  trouvant  encore  à  qua- 
rante lieues  de  la  frégate  la  Méduse,  je  me  décidai  à  faire  route  pour 
le  Sénégal  ;  mais  le  17  au  matin,  la  brise  ayant  pris  faveur,   je  fis 
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roule  de  nouveau  pour  le  banc  d'Arnuiii.  A  dix  heures  du  matin, 
j'eus  connaissani-t»  d'une  voilo  sous  le  vent  du  brick  ;  bi  roule  que  noua 
faisions  nous  on  rapprocbanl  me  lit  lùenlôt  voir  que  ce  que  j'avais  pris 
pour  un  i>aleau  êlail  un  radeau  avec  une  pelite  voile;  je  porlai  dessus 
et,  à  onze  lieures,  j'en  élais  assez  prùs  pour  mellre  en  panne  et  y  envoj-er 
un  canot  avec  un  officier.  J'ai  trouvé  dans  le  radeau  quinze  jiersonncs 
qui  m'ont  dit  être  le  restant  de  cent  quarante-sept  qui  y  avaient  été 
mises  lors  derécliouage  delà  fré^rate  la  Méduse.  Les  malheureux  avaient 
été  obligés  de  combattre  et  de  tuer  une  grande  partie  de  leurs  cama- 
rades qui  s'étaient  révoltés  pour  s'emparer  des  provisions  qu'on  h'ur 
avait  données;  les  autres  avaient  été  emportés  par  la  mer  ou  morts  de 
faim  ou  fous.  Ceux  que  j'ai  sauvés  s'étaient  nourris  de  cliair  humaine 
depuis  plusieurs  jours,  et  au  moment  où  je  les  ai  trouvés,  les  cordes  qui 
servaient  d'iUai  au  m:'it  de  leur  radeau  étaient  pleines  <le  morceaux  de 
cette  viande  cpi'ils  avaient  mise  à  sécher.  Le  radeau  était  aussi  porteur 
de  lambeaux  qui  attestaient  la  nourriture  dont  les  bomnies  avaient  été 
obligés  de  se  servir;  ils  ont  été  soutenus  par  un  peu  de  viu  qu'ils  ména- 
geaient le  plus  possible;  ils  en  avaient  encore  quelques  bouteilles  quand 
je  les  ai  rencontrés,  et  le  mêlaient  avec  leur  urine  i)0ur  se  désaltérer. 

Arrivés  à  bord  de  VAi'giis,  le  chirurgien  les  a  pansés,  tous  étant  blessés 
dans  plusieurs  endroits.  On  leur  a  donné  peu  h  peu  une  nourriture  qui 
put  leur  rendre  des  forces;  ils  sont  maintenant  dans  un  état  tranquili- 
sant  mais  très  faibles,  et  ont  besoin  d'être  promptement  à  terre.  Les 
secours  dont  les  malheureux  ont  besoin  m'ont  déterminé  à  revenir  au 
Sénégal  où  ils  pourront  trouver  ce  qui  leur  manque  à  bord.  .Je  n'ai  plus 
que  pour  six  jours  d'eau;  la  grande  quantité  dont  nous  avons  eu  besoin 
pour  eux  la  fait  considérablement  diminuer  à  bord;  il  serait  urgent  que 
je  puisse  en  faire  de  suite.  C'est  pourquoi  je  vous  demande,  Monsieur  le 
Gouverneur,  à  ce  qu'on  me  permette  d'entrer  en  rivière  pour  en  faire  de 
suite. 

Le  18,  à  sept  heures  du  matin,  j'ai  rencontré  le  long  de  la  côte,  environ 
à  vingt-cinq  lieues  du  Sénégal,  cinquante  et  un  hommes  de  la  frégate 
la  Méduse,  conduits  par  un  officier  anglais;  je  leur  ai  donné  du  biscuit 
et  de  l'eau-de-vie. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu,  Monsieur  le  Gouverneur,  pour  remplir  vos 
instructions,  et  je  me  croirai  trop  heureux  si  ma  conduite  en  cette  occa- 
sion peut  me  faire  mériter  votre  confiance  et  votre  approbation. 

Agréez,  etc.  De  Parnajou. 

Cette  lettre,  dont  nous  avons  scrupuleusement  respecté  l'or- 
thographe, est  d'une  émouvante  simplicité.  Mieux  que  tous  les 
artifices  de  style  et  plus  que  toutes  les  déclamations,  elle  nous 
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révèle  les  cruelles  soulfrances  qu'endurèrent  les  malheureux 
embarqués  sur  le  célèbre  radeau,  et  les  horribles  détails  impas- 
siblement enregistrés  en  style  administratif  sont,  je  crois,  le 
document  le  plus  poignant  qui  ait  été  publié  jusqu'ici.  Tous 
les  survivants  furent  donc  ramenés  à  Saint-Louis  d'abord  et  à 
Gorée  ensuite.  L'équipage  de  la  Méduse  fut  réparti  sur  les 
navires  qui  stationnaient  dans  la  colonie,  et  les  civils  furent 
rapatriés  par  le  premier  bateau  en  partance.  Mais  en  dépit 
des  soins  qui  leur  étaient  prodigués  et  de  la  nourriture  qui 
leur  était  distribuée,  ceux  qui  restaient  étaient  presque  tous 
dans  un  complet  dénuement,  ayant  perdu  leurs  bagages  dans 
le  naufrage;  de  plus, leur  santé  était  sérieusement  ébranlée,  et 
après  avoir  vu  la  mort  de  si  près,  tous  brûlaient  du  désir 
bien  légitime  de  revoir  la  France.  C'est  pour  réaliser  ce  désir 
que  les  naufragés  adressèrent,  le  29  juillet,  au  commandant 
de  la  Loire,  la  supplique  que  voici  : 

Les  officiers  et  aspirants  naufragés  de  la  frégate  la  Méduse  et  restés 
à  bord  de  la  Loire,  vivement  affligés  de  la  position  malheureuse  dans 
laquelle  ils  se  trouvent,  tant  sous  le  rapport  du  dénuement  d'effets  de 
première  nécessité  que  du  délabrement  de  la  santé,  osent,  aujourd'hui 
que  vous  êtes  à  la  veille  de  faire  route  pour  la  France,  vous  supplier, 
connaissant  la  bonté  de  votre  cœur  dont  vous  venez  récemment  encore 
de  donner  des  preuves  à  plusieurs  d'entre  eux,  de  les  prendre  à  votre 
bord.  Rien  n'est  plus  douloureux  pour  eux  que  devoir  leurs  compagnons 
d'infortune  rendus  à  leurs  familles  très  longtemps  avant  eux.  Sous  le 
rapport  du  logement  et  de  la  nourriture,  nous  nous  contenterons  de  ce 
dont  vous  voudrez  bien  disposer  pour  nous.  Quelle  que  soit  notre  situation 
à  bord  de  votre  bâtiment,  nous  la  regarderons  comme  très  favorable, 
puisqu'elle  nous  rend  à  notre  patrie  et  à  nos  chères  familles.  Nous  et  elles 
vous  regai'derons  toujours  comme  notre  libérateur,  et  notre  reconnais- 
sance sera  sans  bornes  comme  ce  service. 

Nous  avons  l'honneur,  etc. 

Signé  :  Claret,  agent  comptable;  Chaudrive,  enseigne  ; 
Bellot,  aspirant;  Follet,  chirurgien  en  chef; 
Raug,  aspirant;  Lapeyreire, enseigne  de  vaisseau. 

Certains  des  matelots  de  la  Me'duse  avaient  profité  de  la 
catastrophe  pour  déserter  et  s'enrôler  au  service  de  l'Angle- 
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terre.  C'est  du  moins  ce  que  nous  api)reii(l  un  rapporl  du 
capitaine  de  hi  Lofrc  adressé  au  ;;ouverneur.  «J'ai  Thonneur 
«  de  vous  rendn»  compte  qu'ayant  (Hc  insirnil  (jue  deux  mate- 
«  lots  provenant  do  la  frégate  la  Méduse  servaient  sous  le 
«  pavillon  ani^'lais  à  bord  de  la  goélelt(3  le  Georr/r-Street, 
<  je  les  ai  fait  prendre,  et  ils  sont  maintenant  à  bord  de  la 
«  Hotte  de  la  Loire  où  ils  sont  cependant  libres,  mais  consi- 
«  ^-nés  à  toutes  les  embarcations  pour  éviter  qu'ils  ne  s'écar- 
«  tent  une  seconde  fois  de  lonr  devoir  et  d'une  manière  aussi 
«  î4;rave.  » 

•   » 

Le  sort  de  l'équipage  et  des  passagers  une  fois  connu,  la 
liste  des  disparus  ayant  été  officiellement  dressée,  les  officiers 
et  marins  survivants  ayant  été  rapatriés,  il  convenait  de  rendre 
compte  de  l'état  du  navire  échoué,  de  sa  situation  et  du  parti 
qu'on  pouvait  encore  en  tirer.  Ce  fut  dans  ce  but  que  fut  expé- 
diée sur  les  lieux  de  la  catastrophe  la  goélette  la  Comba, 
sous  le  commandement  de  M.  Reynaud,  dont  il  a  déjà  été- fait 
mention.  Dès  le  3  septembre,  M.  Potin  rendait  compte  des 
résultats  de  la  mission  : 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  que  la  goélette  qui  était  repartie 
le  15  passé  pour  aller  à  la  recherche  de  la  Méduse  est  de  retour  depuis 
le  premier  présent.  Ils  ont  trouvé  à  bord  de  la  frégate  trois  hommes  qui 
sont  dans  ce  moment  à  l'hôpital.  Ils  ont  aussi  apporté  quarante  barils  de 
farine  et  des  salaisons,  quelques  voilles  et  des  cordages.  J'ai  fait  mettre 
le  tout  en  magasin. 

D'après  le  compte  que  rend  M.  Reynaud  de  la  situation  de  la  frégalte, 
des  dangers  qu'il  a  courrus  et  le  peu  de  désir  que  lui,  ainsi  que  tous  les 
individus  de  son  équipage,  ont  d'y  retourner,  j'ai  cru  pour  les  intérêts  du 
roi  devoir  engager  quelques  personnes  à  expédier  pour  la  fregatte.  Je 
leur  ai,  du  consentement  de  M.  Reynaud,  promis  le  sauvetage  accordé 
par  la  loi  que  je  présume  être  un  tiers.  M.  Bocage  a,  en  conséquence, 
expédié  sa  goélette  qui  est  partie  hier  soir.  M.  Debonay  a  loué  la  Comba 
et  partira  sans  doute  demain  dans  la  même  direction. 

Ce  qui  m'a  engagé  à  prendre  sur  moi  de  donner  une  espèce  de  permis- 
sion d'aller  à  bord  de  la  fregatte  sans  vous  en  prévenir  est  que  la  belle 
saison  sur  le  banc  approche  de  sa  fin,  et  qu'il  est  urgent  d'y  être  le  plus 
tôt  possible  sijl'on  veut  sauver  quelque  chose. 
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Voici,  d'ailleurs,  le  rapport  très  intéressant  que  M.  Reynaud 
adresse  le  i  septembre  au  gouverneur  de  la  colonie  sur  son 
voyage  au  banc  d'Arguin  : 

J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  qu'nprès  dix  jours  d'une  naviga- 
tion des  plus  fatigantes,  je  suis  parvenu  à  gaj^ner  la  Méduse.  Figurez- 
vous  un  bâtiment  entièrement  couché  sur  le  côté  de  bâbord  et  dont  le 
bord  du  pont  est  presque  submergé  de  haute  mer,  vous  aurez  une  idée 
juste  de  sa  position.  Malgré  tous  ces  obstacles,  j'ai  été  favorisé  pour 
sauver  trois  malheureux  qui  depuis  quarante-cinq  jours  étaient  entre 
la  vie  et  la  mort.  Après  les  avoir  secourus,  ils  m'ont  appris  qu'à 
l'époque  de  notre  départ  il  restait  encore  dix-sept  hommes  à  bord; 
mais  la  misère  étant  devenue  de  plus  en  plus  affreuse,  douze  soldats 
s'étaient  mis  en  tête  de  gagner  la  terre.  Pour  y  parvenir,  ils  firent 
un  ras-d'eau  {sic)  avec  la  misaine,  d'autres  pièces  de  mâture  et  une 
grande  quantité  de  planches.  Le  bateau  étant  ainsi  confectionné,  ils 
s'embarquèrent  dessus,  ayant  seulement  pour  quatre  à  cinq  jours  de 
vivres  et  point  d'eau.  Cette  expèilition  n'étant  pas  venue  à  la  côte  et  moi 
ne  l'ayant  pas  rencontrée  pen<lant  trois  jours  que  je  l'ai  cherchée,  je 
crains  fort  qu'elle  ne  soit  perdue.  Des  cinq  individus  qui  existaient  en- 
core à  bord,  deux  sont  morts,  l'un  de  besoin  et  l'autre s'embarquant  sans 
vivres  dans  une  cage  qui  a  coulé  le  long  du  bord.  Quoique  les  panneaux 
de  la  frégate  fussent  encombrés  par  les  différents  objets  de  sa  cargaison, 
je  suis  parvenu  avec  du  travail  à  retirer  de  son  entrepont  quarante 
barils  de  farine,  vingt  quarts  salaison,  une  caisse  huile,  diverses  voiles 
et  manœuvres.  Mon  canot  s'étant  brisé  dans  ses  voyages,  le  vent  étant 
devenu  violent  et  la  mer  grossissant  à  chaque  instant,  j'ai  été  contraint 
de  lever  l'ancre  et'd'abandonner  le  voisinage  de  la  frégate  par  un  temps 
affreux,  et  fort  heureusement  que  la  mer  était  favorable  pour  me  relever 
du  banc,  car  à  une  lieue  dans  l'ouest  de  mon  mouillage  j'ai  donné  deux 
coups  de  talon. 

M.  Potin  pense  ainsi  que  moi  que  désormais  les  voyages  à  bord  de 
la  Méduse  seront  très  périlleux  et  coûteront  plus  qu'ils  ne  rapporteront; 
qu'en  conséquence  il  faut  engager  les  négociants  du  pays  à  expédier 
des  bâtiments  qui  auront  pour  eux,  d'après  les  ordonnances,  le  tiers  du 
sauvetage.  .Je  crois  que  cette  mesure  est  la  seule  que  nous  ayons  à 
prendre  dans  la  situation  où  se  trouve  la  frégate  et  d'après  les  dangers 
que  l'on  court  en  séjournant  sur  le  banc  par  douze  pieds  d'eau  :  déjà 
deux  goélettes  sont  parties  et  on  espère  que  cet  exemple  en  mettra  d'au- 
tres dehors. 

Etant  à  bord,  j'ai  moi-même  plongé  dans  la  Sainle-Barbe  et  me  suis 
convaincu  qu'il  est  impossible  de  sauver  l'argent.  Croyez,  Monsieur  le 
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(luiiverneur,  qu'il  m'eût  ('ti!  plus  agréable  de  vous  annoncer  (|ui;  k'S 
fonds  éluienl  suuvi's;  du  moins,  si  je  n'ai  pas  été  nsse/  heureux  pour 
retirer  cette  partie  du  charyemenl  de  la  Méduse,  j'ai  la  satisfaction 
d'avoir  donnc^  des  soins  à  nos  compajjnons  d'infortune  et  la  vie  à  trois 
malheureux.  Soyez  persuadé  aussi  que  dans  toutes  les  circonstances 
possibles  vous  me  trouverez  toujours  dispost;  pour  le  servie*^  de  Sa  Ma- 
jesté et  prôt  à  vous  donner  des  preuves  de  mon  zèle  et  de  mou  profond 
respect. 

La  supposition  du  M.  Reynaud  était  l'ondée.  Plusieurs  Itàti- 
ments  de  commerce  furent  envoyés  au  banc  d'Arguin  par 
leurs  propriétaires  qu'alléchait  l'espoir  d'une  prime  rémunéra- 
trice. Le  cotre  Isabelle^  en  particulier,  réussit  à  sauver  un 
certain  nombre  de  marchandises  diverses  (13  barils  rhum, 
14  barils  farine,  une  caisse  contenant  64  bouteilles  d'huile, 
etc.),  et  son  propriétaire,  M.  Stock,  refusa  de  toucher  la  prime 
qui  lui  revenait  de  droit.  Un  petit  bateau  commandé  par  son 
propriétaire.  M.  Hughes,  atteignit  de  même  la  frégate  et  rap- 
porta aussi  divers  objets.  Mais  le  temps  passait,  les  vagues 
emportaient  le  navire  échoué  morceau  par  morceau,  et,  dès  le 
mois  d'octobre  1816,  ces  petites  expéditions  qui  offraient  de 
bien  grands  dangers  pour  un  maigre  profit  cessèrent  complè- 
tement. 

J'ai  sous  les  yeux  les  comptes  tenus  à  cette  occasion.  Ils  le 
sont  avec  une  scrupuleuse  exactitude.  Les  objets  rapportés  par 
chaque  bâtiment  sont  notés  et  évalués,  depuis  16  barriques  de 
vin  apportées  par  M.  Bacock  jusqu'à  une  dame-jeanne  de  téré- 
benthine rectieillie  par  M.  Debonay.  Dans  cette  même  liasse 
figure  «  l'état  général  des  déboursés  faits  par  ordre  du  lieute- 
nant-colonel Brereton,  pour  compte  de  l'équipage  de  la  frégate 
française  la  Méduse,  perdue  près  du  cap  Blanc,  depuis  le 
10  juillet  1816  jusques  et  compris  le  28  août  suivant  ».  Cer- 
tains chiffres  ont  le  droit  de  surprendre  par  leur  invraisembla- 
ble modicité.  C'est  ainsi  qu'il  n'en  coûtait  à  cette  époque  au 
Sénégal  que  4  fr.  15  pour  le  loyer  des  maisons  prises  comme 
quartiers  pour  les  Français  de  la  Méduse,  et  187  francs  «  pour 
les  frais  des  hommes  et  des  secours  envoyés  par  terre  au 
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devant  dos  naufragés  ».  Le  total  des  dépenses  no  s'élôve  qu'à  la 
somme  de  500  fr.  0.").  11  en  conterait  plus  cher  aujourd'hui. 


Peu  à  peu  Toubli  se  lit,  et  on  ne  parla  plus  de  la  Méduse. 
Toutefois,  ceux  qui  avaient  joué  un  rôle,  même  obscur,  dans 
cette  tragédie  ne  l'oubliaient  pas,  et  en  1840,  c'est-à-dire  vingt- 
quatre  ans  après  l'événement,  le  gouverneur  du  Sénégal  rece- 
vait la  curieuse  lettre  que  voici  : 

«  Le  nommé  Achmet  Gi-équiba,  maure  de  la  tribu  des  Trarzas,  a 
l'honneur  de  vous  exposer  les  faits  suivants  : 

Lors  du  naufrage  de  la  frégate  la  Méduse,  lorsque  les  malheureux 
qui  n'avaient  pu  trouver  place  sur  le  radeau  se  trouvaient  entassés 
dans  des  frêles  embarcations  et  eurent  atteint,  à  travers  mille  dangers, 
les  terres  d'Afrique  où  mille  autres  dangers  les  attendaient  encore,  ils 
ne  durent  leur  salut  qu'à  la  rencontre  qu'ils  firent  du  nommé  Achmet 
Créquiba. 

Ce  Maure,  qui  était  venu  plusieurs  fois  à  Saint-Louis,  y  avait  connu 
M.  Picard,  alors  greffier  de  la  colonie  ;  il  le  reconnut  parmi  les  naufra- 
gés, et  c'en  fut  assez  pour  qu'il  prodiguât  à  tous  les  Français  jetés  sur  la 
plage  tous  les  secours  en  son  pouvoir,  et  qu'il  se  détournât  d'un  voyage 
qu'il  venait  d'entreprendre  pour  les  guider  lui-même  dans  leur  marche 
vers  Saint-Louis. 

Cette  conduite  aurait  dû  obtenir  une  récompense;  mais  c'est  en  vain 
qu' Achmet  Créquiba  l'avait  demandée  jusqu'à  ce  jour.  Il  lui  avait  tou- 
jours été  répondu  que  les  faits  qu'il  avançait  n'étaient  pas  prouvés,  et  à 
chaque  voyage  qu'il  faisait  au  Sénégal,  l'exposant  avait  trop  peu  de 
temps  à  lui  pour  faire  des  recherches  à  ce  sujet. 

Cependant,  ii  a  fait  cette  fois  un  plus  long  séjour,  et  bien  qu'il  y  eût 
plus  de  vingt  ans  que  les  faits  se  fussent  passés,  il  est  parvenu  à  décou- 
vrir les  témoins  de  la  conduite  généreuse  qu'il  a  tenue  envers  les  nau- 
fragés de  la  Méduse.  Ces  témoins  sont  des  naufragés  eux-mêmes.  Ce 
sont  ^I.  Esiruc,  pharmacien  civil;  Mme  Dard,  marchande;  M.  Alphonse 
Henry,  .son  neveu,  à  présent  commis  de  marine,  et  qui,  lors  du  naufrage, 
était  un  enfant  pouvant  à  peine  marcher. 

Bien  plus,  sous  le  titre  de  la  Chaumière  africaine,  Mme  Dard  a 
publié  un  ouvrage  dans  lequel  elle  retrace  tous  les  événements  du  nau- 
frage de  la  Méduse  et  les  malheurs  particuliers  de  sa  famille.  Les  faits 
qui  ont  rapport  à  Achmet  Créquiba  y  sont  relatés  tout  au  long  ;   ce 
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Maure  supplie  Monsieur  le  Gouverneur  de  vouloir  bien  prondre  connais- 
sance et  s'en  rajiporte  à  sa  générositi'  sur  la  n-couiiiciisc  (ju'il  demande 
et  (]ui  a  été  si  lon^^toiups  iillenduo^.  » 

Aclimet  n-t-il  n>(,-ii  satisfaction  ?  On  ne  le  sait,  car  les  docu- 
ments sont  ninets  à  cet  égard.  Ce  ([u'il  y  a  de  certain  (et  j'ai 
pu  personnellement  m'en  assurer),  c'est  que  les  Maures  ont 
conservé  le  souvenir  persistant  du  naufrage  et  du  rôle  joué 
par  leurs  ancêtres  en  cette  occasion,  et  dans  leurs  récits  singu- 
lièrement déformés,  la  légende  (et  une  légende  qui  leur  est 
nalurellemont  favorable)  se  mêle  agréablement  à  l'histoire. 


Tels  sont  les  seuls  documents  que  possède  le  Sénégal  sur  la 
Méduse.  Je  ne  me  dissimule  pas  qu'ils  n'ont  pas  grande 
importance:  mais  ils  sont  pourtant  intéressants  en  ce  qu'ils 
permettent  de  juger  de  l'état  de  la  colonie  en  1816,  et  qu'ils 
constituent  comme  l'épilogue  du  drame.  L'accord  était  alors 
parfait  entre  le  gouverneur  et  les  autorités  maritimes  et  mili- 
taires de  la  colonie.  Mais  cela  ne  dura  pas.  A  M.  de  Parnajou 
succéda,  dans  le  commandement  de  \''A7'gus^  le  lieutenant 
de  vaisseau  Gicquel  des  Touches  dont  le  fils  devait  fournir 
dans  la  marine  une  longue  et  brillante  carrière.  Après  deux 
mois  de  lune  de  miel,  le  conflit  éclata  aigu  entre  l'officier  et 
le  gouverneur,  justement  à  propos  des  objets  sauvés  de  la 
Méduse^  et  l'on  demeure  confondu  de  l'àpreté  et  de  l'insolence 
avec  lesquelles  le  commandant  du, bateau  écrit  à  son  supérieur. 
Pour  qui  connaît  la  vie  intérieure  de  nos  colonies,  ces  lettres 
sont  suggestives,  et  il  faut  avouer  qu'à  ce  point  de  vue  nous 
sommes  heureusement  en  singulier  progrès. 

Camille  Guy. 


1.  Ce  nommé  Achmet  Créquiha,  de  la  tribu  des  Jalbaqués,  était  un 
ouvrier  forgeron  qui  obtint,  en  1833,  du  gouverneur  l'autorisation  de 
se  fixer  à  Saint-Louis  pour  y  exercer  son  état,  même  dans  le  cas  où  le 
Sénégal  serait  en  guerre  avec  les  Maures  (arrêté  du  9  juillet  1833). 


Armand  l'RAVIEL. 


CHARLES    BAUDELAIRE 

ET  LA  POÉSIE  MODERNE. 


Je  ne  sais  s'il  est  demeuré  beaucoup  de  poètes  plus  «  à  la 
mode  »  que  Baudelaire.  Il  est  douteux  que  ses  rares  écrits 
l'aient  jadis  beaucoup  aidé  à  vivre,  et  longtemps  le  grand  pu- 
blic a  professé  pour  lui  un  vertueux  éloignement.  Après  les 
anathèmes  de  M.  Brunetière,  les  personnes  «  bien  pensantes  » 
ne  nommaient  les  Fleurs  du  Mal  qu'avec  une  indignation 
d'autant  plus  ardente  qu'elle  était  moins  renseignée. 

Et  cependant  Baudelaire  est  toujours  lu,  relu,  étudié,  fouillé 
par  les  lettrés  et  les  artistes  ;  il  est  même,  peut-être,  devenu 
meilleur  en  vieillissant,  —  parce  que,  maintenant,  on  peut  le 
comparer  avec  avantage  à  toute  la  cohue  de  ses  disciples.  On 
étudie  sa  vie,  on  scrute  ses  intentions  ;  on  publie  sa  Cor^res- 
pondance,  qui  n'offre  rien  de  particulièrement  révélateur. 

Chose  curieuse  —  à  peu  près  tout  le  monde  lui  a  pardonné  : 
on  hausse  les  épaules  au  souvenir  de  la  fameuse  Cour  d'assi- 
ses; les  jeunes  poètes  découvrent  en  lui  un  maître  aussi  raf- 
finé, aussi  subtil  qne  Samain  ou  Charles  Guérin  ;  les  païens 
de  notre  époque  excusent  son  Voyage  à  Cythère  en  faveur 
de  son  sens  très  aigu  de  la  volupté  et  de  ses  blasphèmes  litté- 
raires ;  les  catholiques  eux-mêmes  —  ceux  que  ne  trouble  pas 
outre  mesure  la  Revue  des  Deux-Mondes  —  le  rangent  sur  les 
rayons  préférés  de  leur  bibliothèque,  et,  pour  quelques-uns  des 
grands  cris  de  désespoir  jaillis  du  fond  de  sa  poésie  réaliste, 
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lui  lonl  y  race  ;  cerlains  iroulrc  eux  voul  inèuie  jnsiiu'à  le  con- 
sidérer comme  un  de  leurs  modèles,  et  accolent,  sans  trop  réflé- 
chir, le  nom  ilc  Baudelaire  à  celui  de  Dante  Aliyliieri. 

A  la  vérité,  nul  écrivain  n'est  plus  déconcorlant  ;  on  s'est 
l'orme  successivement  de  lui  des  images  profondément  dissem- 
blables. Et  c'est  ce  qui  expli(iue  la  durée  de  sa  voi^'ue.  Les  criti- 
ques ont  ('tudié  ce  sphinx,  et  chacun  d'eux  a  prêté  un  sens 
différent  à  ses  paroles  énigmatiques.  Peut-être  aussi,  avant  de 
l'interroger,  s'étaient- ils  trop  répété  qu'ils  allaient  vers  le 
Mystère?... 

Rechercher  si  vraiment  ce  poète  fut  aussi  puissamment  per- 
sonnel qu'on  a  semblé  le  dire;  lui  trouver  une  famille  dans  le 
peuple  de  nos  littérateurs;  examiner  quelles  influences  le  pé- 
trirent, comment  elles  se  modifièrent  chez  lui  et  s'exercèrent 
ensuite  sur  ses  disciples,  telle  est  la  tâche  que  nous  nous  som- 
mes imposée,  et  qui  ne  nous  a  pas  paru  encore  hors  de  l'ac- 
tualité. 

I. 

Un  des  caractères  les  plus  saillants  du  Romantisme  à  son 
aurore  fut  le  goût  de  Thorrible  et  du  macabre,  goût  inspiré 
par  les  littératures  septentrionales. 

En  Allemagne,  Tieck  avait  inauguré  l'école  fantastique  : 
chez  lui  on  ne  voyait  que  revenants  et  fantômes.  Ses  Contes 
populaires  (1797)  et  son  Phantasus  (1812)  inaugurent  un 
genre.  Hoffmann  s'y  rendit  bientôt  célèbre,  en  emplissant  ses 
récits  de  toutes  les  inventions  les  plus  lugubres,  filles  d'un  es- 
prit en  délire  et  des  légendes  brumeuses  du  Nord. 

Ces  deux  écrivains  ont  créé,  peut-on  dire,  cette  littérature 
maladive,  folle,  désordonnée  et  factice  à  la  fois  où  passent  dans 
un  cauchemar  les  Ondines,  les  Lémures,  les  Génies,  les  Vam- 
pires, les  Fées  et  les  Spectres. 

C'est  l'époque  du  premier  Cénacle,  l'heure  où,  réunis  au 
cabaret  du  Petit-Moulin-Rouge,  Gérard  de  Nerval,  Petrus  Bo- 
rel,  jehan  du  Seigneur.  Augustus  Mac-Keat,  Jules  Vabre,  Phi- 
lothée  O'Neddy,  Joseph  Bouchardy,  Célestin  Nanteuil  et  Théo- 
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phile  Cxautier  buvaient  à  la  ronde  dans  le  crâne  d'un  tambour- 
major  tu(''  à  la  bataiibî  de  la  Moskowa  '. 

r^otto  jeunesse  Iblùtre,  qui  raffolait  des  caveaux  mortuaires 
—  cl  (lu  cimetière  d'Elseneur  — ,  faisait  revenir  sans  cesse  dans 
ses  vers  les  ossements,  les  charniers,  les  sabbats,  les  linceuls, 
les  s(j[uelettes,  les  sépulcres  et  les  sorcières...  et  pas  seulement 
par  jeu,  pour  épouvanter  le  Bourgeois,  mais  par  une  tournure 
d'esprit  absolument  indiscutable.  En  1828,  Victor  Hugo,  Alfred 
de  Vigny,  Soumet,  Sainte-Beuve,  Jules  de  Rességuier,  les  deux 
Deschamps,  se  réunissaient  dans  un  salon  où  Ton  accédait  par 
un  escalier  orné  de  cyprès;  aux  murs  de  ce  salon,  des  tableaux 
représentaient  un  Cauclieniar,  une  Expédition  de  Vampires, 
le  Massacre  de  Scio,  V Apparition  d^un  Revenant,  une  Volée 
de  c/iauves-souris  et  la  Ronde  du  Sabbat. 

Assis  sur  des  meubles  de  velours  noir,  les  habitués  du  lieu 
s'ingéniaient  de  toutes  leurs  forces  à  oublier  la  grâce  et  la 
clarté  de  notre  littérature  classique  pour  les  songeries  mélan- 
coliques d'Outre-FJiin  et  d'Outre-Manche.  Les  anciens  person- 
nages poétiques  étaient  bannis  :  ces  Rois  grecs,  beaux  et  nobles 
dans  la  lumière,  ces  Bergers  d'églogue,  poupins  et  enruban- 
nés, ces  Romains  bavards  et  sentencieux  parlant  en  vers  régu- 
lièrement coupés  à  l'hémistiche,  ces  héros  de  tragédie  de  bonne 
société  parmi  lesquels  Voltaire  avait  essayé  sournoisement 
d'acclimater  les  fantômes  de  Shakespeare,  avaient  fait  leur 
temps  et  ne  disaient  plus  rien  aux  imaginations. 

Gela  se  conçoit.  La  littérature  classique  avait  fait  les  délices 
d'une  société  pompeuse,  élégante  et  raffinée;  elle  était  en  quel- 
que sorte  le  reflet  poétique  d'une  aristocratie  assise  paisible- 
ment au  banquet  de  la  vie.  Mais  la  formidable  secousse  de  1789 
avait  singulièrement  modifié  le  monde  intellectuel.  Aux  regards 
étonnés  des  penseurs,  autre  chose  se  dressait  que  des  compli- 


1.  C'est  aussi  l'époque  où  Hugo  publiait  son  effroyable  Han  d'Islande. 
Le  poète  espagnol  Gadalso,  imbu  des  imaginations  macabres  de  l'Anglais 
Ynng,  allait  nuitamment  déterrer  le  cadavre  de  sa  maltresse,  Maria 
Jgnacia,  et  ce  faisait  arrêter  sous  l'inculpation  du  même  crime  que  notre 
célèbre  vampire  de  Muy  ! 
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cations  sentiniontalos  ou  des  conspirations  de  palais.  Désor- 
mais, les  i;rands  problèmes  sociaux,  religieux,  philosophiques 
se  posaient  avec  une  acuité  terrible. 

La  société  avait  connu  d'autres  tragéilios  (]ue  celles  d'Argos 
ou  de  Rome;  et  un  officier  de  la  Grande-Année  disait  à  Sten- 
dhal :  «  Depuis  la  campagne  de  Russie,  Vlphigenie  en  Aulide 
ne  me  paraît  plus  aussi  belle  qu'auparavant.  » 

Ces  hommes  qui  ont  vu  l'épouvante  de  la  guerre  civile  et  de 
la  guerre  étrangère,  la  Guillotine  et  la  Bérésina,  devront  for- 
cément se  montrer  plus  difficiles  sur  le  chapitre  de  l'Horreur. 
Et,  pour  exciter  leur  terreur  ou  leur  pitié,  il  faudra  faire  appel 
à  tout  un  monde  invisible. 

Le  Romantisme  a  été,  dès  son  principe,  la  poésie  de  l'In- 
connu, de  rinsaisissable,  du  Surnaturel.  L'œuvre  anesthésiante 
du  Classicisme  était  finie;  Thomme  en  avait  senti  le  mensonge 
et  les  limites.  11  irait  désormais  plus  loin  que  ses  proportions 
symétriques  •. 

Et  tous  les  Romantiques  ont  eu  cette  soif  de  l'Au-Delà,  des 
Problèmes  de  la  Mort  et  du  Péché,  depuis  Victor  Hugo  jusqu'à 
Théophile  Gautier. 

Celui  ci  apporta  dans  l'examen  de  ces  questions  son  admira- 
ble souci  d'artiste  descriptif.  Ce  qui  lui  plut,  à  ce  fervent  du 
pittoresque,  ce  fut  la  Hideur  : 

Il  ne  manque  jamais  de  signaler  au  passage  un  œil  vert,  la  houche 
profonde,  les  dents  noires,  le  pied  tortu,  la  jambe  torse,  le  dos  voûté,  les 
bras  rouges,  pareils  à  des  bras  de  homard,  les  os  qui  font  le  gril  sur  la 
poitrine,  les  côtes  qui  trouent  les  flancs,  les  lèvres  violettes,  les  crapauds 
hydropiques,  les  pieds  bots ,  les  pendus  tirant  la  langue,  les  guillotinés 
blafards,  les  embryons  verdâtres  enfoncés  dans  leur  bain  d'alcool,  les 
moignons  estropiés,  bref  ce  qu'il  appelle  un  idéal  de  cauchemar  2. 

-Ainsi  le  trouverons-nons  dans  Albertus  et  dans  la  Comédie 
de  la  Mort  :  là  s'ébattent  plus  follement  que  jamais  les  acces- 

1.  Cf.  Adrien  Mithouard,  Le  Tourment  de  V Unité,  pp.  61  et  suivantes. 

2.  Jeanroy-Félix,  Histoire  de  la  littérature  française  sous  la^Monar- 
chie  de  Juillet. 
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soiros  obligés  du  Roinantismo  :  Satan  s'y  promène,  et  le  Ver 
y  dialogue  effroyablement  avec  la  Trépassée. 

Baudelaire  n'est-il  pas  déjà  en  puissance  dans  ce  mouvement 
littéraire? 

Certes,  et  avec  les  procédés  de  son  ami  Banville,  il  n'aurait 
pas  eu  besoin  d'autre  chose  pour  écrire  les  poèmes  purement 
plastiques  qu'il  nous  a  donnés  comme  V Albatros,  les  Bohé- 
miens en  Voyage,  Don  Juan  aux  Enfers  ',  Châtiment  de  l'Or- 
gueil, le  Calumet  de  la  Paix,  etc.'*.  Mais  c'est  là  la  partie  la 
plus  banale  de  son  œuvre,  celle  qui,  à  coup  sûr,  n'aurait  pas 
sauvé  son  nom  de  l'oubli. 

D'autres  influences  allaient  s'exercer  sur  lui  et  compliquer 
encore  sa  nature  déjà  si  délicate  et  si  intéressante. 

Au  début  du  Romantisme,  deux  écoles  s'étaient  dessinées  : 
l'une,  imprégnée  d'un  sentiment  religieux  assez  vague,  était 
appelée  Emmanuélique  :  elle  avait  pour  chef  M.  de  Chateau- 
briand ;  l'autre,  corrompue,  désespérée  et  blasphématrice, 
dérivait  de  lord  Byron  :  elle  proclamait  son  dégoût  de  la  Vie  et 
son  violent  pessimisme.  Elle  allait  inspirer  à  Baudelaire  quel- 
ques admirables  accents. 

Ces  éperdus  de  l'Art,  qui  se  nom-maient  Gautier,  Hugo  ou 
Banville,  avaient  pu  se  dégager  du  pessimisme  byronien  ; 
enfants  éblouis  du  spectacle  du  monde,  disposés  à  adorer  et  à 
bénir,  victorieux  de  la  Chimère  et  choyés  de  la  Gloire,  ils 
n'avaient  pu  que  très  littérairement  prendre  un  air  fatal. 

Mais  Baudelaire  allait  être  acculé  par  la  destinée  à  de  telles 
souffrances  que  les  clameurs  de  l'école  satanique  seule  pour- 
ront exprimer  ses  rancœurs'. 


1.  «  Qu'est-ce  que  Bon  Juan  aux  enfers?  C'est  le  don  Juan  de  Musset 
et  la  Barque  de  Dante  d'Eugène  Delacroix.  »  (F.  Brunetière,  Revue  des 
Deux-Mondes,  1er  juin  1887.) 

2.  «  C'est  du  métal  romantique  que  le  merveilleux,  souple  et  subtil 
Baudelaire  signe  de  son  fleuron  original  et  distinctif.  »  (Henri  de  Ré- 
gnier, Poêles  d'aujourd'hui  et  Poésie  de  demain.) 

3.  «  C'est  un  pessimiste,  ce  qui  le  distingue  nettement  des  sceptiques 
tendres  comme  Alfred  de  Musset  ou  des  révoltés  fiers  comme  Alfred  de 
^/igny.  Du  pessimiste  il  a  le  trait  fatal,  le  coup  de  fouch-e  satanique, 

XX  2 
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On  comiait  sa  lainentablo  histoire  :  il  u'avail  (lue  sept  ans 
quand  sa  nièrc-se  remaria  avec  le  général  Aupick.  Ses  études 
sont  médiocres  :  il  se  contente  de  lire  avec  passion  les  poésies 
maladives  de  Joseph  Delornie ,  ce  n'est  que  par  i-râce  (pi'il 
peut  passer  ses  examens  de  baccalauréat.  Puis,  commencent  les 
discussions  dans  la  famille  au  sujet  de  la  vocation  du  poète  : 
on  l'embarque,  et  on  essaie  en  vain  de  Tintérosser  au  com- 
merce. 

Il  revient  en  France  et  en  deux  ans  dépense  35,000  francs, 
la  moitié  de  son  petit  patrimoine.  Un  conseil  judiciaire  lui  est 
octroyé,  et,  dès  lors,  il  vit  avec  les  35,000  francs  (]ui  lui  res- 
tent, et  le  maigre  produit  de  sa  plume,  sans  faire  plus  de 
10.000  francs  de  dette.  Durant  toute  son  existence,  il  se  débat 
contre  la  misère,  lui,  qui  parmi  la  bohème  avait  rêvé  d'être 
un  dandy,  un  homme  élégant,  raffiné,  aimant  le  luxe  et  le  plai- 
sir'. Pendant  vingt  ans,  il  a  pour  maîtresse  une  mulâtresse, 
Jeanne  Duval,  «  pas  très  noire,  pas  très  belle,  cheveux  noirs, 
peu  crépus,  poitrine  assez  plate,  de  taille  assez  grande,  mar- 
chant mal  ».  Elle  le  trompe  cyniquement  ;  puis  elle  tombe  para- 
lysée :  il  la  fait  entrer  à  l'hospice  Dubois,  il  la  soigne  et 
l'assiste  jusqu'à  sa  mort*. 

Gomme  nous  le  disions  en  débutant,  ses  œuvres  se  vendent 
peu.  La  tbule  n'a  jamais  fait  vivre  les  poètes. 

Enfin,  sa  maladie  nerveuse  achevait  de  l'attrister  et  de  l'ac- 
culer aux  pires  mélancolies,  tandis  que  son  catholicisme  de 
surface  et  de  pose  ne  parvenait  pas  à  calmer  ses  angoisses 
exaspérées  :  il  n'osait  pas  «  aller  jusqu'au  bout  de  sa  foi^  »,  et 
ce  ne  sont  jamais  que  des  velléités  chrétiennes  qui  ont  jailli  de 
son  cœur  *. 

diraient  les  chrétiens.  »  (Paul  Bourget,  Essais  de  psychologie  contem- 
poraine, Charles  Baitdelaire.) 

1.  Cf.  Gautier,  Notice  sur  Charles  Baudelaire,  pp.  2  et  3. 

2.  Cf.  Grépet,  Œuvres  posthumes  et  correspondances  inédites  de 
Baudelaire. 

3.  Adrien  Milhouard,  Le  Pauvre  Pécheur. 

4.  Jules  Leraaitre,  Baudelaire  {Les  Contemporains ,  IVe  série,  pp.  23 
et  24).  —  «  Si  l'homme  n'a  plus  le  même  besoin  intellectuel  de  croire,  il 
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Antre  chose  encore  :  de  ses  voyages  dans  l'Orient,  il  avait 
rapporté  «  un  éblouissement  splendide  qu'il  garda  toute  sa 
vie'  ».  Il  n'avait  pas  seulement  vu  en  rêve  un  cadre  romanti- 
que iV Orientales,  il  y  avait  promené  sa  jeunesse  avide  et  pas- 
sionnée. Il  y  avait  affiné  sa  sensibilité;  il  en  avait  rapporté, 
au  milieu  du  décor  parisien,  une  incurable  nostalgie. 

—  Ah  !  que  voilà  bien,  n'est-ce  pas?  se  dégager  la  sihouette 
de  ce  poète  lait  de  contradictions,  de  tiraillements  et  de  déchi- 
rements !  Gomme  il  sort  peu  à  peu,  et  par  le  (ait  implacable  du 
destin,  de  Tinlorme  gangue  romantique!  Dans  toute  cette 
«  littérature  »,  nous  allons  enfin  sentir  palpiter  de  la  chair, 
non  point  une  chair  divinisée  par  la  possession  du  beau  et  de 
l'Idéal,  mais  une  lamentable  chair  humaine,  souffreteuse,  pan- 
telante, —  écartelée. 

—  Gomme  tous  les  poètes,  Baudelaire  cherche  à  s'évader 
des  inclémentes  destinées  :  tout  s'enfuit  et  glisse  sous  sa  maKn. 
Il  porte  la  peine  de  ne  pas  savoir  plier  les  genoux.  Et  le  voici 
alors  à  la  découverte  du  bonheur  que  ce  monde  lui  refuse  : 
l'alcool,  le  haschich,  l'opium,  le  vice  à  bon  marché  vont  venir 
à  son  secours^.  Mais  ce  ne  sera  pas  assez  :  Edgard  Poe,  cet 
autre  Icare  frénétique,  va  verser  à  son  esprit  un  breuvage  plus 
enivrant  encore...  Le  Romantique  va  s'éprendre,  comme  de 
raison,  de  tous  ces  rêves  macabres,  bizarres  et  compliqués  qui 
laissent  bien  loin  derrière  eux  Hoffmann  et  sa  littérature  d'os- 
suaire. Désormais,  Baudelaire  a  vaincu  cette  existence  mau- 
vaise; il  a  dit  aux  autres  : 

«  Voyez  !  Je  me  suis  isolé  de  ce  monde  acharné  à  me  faire 
souffrir.  Je  me  suis  créé  un  univers  intérieur  dont  je  suis  le 
maître,  où  la  joie  et  le  plaisir  m'hallucinent  et  m'enchantent. 
Je  touche  ce  qu'on  n'a  jamais  touché,  je  ressens  ce  qu'on  n'a 


a  conservé  le  besoin  de  sentir  comme  au  temps  où  il  croyait..,  »  (Paul 
Bourget,  loc.  cit.,  p.  9.) 

1.  Gautier,  loc.  cil.,  p.  13. 

2.  «  Ce  qu'il  faut  à  cet  assoiffé  d'un  infini  réel,  c'est  le  paradis  arti- 
ficiel, à  défaut  de  la  croyance  dans  un  Paradis  vrai.  »  (Paul  Bourget, 
loc.  cit.,  p.  21.) 
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jamais  ressenti...  Je  vais  tenir  le  bonheur!...  »  Enlin,  ces 
paradis  arlificie-ls  i{\ù  ne  lui  avaient  jamais  olfert  que  des  déli- 
ces désespérées  et  brèves,  d'où  il  sortait  chaque  (bis  plus 
morne  et  plus  déi^'oilté,  allaient  l'envelopper  d'une  définitive 
quiétude...  —  C)ui.  Hélas  !  Son  être  tout  entier,  dévié  volontai- 
rement, poursuivant  en  dehors  des  normes  un  insaisissable  but, 
allait  crier  le  sanylot  suprême  par  toutes  ses  fibres  tendues  à 
mourir... 

Baudelaire  était  devenu  fou. 

Nous  sommes  en  présence  d'une  de  ces  crises  morales  et 
intellectuelles  qu'on  ne  peut  considérer  sans  efifroi  ni  sans  de 
graves  pensées. 

Ce  qu'il  va  chanter,  ce  pauvre  poète  crucifié  par  ses  fautes, 
ce  ne  seront  point  les  contingentes  amourettes,  les  personnelles 
pleurnicheries,  les  chagrins  éphémères,  les  duplicités  de  Mimi 
ou  les  trahisons  de  Musette  :  ce  sera  Téternelle  rancœur  de 
l'Ame  après  l'éternel  émoi  des  sens;  ce  sera  l'irrémédiable 
ignominie  de  la  Vie  à  laquelle  on  ne  sait  pas  donner  son  sens 
divin  '  ;  ce  sera  enfin  l'effroj^able  lie  de  la  coupe,  où  l'on  n'a 
pas  su  efTeuiller  les  roses  purificatrices  en  hommage  au  Sei- 
gneur. 

II. 

Ces  puissantes  influences  du  Romantisme  dans  ce  qu'il  avait 
de  pire,  cette  existence  étroite  et  bousculée,  cette  nostalgie  de 
la  Beauté  et  des  natures  vierges,  cet  écœurement  de  la  vie 
moderne,  cette  recherche  forcenée  du  plaisir  et  de  l'oubli,  tout 
cela  explique  cette  œuvre  incohérente  qui  se  nomme  Les  Fleurs 
du  Mal. 

On  en  a,  dès  le  principe,  singulièrement  exagéré  l'horreur*. 


1.  Cf.  Femmes  damnées  :  Delphine  et  Hippolyte,  Lesbos,  le  Léthé,  etc. 

2.  «  L'auteur  des  Fleurs  du  Mal...  a  blessé  violemment,  tout  d'abord, 
le  sentiment  public,  non  seulement  dans  celles  de  ses  poésies  qui  tou- 
chaient à  l'excès,  mais  aussi  dans  ses  conceptions  les  plus  réfléchies  et 
revêtues  des  meilleures  formes.  »  (Leconte  de  Lisle,  Les  Poètes  contem- 
porains.) 
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Ces  fameuses  «  fleurs  étranges,  aux  couleurs  métalliques,  au 
parfum  vertigineux,  dont  le  calice  au  lieu  de  rosée  contient 
d'acres  larmes  ou  des  gouttes  d'aqua-loiana  '  »,  sont,  bien  sou- 
vent, de  très  inoffensives  fantaisies  littéraires.  Et,  aujourd'hui, 
nous  sentons  tellement  le  procédé,  le  truc,  l'insincérité  dans 
ces  machines-là,  qu'elles  nous  laissent  parfaitement  froids.  Ces 
inventions  désordonnées  intitulées  les  Sept  Vieillards,  la 
Béatrice,  la  Destruction,  l'Epigraphe  pour  un  livre  con- 
damne'; ces  fumisteries  ^  démoniaques  et  macabres  :  Duellu?n, 
A  celle  qui  est  trop  gaie,  les  Métatnorphoses  du  Vampire,  le 
Monstre,  le  Possède",  le  Revenant,  la  Sépulture  d'un  poète 
maudit,  le  Vin  de  l'assassin  ;  ces  blasphèmes  quintessen- 
ci^s  comme  :  A  une  Madone,  Abel  et  Caïn,  les  Litanies  de 
Satan,  etc.,  n'ont  rien  de  bien  effroyable  et  ne  nous  font  nulle- 
ment frissonner.  Ils  viennent  de  la  même  plume  qui  écrivit, 
sous  le  titre  de  Fusées  et  de  Mon  cœur  mis  à  nu,  une  suite 
de  pensées  d'une  perversité  volontaire  et  pénible,  devant  les- 
quelles M.  Jules  Lemaître  s'écriait  très  justement  :  «  Que  tout 
cela  nous  paraît  aujourd'hui  indigent  et  banal  !  Ces  plats 
paradoxes  me  feraient  presque  aimer  le  plat  bon  sens  de  «  ce 
coquin  de  Franklin  !  '  » 

Faudra-t-il  dire  que  Baudelaire  est  immoral?  Je  crois  que  ce 
serait  faire  beaucoup  d'honneur  aux  pauvres  tendances  philo- 
sophiques des  Fleurs  du  Mal^.  Elles  ont  été  condamnées  pour 

1.  Gautier,  loc.  cit.,  p.  20. 

2.  «  On  lui  a  fait  une  réputation  unique  de  satanisme  dont  ses  os  ont 
dû  plus  d'une  fois  tressaillir  d'aise  dans  leur  tombe,  qui  le  transfigure 
étrangement  aux  yeux  d'une  simple  jeunesse,  mais  qu'en  vérité  le 
pauvre  homme  a  beau  s'être  agité,  démené,  contorsionné,  non,  je  vous 
assure  qu'il  ne  la  mérite  point.  Ce  n'est  qu'un  Satan  d'hôtel  garni,  un 
Belzébuth  de  table  d'hôte.  Retranchez  des  Fleurs  du  Mal  une  demi- 
douzaine  de  pièces  qui  ne  diffèrent  point  de  celles  que  vous  savez...,  il 
ne  reste  que  des  lieux  communs  ;  et,  dans  les  procédés  de  Baudelaire 
pour  les  renouveler,  bien  moins  de  salanistne  que  d'antique  rhétorique.  » 
(Brunetière,  Revue  des  Deux-Mondes,  le«-  juin  1887,  pp.  697-698.) 

3.  Jules  Lemaître,  loc.  cit.,  pp.  20,  21,  22. 

4.  «Aujourd'hui  encore,  de  fort  honnêtes  gens  n'oseraient  parler  des 
Fleurs  du  Mal,  —  dirai-je  sans  se  signer?  mais  au  moins  sans  donner 
des«  marques  publiques  d'indignation  et  presque  d'effroi.  C'est  leur  faire 
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des  pièces  qui  no  nous  offarouchent  plus,  liôlas!  après  les 
Névroses  de  Rollinat,  les  H/asphi''ines  de  Hichopin,  Parallèle- 
ment de  Verlaine,  et  siirlont  ai)rès  cette  littérature  très  spé- 
ciale ({ui  va  de  VAplirodite  de  Pierre  Louys  à  Vldylle 
saphique  do  M'"°   Liane  de  Pougy'. 

Bautlelaire  lui-même,  en  bon  Romantique  qu'il  était,  se 
préoccupait  fort  peu  de  la  portée  morale  de  ses  œuvres. 

Mais  de  là  à  soutenir  avec  Barbey  d'Aurevilly  que  Les  Fleurs 
du  Mal  «  se  sont  épanouies  pour  l'instruction  et  l'humiliation 
de  nous  tous  »;  que  «  ce  n'est  pas  inutile  de  savoir  ce  qui 
peut  fleurir  dans  le  fumier  du  cerveau  humain  décomposé  par 
nos  vices  »;  que  c'est  «  une  bonne  leçon^  »;...  do  là  à  dire  que 
Baudelaire  se  rapproche  de  Dante,  il  y  a  un  abîme^. 

Les  Fleurs  du  Mal,  d'ailleurs,  sont  un  livre  obscur,  plein  de 
contradictions*  et  où  sont  exaltés  parfois  le  normal,  le  naturel, 
la  sérénité,  le  grandiose,  l'amour  pur;  le  personnage  que  s'est 
composé  Baudelaire,  dans  ses  conversations  et  ses  écrits  en 
prose,  l'être  dépravé  et  dévié  par  principe,  et  créé  peut-être  un 

bien  de  l'honnear.  »  (Brunetière,  Revue  des  Deux-Mondes,  ier  juin  1887, 
p.  697.)  Cependant,  en  1892,  M.  Bi'unelière  a  parlé  avec  indignation  de 
Baudelaire  et  s'est  effrayé  à  la  pensée  qu'on  voulait  lui  élever  une  statue  : 
<«  Ne  proposons  pas  en  exemple  la  débauche  et  l'immoralité  :  c'est  ce 
qu'on  ferait,  j'ai  tâché  de  le  montrer,  en  élevant  une  statue  à  Charles 
Baudelaire.  »  {Revue  des  Deux-Mondes,  i^^  septembre  1892,  p.  224.) 

1.  Cf.  article  de  Charles  Asselineau,  à  la  suite  des  Fleurs  du  Mal,  III, 
p.  385,  et  un  article  de  M.  Rémy  de  (jourmont  sur  la  Jeune  fille  d'au- 
jourd'hui {Mercure  de  France,  octobre  1901). 

2.  Cf.  article  de  Barbev  d'Aurevillv,  à  la  suite  des  Fleurs  du  Mal, 
p.  370. 

3.  ...  «  Je  le  rapproche  de  Dante,  et  je  réponds  que  le  vieux  Florentin 
reconnaîtrait  plus  d'une  fois  dans  le  poète  français  sa  fougue,  sa  parole 
effrayante,  ses  images  implacables  et  la  sonorité  de  son  vers  d'airain. 
Je  cherchais  à  louer  Charles  Baudelaire,  comment  le  louerais-je  mieux? 
Je  laisse  son  livre  et  son  talent  sous  l'austère  caution  de  Dante.  » 
(Edouard  Thierry,  le  Moniteur  universel,  14  juillet  1857.) 

...  Cf.  aussi  la  conchision  de  l'article  de  Barbey  d'Aurevilly,  cité  plus 
haut  :  «  Il  y  a  du  Dante  dans  l'auteur  des  Fleurs  du  Mal  »  {loc.  cit., 
p.  374). 

4.  Baudelaire  l'a  voulu  ainsi  ou  du  moins  s'en  vante  :  «  Plusieurs 
morceaux  non  incriminés  réfutent  les  poèmes  incriminés  »,  dit-il  dans 
une  note. 
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peu  après  coup  par  Gautior  ot  Hii^smans, ce  personnage  annoii- 
reux  (ï artificiel  n'est  pas  celui  qui  a  donné  à  ces  poèmes  un 
cachet  d'immortalité'. 

Tout  ce  qui  est  faux,  convenu,  factice,  est  destiné  à  périr  : 
ce  pourra  être  la  frénésie  d'une  époque  :  la  postérité  ne  la 
comprendra  plus.  Si  Baudelaire  n'avait  composé  que  la  Prière 
d'un  Païen  ou  la  Fontaine  de  Sang,  il  serait  depuis  longtemps 
oublié... 

Mais  il  était  homme  et  rien  d'humain  ne  lui  était  étranger. 
Il  a  fait  siennes,  avec  une  fougue  et  une  amertume  extraordi- 
naires, les  angoisses  de  l'humanité,  et  il  les  a  exprimées  comme 
peu  de  nos  poètes  les  avaient  exprimées  avant  lui. 

Ses  pièces  les  plus  parfaites,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
Bénédiction,  Elévation,  la  Charogne,  la  Voiœ,  Recueille- 
ment, l'Ame  du  Vin,  le  Vin  des  Chiffonniers,  la  Mort  des 
Pauvres,  exhalent  une  soif  éperdue  d'idéalisme'',  un  désir  ar- 
dent d'un  autre  univers  où  régneront  la  Justice  et  la  Beauté. 

Quand  on  lit  ces  pièces,  et  celles  d'où  jaillit  le  mépris  amer 
de  la  vie,  comme  la  Muse  vénale,  le  Masque,  Danse  macabre, 
le  Voyage;  quand  on  se  laisse  bercer  par  le  rythme  puissant 
de  ces  poèmes  où  frémit  le  dégoût  de  soi-même,  comme  le  Vam- 
pire ou  le  Voyage  à  Cythère,  on  est  près,  avec  M.  Dulamon,  de 
penser  à  Tertullien  et  à  Bossuet^  Et  cependant,  non!  Ces 
beaux  vers  qui  ont  souvent  induit  en  erreur  les  critiques  catho- 
liques ne  sont  qu'une  minime  partie  de  l'œuvre  de  Baudelaire; 
pour  énergiques  et  troublants  qu'ils  soient,  pour  sincères  qu'ils 
paraissent,  il  ne  nous  faut  pas  oublier  que,  maintes  fois,  ils 
sont  formellement  contredits  dans  le  cours  même  du  livre...  Et 


1.  Gautier,  loc.  cit.,  pp.  2G  et  39  :  Le  goût  de  l'artificiel  chez  Baur 
delaire. 

2.  «  Ainsi  le  principe  de  la  poésie  est  strictement  et  simplement  l'aspi- 
ration humaine  vers  une  beauté  supérieure,  et  la  manifestation  de  ce 
principe  est  dans  un  enthousiasme,  un  enlèvement  de  l'àme,  —  enthou- 
siasme tout  à  fait  indépendant  de  la  passion  qui  est  l'ivresse  du  cœur  et 
de  la  vérité  qui  est  la  pâture  de  la  raison.  »  (Baudelaire,  préface  des 
Contes  extraordinaires  d'Edgar  Poë.) 

3.  Cf.  Dulamon,  Le  Présent,  23  juillet  1857. 
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iiii  sonpç^'on  nous  vioiit,  i\  trouver  tout  cola  bien  littéraire,  bien 
c-hantounu'.  pour  <"'lrt'  irclIciUfMit  ('Uiouvaiit '. 

Ta  livre  àint^  bousculée  dans  la(]uelle  les  Rhétoriques  et  les 
Prosodies,  les  dandysmes  et  les  attitudes  volontaires  venaient 
sans  cesse  modifier  et  arrêter  les  libres  sursauts  du  juste 
Amour  et  du  poignant  Remords!  Tu  fus  trop  empêtrée  de  sys- 
tèmes néfastes  et  embrouillés,  tu  subis  au  hasard  et  sans  résis- 
tance trop  d'influences  diverses  pour  que  ta  clameur  de 
soulïrance  sMmpréicnàt  d'une  définitive  grandeur! 

Cependant  ton  originalité  allait  peu  à  peu,  par  intermittences, 
se  dégager  au  grand  jour;  tout  ce  qui  était  venu  se  verser  en 
toi,  comme  dans  un  mystérieux  creuset,  allait  bientôt  resplen- 
dir en  or  triomphant. 

Baudelaire,  ce  Romantique  attardé,  discipliné  par  Gautier  et 
Banville,  préparait  en  secret,  au  prix  de  sa  vie  et  de  ses  larmes, 
cette  chose  compliquée,  subtile  et  diverse  qui  se  nomme  la 
Poésie  moderne. 

Ce  rêveur  meurtri  sentit  ce  que  nul  n'avait  senti  avant  lui  : 
il  exprima  l'inexprimable.  Les  autres  Romantiques,  même 
Musset,  n'avaient  eu,  somme  toute,  qu'une  sensibilité  assez 
rudimentaire'^.  Les  mots  avaient  pris  sur  eux  un  tel  empire 
qu'ils  faisaient  de  la  Rhétorique  sans  s'en  douter.  Le  frisson 
de  Jean  Racine,  ils  ne  l'avaient  point  retrouvée  Chez  eux,  tout 
se  sacrifiait  à  l'eflét,  au  panache,  au  trait  de  la  fin,  à  la  belle 
antithèse.  Baudelaire,  au  contraire,  véritable  sensitive  repliée 
sur  elle-même,  sortit  de  la  banalité  des  sensations  générales  : 


1.  Il  y  a  surtout,  pour  nous  confirmer  dans  cette  opinion,  cette  terrible 
note  de  Baudelaire  lui-même  dans  la  première  édition  des  Fleurs  du 
Mal  :  «  Fidèle  à  son  douloureux  programme,  l'auteur  des  Fleurs  du  Mal 
a  dû,  en  parfait  comédien,  façonner  son  esprit  à  tous  les  sophismes 
comme  à  toutes  les  corruptions.  »  —  Comédien  I  Ce  n'est  pas  nous  qui 
l'avons  dit. 

2.  «  C'était  l'excellente  santé  des  vertus  et  des  vices,  le  tranquille 
agissement  des  cervelles  communément  conformées,  la  réalité  pratique 
des  idées  courantes...  sans  au-delà,  etc.  »  (Huysmans,  A  Rebours,  p.  188.) 

3.  «  C'est  cette  poursuite  des  nuances  qui  fait  Racine  comme  elle  fait 
Baudelaire.  »  (Henri  de  Régnier,  loc.  cit.). 


CHARLES    BAUDELAIRE.  25 

il  révéla  les  mystérieuses  affinités  de  la  nature  et  de  l'Arno;  il 
fixa  les  impressions  infiniment  délicates  qui  le  tuaient. 

Ses  cinq  sens,  sous  les  coups  répétés  de  la  douleur,  devinrent 
d  une  acuité  inouïe.  Qui  donc  a  i)rétendu  qu'il  n'usait  ({ue  du 
toucher  et  de  Todorat^?  Baudelaire  voyait,  il  voyait  mer- 
veilleusement, saisissant  jus(ju'aux  détails  les  plus  infimes 
auxquels  il  donnait  un  sens  inattendu  et  pourtant  exact.  Lisez, 
par  exemple.  Paysage,  les  Chats,  Rêve  parisien,  Crépuscule 
du  Matin,  une  Gravure  fantastique,  les  Bijoux,  une  Mar- 
tyre'^... Aucun  Romantique  n'avait  su  encore  tracer  de  pareils 
tableaux  avec  cette  sûreté  de  touche. 

Et  l'ouïe!  Qui  plus  que  lui  s'est  voluptueusement  pâmé  aux 
sons  d'un  instrument? 

La  Musique  souvent  me  prend  comme  une  mer  3... 
...  Le  violon  frémit  comme  un  cœur  qu'on  afflige*... 

Nul  n'a  été  plus  sensible  aux  harmonies  troublantes,  aux 
rythmes  étranges  et  suggestifs. 

Mais  sa  sensualité  exacerbée  se  montra  surtout  par  le  goût, 
l'odorat  et  le  touchera  Ses  poèmes  d'amour,  qui  occupent  une 
immense  partie  des  Fleurs  du  Mal,  laissent  bien  loin  derrière 
eux  les  inventions  les  plus  raffinées  de  ses  prédécesseurs^. 

1.  «  La  puissance  de  la  sensation  est  limitée  :  le  sens  de  la  vue  est 
ordinaire.  Baudelaire  n'est  pas  peintre,  et  ses  «  tableaux  parisiens  »  sont 
de  la  peinture  inutile.  Mais  il  a  deux  seus  e.xcités,  exaspérés  :  le  toucher 
et  Todorat.  »  (G.  Lanson,  Histoire  de  la  litlérattire  française,  p.  1035.) 

2.  «  La  plus  belle  pièce  du  recueil,  à  mon  avis  du  moins,  la  Mar- 
tyre. »  (Paul  Bourget,  loc.  cit.,  p.  7.) 

S.  La  Musique. 

4.  Harmonie  du  soir. 

5.  «  Ni  le  son  ni  la  vue  même  ne  sont  capables  comme  une  odeur  de 
ressusciter  en  nous  le  passe.  Convenons  donc  de  bonne  volonté  que 
quelques-unes  des  meilleures  pièces  des  Fleurs  du  Mal,  uniquement 
composées,  si  je  puis  ainsi  dire,  avec  des  odeurs,  valent  pour  cela  la 
peine  qu'on  les  lise  ou  qu'on  les  respire.  »  (Brunetière,  Revue  des  Deux- 
Mondes,  l^r  juin  1887,  pp.  703- 70i.) 

G.  «  Jl  est  libertin,  et  des  visions  dépi-avoes  jusqu'au  sadisme  trou- 
blent ce  même  homme  qui  vient  d'adorer  le  doigt  levé  de  sa  Madone...  » 
(Paul  Bourget,  loc.  cit.,  p.  6.)  «  Il  a  poursuivi  à  travers  toutes  les  exci- 
tations et  avec  une  àpreté  de  luxure  qui  touche  à  la  manie  le  spasme 
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Comme  nous  lo  disions  plus  liant,  il  a  troiivô  dnns  la  passion, 
non  point  le  tit)ni)le  dt'licienx  du  cœur,  la  senlini«.'ntalité  dou- 
cereuse, rémotion  de  Tâme  découvrant  enfin  TAmc-sœur,  on  un 
mot  tous  les  adroits  et  somptueux  vêtements  dont  on  a  habillé 
l'attrait  des  sexes  :  non,  il  a  chanté  et  célébré  les  minutes 
d'oubli  que  procure  la  chair,  l'instant  do  rêve  et  do  joie  (jue 
l'être  le  plus  délicat  peut  goûter  dans  l'embrassement  le  plus 
banal. 

Ici,  plus  d'étoiles,  de  tieurs,  d'anges;  plus  do  cette  songerie 
mystico-sensuelle  dans  laquelle  excellèrent  Chateaubriand  et 
Lamartine.  Baudelaire  écarte  brutalement  tous  les  voiles  :  il 
dit  cyniquement  ce  que  l'on  susurrait  avant  lui  '. 

Mais,  d'un  autre  côté,  il  embellit  ce  pauvre  amour  charnel, 
dernier  répit  et  suprême  oasis  de  la  misère  humaine.  Et,  à  son 
appel,  tout  un  monde  de  féerie  se  lève  :  les  sensations  s'enno- 
blissent et  se  perfectionnent,  se  complètent  et  se  combinent.  Le 
monde  étrange  de  la  Volupté  s'illumine  et  se  brouille  à  la  fois... 
De  mystérieuses  Correspondances  s'établissent  entre  les  sens; 
et  nous  voici  en  plein  Baudelairisme  : 

La  Nature  est  un  temple  où  de  vivants  piliers 
Laissent  parfois  sortir  de  confuses  paroles; 
L'homme  y  passe  à  travers  la  forêt  des  symboles 
Qui  l'observent  avec  des  regards  familiers. 

Comme  de  longs  échos  qui  de  loin  se  confondent 

Dans  une  ténébreuse  et  profonde  unité 

Vaste  comme  la  nuit  et  comme  la  clarté, 

Les  parfums,  les  couleurs  et  les  sons  se  répondent  2. 

sans  réflexion  qui  monte  des  nerfs  jusqu'au  cerveau,  et,  pour  une 
seconde,  guérit  du  mal  de  penser.  »  {Ibid.,  p.  il.) 

1.  «  A  une  époque  où  la  littérature  attribuait  presque  exclusivement 
la  douleur  de  vivre  aux  malchances  d'un  amour  méconnu  ou  aux  jalou- 
sies de  l'adultère,  il  avait  négligé  ces  maladies  infantiles  et  sondé  ces 
plaies  plus  incurables,  plus  vivaces,  plus  profondes  qui  sont  creusées 
par  la  satiété,  la  désillusion,  le  mépris,  dans  les  urnes  en  ruine  que  le 
présent  torture,  que  le  passé  répugne,  que  l'avenir  efïraie  et  désespère.  » 
(Huysmans,  loc.  cit.,  p.  190.) 

2.  «  Ceux-ci  sont  au  moins  les  meilleurs  vers  qu'il  ait  faits.  »  (Bru- 
netière,  Revue  des  Deux-Mondes,  1er  juin  1887,  p.  70i.) 
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Il  est  des  parfums  frais  comme  des  chairs  d'enfants, 
Doux  comme  les  hautbois,  verts  comme  les  prairies, 

—  El  iFautres  corrompus,  riches  el  triomphants 

Ayant  l'expansion  des  choses  infinies, 

—  Comme  l'ambre,  le  musc,  le  benjoin  et  l'encens 
Qui  chantent  les  transports  de  l'esprit  et  des  sens*. 

La  nouveauté  est  complète  :  ces  sensations  olfactives  expri- 
mées par  (les  sensations  correspondantes  de  toucher,  de  vue, 
d'ouïe,  nous  les  rencontrons  pour  la  première  Ibis...  Et  cette 
façon  très  affinée  de  développer  la  sensibilité  et  de  rendre 
compte  de  ses  impressions,  nous  la  retrouverons  dans  tous  les 
poèmes  :  ici,  c'est  une  sensation  de  goût  exprimée  par  la  vue  2, 
là  une  sensation  visuelle  qui  donne  une  impression  auditive^. 
Ce  sont  partout  les  mêmes  combinaisons  étranges  et  pourtant 
justes  {Parfum  exotique,  la  Chevelure,  Harmonie  du  soir,  la 
Musique,  la  Fin  de  la  Jourme'e,  Je  t'adore,  Sed  non  sa- 
tiata,  etc.),  jusqu'au  moment  où,  définitivement  halluciné,  le 
méticuleux  alchimiste  s'écrie,  ivre  de  celle  qu'il  aime  : 

O  métamorphose  mystique 
De  tous  mes  sens  fondus  en  un  : 
Son  haleine  fait  la  musique 
Comme  sa  voix  fait  le  parfum* ! 

Voilà  bien  ce  qui  doit  demeurer  des  Fleurs  du  Mal.  Nous 

1.  «  Il  y  a  bien  dans  ces  vers  quelque  chose  de  légèrement  ridicule, 
mais  aussi  de  profondément  sensuel  et  en  tout  cas  d'assez  original.  » 
(Brunetière,  Revue  des  Deux-Mondes,  1er  septembre  1892.) 

2.  Le  Serpent  qui  danse. 

...  Quand  l'eau  de  ta  bouche  remonte 

Au  bord  de  tes  dents, 
Je  crois  boire  un  vin  de  Bohème 

Amer  et  vainqueur. 
Un  ciel  liquide  qui  parsème 

D'étoiles  mon  cœurt 

3.  Les  Phares,  où  les  tableaux  et  les  statues  de  certains  grands 
artistes  lui  semblent  : 

...  Un  écho  redit  par  mille  labyrinthes I 

4.  Tout  entière. 
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venons  onlin  do  rencontrer  des  vers  <  (jui  appnrlionnent  en 
propre  à  Hnudelaire,  des  vers  q-u'on  n'avait  pas  faits  avant 
lui,  vers  singuliers,  «  Iroublanls  »,  charmants,  mystérieux, 
douloureux  »  '. 

Ici,  Baudelnire  est  un  ninîtn-  il  n  enfin  nfteinl  son  but 
eslhéticpie. 

Les  influences  reçues  se  sont  tellement  modifiées  chez  lui 
(lu'il  ne  reste  presque  plus  rien  des  anciennes  leçons  de  Rhéto- 
ri(iue  romantique;  à  son  tour,  le  poète  des  Fleurs  du  Mal  va 
former  des  disciples. 


III. 


Il  n'y  a  pas  une  très  grande  difl*érence  entre  les  Correspon- 
dances de  Baudelaire  et  le  sonnet  des  Voyelles  d'Arthur  Rim- 
baud. Ce  dernier  en  est  simplement  la  caricature. 

Ce  même  fait  se  reproduira  fréquemment  pendant  trente 
ans 2.  La  mentalité  douloureuse  et  inquiète  de  Baudelaire  sera 
la  mentalité  de  toute  une  école.  Mais  alors  le  Maître  sera  dé- 
passé 3. 

Tandis  que  le  groupe  pontifical  des  Parnassiens  aligne  des 
strophes  introublées,  continuant  ce  qu'il  y  a  eu  d'élevé  et  de 
noble  dans  le  Romantisme,  toute  une  troupe  d'écrivains  enfié- 
vrés se  perd  dans  les  marécages  dont  Baudelaire  avait  indiqué 
l'entrée. 

Il  est  de  mode  aujourd'hui  de  considérer  Verlaine  et  Mal- 


1.  Jules  Lemaître,  loc.  cit.,  p.  31. 

2.  «  Baudelaire,  sa  légende,  ses  ridicules  affectations  de  dandysme, 
ses  paradoxes,  ses  Fleurs  du  Mal  ont  exercé,  depuis  une  vingtaine 
d'années,  exercent  encore  sur  la  jeune  littérature,  comme  elle  s'appelle, 
une  grande  et  fâcheuse  influence.  «  (Brunetière,  Revue  des  Deux- 
Mondes,  1er  juin  1887,  p.  696.)  ...  «  Nous  nous  garderons  bien  de  dis- 
puter au  poète  son  talent,  non  plus  qu'aux  Fleurs  du  Mal  leur  place  et 
leur  part  d'influence,  depuis  une  trentaine  d'années,  dans  le  mouvement 
de  la  littérature,  etc.  »  (Brunetière,  ibid.,  1er  septembre  1892,  p.  213.) 

3.  «  Ce  qui  a  fait  tort  à  Baudelaire,  ce  sont  ses  imitateurs  dont  la 
plupart  sont  intolérables.  »  (Lemaître,  loc.  cit.,  p.  31.) 
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larme  comme  «  les  initiateurs  (l'uii  art  nouveau  '  ».  Sans  nier 
leur  haute  personnalité,  d'ailleurs  si  dissemblable,  on  est  obligé 
cependant  de  reconnaître  l'incontestable  parenté  qui  les  ratta- 
che à  l'auteur  des  Fleurs  du  Mal*. 

La  triste  vie  de  Verlaine,  ses  dégoûts  et  ses  vices  sont  l'image 
outrée  de  l'existence  de  Baudelaire  :  leurs  sentiments  sont  les 
mêmes,  leurs  aspirations  identiques,  leurs  thèmes  aussi  con- 
tradictoires et  aussi  désordonnés  3. 

Tous  les  défauts  du  modèle  reparaissent  chez  le  pauvre 
Lélian.  N'a-t-il  pas  aimé,  lui  aussi,  avec  plus  de  maladresse 
encore,  le  bas  romantisme,  macabre  et  répugnant? 

...  Comme  la  voix  d'un  mort  qui  chanterait 

Du  fond  de  sa  fosse, 
Maîti'esse,  entends  monter  dans  ton  retrait 

Ma  voix  aigre  et  fausse*... 

Et  son  Pierrot,  de  Jadis  et  Naguère?  Et  Charleroi'i'  Et  son 
Nocturne  parisien'^  Et  toutes  ces  pièces  fugitives  que  recouvre 
peu  à  peu  un  bienfaisant  oubli? 

Certaines  œuvres  de  Verlaine  rappellent  à  s'y  méprendre 
celles  de  Baudelaire  :  les  rythmes  en  sont  pareils.  Les  procédés 
littéraires  en  sont  les  mêmes  :  seulement,  dans  Les  Fleurs  du 
Mal,  l'application  en  était  plus  habile. 

Quoi  qu'on  en  dise,  Verlaine  eut,  comme  Baudelaire  et 
d'après  lui,  ce  fétichisme  de  la  rime  que  Hugo  et  Banville 


1.  Cf.  Henri  de  Régnier,  loc.  cil.  —  «  Prenez  garde  que  ce  pauvre 
insensé  (Verlaine)  a  créé  un  art  nouveau.  »  (Anatole  France,  La  Vie 
littéraire,  3e  série.)  • 

2.  «  D'autres  l'imitent  (Baudelaire),  mais  en  le  perfectionnant,  c'est- 
à-dire  en  se  rendant  plus  incompréhensibles  encore  ou  plus  prétentieux 
que  lui  :  M.  Stéphane  Mallarmé,  par  exemple,  ou  M.  Paul  Verlaine  en 
vers.  »  (Brunetière,  Revue  des  Deux-Mondes,  1er  juin  1887,  p.  693.) 

3.  «  A  chercher  ses  antécédents  (de  Verlaine),  des  Esseintes  retrou- 
vait, sous  les  incertitudes  des  esquisses,  un  talent  déjà  profondément 
imbibé  de  Baudelaix-e...  »  (J.-K.  Huysmans,  loc.  cit.,  p.  245.) 

4.  Sérénade. 
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avaient  érif;(''  en  principe  immuable  de  la  Poésie  IVanvaise. 
Juscjue  dans  son  fameux  Art  poétique  : 

De  l;i  Musiiiiic  ;iv;inl  toute  cliose... 

tout  en  condamnant  la  rime,  il  joue  avec  elle,  il  la  l'eclierclie 
naïvement,  puérilement;  il  a  essayé  d'élargir  sa  théorie  trop 
étroite,  mais  ce  n'était  encore  que  par  amour  pour  elle. 

Au  temps  où  Baudelaire  écrivait,  les  rimes  riches  n'étaient 
pas  encore  toutes  usées;  en  quittant  un  peu  les  sentiers  battus, 
on  pouvait  en  trouver  de  nouvelles.  C'est  pour  cela  que  le  poète 
des  Fleurs  du  Mal,  abandonnant  les  mots  héroïques,  ne  crai- 
gnit pas  d'aborder  un  vocabulaire  inusité  en  poésie.  De  même 
que  Leconte  de  Lisle,  Louis  Bouilhet,  Hérédia  iront  chercher 
des  mots  nouveaux  dans  les  glossaires  historiques  ou  géogra- 
phiques, Baudelaire,  lui,  parlera  des  langues  brutales,  ordu- 
rières  ou  baroques. 

L'influence  occulte  que  le  souci  de  la  rime  riche  a  exercée 
sur  toute  sa  génération  s'opérera  sur  lui,  et,  à  coup  sûr,  on 
peut  dire  que  de  là  sont  nées  des  strophes  chantournées  comme 
celle-ci  : 

Sur  l'oreiller  du  Mal  c'est  Satan  trismégiste 
Qui  berce  longuement  notre  esprit  enchanté, 
Et  le  riche  métal  de  notre  volonté 
Est  tout  vaporisé  par  ce  savant  chimiste  M... 

L'on  pourrait  en  citer  beaucoup,  de  ces  fragments  de  Bau- 
delaire, qui  ne  sont  qu'un  pur  jeu  de  bouts-rimés.  Et  ne  sont-ce 
pas  des  bouts-rimés  aussi,  et  des  plus  funambulesques,  que  ces 
lamentables  vers  de  Verlaine  : 

C'est  le  chien  de  Jean  de  Nivelle 
Qui  mord  sous  l'œil  même  du  guet 
Le  chat  de  la  mère  Michel... 
François-les-Bas-Bleus  s'en  égaie 2?... 

L  «  Quelle  langue!  Quel  style  1  Et  que  de  mots!  Et  que  de  peine,  sur- 
tout, pour  ne  rien  dire  que  de  bien  simple  pourtant  et  de  banal,  qui  est 
que  nous  manquons  communément  de  volonté.  »  (Brunetière,  Revue  des 
Deux-Mondes,  1er  juin  1887,  p.  702.) 

2,  Ariettes  oubliées. 
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Le  ilisciplc  a  eu  les  mêmes  préoccupations  que  le  maître.  Et, 
pour  trouver  du  nouveau,  jusque  dans  ses  meilleures  pièces, 
il  a  rimé  avec  des  mots  ridicules  ou  grossiers. 

Seulement,  très  souvent,  Baudelaire  arrivait,  grâce  à  son  art 
volontaire  et  appliqué  \  à  laire  obéir  la  rime  rebelle,  tandis  que 
Verlaine,  abandonné  à  elle,  ne  trouvait  que  par  hasard,  in- 
consciemment, ces  musiques  délicates,  curieuses  et  inquiétan- 
tes, qui  ont  affiné  encore  davantage  notre  sensibilité  poétique. 

Ce  souci  de  la  rime  devait  avoir  pour  corollaire  chez  ces 
deux  poètes  remploi  du  terme  impropre  :  Baudelaire  y  avait 
été  acculé  par  les  difficultés  de  son  vers  impeccable  :  Verlaine 
érigera  l'impropriété  des  termes  à  la  hauteur  d'un  principe^. 

Enfin,  faut-il  oublier  que  Baudelaire,  dans  sa  curiosité  no- 
vatrice, déhancha  le  rythme,  l'assouplit,  rejeta  la  phrase  d'une 
strophe  à  l'autre,  rompit  courageusement  le  moule  romantique, 
abandonna  les  images  finales,  les  panaches  fatigués;  il  se  per- 
mit ces  sonnets  libertins  qui  déplaisaient  un  peu  à  Théophile 
Gautier*...  Tout  cela  bien  avant  les  trouvailles  souvent  sau- 
grenues de  Verlaine. 

Quant  à  Mallarmé,  c'est  autre  chose. 

M.  Henri  de  Régnier  a  écrit,  un  jour  : 

«  Verlaine  enseignait  à  poser  les  doigts  sur  la  flûte  d'une  façon  ingé- 
nieuse et  inattendue.  Mallarmé  indiquait  moins  un  doigter  nouveau  au 
buis  sonore  qu'à  y  souffler  une  haleine  mystérieuse.  » 

1.  «  11  prétendait  que  le  véritable  auteur  provoquait,  dirigeait  et  modi- 
fiait à  volonté  cette  puissance  mystérieuse  de  la  production  littéraire...  » 
(Gautier,  loc.  cil.,  p.  2^.) 

2.  «  Il  a  le  génie  même  de  la  faiblesse  et  de  l'impropriété  de  l'expres- 
sion. »  (Brunetière,  Revue  des  Deux-Mondes,  1er  juin  1887,  p.  701.)  — 
«  Parlerons-nous...  de  l'impropriété  de  sa  langue?  nous  n'aurions  qu'à 
choisir.  »  (Brunetière,  ibid.,  1er  septembre  1892,  p.  223.)  Mais  Baudelaire 
s'est  excusé  de  cette  impropriété  de  termes  qu'il  aimait;  n'a-t-il  pas  dit, 
dans  une  note,  à  propos  de  la  langue  de  la  dernière  décadence  latine  : 
«  Dans  cette  merveilleuse  langue,...  les  mots,  pris  dans  une  acception 
nouvelle,  révèlent  la  maladresse  charmante  du  Barbare  du  Nord  age- 
nouillé devant  la  beauté  r'^maine...?  » 

3.  «  La  jeune  école  se  permet  un  grand  nombre  de  sonnets  libertins 
et,  nous  l'avouons,  cela  nous  est  particulièrement  désagréable.  »  (Gau- 
tier, loc.  cil.,  p.  44.) 
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Otto  phrase  précieuse,  élégante  et  obscure,  couimo  toutes 
colles  (|u'écril  TauttHir  do  La  Canne  de  Jaspe,  nous  (lonnc  co- 
peiulant  une  idée  juste  de  la  diderence  qui  sépare  les  deux 
poètes.  L'inlluenco  de  Handolaii'o,  nous  la  retrouverons  dans 
la  caractéristi(iuo  do  Mallarmé,  dans  ses  principes  d'Art  et 
de  Vie. 

Ne  lut-il  pas,  en  elïbl,  un  lils  direct  de  Baudelaire,  cet  écri- 
vain individualiste  à  Texcès,  «  (jui  mit  le  mur  d'une  cellule 
entre  lui  et  Pentendement  d'autrui  >  ^  «  qui  se  complaisait  loin 
du  monde  aux  surprises  de  Tintellect,  aux  visions  do  sa  cer- 
velle, raffinant  sur  des  pensées  déjà  spécieuses,  les  greffant  de 
jânesses  byzantines,  les  perpétuant  en  des  déductions  légère- 
ment indiquées  que  reliait  à  peine  un  imperceptible  fiP?  » 

C'est  incontestable.  Et,  de  même  que  les  appréciations  que 
nous  venons  de  citer  pourraient  s'appliquer  à  Baudelaire,  de 
même  les  lignes  suivantes  de  Barbey  d'Aurevilly  ne  se  rappor- 
tent elles  pas  à  Mallarmé 3? 

...  «  Sensualiste,  mais  le  plus  profond  des  sensualistes,  et  enragé  de 
n'être  que  cela,  l'auteur  des  Fleurs  chi  Mal  va  dans  la  sensation  jusqu'à 
l'extrême  limite,  jusqu';";  cette  mystérieuse  porte  de  l'Infini  à  laquelle  il 
se  heurte,  mais  qu'il  ne  sait  pas  ouvrir,  et,  de  rage,  il  se  replie  sur  la 
langue  et  passe  ses  fureurs  sur  elléi  Figurez-vous  cette  langue,  plus 
plastique  encore  que  poétique,  maniée  et  taillée  comme  le  bronze  et  la 
pierre  et  où  la  phrase  a  des  enroulements  et  des  cannelures;  figurez- 
vous  quelque  chose  du  gothique  fleuri  ou  de  l'architecture  mauresque, 
appliquée  à  cette  simple  construction  qui  a  un  sujet,  un  regimbe,  et  un 
verbe  I  » 

Dans  les  oeuvres,  cette  confusion  peut  facilement  se  faire. 
Les  petites  Vieilles  ne  pourraient  elles  pas  être  de  Verlaine,  et 
Baudelaire  n'aurait-il  point  signé  les  Fenêtres  ou  rAzur'i 


1.  Rémy  de  Gourmont,  Stéphane  Mallarmé  et  Vidée  de  Décadence. 

2.  J.-K.  Huysmans,  loc  cit.,  p.  260. 

3.  Barbey  d'Aurevilly,  loc.  cit.,  p.  372. 


CHARLES    BAUDELAIRE.  33 


Oui,  Baudelaire  fut  le  premier  des  Décadents.  Et  Théophile 
Gautier  l'a  reconnu  solennellement  dans  une  page  vaticina- 
trice'. 

Sans  parler  de  leurs  imitations  directes,  comme  Les  Névro- 
ses de  RoUinat  ou  Les  Blasphèmes  de  Richepin,  Les  Fleurs  du 
Mal  contenaient  en  puissance  les  poèmes  d'Arthur  Rimbaud, 
de  Tristan  Corbière,  d'André  Fontainas,  de  Gustave  Kahn,  de 
Jules  Laforgue,  de  Maeterlinck,  de  Rodenbach,  de  Vielé-Griffln 
et  de  René  Ghil,  les  fantaisies  égotistes  de  Huysmans,  de 
Villiers  de  L'Isle-Adam  ou  de  Maurice  Barrés. 

L'œuvre  de  Baudelaire  était  déjà  gâtée  par  des  excès  et  des 
hyperboles  :  on  les  outra.  La  littérature  devint  une  suite  de 
rébus  et  de  charades,  un  incompréhensible  langage  dont  les 
initiés  eux-mêmes  ne  saisissaient  pas  toujours  les  signes. 

Gela  ne  pouvait  durer.  Cela  ne  dura  pas.  Les  revues  qui,  il 
y  a  seulement  quinze  ans,  s'emplissaient  de  songeries  nuageuses 
et  quintessenciées  nous  offrent  aujourd'hui  des  proses  limpi- 
des et  des  vers  classiques.  Les  thèmes  éternels  sont  repris  à 
nouveau.  La  technique  parnassienne  reprend  le  dessus,  et  notre 
race  retrouve  enfin  la  véritable  forme  littéraire  qui  lui  est  pro- 
pre. 

Mais  de  ce  que  la  poussée  décadente  a  fatalement  abouti  à 
un  échec  certain,  faut-il  en  conclure  qu'elle  n'a  été  qu'une  folie 
passagère  qui  ne  demande  aujourd'hui  que  l'oubli? 

Nous  ne  le  croyons  point ^. 

11  est  sûr,  aujourd'hui,  que  ces  écrivains  qui  ont  pour  la 
plupart  échoué,  et  ne  survivront  point,  du  moins  sous  cette 


1.  «  Le  poète  des  Fleurs  du  Mal  aimait  ce  que  l'on  appelle  impropre- 
ment le  style  de  décadence.  »  (Gautier,  loc.  cil.,  pp.  16  et  17:  cf.  éga- 
lement Paul  Bourget,  loc.  cit.,  p.  23.) 

2.  «  Baudelaire  a  certainement  «  ajouté  des  forces  à  la  poésie  fi'an- 
«  çaise  »;  il  en  a,  selon  son  expression,  «  agrandi  le  répertoire.  »  (Brune- 
tière,  Revue  des  Deux-Mondes,  le""  septembre  1892,  p.  214.) 
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/(o'me,  ont  rendu  singulièrement  service  ;i  la  Poésie  et  à  l'Art 
français.  Il  les  délièrent  des  étroites  bandelettes  parnassiennes; 
et,  comme  Adrien  Mithouard  l'a  dil  de  Verlaine,  ils  cassèrent 
la  statue  et  en  firent  sonner  les  morceaux  comme  du  cristal  '. 
Ce  l'ut  un  pas  de  plus  vers  la  perfection  rêvée,  comme  la  Re- 
naissance, le  dix-septième  siècle  ou  le  Romantisme. 

Ce  fut  autre  chose  encore. 

On  rompit  avec  la  sécheresse  du  Parnasse  et  la  brutalité  du 
Naturalisme;  on  agrandit  le  cycle  des  méditations  humaines; 
l'ùme  et  les  sens  révélèrent  leurs  profondeurs.  La  Muse  ouvrit 
un  geste  immense  pour  embrasser  l'Infini.  On  eut  la  conception 
d'un  Art  complet,  maître  de  la  Matière  et  du  Surnaturel,  con- 
naissant toutes  les  fibres,  même  les  plus  secrètes,  répondant 
aux  multiples  aspirations  des  peuples  âgés,  dont  les  cerveaux 
complexes  et  les  sens  affinés  réclament  autre  chose  que  des 
cantilènes  banales  ou  de  puériles  épopées^. 

Et  le  grand  honneur  de  cette  investigation  revient  à  Baude- 
laire :  on  lui  avait  transmis  un  art  factice,  prétentieux  et  ou- 
trancier;  il  sut  lui  faire  exprimer  son  âme,  son  âme  de  douleur, 
de  dégoût  et  de  passion;  du  bas  Romantisme  criard  et  répu- 
gnant, il  a  tiré  la  poésie  adéquate  à  notre  époque  d'angoisses; 
—  et  c'est  grâce  à  lui  que  notre  littérature  française,  ayant 
définitivement  retrouvé  ses  qualités  traditionnelles,  possède 
maintenant  je  ne  sais  quelle  musique  plus  troublante,  quelle 
émotion  plus  profonde,  et  quels  plus  graves  accents  de  Vérité. 

Armand  Praviel. 


1.  Cf.  Le  Tourment  de  VUnilé  (Paul  Verlaine  ou  le  Scrupule  de  la 
Beauté). 

2.  «  Il  faudrait  garder  la  véracité  du  document,  la  précision  du  détail, 
la  langue  étoffée  et  nerveuse  du  réalisme,  mais  il  faudrait  aussi  se  faire 
puisatier  d'âme  et  ne  pas  vouloir  expliquer  le  mystère  par  les  maladies 
des  sens,  etc.  Faire,  en  un  mot,  un  naturalisme  spiritualiste;  ce  serait 
autrement  fier,  autrement  complet,  autrement  fort!  »  (.I.-K.  Huysmans, 
Là-bas,  p.  6.) 


Cl.  PERROUI). 
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MÉMOIRES  DE  BUZOT 


M.  Henri  Omont.  l'éminent  conservateur  des  manuscrits  à  la 
Bibliothèque  nationale,  a  bien  voulu  me  signaler  l'existence,  aux 
Archives  municipales  de  Reims,  d'un  fragment  inédit,  manuscrit 
et  autographe,  des  Mémoires  de  Buzot,  et  m'en  procurer  la  com- 
munication. 

C'est  un  cahier  de  neuf  feuillets,  c'est-à-dire  de  dix-huit  pages 
numérotées,  faisant  partie  de  la  collection  Tarbé',  carton  XXI, 
no  326. 

Il  est  absolument  autographe;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
d'en  comparer  l'écriture  à  celle  d'une  lettre  écrite  par  Buzot  en 

1.  M.  Louis-Hardoiiin  Tarbé  (1809-1871),  issu  de  cette  famille  de  Sens 
qui  a  donné  Louis-Hardouin  Tarbé,  ministre  des  contributions  publi- 
ques delTOlà  1792,  —  Charles  Tarbé,  député  à  la  Législative  et  aux  Cinq- 
Cents, —  Jean- Bernard  Tarbé,  conseiller  d'Etat  sous  la  Restauration  et 
pair  de  France  sous  le  gouvernement  de  Juillet, —  fut  substitut  à  Reims, 
puis  à  Versailles,  et  correspondant  de  l'Institut  en  1863  pour  ses  travaux 
sur  l'histoire  et  l'archéologie  de  la  Champagne.  Il  s'était  marié  ù  Reims, 
y  habitait  fréquemment,  et  y  est  inhumé.  Sa  collection ,  qui  a  été 
donnée  à  la  ville  en  1891  par  sa  fdle,  M^e  Lefebvre-Tarbé,  renferme  un  ' 
grand  nombre  de  pièces  historiques  (près  de  4.000),  depuis  Fan  825  jus- 
qu'à 1864.  M.  Henri  Jadart,  bibliothécaire  de  Reims,  qui  a  eu  l'obli- 
geance de  me  donner  tous  ces  renseignements,  ajoute  :  «  Tantôt 
M.  Tarbé  achetait  eu  bloc,  tantôt  par  occasion,  de  catalogues,  ven- 
tes, etc..  Le  nom  de  Monmerqué  revient  sur  les  chemises  de  ses  pièces 
assez  souvent,  mais  il  n'y  a  aucune  indication,  nom  ou  date,  sur  celle 
des  Mémoires  de  Buzot.  Nous  ne  savons  rien  absolument  sur  la  prove- 
nance de  ce  document.  » 
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novembre  \1\K\  à  son  ami  Le  ToUior,  lettre  (jui  se  trouve  aux 
folios  1()-17  (li'r  manuscrit  de  la  IJibliotheque  nationale  (N.  A.  Ir., 
n»  1730),  dont  je  parlerai  plus  loin. 

De  même,  il  est  entièrement  inédit,  et  dès  lors  est  intéressant  à 
bien  des  titres. 

D'abord.  [)arce  (jue.  écrit  en  avril  179'i,  —  comme  on  le  voit  dès 
les  premières  liii;nes,  —  en  présence  des  événements  mêmes,  il 
nous  livre  la  pensée  du  proscrit  telle  qu'elle  jaillissait  de  son  Ame 
exaspérée. 

Ensuite,  parce  qu'il  va  nous  permettre  de  reconstituer,  dans 
une  certaine  mesure,  le  classement  de  ces  «  cahiers  »  qu'on  a  pris 
l'habitude  d'appeler  les  «  Mémoires  de  Buzot  ». 

Il  convient,  en  effet,  de  remarquer  tout  de  suite  que  ces 
«  cahiers  »,  écrits  par  Buzot  pendant  sa  proscription,  ne  sont  pas  à 
proprement  parler  des  «  Mémoires  ».  Ces  pages  enfiévrées  ne  sont 
en  réalité  qu'une  ardente  imprécation  contre  ses  persécuteurs  et 
une  fière  apologie  de  son  parti.  Comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  ces 
vaincus,  conscients  du  grand  rôle  historique  qu'ils  avaient  eu 
depuis  quatre  années,  songeaient  moins  à  consigner  des  souvenirs 
qu'à  justifier  et  glorifier  leurs  actes.  Eux  aussi,  comme  M™e  Ro- 
land, adressaient  un  «  appel  à  la  postérité  ». 

Je  dois  faire  remarquer  aussi  que,  en  dehors  du  fragment  de 
dix-huit  pages  qu'on  va  lire,  et  d'un  autre  fragment  de  trois  pages 
publié  en  1872  par  M.  Charles  VateP,  il  ne  reste  rien  du  manus- 
crit original  de  Buzot.  C'est  d'après  des  copies  qu'ont  été  données 
les  deux  éditions  de  ses  Mémoires  (J.  Guadet  en  1823,  C.  Dauban 
en  1866). 

Ces  prémisses  posées,  il  me  reste  à  rappeler  rapidement,  d'après 
mes  prédécesseurs  et  surtout  d'après  M.  Charles  Yatel  -,  quand, 
où  et  comment  Buzot  a  écrit  ses  caMers^  par  quelles  vicissitudes 
ils  ont  passé,  de  quelle  manière  ils  semblent  avoir  disparu,  et 
comment  nous  ne  les  connaissons  plus  aujourd'hui  (sauf  les  deux 
fragments  dont  je  viens  de  parler)  que  par  des  copies,  disons 
même  une  seule  copie  subsistante. 

1.  Charlotte  de  Corday  et  les  Girondins,  t.  III,  pp.  G03-605. 

2.  Op.  cit. 
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Buzot,  décrété  d'arrestation  au  2  juin  1793,  s'évade  et  va  soule- 
ver la  Normandie  contre  la  Convention.  Vaincu,  il  quitte  Gaen  le 
28  juillet,  se  réfugie  en  Bretagne  aux  environs  de  Quimper,  puis 
s'embarque  dans  la  rade  de  Brest  le  20  septembre  pour  aller  à 
Bordeaux  qu'il  croyait  encore  armé  pour  sa  cause.  Mais,  à  peine 
débarqué  au  Bec-d'Ambès,  le  23  septembre,  il  apprend  que  Bor- 
deaux, depuis  le  18,  a  fait  sa  soumission.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
sauver  ses  jours. 

Après  avoir  erré  en  divers  lieux,  il  est  enfin  recueilli,  vers  le 
milieu  d'octobre,  chez  M™«  Bouquey,  la  belle-sœur  de  Guadet,  à 
Saint-Emilion.  Il  y  passe  près  d'un  mois  (jusqu'au  12  novembre) 
dans  le  souterrain,  si  souvent  décrit,  qui  s'étendait  au-dessous  de 
la  maison. 

Mais,  devant  des  menaces  de  perquisition,  il  faut  fuir  de  nou- 
veau. Durant  plus  de  deux  mois,  du  13  novembre  1793  au  20  jan- 
vier 1794,  Buzot,  avec  deux  de  ses  compagnons  de  proscription, 
Barbaroux  et  Petion,  s'en  va  d'abri  en  abri  ;  son  plus  long  séjour, 
pendant  cette  période,  paraît  avoir  été  chez  Paris,  curé  constitu- 
tionnel de  Saint-Emilion. 

Enfin,  à  partir  du  20  janvier  1794,  ils  purent  s'installer  tous  les 
trois,  grâce  aux  démarches  de  M™»  Bouquey,  dans  le  grenier  de  la 
maison  du  perruquier  Troquart. 

Pendant  ce  temps,  deux  autres  proscrits,  Guadet  et  Salle, 
vivaient  cachés  ensemble  dans  la  maison  du  père  de  Guadet, 
située  un  peu  en  dehors  de  l'enceinte  de  la  ville. 

M™®  Bouque}^  était  leur  providence  à  tous  ;  elle  leur  faisait  pas- 
ser des  provisions;  par  son  entremise,  ils  correspondaient  entre 
eux  ;  elle  recevait  le  dépôt  de  leurs  papiers. 

Le  17  juin,  coup  de  foudre;  les  émissaires  de  Marc-Antoine  Jul- 
lien,  délégué  du  Comité  de  Salut  public  à  Bordeaux,  découvrent 
et  arrêtent  Guadet  et  Salle  ;  on  perquisitionne  chez  M™e  Bou- 
quey, on  l'arrête,  ainsi  que  son  père  et  son  mari.  A  cette  nouvelle, 
Buzot,  Barbaroux  et  Petion  comprennent  que  leur  tour  ne  saurait 
tarder;  dans  la  nuit  du  17  au  18,  ils  sortent  de  Saint-Emilion,  se 
jettent  en  pleins  champs  ;  c'est  là  que,  dans  la  journée  du  18,  on  se 
saisit  de  Barbaroux,  qui  se  tira  un  coup  de  pistolet  dans  la  tête, 
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mais  n'en  l'ut  i):is  moins  conduit  à  Bordeaux  et  exéeiité  16^25,  — et 
que,  le  londen.iain.  L'G  juin,  on  découvrit  dans  un  (Uiauip  de  blé  les 
cadavres  de  l?u/o|  et  d<'  l'clion.  (|ui  s'ôtaicnl  donnô  la  mort. 


De  ces  précisions,  il  ressort  que  Buzot  n'a  pu  écrire  ses  cahiers 
que  :  l"  dans  le  souterrain  de  la  maison  liouquey,  du  milieu  d'oc- 
tobre au  12  novembre  1793;  2"  dans  le  grenier  de  ïroquart,  du 
20  janvier  au  17  juin  1794.  Entre  son  débarquement  au  Bec-d'Am- 
bès  et  son  arrivée  chez  M™"  Bouquey,  sa  vie  a  été  trop  errante;  de 
même,  pour  la  i)ériode  entre  sa  sortie  de  chez  M""-'  Bou(juey  et 
son  entrée  dans  la  maison  de  Troquart.  il  a  trop  souvent  changé 
d'asile. 

Ses  Mémoires,  tels,  que  nous  les  avons',  confirment  pleinement 
cette  conclusion. 

Ils  se  composent,  en  effet,  de  deux  parties,  intitulées  l'une 
Avant-p)'opos,  pp.  1-12;  l'autre,  Aux  amis  de  la  Vérité,  pp.  13- 
103.  Ce  second  morceau  constitue  donc  de  beaucoup  la  pièce  prin- 
cipale; VAr.ant-iiropos  est,  comme  son  litre  même  l'indique,  une 
préface,  et,  ainsi  que  cela  arrive  le  plus  souvent,  une  préface 
écrite  postérieurement  à  l'œuvre  elle-même. 

Or,  le  discours  (car  c'est  un  vrai  discours)  Aux  amis  de  la 
Vérité  débute  ainsi  :  «  Ils  ne  sont  plus  !  Talents,  patriotisme, 
vertu,  le  crime  a  dévoré  tout...  »  Il  s'agit,  on  le  devine  bien,  du 
supplice  des  Girondins.  D'autre  part.  V Avanl-propos  s'ouvre  par 
cette  déclaration  formelle  :  o  Cet  écrit  [le  discours  Aux  amis  de  la 
Vérité],  commencé  à  l'occasion  du  meurtre  de  Gorsas...,  fut 
achevé  à  Tépoque  de  l'assassinat  de  Brissot...  »  Or,  l'exécution  de 
Gorsas  est  du  7  octobre  1793;  celle  de  Brissot  et  de  ses  compa- 
gnons est  du  31  octobre.  Si  maintenant  on  considère  que  le  séjour 
de  Buzot  chez  M">e  Bouquey  va  du  milieu  d'octobre  au  12  novem- 
bre, et  si  l'on  tient  compte  de  l'intervalle  de  quatre  ou  cinq  jours 
nécessaire  pour  que  les  nouvelles  de  Paris  pussent  parvenir  aux 
réfugiés  de  Saint-Emilion,  on  arrive  à  une  correspondance  de 
dates  complète.  C'est  donc  bien  dans  le  souterrain  de  la  maison 
Bouquey  que  cet  ardent  et  éloquent  plaidoyer  pour  la  Gironde  a 

1.  Edition  Dauban. 
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été  écrit,  et  écrit  (run  seul  jet.  On  n'y  trouve  pas  une  seule  ligne 
(sauf  les  notes  dont  je  vais  parler  tout  à  l'heure;,  qui  fasse  la 
moindre  allusion  à  des  circonstances  postérieures  au  mois  de 
novembre  1793. 

L'yl tYm^pro^os,  au  contraire,  a  été  écrit  plusieurs  mois  après, 
dans  le  grenier  de  Troquart.  Buzot  le  date  lui-même  :  «  Ce 
serait..,  un  beau  spectacle  pour  l'Europe  entière  que  celui  de 
douze  hommes  de  bien  (j'en  compte  douze  encore),  proscrits  par 
les  tyrans  de  leur  pays,  sortant  tout  à  coup  de  leurs  retraites 
après  dix  mois  entiers  de  persécution  et  de  souffrances...  »  Dix 
mois,  à  compter  du  2  juin  1793,  nous  portent  aux  premiers  jours 
d'avril  1794.  Buzot  dit  d'ailleurs  :  «  Les  deux  amis  qui  sont  avec 
moi  »,  c'est-à-dire  Barbaroux  et  Petion,  qui  sont  en  effet  avec  lui 
les  hôtes  de  l'humble  barbier.  Il  dit  aussi  :  «  Dans  l'asile  du  pau- 
vre, que  j'habite...  »  Il  déclare  que  son  premier  écrit  (Aiix  amis 
de  la  vérité),  auquel  il  ne  veut  rien  changer  («  tel  il  est  et  tel  il 
restera  »),  a  été  «  remis  avec  quelques  autres  papiers  en  des  mains 
courageuses  et  fidèles  »,  lisez  à  M™^  Bouquey. 

Mais  s'il  entend  bien  ne  rien  changer  à  son  premier  écrit,  il  ne 
s'interdit  pas  de  le  revoir,  de  le  compléter  par  des  notes,  et  de 
classer  ses  «  cahiers  ».  C'est  ainsi  que,  en  tête  de  cet  Avant- 
propos,  il  inscrit  :  «  Premier  cahier.  »  D'autre  part,  ses  notes  sont 
simplement  indiquées  dans  le  texte  par  un  renvoi  (n,  suivi  d'un 
chiffre),  et  sont  rédigées  à  part,  sur  un  cahier  distinct,  qu'il 
intitule  «  troisième  cahier  »*,  et  il  suffit  de  lire  ces  notes  pour 
voir  que  toutes  celles  dont  on  peut  déterminer  la  date  par  les 
allusions  qu'elles  renferment  sont  des  mois  d'avril  et  de  mai  1794. 
Enfin,  le  fragment  autographe  des  archives  de  Reims,  qu'on  va 
lire  plus  loin,  porte  en  marge  :  «  Cinquième  cahier.  » 

Il  y  avait  donc  au  moins  cinq  cahiers,  qu'on  peut  essayer  de 
classer  ainsi  : 

1»  Premier  cahier  :  V  Avant -propos. 

2"  Deuxième  cahier  :  Aux  amis  de  la  vérité. 

S""  Troisième  cahier  :  les  notes  (fol.  70-79  du  ms.  1730),  qui 
correspondent  toutes  exactement  à  des  renvois  du  morceau  pré- 
cédent. 

1.  Ms.  no  1730,  fol.  70. 
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4>'  Un  quatrième  cahier,  que  nous  n'avons  pas,  et  qui  devait,  je 
présume,  coiitenir  les  notes  coneernant  le  premier  cahier  {Ai-)nnt- 
propos)  où  liiïur.ent  (luarante-iiualro  renvois  numérolés,  auxquels 
rien  ne  corresitond. 

;>  Cinquième  cahier,  incomplet:  le  fragment  de  Heims;  et 
peut-être  un  sixième  cahier,  contenant  les  notes  de  ce  cinquième 
cahier,  où,  dans  le  fragment  qui  subsiste,  je  trouve  déjà  trois 
renvois  numérotés. 


Tous  ces  cahiers,  je  l'ai  dit,  étaient  en  dépôt  entre  les  mains  de 
Mme  Bouquey,  ainsi  que  les  écrits  et  papiers  des  quatre  autres  pros- 
crits de  Saint-Emilion,  Salle,  Petion,  Guadet  et  Barbaroux.  Elle 
les  avait  mis  dans  une  boîte  de  fer  blanc,  enterrée  sous  un  fumier 
(Vatel,  II,  137).  Lorsqu'on  l'arrêta,  le  17  juin  1794,  elle  eut  le 
temps  de  recommander  à  sa  servante,  Annette  Bérard,  de  trouver 
une  cachette  plus  sûre  encore.  Mais,  amenée  à  Bordeaux,  inter- 
rogée au  Comité  de  surveillance  (20  et  21  juin),  elle  faiblit,  avoua 
l'existence  et  le  lieu  du  dépôt,  et  écrivit  le  billet  suivant  : 
«  Annette  remettra  au  porteur  la  boette  de  fer  blanc  qui  est  cachée 
sous  le  lumier*.  »  La  servante,  devant  cet  ordre,  confessa  qu'elle 
avait  jeté  la  boite  dans  les  latrines.  On  y  fit  descendre  un  ouvrier, 
qui  ramena  la  boîte  (22  juin).  Les  papiers  qu'elle  contenait  furent 
immédiatement  adressés  au  Comité  de  surveillance  de  Bordeaux, 
par  lequel  Marc-Antoine  Jullien  se  les  fit  remettre.  Il  les  expédia 
par  un  exprès,  le  1"  juillet,  au  Comité  de  Salut  public,  au  secréta- 
riat duquel  ils  furent  enregistrés  le  16juillet  (Vatel,  II,  421). 


M.  Vatel  a  dûment  établi  la  liste  des  pièces  que  comprenait  cet 
envoi  de  Jullien.  Je  ne  puis  que  renvoyer  à  sa  démonstration.  Il 
suffira  ici  de  noter  que  les  cahiers  de  Buzot  faisaient  partie  de  ces 
papiers,  que,  pour  abréger,  j'appellerai  comme  lui  «  les  papiers  de 
Saint-Emilion  »,  et  qui  subirent  d'étranges  vicissitudes. 

En  mars   1795,  les  cahiers  de  Buzot,   de  Petion,  de   Barba- 


1.  Documents  relatifs  à  Varrestalion  des  Girondins  à  Sai7it-Emi- 
lion,  par  M.  Dast  Le  Vacher  de  Bois  ville.  Bordeaux,  189C,  p.  9. 
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roux,  etc.,  avaient  disparu  fies  archives  du  Comité  de  Salut  public  ! 
Ils  se  trouvaient  aux  mains  de  deux  conventionnels,  Bassal  et 
Laurent  Lecointre;  mais  ceux-ci  ayant  été  assez  imprudents,  au 
cours  des  discussions  de  l'Assemblée  (9,  12  et  25  mars),  pour  se 
vanter  de  les  avoir  en  leur  possession,  un  décret  les  mit  en 
demeure  de  les  rapporter,  pour  être  retenus,  cotés  et  paraphés,  — 
des  copies  collationnées  devant  d'ailleurs  leur  être  délivrées.  Mais 
il  semble  bien  qu'ils  ne  rapportèrent  pas  tout,  et  que  même  on 
rendit  à  Bassal  le  cahier  de  vingt  feuillets  qu'il  avait  déposé.  En 
tout  cas,  des  copies  collationnées  leur  furent  remises  (28  mars). 

Mais  d'ailleurs,  en  dehors  de  ces  copies  collationnées  par  les 
secrétaires  de  la  Convention,  il  y  en  avait  d'autres,  car  Lecointre 
déclarait,  en  janvier  1797,  qu'il  en  avait  fait  faire  une  chez  lui, 
le  26  mars  1795,  au  lendemain  du  décret  qui  lui  avait  enjoint  de 
restituer  les  originaux! 

Quant  à  ces  originaux  eux-mêmes,  M.  Vatel  conjecture  qu'ils 
durent  être  rendus  par  le  Gouvernement,  en  1799,  à  Louis  Bosc, 
l'ami  des  Roland.  De  même  qu'en  1795  Bosc  avait  édité  les 
Mémoires  de  son  illustre  amie,  de  même  il  songeait  alors  à  publier 
les  écrits  des  autres  Girondins.  Toujours  est-il  que,  dans  une 
lettre  du  22  décembre  1798,  il  demandait  au  Ministre  de  la  police, 
Jean-Pierre  Duval,  de  faire  rechercher  les  «  papiers  de  Saint- 
Emilion  »  pour  être  restitués  aux  familles  des  victimes.  Une  cir- 
constance permet  de  présumer  qu'il  eut  gain  de  cause  :  c'est  lui, 
en  effet,  qui  remit  à  Ogé  Barbaroux,  vers  1810,  le  manuscrit  des 
Mémoires  de  son  père.  Les  Mémoires  de  Petion  seraient  retour- 
nés de  la  même  manière  à  son  fils.  Les  cahiers  de  Buzot  auraient 
eu  le  même  sort,  à  cela  près  que,  Buzot  n'ayant  pas  laissé  d'héri- 
tiers, ils  auraient  été  «  divisés  [par  Bosc?]  à  une  époque  fort 
ancienne  »  (Vatel,  III,  514). 

Le  fait  que  ces  cahiers  ont  dû  être  divisés,  j'allais  dire  dépecés, 
—  quand  et  par  qui?  je  ne  saurais  le  dire,  —  ne  parait  pas  dou- 
teux. On  en  connaissait  jusqu'ici  deux  fragments  : 

1°  Un  morceau  de  sept  pages,  que  M.  Dauban  aurait  trouvé 
dans  les  papiers  de  Louvet.  Malheureusement,  M.  Vatel  s'est 
borné  à  le  signaler  (III,  606),  sans  le  reproduire;  il  dit  seule- 
ment que  «  c'est  une  variante  deVAvani-propos  ». 

2"  Un  autre  morceau  fort  court,  trois  pages  à  peine,  qu'avaient 
possédé  M.   de  Trémont,  le  célèbre  collectionneur,  puis   M.  de 
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Sainte-Heuvo,  jti<,'o  au   Liibunal  de  la  ISeino,  et  (jne  M.  Vatel  a 
reproduit  dans  sou  ouvrage  (III,  603-G05). 

Le  fragment  de  Reims  est  autrement  (considérable  (18  pages)  et 
d'un  bien  j)lus  vif  intérêt,  ainsi  (jue  je  le  disais  tout  à  Tlieure. 


Par  bonheur,  à  défaut  du  manuscrit  original,  il  restait,  sinon  les 
copies  de  Lecointre  (M.  Vatel  n'a  i)u  en  retrouver  la  trace),  du 
moins  celles  qui,  probablement  vers  la  même  épo(|ue,  furent  exé- 
cutées, d'après  les  siennes,  l'une  pour  le  compte  de  Marc-Antoine 
JuUien,  l'autre,  pour  Charles  Duval,  ex-conventionnel,  journa- 
liste montagnard'.  Pour  abréger,  dans  la  petite  discussion  (jui  va 
suivre,  je  dirai  la  cojne  Jullien,  la  copie  Durai. 


I.  Copie  Jullien.  —  Jullien,  qui  avait  été  le  persécuteur  de  Buzot, 
avait  fait  faire  sa  copie  pour  pouvoir  un  jour,  en  la  publiant, 
montrer  que  le  proscrit  était  vraiment  contre-révolutionnaire, 
royaliste,  et  par  suite  avait  été  justement  poursuivi.  Il  l'avait 
même  annotée.  Finalement,  il  ne  jugea  pas  à  propos  de  la  mettre 
au  jour;  mais,  en  1822,  devenu  directeur  de  la  Revue  encyclopé- 
dique., transformé  en  libéral,  tâchant  de  faire  oublier  son  passé, 
il  s'avisa,  ayant  rencontré  dans  le  monde  Julien  Guadet.,  neveu 
du  grand  girondin,  de  mettre  cette  copie  à  sa  disposition,  après 
l'avoir  certiliée  de  sa  main  et  en  l'autorisant  à  la  publier. 

C'est  donc  d'après  cette  copie  que  M.  Julien  Guadet  a  donné  son 
édition  de  1823.  Il  l'a  communiquée,  entre  1864  et  1872,  à  M.  Vatel, 
qui  en  donne  une  minutieuse  description  (III,  629  631).  Mais 
où  est-elle  aujourd'hui?  Je  ne  saurais  le  dire,  et  par  conséquent 
tirer  de  son  examen  aucune  déduction. 

IL  Copie  Charles  Duval.  —  Cette  copie  est  celle  qui  existe  à  la 
Bibliothèque  nationale  (Ms.  1730,  N.  A.  fr.).  M.  Vatel  a  établi,  avec 
un  très  grand  degré  de  vraisemblance,  qu'elle  aurait  été  exécutée 
après  1795,  par  Charles  Duval,  sur  une  des  copies  de  Lecointre. 


1.  Ne  pas  le  confondre  avec  Jean-Pierre  Duval,  dont  j'ai  parlé  un  peu 
plus  haut. 
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En  tout  cas,  nous  savons  comment  elle  est  entrée  au  grand  dépôt 
national  :  c'est  en  18(53  que  le  libraire  France,  l'ayant  acquise 
d'un  inconnu,  la  vendit  à  l'éditeur  Pion,  lequel  la  céda  à  la  Biblio- 
thèque. 

C'est  donc  le  seul  document  manuscrit  sur  lequel  l'examen 
puisse  porter.  Examen  bien  intéressant,  comme  on  va  le  voir, 
puisque  c'est  avec  celte  copie  que  M.  Dauban  donna  en  18G6  son 
édition  des  «  Mémoires  de  Buzot  ». 


Passons  maintenant  aux  deux  éditions  données,  à  quarante- 
trois  ans  l'une  de  l'autre,  d'après  ces  deux  copies. 

Edition  J.  Guaclet,  1823.  —  J.  Guadet,  homme  fort  estimable, 
avait,  sur  le  respect  dû  aux  textes,  des  idées  singulièrement  lar- 
ges; il  les  exposa  avec  candeur  dans  sa  Pi^éface  (p.  v  et  suiv.)  : 
t  Ces  documents  précieux  étaient  confondus  sans  ordre  dans  un 
récit  qui,  quoique  plein  de  feu  et  de  mouvement,  fatiguait  cepen- 
dant l'attention  du  lecteur...  J'ai  cru  devdir  substituer  à  ce  chaos 
un  ordre  plus  méthodique,  à  cette  suite  non  interrompue 
d'événements  des  divisions  qui,  en  reposant  l'attention,  fissent 
saisir  plus  facilement  l'ensemble  et  l'enchaînement  des  idées; 
mais  cela,  en  m'imposant  la  loi  de  n'altérer  jamais  en  rien  le  texte 
de  l'auteur...  » 

Cette  dernière  assertion  n'est  pas  tout  à  fait  exacte.  J.  Guadet  a 
dû  forcément,  pour  les  transpositions  qu'il  avoue,  opérer  des  rac- 
cords. Il  y  a  eu  aussi,  de  son  fait,  maintes  corrections  de  style, 
sans  parler  de  celles  déjà  commises  par  Jullien  lui  même,  qui  se 
piquait  de  bien  écrire'.  Mais  ce  sont  là  de  petits  péchés,  si  on  con- 
sidère les  habitudes  du  temps.  Le  grand  reproche  que  mérite 
J.  Guadet,  c'est  d'avoir  totalement  bouleversé  le  texte,  de  la  façon 
la  plus  arbitraire,  pour  lui  donner  une  apparence  «  plus  méthodi- 
que »,  et  d'avoir  enlevé  ainsi  une  grande  partie  de  leur  véritable 
intérêt  à  ces  pages  écrites  au  fur  et  à  mesure  des  événements. 

D'autre  part,  il  importe  de  noter  que  tous  les  passages  de  l'édi- 
tion Guadet  (copie  de  Jullien)  se  retrouvent  dans  l'édition  de  Dau- 

1.  M.  Vatel,  le  manuscrit  de  Jullien  sous  les  yeux,  en  a  relevé  plu- 
sieurs. 
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biii)  (copie  de  Cliarlcs  Diival),  niais  que  (iuadet  donne  en  sus 
plusieurs  morceaux,  formant  environ  cinquante  pages^  que  Dau- 
ban.  travaillant  d'après  la  copie  Charles  Duval,  n'a  pas  re{)rodui- 
tes,  J)'oùil  faut  nécessairement  conclure  (pic  la  copie  de  Jullien 
était  plus  coniidéle  et  avait  été  laite  d'apivs  un  plus  ^rand  nombre 
de  cahiers. 

Edition  de  Danban,  IStiG.  —  Ici,  nous  allons  faire  des  décou- 
vertes (juelque  peu  surprenantes.  La  copie  de  Charles  Duval  ayant 
été  acquise  par  la  Bibliothèque  en  1803,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus 
haut,  M.  Dauban  jugea  avec  raison  qu'il  y  avait  lieu  de  publier  ce 
qu'on  appellait  les  «  Mémoires  de  Ruzot  »  d'après  ce  manuscrit, 
sans  transpositions  ni  retouches. 

Son  édition 2  suit  rigoureusement,  paragraphe  par  paragraphe, 
le  manuscrit  de  la  Bibliothèque.  Les  cent  trois  pages  dont  elle  se 
compose  étaient  toutes  déjà  (sauf  suppression  de  deux  ou  trois 
'paragraphes  sans  importance)  dans  l'édition  Guadet,  mais  dans  un 
ordre  absolument  dispersé,  en  raison  même  des  transpositions  que 
J.  Guadet  s'était  permises.  Il  n'a  donc  rien  ajouté  de  nouveau  à  ce 
texte  de  1828,  —  rien,  sinon  les  notes,  et  c'est  important. 

Ces  noies,  que  Buzot  écrivait  au  printemps  de  1794  en  relisant 
son  premier  écrit  de  novembre  1793,  occupent,  sous  le  titre  de 
troisième  cahier,  les  folios  70-79  du  manuscrit  sur  lequel  travail- 
lait Dauban.  Celui-ci,  au  lieu  de  les  laisser  groupées  de  cette 
manière,  les  a  placés  au  bas  des  pages,  aux  endroits  où  elles  se 
rapportaient.  C'est  une  méthode  qui  peut  se  soutenir.  Je  remarque 
seulement  qu'il  y  a  au  manuscrit  du  discours  Auœ  amis  de  la 
vérité  vingt-quatre  renvois,  alors  que  Xe^oiotes  ne  sont  qu'au  nom- 
bre de  dix-sept.  Il  y  a  donc  eu  sept  de  ces  renvois  auxquels  Buzot 
n'a  pas  eu  le  temps  de  donner  suite.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  publica- 
tion de  ces  notes  est  un  service  dont  il  faut  savoir  gré  à  Dauban, 
puisqu'elles  nous  montrent  Buzot,  à  cinq  mois  de  distance,  com- 
mentant lui-même  sa  pensée,  la  complétant  et  la  rectifiant  à  la 
lueur  des  événements  survenus  dans  l'intervalle. 

Mais,  —  et  c'est  ici  que  j'éprouve  une  stupéfaction  profonde,  — 
Dauban,  tout  en  rétablissant,  d'après  le  manuscrit  de  la  Biblio- 

1.  Notamment  pp.  142  à  146,  —  170  à  178,  —  180  à  196. 

2.  Mémoires  inédits  de  Pelion  et  Mémoires  de  Buzot  et  de  Barba- 
roux.  Paris,  Henri  Plou,  1866,  gr.  in-8o.  —  Les  Mémoires  de  Buzot 
occupent  les  cent  trois  premières  pages  du  volume. 
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thèque  qu'il  avait  à  sa  tlis[)Ositioii  et  (|ii'il  prétendait  éditer,  l'ordre 
des  paragraphes  du  texte  de  Buzot,  a  traité  iudigneinent  ce  texte 
lui-même.  Rien  que  dans  les  douze  pages  de  V Avant-propos,  je 
relève,  entre  le  manuscrit  et  le  texte  imprimé,  trente-trois  diffé- 
rences I 

Dans  les  cent  une  pages  du  discours  Aux  atnis  de  la  vérité, 
j'en  relève  deux  cent  vingt-six!  Ce  serait  vraiment  inexplica- 
ble, si,  en  se  reportant  au  texte  de  Giiadet,  on  ne  découvrait  pas 
aussitôt  ce  fait  inouï  :  Dauban  a  bien  suivi  l'ordre  des  paragraphes 
du  manuscrit  de  la  Bibliothèque,  mais,  pour  chaque  paragraphe, 
presque  partout,  il  a  donné  1-e  texte  de  Guadet,  prenant  ainsi  à 
son  compte  toutes  les  retouches,  interversions  de  mots,  lectures 
vicieuses  de  son  prédécesseur! 

Je  ne  voudrais  pas  infliger  au  lecteur  l'ennui  des  citations  com- 
parées qui  démontreraient  ce  que  j'avance  ici;  deux  ou  trois 
exemples  suffiront  : 

Dans  une  virulente  apostrophe  à  Barère,  Buzot  s'écrie  :  «  Toi, 
le  conseiller  des  d'Orléans  à  12,000  livres  de  gages,  qu'y  a-t-il  de 
commun  entre  les  vertueux  citoyens  que  tu  calomnies  et  toi?...  » 
Guadet  avait  imprimé  «  douze  cents  francs  »;  Dauban  répète 
«  douze  cents  francs  »,  bien  que  le  manuscrit  qu'il  édite  dise 
«  12,000  livres  ». 

En  un  autre  endroit,  Buzot,  énumérant  ses  adversaires,  cite  les 
noms  de  «  Durai,  Montant,  Legendre,  Levasseur,  etc..  »  (Il 
s'agit  de  Duroy,  son  collègue  de  l'Eure,  et  de  Maribon-Montaut, 
député  du  Gers.)  Guadet  avait  estropié  ces  noms,  «  Durot.  Mon- 
tant.,. »;  Dauban  imprime  à  son  tour  «  Durot,  Montant...  », 
bien  que  son  manuscrit  porte  très  lisiblement  «  Duroi,  Mon- 
tant! » 

Ailleurs,  il  parle  du  parti  de  désordre  «  porté  naturellement  à 
envier,  outrager,  opprimer  l'autre...  «  ;  mais  Guadet  avait  mis 
c  ruiner  ».  Dès  lors  Dauban  répète  «  ruiner  ». 

Plus  loin  (p.  72),  Buzot  fait  observer  que  c'est  en  lisant  le  jour- 
nal des  séances  des  Jacobins  que  l'historien  pourra  «  discerner 
l'origine,  les  moyens  et  les  ressorts  »>  de  la  Révolution  de  1793 
(c'est  ainsi  qu'il  appelle  les  événements  du  31  mai  et  du  2  juin), 
«  le  caractère  et  les  vues  des  principaux  acteurs...  »  Guadet  avait 
mis  «  les  vices  »  ;  Dauban  met  aussi  «  les  vices  ». 

D'ailleurs,  quand  il  ne  copie  pas  les  corrections  ou  les  fausses 
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lectures  de  Guadet,  et  qu'il  opère  pour  son  coniple,  il  n'est  pas 
heureux.  A  la  page  73,  quand  iiuzot  parle  «  du  scélérat  Danton, 
«jue  la  peur  avait  placé  aie  minùlèrc  de  la  justice  »,  Dauhan 
imprime  «  au  milieu  de  la  justice  »  I  A  la  page  84,  où  il  est  ques- 
tion de  Cambon.  «  capable  de  tout  pour  venfier  sa  ranilc  oifen- 
sée  »,  le  texte  de  Dauban  dit  :  «  sa  (lignite  oU'enséel  » 

En  voilà  assez  pour  donner  une  idée  du  reste. 

Mais  le  plus  fort,  c'est  (^ue  M.  Dauban,  dans  son  liUrudiiriion, 
après  avoir  critiqué  en  excellents  ternies  les  libertés  (jue  M.  (jua- 
det  avait  prises  avec  le  texte  de  13uzot,  et  fait  ressortir  la  supério- 
rité de  son  édition,  ajoute  gravement  :  «  Les  personnes  qui  vou- 
dront apprécier  ces  différences  compareront  les  textes  ;  nous  nous 
contenterons  de  déclarer  que  nous  avons  ve\n'Oi\\x\{,  textuellement, 
sans  rien  ajouter,  sans  rien  modi/ie>\  ni  dans  la  disposition  des 
matières,  ni  dans  les  tehmes,  le  manuscrit  qui  fait  aujourd'hui 
partie  des  collections  de  la  Bibliothèque  impériale...  » 

Tout  commentaire  me  parait  superflu  t 


En  résumé,  l'édition  de  l'honnête  J.  Guadet  manque  trop  ouver- 
tement aux  règles  élémentaires  de  la  critique  historique  pour 
avoir  gardé  quelque  valeur,  et  celle  de  M.  Dauban  est  par  trop 
dépourvue  de  conscience.  11  serait  à  désirer  que  les  cahiers  de 
Buzot  fussent  édités  sérieusement,  d'après  la  copie  manuscrite  de 
la  Bibliothèque,  la  seule  qu'on  connaisse  aujourd'hui  (puisque 
nous  ne  savons  ce  qu'est  devenue  celle  de  Jullien,  que  Guadet 
avait  eue  à  sa  disposition  et  que  M.  Vatel  a  encore  vue  et  maniée 
entre  1864  et  1872).  On  y  joindrait,  naturellement,  le  fragment  de 
trois  pages  autographes  qu'ont  possédé  successivement  M.  de  Tré- 
mont,  puis  M.  de  Sainte-Beuve,  et  les  dix-huit  pages  du  fragment 
des  archives  de  Beims  que  voici  ^ 

Cl.  Perroud. 

1.  Je  le  donne  avec  son  ortliographe,  ses  soulignements,  ses  renvois 
numérotés,  auxquels  devaient  correspondre,  soit  à  la  fin  du  cahier,  soit 
dans  un  cahier  suivant,  des  notes  que  nous  n'avons  pas.  (Je  mets  en 
itaUques  et  entre  parenthèses  ces  renvois  de  Buzot.) 
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TEXTE  DU  MANUSCRIT 


Suitte  Xon  mihi  si  linguae  centuni  sint,  oraque   centum. 

Biizot  Kcrrea  vox,  omnes  scelcrum  comprendcrc  formas, 

cinquième  cahier.  Oinnia  paenaruin  percurerrere  noinina  possim. 

ViRGILIUS*. 

Les  scélérats  commencent  à  se  faire  justice  eux-mêmes  ! 
C'est  de  leurs  propres  mains  qu'ils  s'entre-déchirent  et  s'égor- 
gent! Déjà,  deux  de  leurs  faux  témoins  contre  Brissot*  et  ses 
illustres  amis,  Hébert  dont  l'arrestation  avoit  servi  de  prétexte 
à  l'émeute  du  deux  juin  pour  dissoudre  la  Convention  natio- 
nale, Hébert  et  Desfieux  ont  péri  sur  l'échaflFaud  avec  dix-neuf 
de  leurs  complices  ^  Chabot  et  Desglantines  accusés  périront 
aussi  avec  Danton,  Lacroix,  Hérault,  Bazire  et  Desmoulins  et 
les  sept  autres  qui  les  accompagnent  devant  la  Commission 
établie  aux   ordres  de  Robespierre*.  Desglantines  et  Chabot 

1.  Enéide,  VI,  025-62:. 

2.  Hébert  et  Desfieux  avaient  été,  en  effet,  témoins  à  charge  au  procès 
des  Girondins.  (Voir  Procès  de  J.-C.  Brissot  et  complices.  Paris,  nivôse 
an  n,  278  pages  in-S»;  pp.  101-140  pour  la  déposition  d'Hébert  et  243- 
250  pour  celle  de  Desfieux.) 

o.  Le  24  mars  1794.  Lef;  condamnés  de  cette  journée  furent  au  nombre 
de  vingt  :  Hébert,  Desfieux.  Ronsin,  Vincent,  Leclerc,  Momoro,  Proly, 
Pereyra,  Cloots,  Mazuel,  etc.. 

4.  Ainsi,  au  moment  où  Buzot  écrit  ces  lignes,  il  connaît  l'exécution 
des  Hébertistes  (24  mars)  mais  n'a  pas  encore  appris  celle  des  Dantonistes 
(5  avril).  11  ne  connaît  que  leur  arrestation  (dans  la  nuit  du  30  au 
31  mars)  et  leur  comparution  devant  le  tribunal  révolutionnaire  (2  avril); 
il  est  d'ailleurs  remarquablement  bien  renseigné,  sans  doute  par  le 
Journal  du  tribunal  révolutionnaire,  qu'on  devait  recevoir  à  Saint- 
Émilion.  C'est  bien,  en  effet,  quatorze  accusés  qui  comparurent  ensemble 
le  2  avril  devant  le  tribunal,  à  savoir  :  lo  d'abord  les  sept  qu'il  nomme 
ici  :  Chabot  et  Basire,  arrêtés  depuis  le  18  novembre;  Fabre  d'Églantine 
depuis  le  13  janvier,  Hérault  de  Séchelles  depuis  le  18  mars;  Danton, 
Camille  Desmoulins  et  Delacroix  depuis  le  31;  2°  sept  autres  :  Delau- 
nay,  Gusman,  Diederichsen,  d'Espagnac,  Junius  et  Emmanuel  Frey 
arrêtés  avec  Chabot,  Philippeaux  avec  Delacroix,  que  Buzot,  selon  l'ha- 
bitude du  temps,  appelle  Lacroix. 
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avolent  aussi  déposé  contre  lîrissol  et  nos  ninis';  nt  il  no  roste 
do]i{  plus  (!(»  tous  ces  ini'àmos  ténioiiis  (juc  LéoïKird  liotmlou, 
Pacho,  et  Montant,  et  Dnhein,  et  Chaumelle*;  mais  Clliaumette 
est  arivt<'',  Honrdon  el  Pachc»  sont  sonp(;onn(\s  ;  Dnhoni  ot  Mon- 
tant ont  déplu  :i  Kobespierre  !  Encore  qncliincs  jours,  ot  tout 
cela  aura  disparu  dans  le  gouffre  où  Robespierre  entasse  ses 
mo7'ts^  jusqu'à  ce  (jue  le  despotisme  le  l'orme  ni/in  sur  son 
propre  cadavre. 

11  est  donc  un  terme  à  tout,  el  le  crime  a  ses  écliallauds 
aussi  comme  l'innocence  et  la  vertu!  Robespierre  et  sa  faction 
sont  triomphans;  tant  mieux  :  ils  en  sont  plus  près  de  leur 
chute.  Ils  ont  monté  trop  haut;  il  faut  bien  qu'ils  descendent. 
Ce  qu'il  y  avoit  de  véritablement  à  craindre,  c'étoit  que  les  scé- 
lérats ne  restassent  unis.  Apparemment,  cette  union  ne  pou- 
voit  pas  durer  long-temps;  au  partage  du  butin,  il  falloit  bien 
que  la  discorde  se  mît  entr'eux;  il  leur  coutoit  trop  de  crimes 
pour  que  chacun  d'eux  pût  se  contenter  de  peu. 

Pauvres  humains!  qu'ètes-vous  donc?  et  quelle  est  votre 
destinée!  Faites  le  bien,  la  persécution  et  la  mort  seront  votre 
récompense.  Faites  le  mal,  le  mal  que  vous  ferez  ne  changera 
pas  en  mieux  votre  sort,  mais  vous  aurez  de  plus  les  remords  ! 
Voilà  la  seule  diflerence,  grande,  il  est  vrai,  terrible  pour  les 
méchans,  consolante  pour  l'honnête  homme!  Ah!  si  dans  ce 
jour  qui  sera  le  dernier  pour  Lacroix,  Chabot,  Bazire,  on  pou- 
voit  pénétrer  dans  leur  âme  déchirée,  comme  ils  feroient  hor- 
reur et  pitié!  Désirs  ambitieux,  projets  de  bonheur  et  de  puis- 
sance, fortune,  plaisirs,  espérances,  il  faut  tout  quitter,  et  pas 
un  bon  souvenir  qui  les  console!  Le  passé  ne  leur  retrace  que 
des  forfaits;  le  présent  n'est  occuppé  qu'à  leur  en  préparer  le 


1.  Voir,  au  Procès  de  Brissot,  la  déposition  de  Fabre  d'Églantine 
(pp.  217-229)  et  celle  de  Chabot  (pp.  141-210). 

2.  Ide^n,  pour  Léonard  Bourdon,  pp.  229-239;  —  Pache,  pp.  60-71  ;  — 
Maribon-Montaut.  pp.  210-210;  —  Duheni,  pp.  250-2-3.5;  —  Ghanmette, 
pp.  71-88. 

3.  Chaumette  était  arrêté  depuis  le  18  mars,  quelques  jours  après 
Hébert:  il  ne  fut  exécuté  que  le  13  avril. 
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châtiment!  Et  ravonir?  Il  est  afï'roux  d'avoir  à  craindre  la  mort 
en  regrettant  la  vie. 

Pensez-vous  qu'ils  soient  plus  près  du  bonheur,  ceux  qui  les 
tuent?  Heureux,  euœ?  Ce  sont  les  plus  cruels  des  hommes! 
L'ambition  qui  les  ronge  no  leur  laisse  pas  plus  de  repos  que 
le  souvenir  de  leurs  crimes.  Continuellement  agités  de  soucis, 
d'inquiétudes,  de  craintes,  ils  ne  rêvent  que  trahisons,  conspi- 
rations, poignards,  emprisonnemens;  ils  ne  sont  jamais  plus 
mal  qu'avec  eux-mêmes,  et  jamais  bien  avec  ce  qui  les  envi- 
ronne. Gomment  auroient-ils  des  amis?  ils  ne  peuvent  avoir 
que  des  complices.  Ah  !  l'enfer  est  dans  le  cœur  des  méchans; 
et  plus  ceux-ci  prolongent  leur  funeste  existence,  plus  ils  nous 
vengent.  Apparemment,  ils  étaient  plus  coupables  que  les  au- 
tres, car  ils  vivent  les  derniers  ! 

Voulez- vous  un  tableau  d'un  autre  genre?  Il  n'y  a  pas  de 
quoi  séduire  le  vulgaire!  Les  objets  en  paroissent  au  premier 
coup  d'oeil  tristes,  dégoutans  même  et  environnés  de  je  ne  sais 
quelle  horreur!  Mais  pourtant  ils  ne  sont  pas  sans  intérêt  pour 
quiconque  est  digne  de  les  regarder  de  plus  près. 

Nous  sommes  trois  icy^  :  Tous  les  trois,  nous  avions  joui 
de  l'aisance,  et  nous  n'avons  plus  rien  !  Nous  avions  d'anciens 
et  bons  amis,  nous  ne  les  avons  plus  !  Ce  qui  nous  étoit  le  plus 
cher,  ou  n'existe  plus,  ou  nous  est  arraché  loin  de  nous  !  Chas- 
sés, persécutés,  ruinés,  proscrits,  on  a  abreuvé  notre  inno- 
cente vie  d'outrages,  de  calomnies,  de  touttes  sortes  de  dou- 
leurs! Il  semble,  enfln,  que  la  tyrannie  ayt  voulu  [être]  plus 
cruelle  qu'elle-même,  qu'elle  ayt  fait  un  effort  pour  se  surpas- 
ser contre  nous  ! 

Eh  bien!  dans  la  maison  du  pauvre^  où  nous  sommes,  où 

1.  Barbaroux,  Petion  et  lui. 

2.  La  maison  du  perruquier  Troquart.  Elle  était  située  à  l'angle  de 
deux  rues,  la  rue  du  Portail-Rrunet  et  la  rue  de  la  Cadène.  «  Isolée  et 
sans  aucun  contact  sur  trois  faces  avec  les  habitations  voisines,  eJle  se 
composait  d'un' rez-de-chaussée  en  pierre  et  d'un  premier  étage  en  colom- 
bage avec  traverses  apparentes.,»  (Vatel,  III,  681.)  C'est  à  cet  étage, 
«  dans  une  grande  chambre  qui  n'était  dominée  d'aucun  côté»,  que  Tro- 
quart avait  logé  ses  hôtes.  La  maison,  démolie  vers  1845,  a  été  plusieurs 

XX  4 
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nous  avoîis  passé  cet  hyver,  dans  l'a/ilo  respecta bl«'  i|no  nous 
avons  trouvé  chez  cet  homme  rare  par  son  courage,  sa  i^^éné 
rosilA,  sa  Mdelité,  qui,  sans  intérêt,  et  pour  me  servir  do  ses 
propi'cs  termes,  uni(|uement  par  devoir  comme  homme,  par 
respect  pour  lui-même  et  parce  {{vCil  //  trouve  du  plaisir,  a 
vouhi  consacrer  sa  vie  à  conserver  les  nôtres,  quoiqu'il  sache 
bien  qu'il  y  va  de  la  sienne  si  nous  sommes  découverts.  Lî\ 
nous  habitons  une  chambre  ouverte  à  tous  vents,  (|ui  n'est 
éclairée  que  par  les  rayons  rares  et  sombres  qui  se  l'ont  jour  à 
travers  les  crevasses  des  murs.  Pour  y  voir  un  pou  clair  i\  lire 
ou  à  écrire  sans  être  apperçu  du  voisinage,  il  (aut  ouvrir  un 
contrevent  au  nord  de  la  maison;  le  vent  et  la  pluye  y  passent 
avec  le  jour,  car  sous  le  contrevent  il  n'y  a  ny  croisée  ny  vi- 
trage. Fait-il  l'roid?  on  s'approche,  le  plus  serrés  qu'on  peut, 
d'un  antique  foyer  où  quelques  branches  de  sarment  échauf- 
fent nos  pieds  de  leur  flamme  passagère,  et  quand  tout  est 
consumé,  chacun  se  tapit  près  les  cendres  éparses  pour  en  re- 
cueillir les  dernières  chaleurs.  Heureux  encore  quand  les  pluyes 
qui  sont  assez  fréquentes  ne  fondent  pas  à  flots  sur  le  toit 
presqua  découvert!  La  chambre  alors  en  est  inondée;  il  faut 
déserter  le  foyer  et  se  jetter  un  chacun  sur  son  lit  solitaire. 
Nos  lits,  nous  en  avons  trois  :  de  la  paille,  un  peu  de  plume 
dont  le  temps  a  usé  les  ressorts,  un  drap,  une  couverture  en 
sont  tous  les  apprêts.  Là,  nous  dormons  d'un  sommeil  aussi 
doux,  aussi  paisible  que  les  puissants  de  la  terre  sur  les  lits  les 
plus  voluptueux.  Le  matin,  chacun  se  lève  un  peu  plutôt,  un 
peu  plus  tard,  sans  projets  comme  sans  fantaisies  pour  le  reste 
de  la  journée  qui  ne  nous  paroît  jamais  ny  trop  lente  ny  trop 
rapide.  On  lit  jusqu'au  dîner  Montesquieu,  Tacite  ou  Rous- 
seau, ou  quelques  poésies  agréables;  au  diner,  un  peu  de  pain, 
un  peu  de  lard,  quelques  légumes  apprêtés  sans  art  satisfont 
notre  appétit  et  nos  besoins.  On  cause  ensuite  à  voix  basse,  on 
pense  à  ses  amis,  on  songe  à  les  venger;  de  douces  pleurs  {sic) 

fois  dessinée  et  gravée.  (Voir  Vatel,  III,  681-691;  —  Guadet,  Saint-Émi- 
lion,  son  histoire  et  ses  monuments;  —  id.,  Allas  des  principaux 
monuments  de  Saint-Èmilion.) 
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s'entremêlent  au  souvenir  de  leurs  vertus,  do  leurs  malheurs. 
La  nuit  vient  dans  sa  marche  insensible  nous  avertir  que  nous 
avons  vécu  encore  un  jour.  On  se  met  à  pari  soi  dans  un  coin 
de  la  chambre;  on  passe  deux  à  trois  heures  seul  à  méditer, 
et  plus  à  sentir  ce  qu'on  espère  on  ce  qu'on  a  perdu.  Enfin, 
notre  hôte  arrive;  à  la  lueur  d'une  faible  lumière,  on  coupe  un 
peu  de  pain,  on  le  mange  en  se  chaufTant  quelque  peu,  et  l'on 
va  se  coucher  tranquillement  jusqu'au  nouveau  jour  qui  re- 
commence de  même.  Voilà  nos  vies.  —  (i"). 

Pour  nos  ennemis,  je  le  crois  :  au  milieu  de  la  misère  pu- 
blique, ils  vivent  dans  l'abondance;  tout  prévient  leurs  désirs 
ou  se  prostitue  à  leurs  besoins.  Ils  soudoyent  600  mille  imbé- 
ciles; Paris  et  toutte  la  France  tremblent  à  leurs  voix  :  ils 
ont  des  canons,  des  fusils,  des  places-fortes,  des  armées,  des 
millions  d'esclaves,  d'assassins  et  d'assignats  !  Quel  sort  glo- 
rieux! Sans  doute  l'histoire  portera  leurs  noms  jusque  dans  la 
postérité  la  plus  reculée!  Mais  Tibère,  Caligula,  Néron,  et  de 
nos  jours,  Louis  onze  et  Gromwell  eurent  aussi  une  immense 
puissance;  et  cependant  ils  vécurent  misérables  et  détestés, 
ils  moururent  d'une  mort  affreuse,  et  la  postérité  ne  se  sou- 
vient d'eux  que  pour  les  vouer  à  une  exécration  éternelle. 

Robespierre  est  chéri  du  peuple  de  Paris!  fort  bien.  Mais 
n'a-t-on  pas  vu  de  même  Hébert  et  Danton  chéris  du  peuple  de 
Paris?  Quand  Hébert  et  Danton  ont  été  mis  sur  l'échaffaud', 
il  a  battu  des  mains  comme  à  la  mort  de  Louis  16.  Quand  le 
tour  de  Robespierre  viendra,  il  applaudira  de  même.  La  mort 
de  Gromwell  causa  plus  de  joye  dans  Londres  que  n'avoit  fait 
quelques  années  auparavant  le  meurtre  de  Charles.  Voulez- 
vous  savoir  ce  que  c'est  que  le  peuple  d'une  capitale?  Un  trait 
pris  dans  Tacite  va  vous  l'apprendre.  11  s'agissoit  de  l'Empire 
entre  Vitellius  et  Vespasien;  le  combat  se  livre  dans  Rome 
même  entre  les  deux  partis.  Le  peuple,  dit  Tacite^,  spectateur 
du  combat,  comme  s'il  eût  été  donné  pour  son  plaisir,  soute- 

1.  Ainsi,  à  ce  moment,  Buzot  a  appris  l'exécution  de  Danton,  qu'il 
ignorait  encore  en  commençant  ce  cahier. 

2.  Tacite,  Histoires,  III,  83. 


52  HKVUIî   DKS   PYUÉNÉKS. 

noit  de  ses  acclamations  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres. 
Touttes  les  fois  (ju'un  parti  avoit  le  dessus,  il  dcniandoit  (ju'on 
arrachât  les  vaincus  des  maisons  et  des  bouti(jues,  et  (ju'on 
les  égorgeût.  Konic  on  son  entier  présentoit  un  spectacle  cruel 
et  révoltant.  Icy  des  combats,  des  blessures;  là  des  bains,  des 
assemblées  de  buveurs  j  d'une  part  des  monceaux  de  cadavres, 
des  ruisseaux  de  sang;  de  l'autre  des  gens  se  livrant  à  la  dé- 
bauclu^  la  plus  elhvnée!...  La  même  ville  ne  sembloit  occuppée 
que  de  ses  plaisirs  ou  de  ses  fureurs. 

Mais  Robespierre  et  sa  faction  sont  prônés  dans  toutte  la 
France!  Fort  bien.  Mais  il  est  force  de  parler  d'eux  en  bien, 
puisqu'il  est  défendu  d'en  parler  en  mal!  Qui  oseroit  dire  la 
vérité?  Parens,  amis,  à  qui  peut-on  confier  le  secret  de  son 
cœur?  Un  mot,  un  geste,  une  larmo  sont  des  crimes  qui  con- 
duisent à  la  mort.  A  l'arrivée'des  soldats  envoyés  sous  Ronsin 
dans  la  ville  de  Lyon',  les  femmes  pâles  et  tremblantes  lais- 
sent tomber  quelques  pleurs  ;  les  brigands  les  outragent,  les 
menacent  de  leurs  haches  sanglantes.  Couthon  veut  qu'on 
arrête  tout  citoyen  à  la  simple  vue,  sur  son  habit,  son  visage, 
son  maintien^.  Les  Jacobins  sont  les  espions,  la  maréchaussée 
du  Comité  de  Salut  public;  partout  des  délateurs,  des  témoins, 
des  bourreaux!  On  érige  en  vertu  républicaine  jusqu'au  parri- 
cide même.  L'ami  qui  ne  trahit  pas  son  ami,  la  femme  qui  ne 
trahit  pas  son  époux,  le  fils  qui  ne  trahit  pas  son  père  sont 
voués  à  réchatt'aud  !  Des  éloges,  des  honneurs  !  grands  dieux  ! 
A  qui  donna-t-on  plus  d'éloges  et  d'honneurs?  à  qui  fut-il 
rendu  plus  d'actions  de  grâces?  à  qui  éleva-t-on  plus  d'autels 
qu'au  fils  d'Agrippine,  assassin  de  son  frère,  de  sa  mère,  de  sa 
femme,  des  plus  illustres  Romains,  de  la  vertu  même  dans  la 
personne  de  Thrasea  et  de  Soranus?  Partout,  dit  Tacite^  la 
ville  se  remplissoit  de  funérailles,  le  Gapitole  regorgeoit  de 
victimes,  l'un  venait  de  perdre  un  fils,   l'autre  un  frère,   un 

1.  C'est  le'  25  novembre  1703  que  Ronsin  arriva  à   Lj'on  avec  son 
armée  révolutionnaire. 

2.  J'ignore  à  quelle  parole  de  Couthon  il  est  fait  allusion  ici. 

3.  Tacite,  Annales,  XV,  71. 
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parent  ou  un  ami  :  et  cependant  tous  rendoient  aux  Dieux  des 
actions  de  grâces,  ornoient  leurs  maisons  de  lauriers,  embras- 
soient  les  genoux  du  prince  lui-même,  et,  lui  baisant  les 
mains,  le  fatiguoient  de  leurs  flatteries. 

Non,  n'attendez  plus  rien  de  vrai,  de  beau,  de  grand  d'un 
peuple  comprimé,  avili  par  la  terreur.  Je  ne  vois  plus  en 
France  qu'un  maître  et  des  esclaves;  un  monstre  qui  com- 
mande des  crimes,  des  lâches  qui  les  exécutent;  Robespierre 
qui  veut,  et  un  peuple  qui  obéit!  Le  Comité  de  Salut  public 
suffit  à  tout  :  tout  est  vuide  autour  de  lui.  Le  reste  des  Fran- 
çois est  enchaîné  sous  le  plus  atroce  despotisme! 

Le  despotisme!  —  ouy,  où  sont  vos  juges,  vos  municipaux, 
vos  districts,  vos  départemens^?.  Les  magistrats,  les  admi- 
nistrateurs, le  peuple  les  avoit  choisis!  ils  avoient  sa  con- 
fiance! Un  pareil  choix  feroit  ombrage;  une  telle  confiance 
pouvoit  devenir  dangereuse.  Le  peuple  auroit  eu  des  compta- 
bles, et  des  défenseurs,  des  protecteurs  et  des  amis;  ils  pou- 
voient  l'éclairer,  le  soutenir,  le  rallier  contre  la  tyrannie.  Le 
Comité  les  a  remplacés  par  ses  créatures.  Parisiens,  lorsque 
prévoyant  pour  vous  les  malheurs  que  vous  assembliez  sur  vos 
têtes  imprudentes  ou  coupables  et,  fatigués  de  votre  insolente 
anarchie,  nous  voulions  y  mettre  un  frein  par  quelques  règle- 
mens  salutaires,  vous  jettiez  les  hauts  cris!  Nous  étions  vos 
ennemis,  des  contrerévolutionnaires,  des  amis  de  la  royauté! 
Que  sont-ils  donc  ceux  qui  ont  anéanti  dans  votre  sein  le  pou- 
voir municipal  et  l'autorité  du  département;  ceux  qui  ont 
fermé  les  sections,  prohibé  tous  rapports  immédiats  des  ci- 
toyens entr'eux  ou  leurs  magistrats,  détruit  toutte  harmonie, 
toutte  sorte  d'union  active  entre  les  autorités  constituées;  ceux 


1.  Buzot  commence  ici  le  procès  du  gouvernement  révolutionnaire, 
établi  par  le  décret  du  14  frimaire  an  II  (4  décembre  1793).  Il  ne  veut 
pas  voir  que  c'est  une  dictature  imposée  par  la  nécessité  de  lutter  contre 
toute  l'Europe  en  armes  contre  nous  et  par  l'imperfection  de  la  Consti- 
tution de  1791,  qui  ne  laissait  au  pouvoir  central  aucun  moyen  d'action 
sur  les  départements.  Cette  réserve  faite,  il  est  difficile  de  flétrir  plus 
éloquemment  la  Terreur. 
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qui  cominnndont,  aux  Sociétés  leurs  opinions  non  souloniont 
sur  les  choses,  mais  sur  les  hommes,  (jui  i»unissenl  de  mort 
les  propos  les  plus  léi^ers,  les  plus  pardonnables  injures,  tout 
jusqu'à  l'indiscrétion  (l'iiii  sourire  ou  d'un  geste,  et  lu  iH:ini- 
feslation  la  plus  naturelle  de  la  pensée;  ceux  dont  il  n'est  plus 
permis,  sans  crime  capital,  de  combattre  l'opinion,  de  désap- 
prouver les  actes,  de  discuter  les  décrets;  ceux  (j[ui  ont  non 
seulement  anéanti  la  liberté  de  la  presse,  mais  déshonoré  par 
leurs  infâmes  journalistes  le  moyen  lé  plus  sûr,  le  plus  utile, 
le  plus  honnête  (l'instruire  le  peuple  de  ses  droits  et  de  ses 
intérêts,  de  l'avertir  de  ses  devoirs,  de  lui  (aire  connaître  la 
moralité  et  la  capacité  de  ses  représentans  et  de  ses  magis- 
trats; ceux  ([uï  ont  destitué  sans  jugement  et  remplacé  par 
leurs  créatures  vos  officiers  nmnicipaux,  des  membres  de  vos 
divers  Comités,  disposé  de  vos  avmes,  de  vos  canons,  de  vos 
soldats,  et  qui  tiennent  tout  à  leur  commandement,  depuis 
le  dernier  goujat  (ju'ils  employent  pour  espion  ou  pour  l)0ur- 
reau,  jusqu'au  général  et  au  maire  à  qui  ils  ont  fait  grâce  à  ce 
prix  de  leur  misérable  vie!  Peuple  lâche  et  vil,  toi  qui  fus  dans 
tous  les  temps  la  cause  et  l'instrument  de  la  servitude  et  des 
longues  calamités  de  mon  pays,  tu  n'es  hardi  que  contre  la 
foiblesse  et  la  vertu!  Tu  ne  sçais  qu'égorger  dans  les  prisons! 
Il  te  faut  de  pauvres  invalides  à  tuer  dans  la  Bastille,  ou  des 
Suisses  désarmés  dans  les  Thuileries'. 

Le  despotisme!  —  oui.  le  plus  atroce  despotisme!  Gouver- 
nement, administration,  législation,  justice,  tout  se  rapporte  au 
Comité,  tout  s'y  concentre,  tout  vient  s'engouflrer  là  !  On  cent7^a- 
lise j  diseni-i\s',  imbéciles!  Le  despotisme  aime  aussi  l'unifor- 
mité, la  simplicité,  le  nivellement  des  loix  comme  de  tous  les 
courages.  Il  faut  bien  que  tout  soit  égal  où  tout  n'est  plus  rien. 
Que  peuvent  penser  de  dissemblable?  quelle  opposition,  quels 
obstacles  peuvent  oser  de  vils  esclaves?  Il  faut  à  des  bêtes  tou- 

1.  Buzot  aurait-il  parlé  ainsi,  en  1789,  de  la  prise  de  la  Bastille  et,  en 
1792,  du  combat  du  10  août?  Il  est  évident  —  et  cela  apparaît  encore 
davantage  en  plusieurs  endroits  du  discours  A^ix  amis  de  la  vérité  — 
que  la  défaite  et  la  persécution  l'avaient  ramené  en  arrière. 
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jours  la  mômo  instruction,  les  mêmes  mouveraens,  la  mémo 
volonté  qui  les  dirige  et  les  mène!  Ainsi,  dans  tous  les  âges, 
!a  tyrannie  resserre  dans  ses  sanglantes  mains  tous  les  pou- 
voirs. Les  prétextes  ne  manquent  pas.  Il  s'agit  toujours  du 
bonheur  et  quehjuefois  même  de  la  liberté  du  peuple;  «  mais 
les  circonstances  sont  orageuses;  la  marche  du  gouvernement 
doit  être  rapide.  Tant  de  machines,  tant  de  ressorts  se  gênent, 
s'entravent  :  et  pourquoy  ces  formes  si  lentes,  si  désastreuses, 
si  inutiles?  Il  faut  que  tout  cède  à  la  force,  à  la  volonté  du 
peuple  :  mais  avec  tant  de  bras  qui  lui  sont  étrangers,  comment 
atteindre  tout  d'un  coup  également  uniforme  et  sûr?  >  — 
Voilà  le  langage  des  tyrans,  et  ce  langage  est  toujours  sAr  de 
plaire,  quand,  en  flattant  les  idées  du  jour,  il  soulage  la  paresse 
d'un  peuple  vieux  et  usé  par  la  licence,  et  dégoûté  par  lassitude 
d'une  liberté  qu'il  a  cherchée  sans  cesse  où  elle  n'était  pas.  Telle 
fut  la  marche  de  César  et  de  Gromwell  et  de  tant  d'autres  qui, 
sous  le  nom  sacré  de  la  liberté  ou  sous  le  masque  de  la  religion 
même  et  de  l'humanité,  sont  parvenus  à  asservir  leur  patrie, 
inondée  d.u  sang  de  ses  plus  généreux  citoyens  (<?°).  Leur  perfide 
et  astucieuse  politique  réussit  d'autant  mieux  chez  les  peuples 
préparés  à  la  servitude,  que  le  gouvernement  despotique  saute 
aux  yeux,  dit  Montesquieu'.  Sa  simplicité  frappe  le  vulgaire; 
chacun  se  trouve  en  état  d'en  faire  autant;  rien  n'embarrasse, 
rien  ne  torture  la  pensée;  rien  n'effraye  par  un  long  travail 
d'esprit  ou  de  corps.  Pour  distribuer  des  coups  de  bâton  ou 
pour  les  recevoir,  on  n'a  pas  grand  effort  à  faire  :  à  force  de 
n'être  propre  à  rien,  tout  le  monde  se  trouve  bon  à  tout.  Mais, 
dans  les  gouvernements  libres,  il  en  est  autrement.  Il  faut 
étudier,  méditer  les  choses,  les  hommes,  leurs  passions,  les 
circonstances,  tout  jusqu'aux  lieux,  au  climat,  au  sol  qu'on 
habite.  La  propriété,  la  vie,  l'honneur,  la  liberté  des  citoyens, 
il  faut  tout  voir,  tout  prémunir,  tout  défendre  !  Dans  cette  sphère 
commune  d'activité,  de  bonheur,  de  sentiments  divers,  de  pen- 
sées particulières,  d'opinions  multiformes,  que  de  soins,  d'at- 

1.  Esprit  des  lois,  livre  V,  chap.  xiv. 
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tentions,  (l(Ml(''licatoss(' il  I'muI  ni)ii()rlt'r!  ||  rst  plus  aisé  d'êtro 
frappé  (les  inconvoniens  d'un  systrim-  (jui  exiij;e  une  si  grande 
comi)liealion  de  moyens  que  des  avantages  qui  en  résultent  pour 
le  bonheur  et  la  liberté  des  citoyens!  La  simplicité,  la  simpli- 
cité! voilà  ce  (ju'on  demande;  et  l'ambition  en  prolile  pour  ses 
liberlicides  projets;  elle  se  l'ait  centre  de  tout,  pour  tout  asservir  : 
elle  centralise  ! 

Un  ministère  du  moins',  quelqu'il  fût,  avoit  ses  bureaux,  ses 
commis  indépendans  du  Comité.  11  se  créoit  ainsy  des  agens, 
des  créatures  qui,  dans  l'administration  ou  dans  l'armée,  pla- 
çoient  aussi  leurs  affidés  et  leurs  amis.  Ces  créatures,  ces  affi- 
dés,  ces  amis  moins  dépendans  du  Comité,  pouvoient  avoir  des 
opinions  moins  asservies  et  les  propager  même  dans  un  certain 
public  qu'ils  influencent  ou  gouvernent.  Plus  à  portée  que  les 
soldats  et  le  reste  des  citoyens  de  l'ensemble  des  affaires  d'ad- 
ministration et  des  expéditions  militaires,  les  commis  du  minis- 
tère connoissoient  la  vérité  que  le  Comité  dissimule,  ou  tra- 
vestit, ou  tait.  Si  ce  n'est  par  amour  du  bien  public,  au  moins 
par  mécontentement  ou  par  jalousie,  ils  pouvoient  avertir  les 
citoyens  de  leurs  dangers,  leur  montrer  la  profondeur  de  leurs 
maux,  ou  leur  parler  du  moins  du  secret  du  véritable  état  des 
choses  :  ils  pouvoient  surtout  déchirer  le  voile  dont  le  Comité 
a  couvert  ses  funestes  opérations  et  ses  desseins  pervers.  Enfin 
le  ministère  étoit,  au  choix  apparent  de  l'Assemblée,  responsable 
envers  elle  et  comptable  au  public  d'une  certaine  manière.  Il 
avoit  ses  partisans  dans  l'Assemblée;  il  pouvoit  devenir  son 
soutien  et  rallier  sous  sa  bannière  flétrie  quelques  souvenirs  de 
son  autorité  passée. 

Le  Comité  a  donc  anéanti  le  ministère.  Mais  qu'arrive-t-il  de 

1.  La  Convention,  sur  le  rapport  de  Carnot,  venait  de  supprimer  les 
ministères  (décret  du  12  germinal  an  II,  1er  avril  1794)  et  de  les  rempla- 
cer par  douze  Commissions  rattachées  au  Comité  de  Salut  public  sous 
l'autorité  de  l'Assemblée.  La  critique  que  fait  ici  Buzot  de  ce  nouveau 
mode  de  gouverner  est  pénétrante;  on  voit  qu'il  avait  sous  les  yeux  un 
journal  contenant  soit  le  texte,  soit  une  analyse  exacte  du  rapport  de 
Carnot.  Mais  ne  peut-on  pas  dire  que  certains  arguments  de  cette  criti- 
que même  expliquent  la  nouvelle  organisation  ? 
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là?  Le  Goniit('^  est  maître  de  tout  :  des  hommos  et  des  choses, 
il  n'est  plus  rien  qui  ne  soit  à  ses  ordres  et  à  Son  choix,  qui  ne 
lui  soit  asservi.  Des  valets  sous  le  nom  de  commis  vont  dicter 
du  fonds  do  son  palais  ses  volontés  arbitraires  à  toutte  la 
France  :  ou  d'autres  valets,  pris  dans  l'Assemblée  sous  le  nom 
de^commissaires,  iront  infecter  les  districts  et  les  villes  des 
pestiférés  émanations  du  pouvoir  du  Comité  :  dans  les  armées, 
des  commissaires  du  Comité;  pour  généraux,  ses  créatures; 
pour  instructions,  ses  journaux;  du  moindre  soldat  à  l'officier 
général,  tout  est  dans  sa  dépendance;  il  n'y  a  plus  de  corres- 
pondance qu'avec  le  Comité;  rien  ne  perce  au  delà  de  ses  murs; 
c'est  un  crime  d'État  d'en  pénétrer  ou  d'en  publier  le  secret; 
besoins  des  peuples  ou  des  armées,  prises  de  villes,  défaites, 
on  les  tait,  on  les  pallie,  ou  l'on  en  parle  comme  l'intérêt  ou 
la  fantaisie  du  Comité  le  règle.  Des  petits  succès,  on  fait  grand 
bruit,  on  exagère,  on  enfle  les  rapports,  on  relève,  on  al^bat, 
on  encourage,  on  abbaisse  à  volonté,  suivant  les  circonstances, 
les  peuples  et  les  soldats;  mais  si  le  danger  devient  pressant, 
on  a  préparé  à  l'avance  ses  ressources,  les  victimes  sont  prê- 
tes, les  calomnies  sont  acérées,  les  délateurs,  les  témoins  apos- 
tés,  payés  :  on  appaise  avec  un  sang  plus  ou  moins  noble  l'em- 
portement instantané  du  peuple.  Enfin  si  le  mal  s'accroît,  in- 
vincible dans  sa  marche,  incurable  dans  ses  eff'ets,  il  reste  à 
livrer  armes,  soldats,  la  flotte,  les  villes,  la  puissance  de  la 
France  aux  étrangers;  on  fait  sa  paix  et  l'on  se  sauve'.  Car  qui 
pourroit  l'empêcher?  Des  surveillans,  —  ils  ne  sont  plus. 
L'armée,  —  ses  chefs  appartiennent  au  Comité.  Le  peuple,  — 
une  partie  attend  les  étrangers  comme  des  libérateurs,  et  le 
reste  n'est  pas  digne  d'être  compté  pour  quelque  chose.  L'As- 
semblée, —  elle  n'est  plus  rien.  Je  ne  vois  là  que  de  vils  manne- 
quins aussi  méprisés  de  ceux  qui  s'en  servent  qu'inconnus  à 
ceux  pour  lesquels  on  les  garde  encore.  Un  mot  du  Comité,  et 


1.  Bnzot,  dans  son  amer  ressentiment,  calomnie  ici  ses  proscripteurs. 
Plutôt  que  de  se  rendre,  ils  avaient,  comme  disait  fièrement  Basire, 
«  fait  un  pacte  avec  la  mort  ». 
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à  rinslant  il  les  décime,  ou  les  chasse,  on  les  met  à  ses  genoux, 
iiiiplorniit  (|iroii  leur  laisse  la  vit».  Du  reste  le  Comité  n'a  de 
compte  à  remhv  à  personne  S'il  veut  bien  condescendre  à 
s'expliquer  encore,  n'est-il  pas  des  secrets  d'Klat  qui  le  (brcent 
au  silence?  Mais  quel  mortel  auroit  l'audace  do  braver  une  iné- 
vitable mort  pour  remplir  un  devoir  inutile?  Il  y  a  trois  mois 
qu'on  voulut  bien  encore  parler  à  la  tribune  du  déficit  du 
mois;  il  se  montoit  à  400  millions.  Cependant  Cambon  a  eu 
limpudeur  de  dire  ces 'jours  derniers  que  Ton  dépensait  moins 
dans  rÉtat  où  nous  sommes  que  sous  l'ancien  régime  en  temps 
de  paix*.  On  forge  des  assignats;  on  vole  les  particuliers,  les 
églises.  Le  Comité  prend  tout  et  le  dispense  à  son  gré.  Vous 
voyez  bien  qu'il  n'est  plus  de  devoirs,  plus  de  sûreté,  plus  de 
courage  qu'à  mériter  de  recevoir  du  Comité  ce  qu'on  ne  peut 
pas  prendre  soi-même. 

L'institution  des  départemens  étoit  sans  doute  une  des  plus 
savantes  et  des  plus  glorieuses  opérations  de  l'Assemblée  cons- 
tituante. Je  ne  me  permettrai  pas  d'examiner  si  elle  convenoit 
parfaitement  au  gouvernement  qui  l'avoit  arrêtée.  Mais  nul 
établissement  en  France  ne  pouvoit  être  plus  favorable  au  gou- 
vernement populaire.  Il  portoit  dans  son  sein  le  germe  d'une 
révolution  qui  n'attendoit  pour  se  développer  que  des  événe- 
mens  mieux  préparés  et  des  passions  plus  généreuses. 

Il  est  remarquable  que  ceux  qui  dans  cette  Assemblée  vou- 
loient  aggrandir  la  puissance  royale  cherchoient  aussi  à  pla- 
cer l'administration  départementale  dans  la  dépendance  plus 
directe  et  plus  immédiate  du  Roy,  comme  centre  du  gouverne- 
ment. Ils  crai^noient  aussi  la  force  et  la  puissance  morale  de 
ces  administrations  si  heureusement  partagées.  Mais  leurs  vues 
n'alloient  pas  jusqu'à  les  détruire,  et  pourvu  que  les  Procureurs 
généraux  eussent  été  à  la  nomination  du  Roy.  ils  eussent  été 
contents  du  reste. 


1.  Rapport  sur  les  comptes  des  recettes  et  dépenses  de  la  nation  depuis 
le  ler  mai  1789  jusqu'au  ler  septembre  1793,  présenté  par  Cambon  dans 
la  séance  du  23  mars  1794.  (Réimpr.  du  Moniteur,  XX,  129.) 
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Mais  le  Comité  n'est  pas  satisfait  d'un  simple  pouvoir  royal; 
il  les  a  toutes  anéanties.  Qu'arrive-t-ii  de  là?  L'avilissement  et 
la  raine  des  départemons.  Tout  se  porte  à  Paris:  tous  les  éta- 
blissemens  s'y  concentrent  sous  les  yeux,  la  direction,  l'immé- 
diate volonté  du  Comité.  Or,  quelque  chose  qu'il  fasse,  il  ne 
peut  pas  excéder  ses  forces  physiques.  Par  conséquent,  il  lui 
faut  d'autres  yeux  pour  voir,  d'autres  bras  pour  agir,  d'autres 
volontés  pour  régler  que  la  sienne  :  par  conséquent  de  nou- 
velles créatures  et  de  nouveaux  fripons  qui  se  multiplient  d'au- 
tant plus  qu'on  en  égorge  davantage  :  car  où  le  risque  est 
extrême,  il  faut  que  le  profit  le  soit  aussi.  Qu'arrive  t-il  de  là? 
C'est  que  les  matériaux,  les  instrumens,  les  choses  et  les  hom- 
mes coûtent  le  triple,  le  quadruple  de  ce  qu'ils  coûteraient  pris 
sur  les  lieux;  qu'à  la  misère  générale  et  résultant  nécessaire- 
ment de  l'état  des  choses  on  ajoute  dans  les  départemens  une 
misère  particulière,  locale,  en  desséchant  les  sources  d'indus- 
trie qui  pouvoient  y  rester  encore,  pour  en  détourner  le  cours 
à  Paris.  Je  sais  bien  qu'on  vante  beaucoup  à  la  tribune  l'écono- 
mie qu'on  dit  en  résulter;  mais  à  qui  parle-t-on?  à  une  Assem- 
blée d'hommes  plus  méprisables  que  ne  fut  jadis  le  Parlement 
Croupion  en  Angleterre;  à  un  peuple  si  stupide  qu'on  peut  en 
un  instant  lui  faire  dévorer  impunément  les  plus  absurdes  con- 
tradictions. S'il  est  quelques  hommes  capables -de  les  sentir,  ils 
se  taisent,  ou  la  maison  d'arrêt  ou  l'échaffaud  les  punit  du  vain 
étalage  de  leur  pauvre  science.  L'exemple  de  La  Harpe  '  doit 
effrayer  terriblement  quiconque  auroit  encore  la  démangeaison 
de  parler  (3°).  Et  puis,  qu'importe  et  la  défense  et  la  fortune 
publique?  Que  tout  périsse  pour  leur  ambition  et  leur  sûreté! 
voilà  le  mot. 

Qu'arrive-t-il  enfin  de  l'anéantissement  des  administrations 
départementales?  Les  citoyens  des  départemens  ne  sont  plus 
rien  que  de  tristes  automates  dont  la  misère  n'importe  pas  plus 
que  leurs  plaintes  et  leur  désespoir.  On  dispose  de  tout  ce  qui 


1.  C'est,  en  effet,  en  avril  1794  que  La  Harpe  fut  incarcéré  au  Luxem- 
bourg. 
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tVu'oit  leur  proprioto,  sans  les  consiiltor  ni  les  craiiKlrc.  On  les 
pille,  on  les  tue,  on  leur  eniôve  leur  |):iin,  lonrs  siibsislancos, 
leurs  t'iit'aiils,  el  ils  sont  forcés  de  vous  l'cincrcici-  l'ncorc  Kst- 
il  rieliei'  on  le  eonlisipie.  A  l-il  du  pain,  du  hii'd.  (pidqnes 
pauvres  coniestiblt^s?  on  les  eidrve.  A-l  il  de  la  toile,  du  drap, 
du  sucre,  de  la  chandelle?  on  les  prend.  Tout  est  en  ré(|uisi- 
tion  on  France  :  on  n'y  fait  pas  plus  de  différence  entre  un 
cochon  et  un  lionnnc  (ju'entre  des  patates  el  une  chemise;  tout 
est  égal.  —  Quoi,  citoyen,  vous  avez  des  souliers,  un  habit, 
des  culottes,  et  les  défenseurs  de  la  patrie  n'en  ont  pas?  —  On 
se  jette  sur  lui  :  c'est  un  aristocrate,  un  homme  suspect. 
Malheur  à  (|ui  oseroit  le  défendre!  Il  sera  trop  heureux  d'en 
être  quitte  pour  la  prison  et  une  amende,  car  si  par  hazard 
c'étoit  un  accapareur!  —  Eh!  que  voulez-vous  qu'on  fasse?  On 
se  tapit  du  mieux  qu'on  peut  dans  une  Société  bien  scrutinée, 
et  quand  on  a  quelque  chose,  on  en  donne  une  partie  pour  faire 
oublier  le  reste.  A  qui  se  plaindre?  Pas  un  seul  officier  public 
qui  reste  des  choix  du  peuple;  on  les  a  destitués.  Les  comités 
révolutionnaires,  les  districts,  les  municipalités  sont  composés 
d'hommes  les  plus  corrompus  ou  les  plus  ignorans  du  peuple, 
nommés  par  des  commissaires  du  Comité,  et  tremblans  sous 
l'autorité  sanguinaire  de  ces  cannibales.  Mais  quand  un  homme 
d'honneur  et  de  courage  —  s'il  en  est  qui  puisse  accepter  de 
telles  places  —  se  sentiroit  capable  d'un  généreux  effort  en 
faveur  de  ses  concitoyens  et  de  la  liberté,  que  faire  encore? 
Tous  les  citoyens  sont  désarmés,  tous  manquent  de  subsis- 
tances. Que  faire?  Tous  les  courages  sont  abattus,  les  vrais 
patriotes  ont  péri  ou  sont  dans  les  fers.  Que  faire?  Des  troupes 
de  brigands  armés  assiègent  les  villes  les  plus  paisibles;  d'un 
coup  d'œil,  le  pacha  leur  ordonne  le  meurtre  des  citoyens,  et 
ils  obéissent.  Que  faire  enfin?  Une  municipalité  a  des  pouvoirs 
bien  circonscrits  dans  un  petit  espace;  l'autorité  des  districts 
n'est  guère  plus  considérable  ny  plus  étendue.  D'où  se  rappro- 
cher, où  se  rallier,  s'unir?  Gomment,  où  former  un  point  cen- 
tral de  moyens  et  de  puissance  tant  soit  peu  redoutable?  L'ad- 
ministration de  département  l'offroit  aux  citoyens  tout  natu 
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rellement.  Là  so  portoient  les  vœux,  les  besoins,  les  plaintes, 
les  mouvemens  et  les  forces  d'une  grande  masse  de  peuple.  Les 
scélérats  l'ont  bien  senti,  et  comme  ils  ne  pouvoient  régner  que 
par  la  faiblesse  et  la  division  des  citoyens,  ils  les  ont  affoiblis 
en  les  divisant,  ils  ont  détruit  les  départemens.  Combien  le 
despotisme  est  affreux!  comme  il  se  fait  horreur  à  lui-même! 
Tout  l'importune,  tout  l'épouvante.  Ils  craignent  jusqu'à  la 
santé  du  corps  politique,  jusqu'à  l'union  de  ses  parties  qui  fait 
toutte  sa  force!  Admirables  législateurs,  en  vérité,  qui  ont  tant 
de  confiance  dans  leurs  décrets  qu'ils  n'osent  en  confier  l'exé- 
cution à  l'amour  des  citoyens  ! 

La  justice,  grands  dieux,  la  justice,  où  règne-t-elle?  Je  ne 
vois  partout  que  des  loix  de  sang,  des  échaffauds,  des  bour- 
reaux! Le  Code  de  nos  législateurs  modernes  est  très  simple  : 
partout  des  peines,  et  pour  touttes  peines,  la  mort! 

«  Lorsque  nous  lisons  dans  les  histoires \  dit  Montesquieu, 
les  exemples  de  la  justice  atroce  des  sultans,  nous  sentons  avec 
une  espèce  de  douleur  les  maux  de  la  nature  humaine.  » 

Que  faut-il  donc  penser  de  la  justice  de  la  République  fran- 
çoise?  et  comment  en  supporter  la  douloureuse  histoire? 

A  Lyon,  les  formes  d'une  Commission  militaire 2  étoient 
encore  trop  lentes,  trop  mesurées.  On  range  dans  une  vaste 


1.  Esprit  des  lois,  livre  VI,  chap.  ix. 

2.  Il  y  eut  à  Lyon,  après  que  la  ville  se  fut  rendue  : 

lo  Une  Commission  militaire,  qui,  du  12  octobre  au  26  novem- 
bre 1793,  prononça  100  condamnations  à  mort  (fusillés  sur  la  place 
Bellecour)  ; 

2°  Une  Commission  de  justice  populaire  (appelée  tribunal  révolu- 
tionnaire à  partir  du  21  novembre),  qui  siégea  du  31  octobre  au  29  no- 
vembre et  rendit  149  jugements,  dont  113  condamnations  à  mort  (guillo- 
tine, place  Bellecour); 

30  Une  Commission  révolutionnaire,  qui  siégea  du  4  décembre  1793 
au  6  avril  1794  et  prononça  1,684  condamnations  à  mort.  Les  fusillades 
en  masse  (dans  la  plaine  des  Brotteaux)  cessèrent  le  11  février,  «  à  la 
suite  des  réclamations  envoyées  aux  Jacobins  de  Paris  contre  ce  mode 
d'exécution  ».  (Melville  Glover,  Jugetnents  de  la  Commission  révolu- 
tionnaire de  Lyon.  Lyon,  1869,  in-fol.) 

Gomme  on  le  voit,  les  exécutions  de  L5'on  venaient  de  cesser  (6  avril) 
au  moment  même  où  Buzot  écrivait  ces  lignes. 
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l)laino  les  viotimos  dôsiii'nnes  de  san^'-lVoid  par  cenlainos;  les 
canons  sont  hratiiH'^s  sur  la  troupe  oiitassée,  et  au  sii;iial  donné, 
on  fait  voltM"  leurs  crânes,  leurs  bras,  leur  nioelie  ensang-lantée 
aux  iirands  applaudissemens  de  :  Vn^c  la  République!  Les 
cailavres  restent  Luisant  sur  la  terre,  sans  tjue  les  parens,  les 
femmes,  les  enlans  puissent  leur  donner  la  sépulture,  devoir 
suprême  commandé  par  la  nature  et  religieusement  obéi  chez 
les  nations  les  plus  barbares.  La  terreur,  le  désespoir  qui  se 
tait,  la  solitude  de  la  mort  régnent  dans  cette  ville  infortunée; 
on  lui  en  fait  un  crime.  Les  femmes,  les  enfans,  les  amis 
n'osent  pleurer!  Mais... 


G.  CLAVELIKH. 


FRANÇOIS    MAYNARD 

SA    VIE.   —   SES   ŒUVRES.  —   SON    TEMPS. 

(suite  et  fin.) 


SES   ŒUVRES. 

L'œuvre  poétique  de  Maynard  comprend,  outre  un  poème 
pastoral,  le  Philanclre^,  des  pièces  d'un  caractère  satirique, 

—  épigrammes  et  certaines  odes,  —  et  des  pièces  lyriques 

—  odes  et  sonnets. 

Le  Philandre  est  une  œuvre  sans  grande  valeur.  C'est  l'his- 
toire invraisemblable  des  amours  du  berger  Philandre  et  de  la 
bergère  Florize.  Après  une  brève  dédicace  à  une  inconnue, 
Galistée,  le  poète  aborde  son  sujet. 

Philandre,  ayant  entendu  chanter  Florize,  s'éprend  d'elle  et 
lui  déclare  sa  passion.  Elle  le  repousse  d'abord,  puis,  cédant 
aux  raisons  de  son  amie,  Gléonice,  répond  à  ses  avances.  Ils 
coulent  dès  lors  des  jours  délicieux,  mais  une  foule  de  malheurs 
vient  traverser  leurs  amours.  C'est  d'abord  une  maladie  de 
Florize  (ch.  i). 

C'est  ensuite  une  série  d'aventures  extraordinaires  qui  ont 
pour  point  départ  la  jalousie  d'un  berger  Lysis  et  pour  résultat 

—  après  bien  des  péripéties  (rencontre  de  bêtes  fauves,  orage, 
inondation,  captivité  de  Philandre)  —  la  séparation  des  deux 
amants  (ch.  ii). 

Florize,  croyant  son  ami  mort,  le  pleure  un  temps,  mais 
bientôt,  inconstante,  se  laisse  charmer  aux  belles  paroles  du 
berger  Lyridan  et  lui  promet  mariage  (ch.  m). 

1.  Paru  à  Toarnon,  chez  Cl.  Michel,  en  1619. 
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Philaiulro,  au  contraire,  resté  fidèle  à  son  amie,  résist(3  aux 
avances  enilamniées  de  Gallirhée  et,  craignant  de  succomber, 
(luittc  le  pays.  Il  rencontre  le  cortège  nuptial  de  Fiorize  et  de 
Lyridan  :  à  cette  vue,  il  s'évanouit.  Fiorize,  qui  le  reconnaît, 
sent  son  premier  amour  se  réveiller  en  son  cœur  et  renonce  à 
épouser  Lyridan  (ch.  iv). 

Ayant  acquis  la  certitude  d'avoir  perdu  le  cœur  de  Fiorize, 
Lyridan,  dévoré  de  jalousie,  se  venge  en  poignardant  traîtreu- 
sement Philandreet  en  le  précipitant  dans  un  gouflre  :  Fiorize, 
entraînée  dans  la  chute,  meurt  avec  son  ami,  et  Lyridan,  dé- 
sespéré, se  tue  à  son  tour  (cli.  y). 

Il  nous  est  difficile  de  croire,  bien  que  Pellisson  l'affirme, 
que  ce  conte  si  puéril  soit  sorti  de  la  plume  du  président 
Maynard  :  alors  que  dans  toutes  ses  oeuvres,  aussi  bien 
dans  les  premières,  qui  sont  pourtant  de  dix  ans  antérieures 
au  Philandre,  que  dans  les  poésies  postérieures,  Maynard  se 
montre  le  digne  élève  de  Malherbe,  et  par  sa  langue  comme 
par  sa  versification  absolument  classiques,  annonce  le  grand 
siècle,  le  Philandre,  où  abondent  les  mots  et  les  locutions 
archaïques,  où  pullulent  les  hiatus,  paraît  bien  avoir  été  com- 
posé par  un  élève  attardé  de  Ronsard.  Remarquons  enfin 
que  notre  poème  off"re  de  nombreuses  analogies  avec  la  pasto- 
rale de  François  Ménard,  parue  chez  Jacquin  en  1613 ^  qui 
n'est  certainement  pas  de  notre  poète,  ainsi  que  l'ont  abon- 
damment démontré  MM.  Durand-Lapie  et  Lachèvre.  Aussi  ne 
serions-nous  pas  surpris  qu'on  découvrît  un  jour  que  le  Phi- 
landre est  dû,  comme  cette  pastorale,  à  un  homonyme  du  pré- 
sident d'Aurillac. 

Le    poème    est    écrit    en    strophes    de    six    vers    octosyl- 


1.  Qu'on  en  juge  par  l'analyse  suivante,  que  nous  empruntons  à 
M.  Marsan  {La  pastorale  dratnatiqiie  à  la  fin  du  seizième  et  au  coni- 
mencernent  du  diœ-seplième  siècle).  Amoureux  de  Cléande,  Silvandre 
se  plaint  de  ses  peines  (a.  I).  Après  avoir  hésité  longtemps,  la  bergère 
se  rend  à  ses  vœux  (a.  II).  Mais  un  satyre  jaloux  oblige  Silvandre  à 
prendre  la  fuite  (a.  III).  Après  une  assez  longue  absence,  le  jeune  homme 
reAient  et  est  uni  à  celle  c^u'il  aime  (a.  IV  et  V). 
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labiqiies  :  le  style  est  clair,  coulant,  aisé,  et  c'est  un  véri- 
table tour  de  force  do  la  part  de  l'auteur  d'avoir  su 
coiL-r^orver  ces  qualités  durant  près  de  trois  mille  vers. 
C'est  malheureusement,  avec  quelques  descriptions  de  pay- 
sage qui  ont  de  la  fraîcheur,  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut 
louer  dans  le  Philandre. 

En  ce  qui  concerne  l'analyse  des  sentiments,  nous  ne 
voyons  guère  à  relever,  avec  M.  Faguet,  qu'un  passage  d'une 
observation  assez  délicate  :  c'est  celui  où  Philandre  et  Florize 
n'osent  s'avouer  leur  passion  : 

La  honte  tous  deux  les  tenait, 
L'un,  lorsqu'il  se  ressouvenait 
Du  dédain  de  son  adversaire, 
L'autre,  n'osant  pas  découvrir 
Ce  qu'elle  ne  pouvait  couvrir 
Et  qu'elle  ne  voulait  pas  taire. 

On  chercherait  vainement  dans  tout  le  poème  d'autres  frag- 
ments susceptibles  d'être  comparés  même  de  loin  aux  fines 
analyses  de  d'Urfé. 


LES  EPIGRAMMES. 

Il  n'est  pas  douteux  que  Maynard  ne  se  soit  cru  de  très 
bonne  foi  le  roi  de  l'épigramme'.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  la 
passion  avec  laquelle  il  a  cultivé  ce  genre.  Toute  sa  vie  il  a 
rimé  ces  petites  pièces  à  intentions  satiriques  qu'il  s'empres- 
sait d'adresser  à  ses  amis  pour  être  soumises  à  l'approbation 
du  monde  et  sous  lesquelles  la  malignité  de  ses  contemporains 
mettait  des  noms.  Ce  n'est  pas  que  dans  toutes  ses  œuvres  il 
ait  visé  quelqu'un  :  il  a  souvent  imité  Martial^  pour  le  plaisir 
de  faire  passer  en  français  les  traits  barbelés  de  son  modèle  ou 

1.  Lettre  24  (à  Catel)  :  «  Pour  moi  qui  suis  toujours  l'épigrammatiste 
de  France....  » 

2.  Nous  n'avons  pas  rencontré  une  seule  imitation  de  Catulle. 

XX  5 
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(le  lutter  avec  lui  do  inonlnnt  etdeliol.  Maisil  ne  (a  ut  pas  le  croire 
loulà  fait  sur  parole  «luand  il  nous  dit,  par  la  i)lumedeGondjer- 
ville',  que  c'est  bien  à  tort  que  ces  œuvres  <  ont  été  sinistro- 
inent  expliquées  et  lues  comme  des  médisances  ini^énieuses  », 
et  ((uand  il  fait  un  «  désaveu  public  dos  malicieuses  interpré- 
tations auxquelles  elles  ont  donné  lieu  ».  D'abord,  il  cite  plu- 
STtHU's  fois  dans  ses  lettres  des  personnages  que  ses  vers  ont 
malmenés^;  ensuite,  le  choix  (juMl  a  lait  entre  les  épigrammes 
de  Martial  montre  bien  qu'il  s'attaquait  non  à  des  vices  en 
général  mais  à  des  personnages  très  précis,  qu'il  avait  sous  les 
yeux,  posant  devant  lui,  et  qu'il  retenait  entre  mille  de  ses  con- 
temporains comme  offrant  la  meilleure  cible  aux  traits  que  lui 
fournissait  le  poète  latin. 

Que  valent  ces  pièces  satiriques?  Peuvent-elles  soutenir  la 
comparaison  avec  celles  de  Martial  ?  D'aucuns  leur  ont  repro- 
ché de  manquer  de  pointe.  C'était  déjà  l'avis  de  Malherbe,  à 
ce  que  rapporte  Racan  ;  ce  fut  plus  tard  celui  de  Chapelain  et 
de  quelques  autres,  qui  étaient  pourtant  des  amis  de  Maynard. 
A  ce  reproche,  notre  poète  répliquait  :  «  Vous  cherchez  ce 
que  je  fuis  :  je  préfère  un  vers  bien  tourné  et  des  paroles 
sages  à  toutes  les  pointes  et  à  tous  les  acumens  dont  votre 
monde  fait  tant  de  cas^.  »  Et  ailleurs  :  «  Il  semble  que  vous 
demandez  que  mes  vers  soient  pointus  et,  si  je  pouvais,  je 
voudrais  fuir  les  pointes  et  m'éloigner  du  style  des  Espagnols 
et  des  déclamateurs*.  »  A  dire  vrai,  Maynard  n'a  pas  recher- 
ché ce  genre  de  pointe  dont  la  fin  du  sonnet  d'Oronte  nous 
oôre  un  modèle  célèbre,   et  c'est  à  peine  si,  dans  toute  son 


1.  Préface  de  réclitiou  des  œuvres  de  Maynard  (1646). 

2.  11  écrit  à  Flotte  (1. 17),  à  propos  d'une  fête  à  laquelle  il  doit  assister 
chez  les  de  Cnissol  :  «  Le  petit  bossu  y  sera  que  mes  vers  ont  tant  cha- 
maillé ).;  dans  la  lettre  259  (à  Flotte),  il  dit  que  l'épigramme  «Sot 
qu'un  luxe  sans  mesure  »  a  été  faite  «  contre  un  galant  homme  qui  est 
à  M.  le  comte  de  Clermont  »;  entin,  dans  la  lettre  261  (à  Flotte),  il 
écrit  :  «  Pour  mon  ihéologien  («  Colin  dit  qu'il  fait  bouquer  »),  M.  de 
Gomberville  ne  s'est  point  mépris  et  a  trouvé  son  véritable  sujet.  » 

y.  Lettre  36  (à  de  La  Mamye). 
4.  Lettre  217  (à  Fremin). 
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œuvre,  on  relovemit  trois  ou  quatre  exemples  de  ces  concetti 
qui  faisaient  les  délices  des  Pr^^cieusesK 

Il  faut  reconnaître,  d'ailleurs,  (ju'il  a  souvent  baptisé  épi- 
grammes  des  pièces  qui  n'ont  aucun  caractère  satirique  :  cour- 
tes épîtres  de  remerciements,  épitaphes  badines,  petites  pièces 
dans  le  goût  d'Horace  sur  la  brièveté  de  h  vie  et  la  nécessité 
d'en  jouir  vite,  parfois  même  madrigal.  Nous  ne  pensons  pas 
qu'il  faille  faire  un  grief  au  poète  d'avoir  banni  les  pointes  de 
ces  «  épigrammes  à  la  grecque^  »,  puisque  le  genre  ne  le  com- 
portait pas. 

Mais  pour  ce  qui  est  des  pièces  vraiment  satiriques,  l'opi- 
nion de  Malherbe  est- elle  justifiée?  Ces  œuvres  n'ont-elles  vrai- 
ment «  pas  assez  de  pointe?  »  Chapelain  nous  paraît  avoir 
porté  sur  ce  point  un  jugement  plus  équitable.  Il  aurait  désiré 
que  Maynard  «  afltectât  un  peu  davantage  la  pointe  à  la  fin, 
et  que  la  queue  fût  au  moins  aussi  belle  que  la  tête^  ».  Voilà,  à 
notre  avis,  le  vrai  défaut  des  épigrammes  de  notre  poète  :  il 
éparpille  le  sel  et  laisse  pétiller  son  esprit  un  peu  à  l'aven- 
ture, au  lieu  de  le  concentrer  tout  entier  en  vue  de  l'étincelle 

1.  On  lit  dans  l'épitaplie  d'André  Hurault  de  l'Hospital  : 

«  Passant,  ne  t'étonne  pas  de  voir  toutes  ces  qualités  sous  la  tombe, 
car 

Le  propre  des  trésors  est  d'être  sous  la  terre.  » 

Dans  un  madrigal  adressé  à  une  dame  borgne  :  «  Je  t'aime,  malgré 
ton  infirmité,  car 

En  quel  ciel  voit-on  deux  étoiles 
Plus  lumineuses  qu'un  soleil  ?  » 

Dans  un  autre  pour  une  dame  qui  s'était  levée  de  très  bonne  heure  : 

Tu  veux,  ô  beauté  que  j'adore, 
Montrer  qu'aujourd'hui  le  soleil 
Est  plus  matineux  que  l'aurore. 

Enfin,  dans  une  pièce  de  jeunesse,  il  écrit  :  «  Que  mon  sort  est  triste  ! 
On  vous  tient  prisonnière,  et  ce  n'est  qu'en  rêve  que  je  puis  vous  contem- 
pler : 

Pour  voir  le  soleil  qui  m'éclaire 

Il  faut  que  je  ferme  les  yeux.  » 

2.  C'est  ainsi,  au  témoignage  de  Racan,  que  Malherbe  appelait  —parce 
qu'elles  manquaient  de  pointe  —  les  épigrammes  de  Mho  de  Gournay. 

3.  Lettre  de  Chapelain  à  Balzac  (30  octobre  1639). 
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el  do  roxplDsioii  liiiales.  Mais  on  no  saurait  sans  injustice  sou- 
tenir ({u'il  ne  sait  i)as  aii^uiser  la  pointe  et  enfoncer  le  trait. 
11  avait  incontestableniriit  nn  tenipéraincnl  de  satiii(iue  et  ses 
ôpigrauimes  sont  loin  d'être  de  pâles  décahiues  de  celles  de 
Martial.  Son  imitation  n'a  pas  été  un  esclavaj.rf'.  Il  a  su  très 
habiloniLMil  ineilre  en  (euvre  les  données  de  son  modèle.  L'idée 
finale  du  fameux  ipiatrain  «  Las  d'espérer  et  de  me  plaindre  > 
est  dans  Martial':  mais  peut-on  nier  que  Maynard  ait  sn  lui 
donner  un  tour  orii;inal  et  bien  personnel?  Que  de  fois  lui 
est-il  arrivé  de  modifier  de  si  lieureuse  façon  ses  emprunts  que 
la  comparaison  est  toute  à  son  avantage  !  Le  médecin  de  Mar- 
tial qui  s'est  fait  croque-mort  «  pour  ne  pas  changer  de  métier  > 
chez  Maynard  s'est  fait  capitaine 

Parce  qu'il  veut  à  l'avenir 
Ne  faire  plus  tant  d'homicides. 

A  une  femme  maigre,  Martial  reproche  d'avoir  «  le  genou 
comme  un  poinçon  »,  et  Maynard  dit,  de  plus  amusante  façon, 
qu'à  son  genou  qui  pique 

Il  faut  un  bout  comme  aux  fleurets. 

«  Si  Liegea  calcule  son  âge  d'après  le  nombre  de  ses  che- 
veux, elle  a  trois  ans  »,  dit  le  satirique  latin,  et  notre  poète  : 
«  Je  vous  aimerais 

...  Si  vous  n'aviez  qu'autant  d'années 
Qu'il  vous  est  resté  de  cheveux.  » 

A  un  amphitryon  jaloux,  qui  défendait  qu'on  regardât  sa 

femme,  Martial  fait  observer  qu'  «  on  regarde  bien  le  soleil, 

les  astres,  les  dieux  »,  et  Maynard,  autrement  énergique,  lui 

dit  : 

Pour  aller  manger  de  ta  soupe, 

Veux-tu  qu'on  se  crève  les  yeux  ? 

Sur  la  pauvreté  des  poètes,  on  ne  relève  guère  chez  Martial 
qu'un  passage  :  «  L'Hélicon  n'a  que  des  eaux,  des  fleurs,  les 
lyres  des  déesses   et  de   grands    mais    stériles   applaudisse- 

1.  Martial,  X,  47  :  «  Summum  uec  metuas  diem  nec  optes.  » 
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ments.   »  Sur  ce  thème,  Maynard  est  intarissable.  «  Illustres 
gueuses  du  Parnasse  »,  dit-il  aux  Muses, 

Votre  fabuleuse  montagne 
N'a  que  des  feuilles  à  donner. 

Le  poète  n'y  trouve  que  des  lauriers,  mais 


Ailleurs 


Le  laurier  n'est  pas  une  étoffe 
Dont  il  veuille  un  habillement. 


L'art  des  vers  est  un  art  divin, 
Mais  son  prix  n'est  qu'une  guirlande 
Qui  vaut  moins  qu'un  bouchon  à  vin. 


OU  encore 


Fondez  tous  les  vers  du  Parnasse 
Vous  n'en  sauriez  faire  un  grand  blanc. 

La  poésie,  constate-t-il,  n'est  pas  en  faveur  : 

Malherbe,  en  cet  âge  brutal 
Pégase  est  un  cheval  qui  porte 

Les  grands  hommes  à  Thôpital 

La  cour  donnerait  cent  Pégases 

Pour  un  bidet  de  vingt  écus 

Pinde  n'est  plus  un  beau  lieu 

Mais  une  pente  en  précipice 

D'où  l'on  tombe  dans  l'Hôtel-Dieu. 

Citons  encore,  parmi  les  meilleurs  traits,  les  suivants  qui 
sont  dirigés  contre  un  jaloux  : 

Je  conseille  à  ce  vieux  cheval 
De  n'aimer  jamais  que  lui-même 
Puisqu'il  veut  aimer  sans  rival. 

contre  une  femme  laide  : 

Jean  l'épouse  et  je  sais  pourquoi, 
C'est  qu'il  aime  comme  les  princes 
A  nourrir  des  monstres  chez  soi. 
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contre  une  ItMiiuie  (|iii  avait  do  fausses  dents  : 

Tu  int>  ili'iuiintics  si  elh'  ii  les  ilcnla  bonnes?  .le  puis  le  renseigner  car 
Je  me  suis  en<iuis  souvent 
Du  nom  et  de  l'oxpt'rience 
Du  cluirhiliin  (|ui  les  lui  vend.  , 

conliv^  1111  sol  (l'iiitaphe)  : 

Tes  priiM'cs,  passant,  n'ont  point  ici  de  lieu. 
Faire  des  oraisons  pour  l'âme  d'une  bête, 
Est-ce  pas  otTenser  les  oreilles  de  Dieu  ? 

conti'o  lin  détracteur  : 

«  J'irais  bien  te  couper  les  oreilles,  mais 

J'ai  peur  de  fâcher  la  potence 
Qui  te  réclame  tout  entier. 

contre  un  poète  pauvre,  aux  vers  obscurs  : 

Apollon  t'a  maltraité; 

Il  ne  faut  plus  que  tu  l'appelles 

Dieu  de  l'or  et  de  la  clarté. 

Le  «jargon  énigmatique  »  de  certains  poètes  contemporains 
a,  d'ailleurs,  souvent  exercé  sa  verve. 
Relevons  les  traits  suivants  : 


(Tes  vers)  Sont  frères  des  nuits  éternelles 

La  muse  qui  te  conduit 

Ne  fait  que  de  petits A'oyages 

Et  ne  va  jamais  que  de  nuit. 

et  ce  conseil  digne  de  La  Bruyère  : 

Si  ton  esprit  veut  cacher 
Les  belles  choses  qu'il  pense, 
Dis-moi  qui  peut  t'empêcher 
De  te  servir  du  silence  ? 

Quelques  «  odes  y>  de  Maynard  ne  sont  que  des  épigrammes 
auxquelles  le  poète  a  donné  un  développement  plus  long  qu'à 
l'ordinaire.  Par  l'abondance,  le  choix  et  le  groupement  des 
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détails,  elles  constituent  de  véritables  «  caractères'  »,  comme 
il  les  appelle  lui-même.  II  est  ainsi  le  premier  en  France  (|ni 
ait  cultivé  ce  genre  auquel  La  Bruyère  donnera  plus  lard  une 
si  grande  perfection. 

Une  do  ces  odes  satiriques  est  dirigée  contre  un  ecclésiasti- 
que qui  prétend  au  premier  bonnet  qui  doit  venir  de  Rome, 
auteur  d'un  ouvrage  contre  les  calvinistes,  aussi  obscur  prédi- 
cateur qu'écrivain  alambiqué  : 

Son  esprit  est  un  pays 

Où  jamais  le  jour  n'arrive 

Sans  le  respect  et  l'appui 
Que  sa  qualiti-  lui  donne 
On  renverserait  sur  lui 
Tous  les  bancs  de  la  Sorbonne. 

Une  autre  vise  un  magistrat  de  province,  sot,  l'at,  avare  et 

prétentieux  : 

Il  est  savant  en  la  méthode 
De  ménager  ses  revenus, 
Mais  les  Pandectes  et  le  Code 
Lui  sont  des  pays  inconnus. 


Il  pèse  toutes  ses  paroles, 
Il  crache  même  avec  compas, 
Et  ne  compte  pas  ses  pistoles 
Plus  exactement  que  ses  pas. 


Il  désire  l'immortalité  et  il  est  sûr  de  l'avoir,  car 

Sur  mon  récit  on  se  prépare 
De  l'ajouter  aux  immortels 
En  cette  province  barbare 
Où  les  bêtes  ont  des  autels. 

Mentionnons  encore  la  pièce  où  le  poète  attaque  un  poltron 
qui  s'était  permis  de  critiquer  ses  œuvres  : 


1.  V.  lettres  36,  179,  197,  et  surtout  270  où  il  dit,  à  propos  de  l'ode 
qu'il  appelle  «  le  Théologien  »  (Colin  dit  qu'il  fait  bouquer)  :  «  Je  vou- 
drais que  mes  autres  caractères  fussent  à  votre  goût  comme  celui-ci.  » 
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Qnohpios  i-hélifs  vers  (}uc  j'ocrivo, 
Ils  valent  mieux  (jue  tes  combats. 

Tu  mets  toujours  (jimlre  provinces 
Entre  la  guerre  et  ton  pourpoint. 

Uo  peur  (l'endosser  lu  cuirasse, 
Tu  sers  avec  fidélité 
Une  (lenioisclle  il»^  j^'lace 
0"'on  appelle  Xoutralité. 
(Va,  va  à  la  j^uerre...) 

Donne  ton  sang  et  sois  prodigue 
D'une  chose  qui  vaut  si  peu. 

Une  des  mieux  venues  sans  contredit  est  celle  qui  est  diri- 
gée contre  un  matamore  («  A  voir  Torgueil  de  vos  mousta- 
ches >).  Elle  est  écrite  avec  une  verve  étourdissante  qui  se 
soutient  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce.  Par  le  sujet  qu'elle 
traite  et  par  l'ironie  sarcastique  qui  l'anime,  elle  est  à  rappro- 
cher d'une  des  meilleures  de  Goudelin  :  <  Le  Groucan.  > 

Ce  sont  encore  des  épigrammes  —  des  «  épigrammes  sala- 
ces »,  comme  les  appelait  Chapelain,  que  les  Priapées  de 
Maynard.  Les  contemporains  ne  s'offusquaient  pas  de  ces 
«  pièces  gaillardes  >  et  ne  dédaignaient  pas  de  rire  à  l'occa- 
sion de  ces  obscénités  :  le  grave  Chapelain  et  l'austère  Balzac 
se  les  communiquaient*.  Maynard  avait  un  faible  pour  ce 
genre  d'œuvres  :  «  Je  vous  avoue  que  je  les  aime,  écrivait-il 
à  Flotte^,  et  que  je  les  mets  au  nombre  de  mes  plus  raisonna- 
bles ouvrages.  >  A  ceux  qui  les  lui  reprochait,  il  répondait  : 

Mettre  Vénus  hors  de  mes  vers 
Serait-ce  pas  hongrer  Pégase  ? 

Quoi  que  l'on  pense  de  cette  théorie,  il  faut  reconnaître  que 
nombre  de  ces  Priapées  sont  parmi  les  meilleures  épigram- 
mes de  notre  poète. 

1.  V.  lettre  de  Chapelain  à  Bfilzac  (11  juillet  1638)  :  «  Par  le  premier 
ordinaire,  je  vous  renverrai  toutes  les  lettres  qu'il  (Maynard)  vous  a 
écrites  et  à  M.  l'offlcial,  avec  ses  épigrammes  salaces.  » 

2.  Lettre  254. 
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LES   POÉSIES   LYRIQUES. 

Maynard  est  digne  de  figurer  en  bon  rang  parmi  les  poètes 
lyriques  de  son  époque.  Sans  doute,  il  n'a  pas  les  dons  qui 
font  les  grands  lyriques,  le  souffle,  le  mouvement,  la  puis- 
sance de  l'essor.  Il  n'a  pas  «  les  débuts  triomphants  »  ni  «  les 
parties  tout  à  fait  éclatantes  et  glorieuses  »  (Sainte-Beuve)  que 
l'on  admire  dans  les  meilleures  pièces  de  Malherbe*,  mais  il  a 
du  moins,  comme  son  maître  et  presque  à  un  aussi  haut  degré 
que  lui,  la  précision  et  la  fermeté.  On  retrouve  ces  qualités  dans 
ses  deux  odes  sur  Henri  IV^,  mais  plus  particulièrement  dans 
ses  deux  odes  à  Richelieu ^  où  quelques  strophes  sur  la  néces- 
sité de  la  rigueur  contre  les  fauteurs  de  troubles  et  sur  les 
bienfaits  de  la  paix  sont  parmi  les  meilleures  qu'il  ait  écrites. 
Il  convient  de  noter  toutefois  dans  ces  deux  pièces  un  léger 
contresens  rythmique  :  la  strophe  se  termine  sur  une  rime 
féminine,  ce  qui  lui  enlève  une  partie  de  son  élan.  M.  Faguet 
a  très  bien  mis  ce  défaut  en  relief  en  donnant,  à  côté  du  texte  de 
Maynard,  deux  ou  trois  exemples  de  fins  de  strophe  rectifiées. 

Maynard  a-t-il  senti  que  la  grande  ode  à  strophes  de  dix 
vers  était  un  peu  lourde  à  ses  épaules?  Sans  doute,  car  nous  ne 
trouvons  dans  toute  son  œuvre  que  sept  pièces  de  cette  forme 
—  encore  faut-il  mettre  à  part  l'ode  à  Flotte,  qui  n'est  qu'une 


1.  On  sentira  bien  la  distance  qui  sépare  à  cet  égard  le  maître  de 
l'élève  en  comparant  deux  pièces,  où  ils  ont  traité  l'un  et  l'autre  le  même 
sujet.  Nous  voulons  parler  de  l'ode  célèbre  de  Malherbe  qui  commence 
ainsi  : 

Donc  un  nouveau  labeur  à  tes  armes  s'apprête... 

et  de  l'ode  de  Maynard  :  «  Louis,  dont  les  palmes  sans  nombre.  » 

On  j' retrouve  jusqu'à  des  images  communes,  notamment  celle  de  la 
Victoire  appelant  le  Roi  et  l'invitant  à  marcher  contre  la  ville  infidèle. 

2.  La  première  commence  ainsi  :  «  Henri,  la  gloire  des  hommes  »,  et 
la  deuxième,  sur  la  mort  de  Henri  IV^  par  ces  mots  :  «  Donques  les  Par- 
ques obstinées.  » 

3.  L'une  commence  par  ces  mots  :  «  Muse,  il  faut  reprendre  ta  lyre  », 
et  l'autre,  sur  l'heureux  succès  du  voyage  de  Languedoc,  par  :  «  Cessons 
de  répandre  des  larmes.  » 
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épUre,  ^enro  qui  convient  mieux  ?»  son  lalenl.  Le  plus  sou- 
vent, Maynanl  iMiiploie  soit  lo  quatrain,  soit  la  strophe  do 
six  vers. 

Parmi  les  odes  en  strophes  do  six,  une  vaut  d'être  signalée, 
moins  à  cause  de  l'originalité  de  sa  coini)Osition  rythmique  que 
pour  son  mérite  propre.  L'Ode  ù  A /ripe  cal  du  type  suivant  : 
deux  octosyllabes,  un  alexandrin,  un  décasyllabe,  deux  alexan- 
drins. Si  celle  forme  n'a  rien  en  soi  de  particulièrement  heu- 
reux, elle  témoigne  chez  notre  poète  d'un  incontestable  esprit 
de  recherche  de  rythmes  nouveaux.  Pour  le  fond,  cette  ode  doit 
être  mise  au  rang  des  meilleures  productions  de  Maynard'.  Le 
sujet  est  un  lieu  commun  :  le  poète  exhorte  un  de  ses  amis  à 
quitter  la  cour,  où  tout  est  mensonge  et  trahison,  et,  pour  le 
décider,  lui  rappelle  qu'un  jour  viendra  —  qui  n'est  pas  loin  — 
où  il  faudra  laisser  et  les  richesses  et  les  plaisirs  de  ce  monde. 
On  reconnaît  là  un  des  thèmes  familiers  aux  poètes  anciens  et 
modernes,  à  Horace  notamment.  Mais  ce  qui  relève  le  lieu 
commun  chez  Maynard  et  donne  à  son  langage  une  élévation 
inaccoutumée,  c'est  l'accent  de  sincérité,  l'émotion  réelle  avec 
lesquels  il  parle  des  injustices  et  des  déboires  qu'on  essuie  à  la 
cour.  La  lin  de  la  pièce  est,  d'ailleurs,  supérieure  à  ce  qui  pré- 
cède et  belle  absolument.  Au  «  debemur  morti  nos  nostraque  » 
du  poète  latin,  Maynard  ajoute  celle  idée  que  non  seulement 
l'homme  mais  l'univers  lui-même  aura  une  fin,  et,  se  ressouve- 
nant d'un  chœur  de  Sénèque,  il  termine  sa  pièce  par  l'évoca 
tion  de  la  fin  du  monde  : 

Alcipe,  reviens  dans  nos  bois. 

Tu  n'as  que  trop  suivi  les  rois 
Et  rinlidèle  espoir  dont  tu  fais  ton  idole; 
Quelque  bonheur  qoi  seconde  tes  vœux 
Ils  n'arrêteront  pas  le  temps  qui  toujours  vole 
Et  qui  d'un  triste  blanc  va  peindre  tes  cheveux. 


1.  Balzac  l'a  bien  jugée,  lui  qui  écrivait  à  Chapelain  (25  juillet  1644)  : 
«  Vous  trouverez  ci-inclus  son  Alcipe  de  la  dernière  revision  avec  di.' 
nouvelles  beautés  et  une  magnificence  horatienne...  » 
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La  cour  méprise  Ion  encens  : 

Ton  rival  monte  et  tu  descends, 
Et  dans  le  cabinet  le  favori  te  joue. 

Que  t'a  servi  de  lléchir  les  genoux 
Devant  un  dieu  fragile  et  fait  d'un  peu  de  boue, 
Qui  souffre  et  qui  vieillit  pour  mourir  comme  nous? 

Romps  tes  fers,  bien  qu'ils  soient  dorés; 

Fuis  les  injustes  adorés 
Et  descends  dans  toi-même  à  l'exemple  du  sage. 

Tu  vois  de  près  ta  dernière  saison  : 
Tout  le  monde  connaît  ton  nom  et  ton  visage. 
Et  tu  n'es  pas  connu  de  ta  propre  raison. 

Ne  forme  que  de  saints  désirs 
Et  te  sépare  des  plaisirs 
Dont  la  molle  douceur  te  fait  aimer  la  vie. 

Il  faut  quitter  le  séjour  des  mortels, 
Il  faut  quitter  Philis,  Amaranthe  et  Sylvie, 
A  qui  ta  folle  amour  élève  des  autels. 


Résous-toi  d'aller  chez  les  morts  ; 

Ni  la  race,  ni  les  trésors 
Ne  sauraient  t'empêcher  d'en  augmenter  le  nombre. 

Le  Potentat  le  plus  grand  de  nos  jours 
Ne  sera  rien  qu'un  nom,  ne  sera  rien  qu'une  ombre 
Avant  qu'un  demi-siècle  ait  achevé  son  cours. 

On  n'est  guère  loin  du  matin 

Qui  doit  terminer  le  destin 
Des  superbes  tyrans  du  Danube  et  du  Tage. 
Ils  font  les  dieux  dans  le  monde  chrétien. 
Mais  ils  n'auront  sur  toi  que  le  triste  avantage 
D'infecter  un  tombeau  plus  riche  que  le  tien. 

Et  comment  pourrions-nous  durer  "^ 

Le  temps  qui  doit  tout  dévorer 
Sur  le  fer  et  la  pierre  exerce  son  empii*e. 

Il  abattra  ces  fermes  bâtiments 
Qui  n'offrent  à  nos  yeux  que  marbre  et  que  poi'phyre 
Et  qui  jusqu'aux  enfers  portent  leurs  fondements, 
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(  )i\  cherche  en  vain  les  liellcs  tours 

Où  PAris  cacha  ses  amours 
Kt  d'où  ce  fainéant  vil  tant  do  liintM-ailIcH. 
Uonu'  n'a  rien  de  son  anliqut'  orf^anùl; 
Et  le  vide  enfermé  de  ses  vieilles  murailles 
N'esl  (|u'un  aIVreux  objol  cl  ((u'un  vaslt!  cercueil. 

Mais  lu  ilois  avccque  mépris 

Regarder  ces  pelils  di''l)ris. 
Le  Temps  amènera  la  lin  de  loules  choses, 

Kt  ce  beau  Ciel,  ce  lambris  azuri^, 
C.o  lhe:Ure  où  l'Aurore  épanche  tant  de  roses 
Sera  brillé  des  feux  dont  il  est  éclairé. 

Le  grand  Astre  qui  l'embellit 

Fera  sa  tombe  de  son  lit. 
L'Air  ne  formera  plus  ni  grêles  ni  tonnerres, 

Et  l'Univers,  qui  dans  son  large  tour 
Voit  courir  tant  de  mers  et  tleurir  tant  de  terres, 
Sans  savoir  où  tomber,  tombera  quelque  jour. 

Maynard  a  donc  su,  au  moins  une  fois,  s'élever  jusqu'aux 
cimes  de  la  grande  poésie  lyrique.  Mais  son  lyrisme  se  plaît 
mieux  dans  les  sujets  et  les  rythmes  de  moindre  envergure  : 
il  est  plus  souvent  et  plus  volontiers  élégiaque. 

Il  a  laissé  dans  ce  genre  quelques  pièces  vraiment  remar- 
quables, odes  en  quatrains  et  sonnets. 

Dans  la  pièce  où  Daphnis  pleure  la  mort  de  sa  fille',  il 
traite  encore  un  lieu  commun,  la  brièveté  de  la  vie  humaine, 
mais  il  a  su  le  rendre  plus  particulièrement  touchant  en  insis- 
tant sur  ce  qu'il  y  a  d'inique  dans  la  mort  des  jeunes  gens  et 
de  profondément  douloureux  pour  les  parents  à  voir  partir 
avant  eux  des  enfants  qu'ils  croyaient  appelés  à  leur  fermer 
les  yeux.  Il  y  a  dans  cette  ode  une  émotion  si  sincère,  si 
prenante,  qu'on  est  tout  étonné,  en  arrivant  à  la  fin,  d'ap- 
prendre que  le  poète  ne  parle  pas  pour  son  propre  compte. 

1.  Elle  commence  ainsi  ;  «  L'astre  du  jour  a  beau  sortir  de  l'onde.  » 
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Il  n'est  pas  douteux  cependant  ({u'en  écrivant  ces  beaux 
vers,  Maynard  ne  dût  songer  aux  enfants  qu'il  avait  per- 
dus et,  en  particulier,  à  ce  fils  qui  lui  fut  prématurément 
enlevé,  et  sur  lequel  il  avait  fondé  les  plus  belles  espérances. 

L'accent  élégiaque  se  retrouve  encore  dans  certaines  odes 
de  Maynard  qui  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  épîtres  familières, 
telles  l'ode  à  Flotte',  où  le  poète  s'eflbrce  de  démontrer  à  son 
ami  qu'il  a  grand  tort  de  lui  conseiller  de  reprendre  la  lyre. 
11  avoue  non  sans  mélancolie  que  l'âge  a  glacé  et  tari  sa  verve, 
que,  d'ailleurs,  sa  plume  provinciale  ne  saurait  plaire  aux 
délicats  du  temps  et  qu'au  surplus  le  siècle  ne  s'intéresse  qu'aux 
guerriers,  —  ce  en  quoi,  confesse-t-il  avec  une  sincérité  où  se 
trahit  le  désenchantement,  le  siècle  a  raison.  Le  charme  de 
cette  pièce  vient  des  regrets  voilés,  de  l'amertume  discrète 
qu'éprouve  le  poète  au  souvenir  de  l'injustice  de  ses  contem- 
porains. 

Ce  sont  les  mêmes  sentiments  que  nous  retrouvons  dans  l'ode 
qu'il  a  dédiée  à  son  fils  Charles.  Après  avoir  dit  combien  son 
orgueil  paternel  est  flatté  de  voir  le  jeune  homme  en  passe  de 
se  faire  un  nom  dans  la  poésie,  il  essaie  de  le  détourner  de 
cette  voie  et  le  met  en  garde  contre  les  déceptions  qui  l'atten- 
dent. «  Le  métier  de  Virgile  est  beau,  lui  dit-il,  mais  combien 
ingrat!  Et  quant  au  Louvre  où  tendent  tes  désirs,  tu  n'y  trou- 
veras, au  lieu  des  faveurs  que  tu  espères,  que  duplicité  et  injus- 
tice. »  Et  il  termine  les  conseils  que  lui  dicte  sa  vieille  expé- 
rience par  ces  mots  où  perce,  avec  l'appréhension  de  ne  pas  se 
voir  écouté,  l'amer  souvenir  de  ses  désillusions  : 

Puisses-tu  connaître  le  prix 
Des  paroles  que  te  débite 
Un  courtisan  à  cheveux  gris 
Que  la  raison  a  fait  ermite. 

On  sent,  sous  ces  vers  faciles  et  doux,  passer  comme  un  cou- 
1.  C'est  l'ode  «  Chaud  ami  de  la  vertu  ». 
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rant  de  Irislosso  fait  do  tous  les  dc'^boiros  (inc.  dniis  sa  carrière 
p()t''ti(|uo,  l'aiilour  avait  éprouvés. 

C'est  surtout  dans  l'élégie  amoureuse  que  Maynard  a  parti- 
culièrement réussi.  Sa  passion  pour  Gloris,  si  elle  n'a  pas  été 
couronnée,  lui  a  du  moins  inspiré  do  fort  beaux  vers. 

La  pièce  «  Ces  Anlros  o\  cos  rochers  >  est  une  déclaration 
spirituelle  et  délicate,  d'un  Joli  mouvement,  avec  des  vers  sou- 
ples et  doux  comme  une  caresse  : 

Ces  antres  et  ces  rochers, 
Jeanne,  qui  te  virent  naitre 
Me  sont  plus  doux  et  plus  chers 
Que  les  palais  de  mon  maître. 

J'égale  au  plus  beau  des  cieux  .    . 

La  province  reculée 
Que  l'orient  de  les  yeux 
A  si  doucement  brûlée. 


Jeanne,  tu  parles  si  bien 
Que  mon  âme  en  est  ravie  : 
Deux  jours  de  ton  entretien 
Valent  deux  siècles  de  vie. 

Tu  m'as  pris,  et  ton  discours 
Est  le  piège  qui  m'engage. 
Le  Printemps  n'a  pas  de  jours 
Si  fleuris  que  ton  langage. 


Mais  je  t'ai  donné  les  vœux 
D'une  amour  si  peu  commune 
Que  pour  un  de  tes  cheveux 
Je  quitterais  ma  fortune. 

Si  la  foi  dont  je  te  sers 
Ne  craignait  d'être  abusée. 
J'userais  dans  ces  déserts 
Tout  le  fil  de  ma  fusée. 
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Qiuuul  est-ce  que  tu  prt^tends 
De  tinir  tes  injustices? 
Il  me  semble  qu'il  est  temps 
De  couronner  mes  services. 


Ma  vie  a  déjà  passé 
Ses  plus  belles  matinées, 
Et  ton  l'i'ont  est  menacé 
De  l'injure  des  années. 


Laisse-toi  vaincre  à  mes  pleurs 
Et  te  ployé  à  mes  demandes  : 
Tandis  que  l'on  a  des  fleurs 
On  doit  faire  des  guirlandes. 

La  plus  célèbre  et  la  plus  digne  d'être  connue  des  élégies 
amoureuses  de  Maynard  est  la  pièce  intitulée  :  «  Ode  à  la  belle 
vieille.  »  C'est  une  proposition  de  mariage  dictée  par  un  cœur 
véritablement  épris  : 

Gloris,  que  dans  mon  cœur  j'ai  si  longtemps  servie 

Et  que  ma  passion  montre  à  tout  l'univers, 

Ne  veux-tu  pas  changer  le  destin  de  ma  vie 

Et  donner  de  beaux  jours  à  mes  derniers  hivers? 

N'oppose  plus  ton  deuil  au  bonheur  où  j'aspire. 
Ton  visage  est-il  fait  pour  demeurer  voilé  ? 
Sors  de  ta  nuit  funèbre  et  permets  que  j'admire 
Les  divines  clartés  des  yeux  qui  m'ont  brûlé. 

Où  s'enfuit  ta  prudence  acquise  et  naturelle  ? 
Qu'est-ce  que  ton  esprit  a  fait  de  sa  vigueur? 
La  folle  vanité  de  paraître  fidèle 
Aux  cendres  d'un  jaloux  m'expose  à  ta  rigueur. 

Eusses-tu  fait  le  vœu  d'un  éternel  veuvage 
Pour  l'honneur  du  mari  que  ton  lit  a  perdu 
Et  trouvé  des  Césars  dans  ton  haut  parentage, 
Ton  amour  est  un  bien  qui  m'est  justement  dû. 
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i'.ti  n'est  pas  (l'aiijoiird'liiii  (luc  je  suis  la  oon(|iiôte, 
Huit  lustres  ont  suivi  le  jour  que  tu  uw  pris, 
Et  j'ni  lidèlement  ninn'  ta  bollo  t^te 
Sous  des  clievoux  oinMains  et  sous  des  cheveux  ^'ri:». 

C'est  de  tes  jeunes  yeux  ijuc  mon  ardcMir  ost  née, 
C'est  de  leur>î  premiers  traits  que  je  fus  abattu, 
Riais  tant  que  tu  brillas  du  flambeau  d'hyménée 
Mon  amour  se  cacha  pour  plaire  à  ta  vertu. 

Je  sais  de  quel  respect,  il  faut  (juo  je  t'honore 
Et  mes  ressentiments  ne  l'ont  pas  violé; 
Si  quehiuefois  j'ai  dit  le  soin  (}ui  me  dévore, 
C'est  à  des  confidents  qui  n'ont  jamais  parlé. 

Pour  adoucir  l'aigreur  tles  peines  que  j'endure 
Je  me  plains  aux  rochers  et  demande  conseil 
A  ces  vieilles  forints,  dont  l'épaisse  verdure 
Fait  de  si  belles  nuits  en  dépit  du  soleil. 

L'àme  pleine  d'amour  et  de  mélancolie 
Et  couché  sur  des  fleurs  et  sous  des  orangers, 
J'ai  montré  ma  blessure  aux  deux  mers  d'Italie 
Et  fait  dire  ton  nom  aux  échos  étrangers. 


Cloris,  la  passion  que  mon  cœur  t'a  jurée 

Ne  trouve  point  d'exemple  aux  siècles  les  plus  vieux; 

Amour  et  la  Nature  admirent  la  durée 

Du  feu  de  mes  désirs  et  du  feu  de  tes  yeux. 

La  beauté  qui  te  suit  depuis  ton  premier  âge 
Au  déclin  de  tes  jours  ne  te  veut  pas  laisser, 
Et  le  temps,  orgueilleux  d'avoir  fait  ton  visage, 
En  conserve  l'éclat  et  craint  de  l'eflfacer. 

Regarde  sans  frayeur  la  fin  de  toutes  choses, 
Consulte  le  miroir  avec  des  yeux  contents  ; 
On  ne  voit  point  tomber  ni  tes  lys  ni  tes  roses 
Et  l'hiver  de  ta  vie  est  ton  second  printemps. 

Pour  moi,  je  cède  aux  ans  et  ma  tête  chenue 
M'apprend  qu'il  faut  quitter  les  hommes  et  le  jour. 
Mon  sang  se  refroidit,  ma  force  diminue, 
Et  je  serais  sans  feu,  si  j'étais  sans  amour. 
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C'est  dans  peu  de  matins  que  je  croîtrai  le  nombre 
De  ceux  à  qui  la  Parque  a  ravi  la  clarté. 
Oh!  qu'on  oira  souvent  les  plaintes  de  mon  ombre 
Accuser  tes  mépris  de  m'avoir  maltraité  ! 

Que  feras-tu,  Gloris,  pour  honorer  ma  cendre? 
Pourras-tu  snns  regret  ouïr  parler  de  moi, 
Et  le  mort  que  tu  plains  te  pourra-t-il  défendre 
De  blâmer  ta  rigueur  et  de  louer  ma  foi? 

Si  je  voyais  la  fm  de  ITige  qui  te  reste, 
Ma  raison  tomberait  sous  l'excès  de  mon  deuil, 
Je  pleurerais  sans  cesse  un  malheur  si  funeste 
Et  fei'ais,  jour  et  nuit,  l'amour  à  ton  cercueil. 

Malgré  un  peu  de  lieu  commun  vers  le  milieu,  cette  ode  est 
vraiment  remarquable  et  suffirait  à  elle  seule  à  sauver  de  l'ou- 
bli le  nom  de  son  auteur.  Les  années  ont  passé  sans  rien  enle- 
ver de  son  charme  pénétrant  à  cette  déclaration  d'amour,  où, 
sans  fracas,  sans  attitude  théâtrale,  rien  qu'en  laissant  débor- 
der de  son  cœur  la  passion  ardente  qu'il  contenait,  le  poète  a 
réussi  à  atteindre  les  pures  beautés  auxquelles  est  réservée  une 
éternelle  jeunesse  ^ 

L'ode  n'est  pas  la  seule  forme  lyrique  que  Maynard  ait  culti- 
vée. Ces  sentiments  en  demi-teinte,  découragement,  regrets, 
mélancolie,  qu'il  traduit,  nous  l'avons  vu,  avec  un  réel  bonheur, 
il  leur  a  trouvé  aussi  une  place  —  et  bien  appropriée  —  dans 
le  sonnet,  le  sonnet  qui  n'est,  à  tout  prendre,  qu'une  ode  en 
deux  quatrains  et  deux  tercets. 

Maynard  maniait,  d'ailleurs,  fort 'habilement  l'alexandrin  et 
en  a  laissé  plusieurs  d'une  belle  frappe.  On  les  trouve  surtout 
dans  les  fins  de  sonnets. 


1.  Voici  en  quels  termes  Balzac  appréciait  cette  ode  en  l'envoyant  à 
Chapelain  (27  juin  1644)  :  «  Je  veux  vous  faire  part  d'un  ouvrage  qui  m'a 
ravi.  La  belle  chose.  Monsieur,  que  la  passion  conduite  et  appuyée  par 
le  jugement...  Le  bonhomme  Numa  traitait  ainsi  avec  la  nymptie  Egérie, 
et  si  un  prophète  vouh.il  faire  Taraour  à  une  sibylle,  il  faudrait  qu'il  vint 
prendre  ici  des  leçons  et  qu'il  étudiât  ce  que  Ménandre  dit  à  Cloris.  » 

XX  6 
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11  (lit  :i  Louis  XllI  : 

Tes  vertus... 
Fci'iml  lin  à^,'c  d'or  partout  où  if  soleil 
'l'ouclio  iW  ses  rayons  les  liHes  hnptist^es. 


à  Kiialiii'U 


.laniais  vaillant  Koniain  n'a  si  l)ien  mérité 
lia  gloire  de  porter  le  nom  de  yormaniquo. 

Il  MazMiiu  : 

Sans  la  t,'loire  d'autrui  la  tienne  est  assez  grande 
Pour  remplir  l'univers  du  nom  de  ta  maison. 

aux  Ibfôts  du  Quei'cy  : 

Et  sous  l'aimable  horreur  de  vos  belles  ténèbres 
Donner  toute  mon  âme  aux  pensers  de  la  mort. 

Il  a  également  fort  bien  réussi  les  débuis  de  sonnets.  Il  en  a 
d'héroïques,  éclatants  comme  une  fanfare  : 

Ce  que  ton  bras  a  fait  aux  plaines  de  Rocroy. 
de  solennels  : 

Trois  têtes  ont  porté  la  couronne  des  lis. 

Il  en  a  d'une  douceur  exquise  et  quasi  virgilienne  : 

Maîtresses  de  mon  cœur,  incomparables  fées...  — 
Que  j'aime  ces  forêts!  que  j'y  vis  doucement!... 
Que  nos  yeux  ont  vu  naître  et  mourir  de  soleils  !... 
Déserts  où  j'ai  vécu  dans  un  calme  si  doux, 
Pins  qui  d'un  si  beau  vert  couvi-ez  mon  ermitage... 

De  sonnets  entiers  vraiment  réussis  on  n'en  peut  guère  citer 
que  trois  ou  quatre. 

Le  suivant,  par  exemple,  sur  la  lutte  de  César  et  de  Pompée, 
a  une  allure  mâle  et  fière  qui   fait  involontairement  songer  à 

Corneille  : 

Rome,  qui  sous  tes  pieds  as  vu  toute  la  terre, 
Ces  deux  fameux  héros,  ces  deux  grands  conquérants 
Qui  dans  la  Thessalie  achevèrent  leur  guerre 
Doivent  être  noircis  du  titre  de  tvrans. 
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Tu  croyais  que  Pompée  ainiiiil  pour  le  défendre 
Et  ((u'il  élait  l'appui  de  ta  félicité; 
Un  niêtne  esprit  poussait  le  beau-père  et  le  gendre  : 
Tous  deux  ont  combattu  contre  ta  liberté. 

Si  Jules  fiU  tondjé,  l'autre,  après  sa  victoire, 
Par  un  nouveau  triomphe  eût  abaissé  ta  gloire 
Et  forcé  tes  consuls  d'accompagner  feon  char. 

Je  les  blâme  tous  deux  d'avoir  lire  l'épée, 
Bien  cfiie  le  ciel  ait  [iris  le  parti  de  César 
Et  que  Caton  soit  inorl  dans  celui  de  Pompée. 

Citons  encore  le  sonnet  adressé  au  comte  de  Carmain  où  nous 
retrouvons  un  sentiment  qui  a  très  heureusement  inspiré 
Malherbe  et  son  école,  la  mélancolie  qui  s'empare  de  Tàme  au 
déclin  de  la  vie: 

Comte,  le  monde  attend  notre  dernier  adieu  : 
Nos  pieds  sont  arrivés  sur  le  bord  de  la  tombe. 
Cesse  d'aimer  la  cour  et  t'éloigne  d'un  lieu 
Où  la  malice  règne  et  la  bonté  succombe. 

Le  vrai  bien  n'est  qu'au  ciel  ;  il  le  faut  acquérir, 
Il  faut  remplir  nos  cœurs  d'une  si  belle  envie  ; 
Notre  heure  va  sonner,  songeons  à  bien  mourir 
Et  dégageons  nos  sens  des  pièges  de  la  vie. 

L'humble  ni  l'orgueilleux,  le  faible  ni  le  fort 
Ne  sauraient  résister  aux  rigueurs  de  la  mort  : 
Elle  a  trop  puissamment  établi  son  emyiire. 

Ce  qu'elle  peut  sur  un,  elle  le  peut  sur  tous, 

Et  ces  grands  monuments  de  jaspe  et  de  porphyre 

Nous  disent  que  les  rois  sont  mortels  comme  nous. 

La  pensée  de  la  mort  a  dicté  encore  à  Maynard  plusieurs 
sonnets*,  parmi  lesquels  nous  relèverons  les  deux  suivants  qui 

1.  Notamment  ceux  qui  commencent  ainsi  : 

A  tort  on  m'a  blâmé  de  redouter  la  mort... 

(Lach,  R.  coll.,  t.  II,  707.) 
et 

Je  suis  dans  le  pencliant  de  mon  âge  de  glace. 

{Ibid.) 
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sont  lorl  licaiix.  Le  i)n'iiiitM'  a  clé  cuniposc',  dit-on.  par  le  poclo 
la  veille  de  sa  iiioi't,  mais  le  second  (|uatraiii  tout  an  moins 
était  écrit  depuis  longtemps,  iinis(iiron  le  trouve  cité  dans  une 
leltn>  à  Frcmin  (1.  S2)  : 

La  \ïc  est  un  t^nind  bien  mais  ce  l)ien  me  tourmente, 
La  vieillesse  m'accabh!  et  je  crains  de  guérir, 
oh!  que  j'ai  de  plaisir  quand  ma  vieillesse  augmente 
l'uis([u'olle  m'avertit  (ju'il  est  temps  de  mourir  I 

Ijes  maux  <]ue  je  ressens  et  qui  me  font  la  guerre 
Depuis  que  ma  jeunesse  a  terminé  son  cours 
\ront  si  bien  détaché  des  objets  de  la  terre 
Que  je  voudrais  hàtor  la  fuite  de  mes  jours. 

Quelque  effroi  que  la  Mort  porte  sur  son  visage, 
Je  veux  en  l'affrontant  montrer  que  mon  courage 
N'est  pas  un  ennemi  qu'elle  puisse  ébranler. 

Mais  que  dis-je?  ennemi?  je  suis  amoureux  d'elle; 
Sans  passer  dans  la  tombe  on  ne  saurait  aller 
A  la  belle  demeure  où  la  foi  nous  appelle. 

Le  second  nous  offre  un  mélange  particulièrement  heureux 
de  Talexandrin  et  du  vers  de  dix  syllabes.  Il  est  dommage  que 
Maynard  n'ait  pas  recouru  plus  souvent  à  cette  forme  qui  a 
bien  de  la  grâce  et  où  le  vers  court  marque  mieux  la  chute  : 

Mon  àme,  il  faut  partir,  ma  vigueur  est  passée  ; 

Mon  dernier  jour  est  dessus  l'horizon. 
Tu  crains  ta  liberté?  quoi!  n'es-tu  pas  lassée 

D'avoir  souffert  soixante  ans  de  prison  ? 

Tes  désordres  sont  grands,  tes  vertus  sont  petites  ; 

Parmi  tes  maux  on  trouve  peu  de  bien. 
Mais  si  le  bon  Jésus  te  donne  ses  mérites, 
Espère  tout  et  n'appréhende  rien. 

Mon  âme,  repens-toi  d'avoir  aimé  le  monde 

Et  de  mes  yeux  fais  la  source  d'une  onde 
Qui  touche  de  pitié  le  monarque  des  rois. 

Que  tu  serais  courageuse  et  ravie 
Si  j'avais  soupiré  durant  toute  ma  vie 

Dans  le  désert  sous  l'ombre  de  la  croix  I 
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Ces  sonnets  rappellent  un  peu  trop  peut-être  ceux  de  Mallier- 
bes  sur  le  même  sujet,  mais  ils  font  néanmoins  fort  bonne  figure 
à  côté  d'eux. 

LE  PROSATEUR. 

Le  prosateur,  chez  Maynard,  mérite  une  mention.  On  retrouve 
dans  les  deux  cent  quatre-vingt-cinq  lettres  que  son  ami  Flotte 
nous  a  conservées  les  qualités  de  netteté,  de  correction  que 
nous  avons  eu  l'occasion  de  louer  dans  ses  vers  :  il  les  polis- 
sait, d'ailleurs,  avec  grand  soin,  sachant  que  les  personnes 
auxquelles  elles  étaient  destinées  les  faisaient  lire  autour 
d'elles.  Malheureusement,  ces  lettres,  sauf  quelques  très  rares 
exceptions,  ne  sont  guère  intéressantes.  Le  fond,  en  efièt,  ne 
varie  guère  :  discussions  sur  des  corrections  que  ses  corres- 
pondants lui  avaient  signalées,  remercîments  à  des  amis  qui 
lui  avaient  fait  hommage  de  leurs  œuvres  ou  de  leurs  por- 
traits, compliments  flatteurs  à  l'adresse  de  protecteurs  dont  il 
espérait  une  recommandation  ou  un  appui  pour  ses  poésies. 
Mais  on  doit  reconnaître  que  Maynard  sait  remercier  avec  déli- 
catesse et  tourne  avec  grâce  le  compliment.  L'amitié  aussi 
vive  que  sincère  qui  l'unissait  à  Flotte  l'a  aussi,  en  maints 
endroits,  heureusement  inspiré,  et  il  a  trouvé,  à  propos  d'une 
grave  maladie  de  son  «  cher  confident  »,  des  paroles  aussi  ten- 
drement affectueuses  que  celles  que  nous  retrouverons  plus 
tard  sous  la  plume  de  M'"^  de  Sévigné  écrivant  à  sa  fille  souf- 
frante. Mais  où  Maynard  excelle,  c'est  dans  le  badinage,  dans 
l'art  de  plaisanter  aimablement,  de  railler  avec  finesse.  Qu'on 
lise,  pour  s'en  convaincre,  la  lettre  où  il  écrit  à  Flotte  qu'il 
s'est  fait  jardinier,  ne  pouvant  être  courtisan*,  ou  bien  les 
reproches  qu'il  adresse  à  des  amis  oublieux  ou  encore  les  pas- 
sages dans  lesquels  il  regrette  que  son  mauvais  destin  le 
tienne  éloigné  des  bonnes  tables  de  Paris.  Il  y  a  aussi  bien  de 
l'esprit  dans  ses  plaisanteries  sur  la  goutte  dont  est  atteint 
Flotte  ou  sur  la  maladie  dont  il  relève  lui-même,  comme  dans 

1.  L.  221  (à  Flotte). 
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It's  inoiincrics  ((ii'il  drcocliu  à  l'iTssnc  pour  nvoir  confié  sa 
jaiiiht'  a  un  rohoulvur  do  villa^'o'. 

Cos  qualilos  appai-aissciit  ('ii<-«)r('  iiiiiMix  pciit-rlrc  dans  ((iicl- 
(jnes  leltres  inôdites  (iiroii  lil  dans  les  inaïuiscrils  dcTonloiiso. 
I/iino  d'elles  n'est  que  le  dt>veIoi)pement  —  un  pou  long  mais 
condtien  aninsaiil  et  plein  (riiuinoiu"!  —  de  l'ode  dirigée 
oonli'o  un  matamore  (jue  nous  avons  eu  l'oecasion  de  signaler 
plus  haut.  Une  autre  est  une  vraie  satire  écrite  avec  inllniment 
do  verve  contre  le  style  sibyllin  de  l'archevêque  de  Rolian*. 

Une  troisième  lettre  qui  mérite  d'être  citée  est  colle  où,  après 
avoir  très  aimablement  raillé  un  célibataire  endurci,  il  lui 
démontre  que  les  reproches  ({u'on  adresse  d'ordinaire  au  mariage 
ne  résistent  pas  à  l'examen. 

On  pourrait,  on  le  voit,  découper  dans  les  leltres  de  May- 
nard  quelques  extraits  qui  ne  seraient  sans  doute  ni  très  nom- 
breux ni  très  longs,  mais  suffisants  pour  permettre  de  s'assurer 
que  sa  prose  est  loin  d'être  incolore  et  sans  valeur. 


CONCLUSION. 

Maynard  s'est  plaint  bien  souvent  —  trop  souvent  peut- 
être  —  de  l'ingratitude  de  son  siècle.  Mais  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  constater  qu'il  avait  quelque  raison  de  se  trouver 
méconnu  et  que  beaucoup  mieux  que  certains  de  ses  contempo- 
rains, sur  la  tète  desquels  honneurs  et  profits  allèrent  pleuvant, 
il  était  digne  des  laveurs  de  la  cour. 

11  mérite,  en  eflèt,  un  rang  honorable  parmi  les  poètes  de  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  La  gloire  d'un 
Malherbe  et  celle  d'un  Racan  ont  éclipsé  la  sienne,  et  on  n'a 
pas  toujours  rendu  justice  à  son  talent  un  peu  effacé  par  le 
voisinage  de  ces  deux  grands  noms.  Cependant  son   bagage 

1.  L.  -248  (à  Pressac). 

2.  C'est  probuljlement  ce  prélat  qui  est  visé  dans  la  plupart  des  épi- 
grammes  assez  nombreuses  de  Maynard  contre  l'obscurité  de  certains 
ouvrages  de  son  temps. 
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littéraire  est  loin  d'ôtro  méprisal)l(\  Si  on  laisse  de  côté  le  con- 
tour on  vers  —  il  est  possible  daillours  que  le  Philandre  no 
8oit  pas  de  lui  —  Maynard  se  présente  à  la  postérité  avec  un 
certain  nombre  d'épigrammos  âpres,  mordantes  et  dont  le  trait, 
décocbé  d'une  main  vigoureuse,  sait  percer  au  bon  endroit; 
avec  quelques  odes,  dont  une  seule,  il  est  vrai,  a  do  l'enver- 
gure, mais  qui  toutes  ont  de  l'aisance  et  du  mouvement;  enfin 
et  surtout  avec  un  fort  joli  lot  de  pièces  élégiaques  d'un  tour 
délicat,  et  dont  plusieurs  —  les  élégies  amoureuses  —  lui  assu- 
rent une  place  à  part  parmi  ses  contemporains,  parce  qu'elles 
font  entendre  une  note  qu'on  ne  retrouvera  plus  de  longtemps, 
du  moins  au  même  degré  de  douceur,  de  charme  et  de  sincé- 
rité, dans  notre  poésie.  C'est  peut-être  en  songeant  à  elles  que 
le  poète  s'est  écrié,  dans  un  mouvement  d'orgueil  que  certes 
nous  ne  lui  reprocherons  pas  : 

Tant  qu'on  fera  des  vers,  les  miens  seront  vivants*. 

G.  Glavelier. 


1.  La  présente  étude  fut  présentée  au  concours  de  l'Académie  des  .Jeux 
Floraux  (prix  Pujol)  dont  la  clôture  eut  lieu  à  la  fin  de  décembre  1906. 
Les  pièces  inédites  de  [Maynard  auxquelles  il  est  fait  allusion  dans  notre 
travail  viennent  d'être  tout  récemment  publiées  par  ^L  Ch.  Drouhet  dans 
une  brochure  intitulée  :  Les  mcuiuscrils  de  Maynard  conservés  à  la 
bibliothèque  de  roi<^oi<se.  (Paris,  Champion,  li'08.) 
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LA  FAMILLK  CROZAT ' 


IV.  —  Les  fils  d'Antoine  Crozat  le  Riche. 

De  son  mariage  avec  Marie-Marguerite  Le  Gendre,  Antoine 
Crozat  avait  eu  trois  garçons^  et  une  fille. 

Nous  avons  déjà  fait  connaître  cette  fille  :  Marie-Anne 
Crozat,  qui  avait  été  mariée  en  1707,  à  l'âge  de  douze  ans,  avec 
le  comte  d'Evreux,  troisième  fils  du  duc  de  Bouillon,  prince  de 
La  Tour  d'Auvergne,  et  qui  était  morte  le  14  juillet  1729,  à 
l'âge  de  trente-quatre  ans,  sans  laisser  de  postérité. 

L'aîné  des  fils  d'Antoine  Crozat  se  nommait  Louis-François. 
Il  était  né  à  Toulouse  en  1691  et  avait  suivi  la  carrière  des 
armes.  Par  contrat  de  mariage  en  date  du  5  septembre  1722, 
il  avait  épousé  Marie-Thérèse  Gouffier,  fille  du  marquis  de 
Heilly,  enseigne  des  gens  d'armes  de  la  Garde  du  Roi,  mort 
maréchal  des  camps  et  armées,  à  trente-trois  ans,  des  blessu- 
res qu'il  avait  reçues  à  la  bataille  de  Ramillies,  le  23  mai  1706, 

1.  Voir  les  deux  premières  parties  de  cette  notice,  pp.  149  et  suiv. 
(2me  trimestre)  et  pp.  236  et  suiv.  (3me  trimestre)  de  la  Revue  des  Pyré- 
nées (année  1907). 

2.  Potier  de  Gourcy,  dans  sa  réédition  du  Père  Anselme  (t.  IX,  Ire  par- 
tie, p.  426),  mentionne  un  quatrième  garçon  qu'il  désigne  ainsi  : 
«  N.  Crozat,  capitaine  au  régiment  des  Dragons  de  Languedoc  »,  sans 
indiquer  sa  généalogie.  Il  s'agit  très  probablement  de  Louis-Antoine 
Crozat,  qui  a  été  d'abord  capitaine  au  régiment  des  Dragons  de  Lan- 
guedoc. Dans  tous  les  cas,  ce  quatrième  garçon  n'existait  plus  à  la  mort 
de  son  père  (1738),  car  il  n'en  est  pas  question  dans  le  partage  de  la  suc- 
cession paternelle. 
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et  do  (Jatherine-Ani^'cMiqiie    d'Albert   de    Liiynes,    décodée  le 
12  septembre  1746  en  sa  soixante-dix-huitième  année. 

Le  second  fils  d'Antoine  Grozat  avait  pour  prénoms  Joseph- 
Antoine.  Il  était  né  à  Toulouse  en  1696.  Il  débuta  par  être 
conseiller  d'abord  au  Parlement  de  Toulouse,  puis  au  Parle- 
ment de  Paris.  Il  devint  maître  des  requêtes,  lecteur  de  la 
Chambre  et  du  Cabinet  du  Roi  en  juin  1709,  enfin  président 
de  la  quatrième  chambre  des  enquêtes  du  Parlement  de  Paris. 
Il  se  maria,  le  27  mars  1725,  avec  Catherine-Marguerite- 
Michelle  Amelot  de  Gournay,  fille  de  Michel-Charles  Amelot 
de  Gournay,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Paris,  et  de 
Marguerite-Pélagie  de  l'Espine-Danican. 

Quant  au  troisième  fils  d'Antoine  Grozat,  il  avait  reçu  au 
baptême  les  prénoms  de  Louis- Antoine.  Né  à  Toulouse  en 
1699,  il  entra,  comme  capitaine,  au  régiment  des  Dragons  de  , 
Languedoc,  dont  son  frère,  Louis-François,  était  colonel 
mestre-de  camp.  11  exerçait  ces  fonctions  lorsqu'il  épousa,  le 
19  décembre  1726,  Marie- Louise-Augustine  de  Laval-Montmo- 
rency, fille  de  Charles-Claude,  marquis  de  Laval,  seigneur  de 
Chesnebrun,  chevalier  d'honneur  de  Son  Altesse  Madame  la 
duchesse  d'Orléans,  et  de  Marie-Thérèse  d'Hautefort,  née  en 
juillet  1712.  Ce  mariage  était  des  plus  brillants  et  des  plus 
honorables  pour  la  famille  Grozat.  Il  avait  été  ménagé  par  la 
duchesse  d'Orléans.  La  veuve  du  Régent  avait  conservé  à 
Pierre  Grozat  l'affection  que  lui  témoignait  son  mari  et  l'avait 
étendue  jusqu'à  ses  neveux. 

A  la  mort  d'Antoine  Grozat,  ses  biens  furent  partagés  entre 
ses  enfants,  conformément  à  son  testament  du  20  juin  1737. 
Mais  ce  partage  ne  fut  définitivement  effectué  qu'au  décès  de 
sa  femme  qu'il  avait  instituée  son  exécutrice  testamentaire. 
L'acte  constatant  le  pnrtage  fut  retenu  par  M^  Lemaire,  notaire 
du  Ghatelet  à  Paris,  le  3  mars  1742. 

L'aîné,  Louis-François  Grozat,  fut  le  plus  avantagé.  Il  eut 
le  marquisat  du  Ghastel,  en  Bretagne,  d'où  son  appellation  de 
marquis  de  Chastel  comme  son  père.  Il  s'intitulait,  en  outre, 
seigneur  de  Kérouarle,  également  en  Bretagne. 
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Lecodot,  Joseph- Antoine  Crozat,  re^nt  en  partau;*^  la  l)aron- 
nio  (lo  Tliu^iiy,  avtv  les  teiTOS  de  la  Faiilclic,  Scx-Fonlaiiios, 
Vif^Mion,  Ole,  «'11  Rctliolois,  dans  les  Ardennos,  ce  qui  !•'  lil 
appeler  le  baron  de  Tliiigny. 

Knliii,  an  pins  jeune,  Louis  Antoine  (irozal,  éelinrent  la  l)a- 
ronnie  do  Thiers  en  Auvergne,  le  marquisat  de  Moy  en  Picar- 
die, et  l'hôtel  bfiti  par  son  père  sur  la  place  Vendôme,  paroisse 
Saint-Rocl).  On  l'appelait  communément  «  le  sieur  de  Thiers». 

Par  ce  même  testament  du  20  juin  1737,  Antoine  Crozat 
avait  «  ordonné  qu'il  lut  établi  dans  quelques-unes  de  ses 
terres,  et  notamment  dans  les  paroisses  du  Thugny  et  de  Moy, 
des  Filles  de  Charité  pour  assister  les  pauvres  malades  des- 
dites paroisses  et  des  villages  circonvoisins,  y  instruire  les 
jeunes  filles  et  y  soulager  les  pauvres  ».  En  sa  qualité  d'exé- 
cutrice testamentaire,  M'"®  Antoine  Crozat,  voulant  remplir  les 
intentions  de  son  mari,  choisit,  «  du  consentement  des  sei 
gneurs  ses  enfants,  les  Sœurs  de  Charité  et  Instruction  chré- 
tienne de  Nevers,  que  recommandaient  leur  dévouement  et 
leurs  vertus  ».  Dès  1741,  elle  jeta  à  Thugny  les  fondements  de 
la  maison  qui  s'est  continuée  jusqu'à  nos  jours.  Mais  elle  mou- 
rut avant  que  les  religieuses  de  Nevers  eussent  pu  y  être  in- 
stallées. Ce  fut  Louis-Antoine,  baron  de  Thiers,  qui  mit  la  der- 
nière main  à  cette  fondation.  Et,  au  mois  d'octobre  1743,  trois 
Sœurs  prirent  possession  de  la  maison,  dont  deux  pour  l'in- 
struction et  une  pour  «  panser  et  soigner  les  malades  ». 

La  sollicitude  de  Louis-Antoine  Crozat  avait  pourvu  à  tout 
avec  un  soin  minutieux.  Les  appartements  étaient  complète- 
ment meublés,  les  armoires  garnies  de  linge,  la  pharmacie 
largement  approvisionnée  de  médicaments  et  munie  de  livres 
de  médecine  et  d'instruments  de  chirurgie.  Un  jardin  y  avait 
été  joint,  cultivé,  planté  et  semé  pour  le  mieux.  Louis-Antoine 
Crozat  avait  eu  à  cœur  que  rien  ne  manquât  à  l'utilité  et  à 
l'agrément  des  pauvres. 

La  fondation  de  Moy  était  semblable  à  celle  de  Thugny. 

Pour  doter  ces  deux  établissements,  Antoine  Crozat  avait 
légué  à  chacun  d'eux  «  875  livres  de  rentes  au  principal  du 
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denier  40  de  35,000  livres,  faisant  moitié  de  4750  livres  an 
principal  do  70,000  livres  constituées  sur  les  aydes  et  gabelles 
de  France  par  contrat  passé  devant  Bailly  et  son  confrère, 
notaires  à  Paris,  le  21  mai  1721'  ».  Les  875  livres  de  rentes 
annuelles  étaient  ainsi  réparties  :  000  livres  pour  la  subsis- 
tance des  Sœurs  et  leur  entretien,  200  livres  pour  les  drogues, 
médecines  et  bouillons  qu'elles  devaient  donner  gratuitement 
aux  malades  du  lieu,  et  75  livres  ponr  les  réparations  des  bâ- 
timents de  leur  maison. 

Les  Sœurs,  chari;ées  de  ces  deux  établissements,  devaient 
rendre  compte  chaque  année  au  seigneur  ou  à  la  personne 
qu'il  commettrait  à  cet  ellet  et  justifier  de  remploi  des  875  li- 
vres^. 


L"aîné  des  fils  d'Antoine  Grozat  —  Louis  François,  marquis 
du  Ghastel  —  fut  surtout  un  homme  de  guerre.  Il  passa  sa  vie 
dans  les  camps.  Son  père  l'avait  pourvu,  en  1717,  de  la  cor- 
nette des  Mousquetaires-Noirs.  L'année  d'après,  le  21  jan- 
vier 1718,  il  obtenait  le  brevet  de  colonel  du  régiment  des 
Dragons  de  Languedoc.  Il  fut  fait  brigadier  le  20  février  1734, 
puis  maréchal  de  camp  le  l^""  mai  1738,  enfin  lieutenant-géné- 
ral des  armées  du  Roi  le  2  mai  1744. 

11  avait  la  réputation  non  seulement  d'être  un  bon  militaire, 
mais  encore  d'avoir  beaucoup  d'esprit.  On  peut  en  juger  par 
le  portrait  qu'il  a  laissé  de  lui-même  : 

«  M.  du  Ghastel  est  vilain  et  petit;  sa  physionomie  est  obs- 
cure; sa  timidité  extrême  est  cachée  sous  des  traits  rudes  et 
immobiles...  On  serait  tenté  de  croire  qu'il  n'est  qu'une 
ébauche  de  la  nature;  il  parait  qu'il  ne  lui  doit  ni  ses  goûts, 
ni  ses  idées,  ni  ses  sentiments,  et  qu'il  se  les  est  toujours  don- 
nés à  force  de  culture  et  de  travail;  son  cœur  et  son  esprit 
semblent  des  hôtes  étrangers  domiciliés  chez  lui  et  qu'il  y  a 

1.  Archives  du  château  de  Thugny. 

2.  Fouillé  de  Bauny,  dans  les  Ardennes. 
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rotiivs  nliii  (raclunor  cl  do  porfoctionuor  son  ("'tro;  il  a  api)ris 
M  i)ons(M'  comme  les  autres  a|)pr('iin(Mil  à  jouer  des  inslriimeuls 
et  à  danser.  C'est  propnMiieiil  l'Iiomiiie  de  l'art...  (lomme 
M.  du  Clliastel  s'est  moulé  sur  d'excellents  modèles,  tous  ses 
sentiments  sont  honnêtes,  et  la  plupart  do  ses  idées  sont  saines 
et  assez  justes...  S'il  avait  pu  se  donner  de  la  vanité  et  de 
l'ambition,  il  se  serait  peut-être  lait  un  g-rand  homme.  » 

On  le  voit,  le  maupiis  du  Chastel  «  se  plaisait  un  peu  trop 
à  disséquer  ses  idées,  à  remonter  à  la  source  dos  choses  ». 
Aussi  le  traitait-on  de  «  métaphysicien  ».  Et  on  ajoutait  :  <  Il 
disserte  toujours;  il  ne  cause  jamais.  »  Il  avait  communiqué 
ses  goûts  à  sa  femme  et  peut  être  aussi  à  ses  enfants,  car  on 
retrouve  toutes  ses  qualités  avec  tous  ses  défauts  dans  sa  fille, 
la  duchesse  de  Ghoiseul,  qui  fut  la  meilleure  des  femmes, 
mais  «parfois  bien  raisonneuse,  bien  pointilleuse,  aimant  elle 
aussi  à  disséquer  ses  idées  », 

La  marquise  du  Chastel  avait  autant  d'esprit  que  son  mari, 
et  non  moins  de  timidité.  Tous  ceux  qui  ont  écrit  d'elle  con- 
statent qu'elle  était  d'un  commerce  aimable  et  douée  d'un  carac- 
tère aussi  solide  qu'agréable.  «  Elle  est  charmante,  a  dit  Mon- 
tesquieu, et  elle  n'aura  jamais  de  rivale  aux  yeux  de  personne 
que  Madame  sa  fille  »  ;  et  la  duchesse  de  Choiseul  était  le 
modèle  des  femmes  par  l'esprit  et  par  la  bonté.  Le  prince  de 
Beauveau  ajoutait  :  «  C'est  une  des  femmes  du  monde  qui  m'a 
toujours  paru  rassembler  le  plus  de  mérite  et  d'agrément.  » 
Enfin,  M'"*'  Du  Deffand  ne  tarissait  pas  d'éloges  sur  son  compte. 
Elle  la  voyait  fréquemment  et  faisait  le  plus  grand  cas  de  son 
esprit  et  de  son  cœur.  Un  jour  qu'elle  s'était  amusée  à  écrire 
son  portrait,  elle  le  lui  envoya,  et  ce  portrait  est  curieux.  En 
voici  les  principaux  traits  : 

«  Je  sais  que  rien  n'échappe  à  votre  pénétration,  mais  je 
crois  cependant  que  vous  ne  vous  connaissez  pas  vous-même. 
Apprenez-donc  que  vous  avez  beaucoup  d'esprit,  que  vous 
l'avez  étendu  et  pénétrant,  que  vous  jugez  sainement  de  tout, 
que  vous  avez  la  gaieté  dans  l'humeur,  les  façons  nobles,  la 
plaisanterie  fine;  en  un  mot  qu'il  ne  vous  manque  rien  pour 
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plaire...  Le  seul  défaut  que  je  vous  connaisse,  c'est  votre  timi- 
dité... Empêchez  votre  amour-proi)re  de  s'effaroucher  si  préci- 
pitamment... 

«  C'est  votre  méfiance  qui  vous  donne  des  malheurs  imagi- 
naires au  milieu  de  tous  les  biens  réels  ;  c'est  elle  qui  arrête  les 
mouvements  de  votre  âme  et  qui  vous  rend  peut-être  peu  acces- 
sible à  Tamitié;  c'est  elle  qui  vous  inspire  la  crainte  et  la 
réserve,  et  vous  prive  de  la  plus  grande  douceur  de  la  vie  :  de 
donner,  d'ouvrir  son  cœur  et  de  se  croire  aimée. 

«  Ouvrez  les  yeux,  Madame,  sur  votre  propre  mérite; 
voyez- vous  comme  les  autres  vous  voient,  et  vous  vous  aperce- 
vrez promptement  de  l'estime  et  du  goût  que  vous  inspirez.  On 
vous  aime,  on  vous  désire.  Répondez  à  ces  sentiments  par  un 
peu  plus  de  confiance,  et  personne  ne  sera  aussi  parfaite  ni 
aussi  aimable  que  vous.  » 

Le  marquis  du  Chastel  ne  mourut  pas  vieux.  Il  décéda  à 
Paris  le  31  janvier  1750  et  fut  inhumé  en  l'église  Saint-Méry. 
Il  n'avait  que  cinquante-neuf  ans. 


Le  second  fils  d'Antoine  Grozat  —  Joseph- Antoine  Grozat, 
marquis  de  Thugny,  président  des  Enquêtes  au  Parlement  de 
Paris  —  n'avait  pas  tardé  à  suivre  dans  la  tombe  son  frère 
Louis-François  Grozat,  marquis  du  Chastel,  car  il  est  mort  en 
1751.  N'ayant  pas  eu  d'enfants  de  son  mariage  avec  Gathe- 
rine-Marguerite-Michelle  Amelot  de  Gournay,  il  laissa  sa  for- 
tune à  son  frère  puîné,  Louis-Antoine  Grozat,  baron  de  Thiers, 
qui  devint  ainsi  propriétaire  du  marquisat  de  Thugny  et  de 
plusieurs  autres  seigneuries  avoisinantes,  et  dont  la  fortune 
déjà  grande  s'augmenta  considérablement. 

A  l'exemple  de  son  oncle,  le  célèbre  collectionneur  et  ama- 
teur d'art  Pierre  Grozat,  le  président  de  Thugny  avait  formé 
un  important  cabinet  de  tableaux  et  de  sculptures  qui  fut  vendu 
après  sa  mort,  avec  ce  qui  était  resté  du  cabinet  de  son  oncle. 

Cette  vente  fut  ainsi  annoncée  par  les  Mémoires  de  Tre- 
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roux^  :  « CatnloiAUo  des  Tol)loaiix  cl  Sciilpliircs  taiil  fii  hi'onzo 
(ln'tMi  iii;u'i)iT  (lu  ciiltiiicl  de  l'eu  M.  It»  Présidciil  (!<'  Tiij^iJy  et 
celui  (le  M.  (]ro/.nl  dont  la  vcule  se  lera  vers  le  milieu  du  mois 
de  juin  1751  en  rii(Mel  où  <'St  décédé  M.  le  Président  d<^  Tiiu,!!}', 
place  Louis- l('-(iran(I,  S'\  pag.  60,  chez  Louis-Fran(,'ois  De  La 
Tour.  rn(^  Saint  Jac(|ues,  etc.  »  Les  Mémoires  de  Trévoux 
ajoutent  :  «  lie  catalogue,  dressé  avec  intelligence  et  avec 
goût,  indicjue  les  richesses  ((ue  deux  connaisseurs  opulents 
ont  rassendjiées.  On  y  voit  des  tableaux  de  toutes  les  écoles  et 
des  plus  grands  maîtres,  tels  que  Raphaël,  Jules  Romain,  le 
Titien,  l'an!  Véronèse,  le  Raroche,  le  Tintoret,  Rubens,  Rem- 
brandt, Yauvermans,  Teiniers,  Poussin,  Lebrun,  Mignard,  Le 
Lorrain,  Lafosse,  etc.  On  a  ici  41  tableaux  du  cabinet  de 
M.  de  Tugny  et  244  du  cabinet  de  M.  Crozat.  On  marque  tou- 
jours la  grandeur,  on  dislingue  ce  qui  est  copie  d'avec  ce  qui 
est  original,  et  Ton  avertit  que,  pour  satisfaire  les  connaisseurs, 
quelques  semaines  avant  la  vente,  les  appartements  de  l'hôtel 
où  est  décédé  M.  de  Tugny  seront  ouverts  au  public.  » 


Le  troisième  et  dernier  lîls  d'Antoine  Crozat  —  Louis- 
Antoine  Crozat,  baron  de  Thiers,  marquis  de  Moy,  —  avait 
embrassé  la  carrière  des  armes  comme  son  frère  aîné,  Louis- 
François  Crozat,  marquis  du  Chastel.  Nous  l'avons  déjà  montré 
capitaine  de  dragons  au  régiment  de  Languedoc  lors  de  son 
mariage  en  1726,  avecMarie-Louise-Augustine  de  Laval-Mont- 
morency, alors  âgée  de  quatorze  ans.  Il  s'était  distingué,  sous 
le  prince  Eugène  de  Savoie,  au  siège  et  à  la  bataille  de  Bel- 
grade contre  les  Turcs  (1717).  Il  prit  part  l'année  suivante  aux 
sièges  de  Fontarabie  et  de  Saint-Sébastien.  11  se  fit  surtout 
remarquer  pendant  les  campagnes  d'Allemagne  en  17.34  et 
1735.  Le  1"  janvier  1735,  il  fut  promu  maréchal  général  des 
logis  des   Camps  et  Armées  du  Roi.  Elevé  au  grade  de  lieute- 

1.  Mai,  1751,  l^r  volume,  page  1513. 
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nant-gônéral  après  avoir  coiuhaltii  à  Dettingon,  on  1734,  il 
prit  part  successivement  au  siège  et  à  la  bataille  de  Coni,  aux 
sièges  (le  Mous  (1746)  et  de  Namur,  aux  batailles  de  Raucoux 
et  de  Lawleld  (1747).  Il  devint  euliu  gouverneur  de  la  province 
de  Champagne  au  département  de  Reims. 

11  avait  une  fortune  immense  et  en  savait  jouir  largement. 
Par  ses  héritages  ou  par  ses  acquisitions  il  était  devenu  sei- 
gneur de  chef  du  port  de  Quilly,  Peyras,  Montcorneten  Arden- 
nes,  Hannogue,  Thugny,  Trugny,  Seuil,  Amayné,  Perthes, 
Saint-Gobert,  Pargny,  Ressens,  Doux,  baron  de  la  Fauche.  Il 
habitait  l'hôtel  patrimonial  de  la  place  Vendôme.  Son  château 
de  Thugny  était  une  résidence  princière,  et  il  y  recevait  magni- 
fiquement. 

Quoique  propriétaire  de  plusieurs  seigneuries  voisines,  il 
voulut  encore  agrandir  ses  domaines.  Le  14  décembre  1745,  il 
acquit  de  Messire  Gabriel  Antoine  de  Féret  de  Varimont  et 
de  dame  Marie-Françoise  de  Bouteville,  sa  femme,  la  seigneu- 
rie de  Perthes  avec  haute,  moyenne  et  basse  justice,  amendes 
et  tous  autres  droits  en  dépendant.  M.  et  M™^  Féret  de  Vari- 
mont s'étaient  seulement  réservé  la  jouissance  de  l'immeuble 
vendu  leur  vie  durant,  et  cette  jouissance  ne  devait  revenir  au 
baron  de  Thiers  qu'au  fur  et  à  mesure  des  décès  des  ven- 
deurs. Le  prix  consenti  était  de  12,000  livres,  plus  une  rente 
viagère  de  800  livres  pour  M.  Féret  de  Varimont  et  de  400  livres 
pour  Madame  de  Noblet. 

En  1756  et  1757,  le  baron  de  Thiers  avait  encore  annexé  à  la 
seigneurie  de  Thugny  celles  d'Arson,  de  Paigny  et  de  Doux. 

Un  des  plaisirs  qui  lui  étaient  les  plus  chers  et  auquel  il  s'ar 
donnait  aussi  souvent  qu'il  le  pouvait,  c'était  la  chasse.  II  avait 
pris  tous  les  moyens  pour  rendre  giboyeuse  la  vaste  terre  de 
Thugny.  Lièvres,  perdrix,  lapins  y  abondaient.  II  l'avait  même 
peuplée  de  faisans,  oiseaux  rares  à  cette  époque  et  de  grand 
prix.  Mais  il  avait  une  voisine  qui  n'était  pas  moins  passionnée 
que  lui  pour  la  chasse.  C'était  Madame  Henri  de  Fuschenberg, 
châtelaine  d'Arson.  Leurs  terres  et  leurs  bois  étaient  contigus. 
Malheur  au  gibier  qui  quittait   le  domaine  de  Thugny  pour 
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s'aventurer  sur  les  terres  de  l;i  cliàtehiiiie.  Mlle  en  l'aisiiit  sa 
proie,  si  hum  (|ii'il  n'en  l'eslail  iti'es(nie  plus  pour  le  baron.  l']n 
vain  il  employa  les  douces  remontrances,  en  vain  il  eut 
recours  aux  plus  vives  insistances;  il  s'aperçut  qu'il  ne  lui  res- 
tait ({u'un  moyen  de  vaincre  l'obstination  de  sa  voisine  :  c'était 
de  lui  acheter  ses  seigneuries.  Il  s'adressa  d'abord  au  comte 
de  Monlhy  et  à  la  duchesse  de  Bérat,  qui  étaient  copropriétaires 
par  indivis  de  ces  seigneuries,  et  leur  proposa  de  leur  acheter 
leur  part.  Us  Unirent  par  y  consentir.  Le  contrat  de  vente 
fut  passé  le  25  mai  1756  moyennant  120,000  livres  en  principal 
et  12,000  livres  en  pots-de-vin.  Le  fief  de  Goutevillo  lui  fut  éga- 
lement cédé  pour  6,000  livres  et  600  livres  en  pots-de-vin.  Il 
entra  ensuite  en  pourparlers  avec  Madame  Henri  de  Fuschenberg 
et  sa  fille,  qui,  après  quelques  résistances,  finirent  par  lui 
céder  leur  part  pour  140,000  livres.  Dès  son  acquisition,  Louis- 
Antoine  Grozat  fit  démanteler  le  château  d'Arson.  Les  tours, 
tourelles  et  ouvrages  de  défense  furent  démolis,  et  le  château  de 
Thugny  demeura  ainsi  sans  rival  dans  son  voisinage.  Les  bois 
eux-mêmes  qui  entouraient  l'habitation  et  qui  étaient  garnis  de 
hautes  futaies  admirables  furent  coupés  à  blanche  tailleet  vendus. 

S'il  avait  des  démêlés  avec  ses  voisins,  le  baron  de  Thiers 
était,  au  contraire,  plein  de  bonté  pour  tous  ceux  qui  dépen- 
daient de  lui.  Une  seule  fois,  il  se  montra  exigeant  dans  ses 
droits.  C'était  à  l'époque  de  la  fenaison.  L'année  avait  été  plu- 
vieuse et  les  foins  étaient  très  abondants.  Forte  récolte,  temps 
incertain,  il  y  avait  double  raison  pour  se  hâter.  Mais  le  baron 
de  Thiers  tardait  à  faire  publier  les  bans  afin  de  favoriser  le 
gibier.  Jacques  Forest,  procureur  fiscal  du  village,  homme 
intelligent  et  énergique,  voyant  sa  moisson  en  train  d'être 
compromise,  alla  trouver  ses  faucheurs. 

«  Demain,  dit-il,  vous  faucherez  mes  prés. 

—  Mais  le  ban  n'est  pas  publié. 

—  Peu  m'importe.  Vous  faucherez.  Je  prends  tout  sous  ma 
responsabilité.  » 

Le  lendemain,  ses  hommes  étaient  à  l'ouvrage  lorsque  sur- 
vint un  des  piqueurs  du  baron  de  Thiers. 
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«  Qui  vous  a  permis  do  devancer  le  ban?»  leur  dit-il  d'une 
voix  courroucée. 

•—  M.  Forest  nous  a  commandés,  répondirent  humblement 
les  faucheurs.  C'est  pour  lui  et  par  ses  ordres  (jue  nous  travail- 
lons. » 

Le  piqueur  rendit  compte  au  baron  qui  manda  aussitôt  le 
délinquant. 

«  Gomment,  Jacques  Forest,  as-tu  osé  faucher  tes  foins 
avant  que  je  n'aie  fait  publier  le  ban?  Prends  garde,  ajouta- 
t-il  en  levant  la  main  et  en  désignant  de  l'index  la  tour  qui 
servait  de  prison. 

—  Monseigneur,  répondit  Jacques  Forest,  je  suis  libre 
dans  mes  propriétés  comme  vous  l'êtes  dans  les  vôtres. 

—  Eh  bien,  je  vais  te  prouver  le  contraire.  » 

Et  le  baron  de  Thiers  le  fit  enfermer  dans  la  tour.  Mais,  au 
bout  d'une  heure,  il  ordonna  qu'on  le  délivrât;  et,  après  une 
légère  remontrance,  il  ajouta  en  lui  pinçant  légèrement 
l'oreille  : 

«  Heureusement  qu'il  n'y  en  a  pas  beaucoup  ici  comme 
toi,  Jacques  Forest;  sans  quoi,  notre  règne  serait  fini. 

—  Non,  il  n'est  pas  encore  fini  votre  règne.  Monseigneur; 
mais  il  s'avance  »,  répondit  fièrement  Jacques  Forest,  et  il  se 
retira  sans  que  le  baron  de  Thiers  l'inquiétât  davantage. 

Depuis,  on  ne  publia  plus  de  ban  dans  la  juridiction  du  baron 
de  Thiers;  chacun  coupa  son  foin  quand  il  le  voulut. 

Maître  d'une  véritable  petite  principauté,  dont  Thugny 
était  le  chef-lieu,  le  baron  de  Thiers  s'occupa  surtout  de  la 
transformer  et  de  lembellir.  Gomme  ses  frères,  il  était  grand 
ami  des  arts  et  grand  collectionneur.  Il  fut  de  plus  biblio- 
phile. 

Son  premier  soin,  en  devenant  propriétaire  du  château  de 
Thugny,  fut  d'y  faire  planter  le  parc  qu'avait  tracé  Le  Nôtre. 
Il  détourna  et  rectifia  le  cours  de  l'Aisne  pour  la  faire  passer  à 
travers  le  parc. 

Il  s'occupa,  en  même  temps,  des  routes  qui  conduisaient  à 
son  domaine  et  construisit  notamment  celle  qui  va  de  Thugny 
XX  7 
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à  Seuil.  Il  lit  rcctillor  ol  nmôlionT  In  vo'w  dr  IN-llid  ;i  Atlit;iiy 
pnr  Tluiu;iiy.  Il  provoijna  In  réparation  du  {xtiit  ({iii  se  trouve 
sur  cotto  roule  ot  contriltua  à  la  dépense. 

Il  Mt  dresser  la  slntisti(iue  des  terres  iueulles  el  des  dépenses 
à  Inire  pnr  nrpent  pour  les  niotlro  eu  rapport. 

H  mit  enlin  tons  ses  soins  à  la  réparation  rt  5  Tîmiénaf^^e- 
ment  du  cliàtenu,  à  In  décoration  et  à  rnnienblemenl  des 
appartements.  Le  grand  salon  était  surtout  remarquahle  par 
ses  panneaux  en  laque  de  Chine,  ses  glaces  de  Venise,  ses 
meubles  sculptés  et  dorés,  dont  plusieurs  ont  fait  l'ornement  de 
l'Exposition  rétrospective  de  Reims,  en  1876,  et  excité  l'admi- 
ration des  connaisseurs. 

Son  cabinet  de  tableaux  n'était  pas  moins  célèbre  que  ceux 
de  son  oncle,  Pierre  Crozat,  et  de  son  frèr^,  le  président  de 
Thug-ny.  Il  se  composait  de  351  tableaux,  dont  1(58  peints  sur 
toile,  145  peints  sur  bois,  38  sur  cuivre.  La  plupart  étaient 
signés  par  des  peintres  renommés.  On  y  admirait  encore  d'ex- 
cellents pastels,  des  tableaux  fort  délicatement  faits  en  laiton 
et  d'assez  nombreux  morceaux  de  sculpture,  parmi  lesquels 
les  Jeux  de  F  Enfance,  exécuté  par  Gérard  Gauthier,  artiste 
réputé  à  cette  époque. 

Louis- Antoine  Crozat  aimait  lui-même  h  dessiner.  On  a  con- 
servé de  lui  quelques  dessins  à  la  plume  qui  témoignent  d'un 
réel  talent. 

Sa  maison,  organisée  comme  celle  d'un  prince,  comptait  un 
nombreux  personnel.  Pour  le  loger,  il  fît  bâtir  une  aile  entière 
qui,  de  la  porte  extérieure,  remonte  au  midi  et  fait  face  au 
nord  ouest. 

Ses  chasses  étaient  dirigées  par  un  capitaine,  ayant  sous 
ses  ordres  deux  principaux  piqueurs,  secondés  par  de  nom- 
breux servants. 

II  entretenait  une  garde  considérable  pour  garder  ses  chasses 
et  surveiller  ses  terres. 

Ses  écuries  contenaient  de  nombreux  chevaux  de  choix,  soi- 
gnés par  des  palefreniers  sous  les  ordres  d'un  chef,  sans  comp- 
ter un  premier  cocher  et  un  écuyer. 
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Deux  valets  de  chambre  et  une  femme  de  chambre  étaient 
attachés  à  son  service. 

Il  entretenait  enfin  une  compagnie  de  soixante  cavaliers  qui 
étaient  commandés  par  un  ofrtcier,  ayant  sous  ses  ordres  deux 
lieutenants. 

Ce  nombreux  personnel,  auquel  venaient  se  joindre  des 
ouvriers  de  tous  les  corps  d'état,  donnait  une  grande  anima- 
tion au  château.  Chacun  y  avait  son  poste,  ses  occupations, 
son  rôle  bien  déterminé,  non  seulement  pour  le  nécessaire  et 
l'utile,  mais  encore  pour  l'agréable. 

Louis-Antoine  Crozat  avait  installé  dans  un  des  pavillons  du 
château  une  salle  de  spectacle,  dont  la  bibliothèque  actuelle 
était  la  scène.  11  y  faisait  donner  par  ses  serviteurs  de  fré- 
quentes représentations  et  choisissait  parmi  eux  ceux  qui  lui 
paraissaient  les  plus  intelligents  et  les  mieux  doués  pour  les 
transformer  en  acteurs.  Une  des  pièces  préférées,  et  qu'à  cause 
de  cela  on  jouait  assez  souvent,  était  la  tragédie  de  Zaïre^ 
peut-être  la  mieux  conduite  de  toutes  celles  de  Voltaire.  Vingt 
fois  répétée,  elle  laissait  toujours  l'assistance  profondément  im- 
pressionnée, vivement  touchée  et  attendrie. 

Le  baron  de  Thiers  conviait  à  ses  spectacles  et  à  ses  fêtes 
non  seulement  la  noblesse  des  environs,  mais  aussi  les  habi- 
tants de  ses  domaines.  A  tous,  il  faisait  avec  une  grâce  par- 
faite et  une  générosité  princière  les  honneurs  de  sa  maison. 

Cette  vie  de  faste  et  de  plaisir,  cette  accumulation  de  gens 
de  toute  catégorie  avaient  bien  leurs  inconvénients  pour  la 
moralité  publique.  En  se  répandant  dans  le  village,  à  leurs 
heures  de  loisir,  les  serviteurs,  les  soldats  y  apportaient  des 
mœurs  licencieuses,  dont  les  registres  de  naissance  font  foi. 

Louis-Antoine  Crozat  lui-même  y  eut  un  enfant  naturel, 
dont  il  ht  le  régisseur  principal  du  domaine  et  le  gouverneur 
du  château.  On  l'appelait  M.  de  Saint  Germain.  C'était  un 
petit  homme  roux,  laid,  très  fier  de  son  origine,  très  hautain 
avec  tous  et,  par  conséquent,  très  détesté. 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  le  baron  de  Thiers  s'était 
allié  à  une  des  plus  grandes  familles  de  France.  Il  avait  épousé, 


100  UKVUK   DKS    l'YlUCNKHS. 

\o  h)  (lécembnî  ITid,  liOuiso-Anf^iisliiio  de  Montmorency-Laval. 
Douée  diine  iii'MiKh'  boaiilc,  la  haroiiiic  di'  Tliii'i's  se  faisait, 
on  ouli-t»,  rcinaiiinor  par  l'élévation  de  son  esprit  et  par  la 
bonté  do  son  canw.  Au  milieu  de  la  mondanité  la  plus  exces- 
sive, elle  savait  y;arder  les  sentiments  pieux  (runo  i\me  proCon- 
dément  dévote,  sans  avoir  l'air  ni  gêné  ni  conti-aint.  Polie  et 
même  attable  vis-à-vis  de  tous,  elle  n'en  i^ardait  pas  moins  sa 
dignité  et  commandait  au  plus  humble  comme  an  plus  imi)or 
tant  de  sa  polilo  cour  le  dévouement  autant  que  le  respect.  Sa 
charité  était  grande,  et  elle  s'occupait  spécialement  des  pau- 
vres qu'elle  aimait  à  visiter,  à  soigner  et  à  combler  de  ses 
aumônes. 

La  baronne  de  Thiors  était  allée  rétablir  sa  santé  aux  eaux 
de  Barègos,  lorsiju  elle  y  mourut,  le  23  août  1770,  à  l'âge  de 
cinquante-huit  ans.  Son  corps  fut  transporté  à  Tarbes  et 
inhumé  dans  l'église  cathédrale  de  cette  ville. 

Son  mari  ne  lui  survécut  que  de  quelques  mois.  Il  décéda, 
en  effet,  à  Paris,  le  15  décembre  1770,  à  l'âge  de  soixante  et  onze 
ans. 

La  carrière  des  armes  n'avait  pas  empêché  Louis-Antoine 
Grozat,  baron  de  Thiers,  et  plus  lard  marquis  de  Thugny,  de 
cultiver  ses  goûts  de  collectionneur  et  de  bibliophile.  Il  possé- 
dait une  bibliothèque  composée  de  fort  beaux  livres,  et  une 
collection  d'estampes,  de  sculptures  et  autres  objets  d'art  : 
l'une  et  l'autre  furent  vendues  à  sa  mort,  la  première  en  1771 
et  la  seconde  en  1772.  Quant  à  sa  galerie  de  tableaux,  elle  avait 
fait,  en  1755,  l'objet  d'un  catalogue  resté  célèbre  et  ainsi  inti- 
tulé :  «  Catalogue  des  Tableaux  du  cabinet  de  M.  Crozat, 
baron  de  Thiers.  A  Paris,  chez  De  Bure  l'Aine,  Quai  des  Au- 
gustins,  du  côté  du  pont  Saint-Michel,  à  Saint-Paul,  mdcclv 
(1755)  »;  un  grand  in-8°  de  96  pages  ^ 

Ce  catalogue  décrit  chaque  tableau  et  indique  son  emplace- 
ment dans  l'appartement  qu'il  ornait. 


1.  Un  exemplaire  de  ce  catalogue  se  trouve  à  la  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Toulouse. 
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Ainsi,  dans  la  prennière  pièce  de  l'appartement  du  rez-de- 
chaussée  sur  lo  jardin,  on  voyait  notanunont  un  «  Saint-Séhas- 
tien  par  Léonard  de  Vinci,  peint  sur  bois,  de  5  pieds  10  pouces 
de  haut,  sur  3  pieds  11  pouces  de  large  ». 

Dans  la  seconde  pièce  qui  suivait,  c'étaient  <  deux  portraits, 
dont  l'un  jusqu'aux  genoux  représentait  un  Médecin  vêtu  de 
noir  et  vu  de  trois  quarts,  une  main  appuyée  sur  le  bras  d'un 
fauteuil,  par  Antoine  Van  Dick.  Il  a  été  gravé  en  manière 
noire  par  Barras  :  une  toile  de  3  pieds  1  pouce  de  haut,  sur 
2  pieds  7  pouces  de  large  ».  On  y  trouvait,  en  outre,  un 
tableau  représentant  «  un  Bain  de  Nymphes,  par  Jules  Romain. 
Il  est  gravé  dans  le  Recueil  d'Estampes  publié  par  les  soins 
de  M.  Grozat  :  sur  bois,  de  1  pied  4  pouces  de  haut,  sur  1  pied 
7  pouces  de  large  ».  A  gauche  de  la  porte,  deux  portraits  atti- 
raient les  regards  :  celui  d'un  Vieillard  avec  une  fraise,  par 
Jacques  Jordaens,  et  celui  de  Van  Dick  peint  par  lui-même,  vu 
jusqu'aux  genoux,  paraissant  tout  jeune,  ayant  les  cheveux 
blonds  et  appuyant  sa  main  sur  le  piédestal  d'une  colonne.  Il 
y  avait  également  plusieurs  esquisses  de  Rubens,  représentant 
des  scènes  du  mariage  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Médicis,  un 
Paysage  par  Claude  Gelée,  dit  le  Lorrain,  une  Bataille  par 
Sébastien  Bourdon  dans  la  manière  de  Bourguignon,  des 
Porbus,  des  Baroche,  des  Véronèse,  des  Guerchin,  des  Bene- 
detto  Luti,  des  Salvator  Rosa  et  plusieurs  autres. 

La  troisième  pièce  de  l'appartement  au  rez-de-chaussée  et 
dans  la  partie  supérieure  n'était  pas  moins  ornée  de  tableaux 
de  grand  mérite  attribués  à  Van  Dick,  à  Rembrandt,  à  Annibal 
Garrache,  au  Titien,  au  Gorrège,  à  Lanfranc,  à  Garlo  Maratti, 
au  Tintoret,  au  Bassan,  à  Jules  Romain,  à  Alexandre  et  à 
Paul  Véronèse,  etc. 

Dans  la  quatrième  pièce  de  l'appartement  du  rez-de-chaus- 
sée, on  voyait  tout  d'abord  un  magnifique  Portrait  du  cardi- 
nal Polus  jusqu'aux  genoux,  par  Raphaël  d'Urbin,  sur  toile, 
haut  de  3  pieds  5  pouces  sur  2  pieds  9  pouces  de  largeur, 
gravé  dans  le  Recueil  de  Crozat,  et,  au-dessous,  deux  tableaux, 
l'un  de  Paris  Bordone  représentant  la  Foi,  et  l'autre  un  Por- 
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trait  (If  f'oiinie.  coilloe  (riine  toiiiie  et  voliic  (ruiic  robo  écnr- 
lale,  pnr  Aiidiv  ilel  Sarlo.  Dans  la  li^iie  d'en  bas  ut  au  milieu 
avait  été  mis  sous  tilace  un  admirable  dessin  de  Raphaël  repré- 
sentant la  lUttailIc  de  Constantin.  Ces  tableaux  et  ces  dessins 
étaient  suivis  (Taulres  tableaux  par  le  vieux  Palma,  par  le 
Pardenon,  i)ar  André  Schiavone,  i)ar  Jean  Hellini,  par  Pietro 
Testa,  par  leTintoret,  par  TEspagnolet,  par  le  Domini(]nin,  etc., 
la  j)luparl  reproduits  dans  le  Recueil  de  Crozat. 

Pour  le  petit  salon  de  la  galerie,  nn  choix  de  tableaux 
excellents  avait  été  fait.  C'était,  d'abord,  à  droite  de  la  porte 
d'entrée,  Danaé  receva'nt  Jupiter  métamorphosé  en  pluie  d'or, 
par  le  Titien,  et  vis-à-vis  le  même  sujet  par  Rembrandt.  Puis 
venaient,  à  gauche  de  la  cheminée,  une  Feinme  terrassée  et 
prête  à  être  poignardée  par  un  homme  vêtu  d'une  tunique  rayée 
de  rouge  et  de  blanc,  première  pensée  du  Titien  pour  le  tableau 
qu'il  a  peint  dans  l'Kcole  Saint- Antoine  de  Padoue,  et  diverses 
autres  })eintures  sur  toile,  sur  cuivre  ou  sur  bois,  par  le  Guide, 
Nicolas  Poussin,  Benedette  Castiglione,  Paul  Véronèse, 
Le  Sueur,  l'Albane,  le  Corrège,  le  Dominiquin,  Pietro  de 
Cortone,  Quentin  Metsys,  dit  le  Maréchal  d'Anvers,  Nicolas 
Poussin,   etc. 

Dans  l'antichambre  du  grand  appartement,  au  premier 
étage,  des  portraits  par  Antoine  More,  Holbein,  Antoine  Van 
Dyck,  Paris  Bordone,  le  Titien  et  des  tableaux  allégoriques 
représentant  le  Printemps,  VEté,  VAutomne  et  VHiver,  par 
l'un  des  Bassan.  Un  peu  plus  loin,  la  Première  femme  de  Ru- 
bens.  peinte  par  son  mari;  le  Portrait  d'un  bourg7nestre  à 
barbe  blanche  et  vêtu  de  noir,  tenant  un  papier  et  assis  dans 
un  fauteuil,  avec  fond  d'architecture  par  Jacques  Jordaens; 
deux  magnifiques  portraits,  par  le  Titien,  et  la  Famille  du 
comte  d'Ahondel.,  par  Antoine  Van  Dyck. 

Le  cabinet  qui  se  trouvait  à  la  suite  de  la  bibliothèque  était 
plus  spécialement  consacré  à  l'Ecole  française.  On  y  voyait  des 
œuvres  achevées  ou  des  esquisses  de  Charles  de  la  Fosse,  de 
Nicolas  de  Largillière,  de  Parocel  le  père,  de  Patel,  de  Blan- 
chard, d'Antoine  et  de  Charles  Goypel,  de  Pater,  de  Santerre, 
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des  frères  Le  Nain,  de  Natoire,  de  Chardin,  de  Jacques  Gallot, 
de  de  Troy.  de  Nicolas  Poussin,  de  Simon  Vouet,  du  sculpteur 
Pierre  Puget,  qui  avait  peint  une  Sainte-Famille  dans  un 
paysage  avec  des  ruines;  de  Raoux,  de  Bon  Boulogne,  de 
Sébastien  Bourdon,  de  Subleyras,  de  Claude  Lorrain,  de  Nico- 
las Loir,  de  Bourguignon,  de  Jean  Jouvenet,  de  François  Bou- 
cher, etc. 

A  l'entresol,  se  trouvait  Tappartement  de  Louis-Antoine  Cro- 
zat,  baron  de  Thiers.  Les  tableaux  qu'il  renfermait  n'étaient  pas 
moins  remarquables.  On  y  comptait  des  œuvres  de  Paul  Véro- 
nèse,  de  Nicolas  Pousssin,  d'Antoine  Watteau,  de  Gérard  Dow, 
d'Adrien  Van  de  Velde,  de  Philippe  Wouvermans,  de  François 
Mieris,  de  Both  d'Italie,  de  Gabriel  Metzu,  de  Rubens,  de  Rem- 
brandt et  de  plusieurs  autres  maîtres  réputés. 

Le  cabinet  de  travail  était  également  tapissé  do  tableaux  dans 
tous  les  genres  et  de  toutes  les  écoles. 

Ce  qui  surprend,  c'est  que  tous  ces  tableaux  avaient  pu  être 
vendus,  notamment  le  Portrait  de  la  Duchesse  de  Broglie 
et  celui  de  la  Comtesse  de  Be'thune,  tous  deux  par  Tocqué, 
car  c'étaient  des  portraits  de  famille  qui  semblaient  ne  pas 
devoir  être  livrés  aux  enchères.  Il  en  était  de  même  d'un  dé- 
licat Portrait  de  la  Comtesse  d'Evreux,  par  la  Rosalba.  En 
revanche,  le  catalogue  ne  mentionnait  aucun  des  portraits 
représentant  les  hommes  de  la  famille  Grozat.  11  ne  parle  pas 
non  plus  du  Portr^ait  de  Madame  Antoine  Crozat,  née  Marie- 
Marguerite  Le  Gendre,  qui  est  également  sorti  depuis  long- 
temps des  biens  de  la  famille.  11  se  trouve  actuellement  au 
Musée  de  Montpellier,  où  il  est  susceptible  d'exciter  l'admi- 
ration par  son  exécution  ferme  et  brillante.  M"®  Antoine  Grozat 
y  est  représentée  de  face,  assise  sur  une  grande  chaise-fauteuil 
à  dossier  rouge,  devant  un  métier  à  tapisserie.  Elle  appuie  sa 
main  gauche  sur  la  tapisserie,  et,  de  la  main  droite,  tient  des 
besicles  d'or.  Goiflée  d'un  riche  bonnet  de  dentelles  à  la  vieille, 
elle  est  vêtue  d'une  jupe  de  soie  blanche  et  d'une  robe  de 
chambre  de  même  étoffe,  bordée  d'une  large  bande  de  broderie 
d'or.  Son  visage  a  un  aspect  un  peu  viril  avec  son  nez  aquilin 
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assez  accontiK».  mais  mince  ,  et  ses  yeux  bruns,  très  vils,  ou 
j)élille  rintelligcnee.  Sa  bouche  est  pctilt»  et  semble  malicieuse. 
On  (lirait  d'une  riche  bourgeoise  de  pr^vincf,  plutôt  (jue  d'une 
grande  dame  de  Paris.  Ce  portrait  lut  exposé  au  wSalon  de  1711  : 
à  celte  époque,  M'""  Antoine  Urozat  était  au  déclin  de  sa  vie, 
car  elle  est  morte  Tannée  suivante.  Il  Cul  fort  admiré  et  le  méri- 
tait à  tous  égards;  il  est  en  ellet  remarquable  par  Tintensité  de 
vie  de  la  figure  et  par  l'exécution  habile  des  détails.  Pendant 
longtemps  il  a  été  attribué  à  Chardin  et  il  a  passé  pour  repré- 
senter Madame  Geoffrin.  Il  est  aujourd'hui  restitué  à  son 
véritable  auteur,  Aved  (Jacques- André  Joseph),  né  à  Douai  le 
12  janvier  1702,  et  mort  à  Paris  le  4  mars  17(){).  Il  a  été  récem- 
ment gravé  dans  la  Gazette  des  Beaux-^^rts  '. 

Du  temps  où  la  Rosalba  était  l'hôte  de  Pierre  Grozat,  elle 
avait  exécuté  de  nombreux  tableaux  au  pastel,  conservés,  les 
uns  dans  le  petit  salon,  les  autres,  en  plus  grand  nombre, 
dans  la  petite  galerie  en  entrant  à  droite.  C'étaient  des  sujets 
allégoriques,  une  Vierge,  et  surtout  de  petits  portraits,  parmi 
lesquels  nous  avons  déjà  cité  celui  de  la  Comtesse  cVEvi^eux^ 
Marie- Anne  Crozat. 

Dans  l'entresol  occupé  par  le  duc  de  Broglie,  l'Ecole  de  Flan- 
dre était  représentée  par  David  Téniers,  Pierre-Paul  Rubens^ 
Breughel  de  Velours,  Adrien  Van  de  Velde,  Rembrandt,  Jean 
Holbein,  Paul  Potter,  Adrien  Brauwer,  Philippe  Vouvermans, 
Lucas  de  Leyde,  Adam  Elsheimer,  Paul  Bril,  Gabriel  Metzu, 
Corneille  Polerabourg,  Jean  Stein,  Terburch,  Albert  Durer, 
Adrien  Van  Ostade,  Mieris,  Pierre  Van  Boscher,  Thomas 
Wyck,  etc. 

Le  tout  formait  un  ensemble  merveilleux  qui  fut  acheté  par 
l'impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  et  la  plupart  des  tableaux 
ainsi  acquis  figurent  aujourd'hui  au  Musée  impérial  de  l'Ermi- 
tage, à  Saint-Pétersbourg. 

A  la  mort  de  Louis-François  Crozat,  marquis  du  Chastel, 
en  1750,  on  n'avait  mis  en  vente  que  les  sculptures  de  son  cabi- 

1.  Troisième  période,  t.  XV,  p.  172. 
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net.  Ses  tableaux  et  ses  estampes  furent  dispersés  aux  enchè- 
res en  partie  on  1751,  avec  ceux  de  son  frère,  le  président 
Grozat  de  Tliugny,  et  le  reste  en  1772,  avec  ceux  de  son  autre 
frère,  le  lieutonant-général  Crozat  de  Thiers. 

Ces  ventes  successives  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  des 
nécessités  de  partage  de  famille.  Elles  n'en  furent  pas  moins 
regrettables,  car  elles  dispersèrent  à  tout  jamais  des  collections 
qui  étaient  uniques  par  leur  nombre  et  par  leur  valeur,  qui 
avaient  coûté  pour  les  former  beaucoup  de  temps  et  beaucoup 
dargent,  et  qui  furent  en  grande  partie  perdues  pour  la 
France. 

{La  fin  prochainement.) 

Baron  Desàzars. 


Alfxandrf  ami  lu  au. 


l.K   MARI   ENLEVÉ 

NOUVELLE 


Un  léger  ennui,  mais  un  ennui  de  bon  ton,  enveloppait  le 
château  de  la  Balme  et  ses  hôtes;  les  premiers  jours,  on  avait 
visité  Belberaud  et  son  église  gothique,  Montbrun,  son  château 
et  sa  forêt,  on  avait  même  poussé  une  pointe  lointaine  jusqu'au 
camp  de  César  ou  des  Anglais  (car  pour  nos  populations  du 
Midi  il  n'y  a  point  de  terre  remuée  sans  que  Ton  n'en  attribue 
indistinctement  l'effort  à  l'un  ou  l'autre  de  nos  envahisseurs^, 
mais,  une  fois  ces  rares  distractions  épuisées,  les  heures  son- 
naient plus  lentes  à  l'horloge  du  château.  Pour  les  personnes 
mûres,  passe  encore;  n'avaient-elles  pas  la  ressource  inépui- 
sable du  bridge,  aux  combinaisons  toujours  nouvelles?  mais 
les  jeunes,  que  ce  travail  savant  n'enthousiasmait  guère,  se 
sentaient  peu  à  peu  gagner  par  l'ennui. 

Or,  ce  matin-là,  le  facteur,  dont  l'arrivée  était  toujours  un 
événement  désiré,  étant  passé  plus  tard  qu'à  l'ordinaire,  tout  le 
monde  se  trouvait  réuni  dans  le  hall  après  le  déjeuner  lorsque 
le  fidèle  Maurice  apporta  solennellement  le  courrier  sur  un 
plateau  d'argent  et  le  remit  à  la  maîtresse  de  maison,  la  vieille 
marquise  d'Arcambald,  qui,  selon  son  habitude,  rompit  avec 
empressement  la  bande  du  Gaulois  pour  prendre  connaissance 
des  fiiits-divers  qui  l'intéressaient  exclusivement;  la  politi(|ue 
ne  lui  apportait  que  dégoût,  disait  elle,  aussi  elle  préférait  con- 
centrer son  attention  et  les  dernières  forces  de  ses  jeux  octo- 
génaires sur  les  comptes  rendus  des  brillants  mariages  dont 
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chacun  sait  ce  journal  abondamment  pourvu;  la  liste  intermi- 
nable des  cadeaux  avec  les  noms  pompeux  des  donateurs  n'était 
pas  pour  lui  déplaire,  et  elle  ne  se  taisait  grâce  à  elle-même  ni 
d'un  sucrier  d'argent,  ni  d'une  bonbonnière  armoriée.  Ce 
jour-là,  cependant,  dès  les  premières  lignes,  elle  ne  put  répri- 
mer un  haut-le  corps,  aussitôt  contenu,  mais  qui  n'échappa 
point  aux  regards  espiègles  de  ses  petites-tilles;  devant  leur 
curiosité  suppliante,  la  marquise,  après  un  essai  loyal  de 
résistance,  dut  s'avouer  vaincue  et  elle  pria  son  petit-fils  de 
lire  à  haute  voix  le  récit  de  l'événement  qui  défrayait  tout  Paris 
depuis  deux  jours. 

Paris,  20  septembre. 

Fidèle  à  ses  traditions  de  courtoisie  et  de  discrétion,  le  Gaulois  avait 
refusé  de  parler  jusqu'ici  d'un  incident  qui  a  plongé  dans  la  douleur  une 
honorable  famille  de  la  société,  mais  puisque  tous  nos  confrères  de  la 
presse  parisienne  ont  cru  pouvoir  se  livrer  à  des  récits  plus  ou  moins 
fantaisistes  sur  le  fait  en  question,  nous  croyons,  dans  l'intérêt  même 
des  personnes  mises  en  cause,  devoir  renoncer  à  notre  silence  volon- 
taire : 

«  Avant-hier  mercredi,  une  charmante  jeune  fille  de  vingt  ans,  Mi'e  X..., 
fille  d'un  de  nos  plus  célèbres  praticiens,  se  promenait  avec  son  institu- 
trice au  parc  lionceau  lorsque,  sous  un  prétexte  quelconque,  elle  s'avança 
seule  vers  la  porte  du  jardin  qui  fait  face  à  la  rue  de  Monceau;  une 
élégante  automobile,  conduite  par  deux  hommes  masqués,  attendait 
depuis  quelque  temps.  M'ie  X...,  sans  hâte  et  sous  les  yeux  surpris  de 
sa  gouvernante,  monta  dans  la  voiture  qui  fila  immédiatement  à  toute 
vitesse  dans  la  direction  du  bois.  La  pauvre  institutrice  affolée  eut  beau 
se  précipiter  et  appeler  la  police  à  son  secours,  les  tourtereaux  étaient 
déjà  loin,  car  il  ne  peut  s'agir  évidemment  ici  que  d'un  rapt  par  consen- 
tement mutuel;  à  l'heure  où  nous  écrivons  ces  lignes,  on  croit  être  sur 
la  trace  des  fugitifs,  et,  nous  l'espérons,  tout  se  terminera  comme  dans 
les  contes  de  fées  :  par  un  mariage.  » 

Après  cette  lecture,  les  réflexions  allèrent  naturellement  leur 
train,  puis  la  promenade  quotidienne  dispersa  les  hôtes  de  la 
Balme  jusqu'à  l'heure  du  dîner. 

Le  soir,  après  une  partie  acharnée  qui  ne  mettait  aux  prises 
que  les  joueurs  d'âge  respectable,  la  conversation  vint  de  nou- 
veau à  tomber  sur  l'événement  du  jour,  et  la  vieille  marquise 
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ne  manqua  point  do  s'élever  avec  indiiiiialion  coutro  les  mœurs 
étranges  adoptées  par  les  jeunes  lilles  d'aujourd'hui,  qu'elle 
compara  avec  auiertume  ii  celles  dt;  sa  lointaine  jeunesse,  ce 
qui  lui  v;ilut,  comme  à  l'ordinaire,  (luchjues  douces  railleries 
de  son  l'rère  cadet,  le  chevalier  de  Saint-Lauthier,  resté,  mal- 
gré les  aniKvs,  d'une  indulgence  excessive  pour  tout  ce  qui 
touchait  aux  choses  de  l'amour;  cependant,  devant  l'indigna- 
tion croissante  de  sa  sœur,  soutenue  par  toute  la  parti<'  l'émi- 
nine  de  l'assistance,  il  voulut  bien  l'aire  une  légère  concession 
de  forme,  eu  égard  à  la  brutalité  du  procédé  :  «  Je  no  saurais 
admettre,  dit-il  enfin,  que  dans  une  question  aussi  délicate  on 
fasse  intervenir  cette  machine  mal  odorante  qu'est  rautomo- 
bile;  parlez-moi  des  enlèvements  d'autrefois,  alors  que  tout  se. 
passait  avec  grâce,  n'est  ce  pas,  ma  sœur?  même  les  rapts, 
que  ce  siècle  pervers  n'a,  hélas!  point  inventés;  voyez  d'ici  la 
chaise  de  poste  arrêtée  sur  le  chemin  solitaire,  à  la  petite  porte 
du  parc,  sous  la  ramure  retombante  des  grands  chênes,  tandis 
que  le  ravisseur,  penché  sur  son  cheval,  écoute  le  bruissement 
ému  des  feuilles  mortes  sous  la  mule  de  satin  rose  qui  se  hâte 
doucement  vers  lui.  Voilà  comment  je  comprends  l'amour,  qui, 
pour  s'élever  au  dessus  de  nos  sentiers  fangeux,  a  besoin  des 
ailes  de  la  poésie  ! 

—  C'est  bien  là  votre  morale  païenne  et  frivole,  mon  frère, 
repartit  d'un  ton  sec  la  marquise;  pour  moi,  je  n'admettrai 
jamais  que,  commencée  par  un  crime,  une  union,  devînt-elle 
ensuite  légitime,  soit  heureuse  et  bénie  du  ciel.  » 

A  ces  mots,  le  baron  de  Modran,  un  vieil  ami  des  hôtes  de 
la  Balme,  que  la  mort  d'une  femme  tendrement  aimée  laissait 
en  proie  à  une  tristesse  incurable,  ne  put  retenir  une  exclama- 
tion ponctuée  d'un  geste  de  protestation,  ce  qui  amena  tous  les 
regards  sur  lui. 

«  Comment,  Modran,  dit  avec  une  surprise  sévère  la  mar- 
quise, c'est  vous,  le  chrétien  parfait  et  le  mari  sans  reproches, 
qui  pendant  près  d'un  demi-siècle  avez  donné  l'exemple  de 
toutes  les  vertus  conjugales  envers  la  plus  exquise  des  compa- 
gnes, c'est  vous  qui  semblez  critiquer  aujourd'hui  des  vérités 
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iminuables  ({lie  toute  personne  honnête,  sauf,  peut-être,  mon 
frère,  doit  respecter  et  délendre  ^  Quel  mystère  cela  cache-t-il  ? 
'.Voyons,  parlez,  vous  n'avez  plus  le  droit  de  vous  taire  mainte- 
nant; je  dois  exiger  une  explication.  » 

Tous  les  assistants,  fort  intrigués,  joignirent  leurs  instances 
à  celles  de  leur  hôte  si  bien  que,  vaincu,  Modran  demanda  le 
silence  d'un  geste  résigné. 

«  Je  le  vois,  mes  amis,  j'en  ai  trop  laissé  entendre  pour  pou- 
voir me  dérober  sans  mauvaise  grâce.  Oui,  je  trouve  la  théorie 
de  notre  vertueuse  châtelaine  trop  absolue  et  je  peux  lui  oppo- 
ser une  exception  victorieuse,  car,  pour  absurde  que  cela  vous 
paraisse,  j'ai  été  victime  d'un  enlèvement  jadis,  et  c'est  cela 
même  qui  a  décidé  du  bonheur  de  toute  ma  vie.  » 

A  cette  déclaration  imprévue  succéda  un  moment  de  stupeur 
traversé  ensuite  de  légers  rires  sceptiques  :  Allons  donc,  vous, 
Modran,  un  officier  aux  guides  de  la  garde  impériale,  enlevé  ! 
Et  par  qui  donc?  Gomment  ferez-vous  croire  cela?  Mais,  de 
grâce,  parlez,  vous  nous  faites  mourir  ! 

Modran  se  décida  avec  peine  :  Je  m'incline,  dit-il  enfin, 
mais  que  de  douleurs  n'allez-vous  pas  réveiller  en  moi!  Cer- 
tains détails  vous  paraîtront  singuliers,  trop  romanesques  peut- 
être,  mais  puisque  vous  êtes  mes  amis  les  plus  chers,  vous 
n'envisagerez  en  tout  ceci  (jue  le  résultat. 

Au  début  de  l'Empire,  je  poursuivais  ma  deuxième  année 
de  Saint-Gyr,  lorsque  je  reçus  une  nouvelle  qui  me  bouleversa, 
sans  me  surprendre  :  ma  cousine,  Yvonne  de  Modran^  se  ma- 
riait! Elevée  à  Toulouse  chez  une  de  nos  tantes,  nous  nous 
rencontrions  chaque  année  aux  vacances  chez  cette  parente, 
qui  possédait  une  belle  habitation  dans  les  coteaux  du  Laura- 
guais;  orphelins  tous  deux,  le  collégien  gauche  et  la  fillette 
timide  se  retrouvaient  là,  chaque  été,  grandis  et  plus  songeurs; 
la  camaraderie,  qui  nous  unissait  depuis  l'enfance,  devenait 
peu  à  peu  plus  respectueuse  et  plus  tendre  de  ma  part,  plus 
grave  et  plus  profonde  du  côté  d'Yvonne,  ma  cadette  de  deux 
ans.  Lors  du  dernier  séjour  que  nous  fîmes  ensemble,  j'avais 
été  frappé  de  l'éclat  et  de  la  beauté  subitement  épanouie  de  ses 
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<li.\-liuil  niist'l,  loin  d'en  éprouver  do  In  joie,  j'nvais  pressenti 
avec  iiiK^  subite  aiii^'oisse  la  cataslroijlic  pi'oehaine;  je  n'iUais 
point  assez  lai,  (Mi  être!,  i>our  <'S])érei-  ipic  la  belle  et  riche 
hérilièn^  alleiulrait  dans  la  solitude  le  futur  sous-lieutenani. 
sans  fortune  et  à  l'avenii'  incertain.  Un  voyage  h  Hiarritz 
décida  do  sa  destinée  :  un  très  ^^rand  seiiçuenr  espaj^nol,  le 
duc  de  Serra-Mayor,  déjà  un  peu  sur  le  retour  mais  beau 
encore,  tier  et  plus  riche  que  le  roi,  avait  reçu  le  coup  de  fou- 
dre en  apercevant  Yvonne,  et  il  demandait  la  grâce  de  mettre  à 
son  front  la  couronne  ducale  et  à  ses  pieds  des  châteaux  qui, 
pour  être  en  Espagne,  n'en  faisaient  pas  moins  de  lui  le  gentil- 
homme le  plus  opulent  des  deux  Gastilles. 

Ma  cousine  hésita  longtemps;  le  souvenir  de  l'humble 
ami  d'enfance  contre-balançait  peut-être  dans  son  cœur  le  haut 
blason  du  grand  d'Espagne,  mais  seule,  sans  appui  moral  et 
vivement  pressée  de  consentir  à  cette  union  inespérée  par  sa 
tante,  qui  avait  passé  l'Age  des  songes  et  qui  était  gonflée  d'or- 
gueil à  l'idée  d'assurer  aussi  brillamment  l'avenir  de  sa  pupille, 
elle  ne  put  que  s'incliner  et  mit  sa  main  dans  celle  du  duc  de 
Serra-Mayor,  tandis  qu'une  larme  perlait  à  sa  paupière. 

On  eut  le  bon  goût  de  ne  point  m'invker  à  la  cérémonie 
qui  eut  lieu  en  grande  pompe  à  Toulouse,  dans  le  chœur  de  la 
cathédrale  Saint-Etienne,  le  25  juin  1853.  Quelle  journée  inou- 
bliable !  J'aurais  voulu  perdre  la  mémoire,  car  je  revoyais  à 
travers  la  distance  le  fin  profil  d'Yvonne,  pâle  et  résignée  sous 
ses  voiles  blancs,  pendant  qu'une  foule  élégante  l'entourait 
dans  la  vaste  nef  gothique  où  les  vitraux  lumineux  semaient 
les  uniformes  et  les  toilettes  claires  de  radieuses  pierreries. 
Maintenant,  me  disais  je,  c'en  est  fait  à  jamais  :  le  oui  fatal 
est  prononcé;  adieu  mon  rêve,  fini  mon  bonheur  sans  avoir 
même  commencé  ! 

Le  chagrin  d'amour  ne  tue  pas,  quoi  qu'en  disent  les 
poètes;  le  mien,  bien  que  violent,  ne  m'empêcha  même  pas  de 
passer  convenablement  mon  examen  de  sortie  quelques  semai- 
nes plus  tard,  et  la  vue  de  ma  première  épaulette  fut  un  déri- 
vatif puissant  pour  ma  douleur. 
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Un  an  après,  ^râce  à  un  parent  influent,  Je  fus  admis  aux 
guides  (le  la  garde,  et  presque  en  iiiênie  temps  j'appris  par  une 
lettre  de  ma  tante  la  mort  subite  du  duc  de  Serra-Mayor  sur- 
venue en  son  château  de  Talava,  en  Navarre;  il  léguait  toute 
sa  fortune  à  sa  veuve  bien-aimée,  sauf  révocation  en  cas  de 
second  mariage. 

Dans  l'enivrement  de  mon  nouveau  poste,  où  je  débutais  à 
la  Cois  dans  la  vie  do  Paris  et  à  la  cour  la  plus  brillante  de 
l'Europe,  la  triste  nouvelle  ne  m'impressionna  pas  très  vive- 
ment. J'accordai  une  pensée  de  regret  au  duc  qui  avait  tou- 
jours été  bienveillant  pour  moi  dans  nos  très  rares  relations  de 
famille,  je  plaignis  sincèrement  ma  belle  cousine  veuve  à  l'au- 
rore de  sa  vie,  et  si  l'idée  de  sa  liberté  reconquise  se  présenta  à 
mon  esprit,  je  la  repoussai  avec  hauteur,  les  libéralités  de  son 
mari  et  le  titre  qu'il  lui  laissait  ayant  encore  accru  la  distance 
qui  nous  séparait...  Puis  les  mois  passèrent  et  le  temps 
accomplit  son  œuvre  coutumière  d'oubli  et  d'apaisement. 

L'année  suivante,  je  n'avais  plus  conservé  de  tous  ces  évé- 
nements qu'un  souvenir  voilé,  lorsqu'au  commencement  de 
juin  1855  je  reçus  une  lettre  d'Espagne  dans  laquelle  ma  tante, 
que  j'avais  fortement  négligée  au  milieu  des  distractions  de 
ma  vie  mondaine,  m'annonçait  qu'elle  avait  été  appelée  au  châ- 
teau de  Talava  par  sa  nièce  de  Serra-Mayor,  bien  seule  dans 
ces  montagnes  austères  et  soumise  à  de  grandes  épreuves  par 
la  gestion  d'une  fortune  lourde  à  des  mains  de  dix-neuf  ans; 
elle  ajoutait  que,  dans  une  passe  particulièrement  difficile, 
Yvonne  n'osait  faire  appel  à  son  plus  proche  parent,  mais 
qu'elle-même  n'hésitait  pas  et  me  conjurait  de  demander  un 
congé  de  deux  ou  trois  mois  et  d'accourir  auprès  d'elles  sans 
retard.  Je  fus  ému  en  lisant  ces  lignes,  et  tout  le  passé,  mort 
en  apparence,  se  leva  devant  moi;  refuser  ce  service  ne  se 
pouvait  guère,  et  j'allais  être,  par  la  force  des  événements,  de 
nouveau  mêlé  à  la  vie  intime  de  celle  que  j'espérais  ne  plus 
revoir.  J'eus  un  moment  d'attendrissement,  mais  il  ne  dura 
guère,  et  je  me  fis  à  moi-même  le  serment,  quoi  qu'il  pût  m'en 
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coillor,  de  tianicr  ma  dignité  on  montraiil  à  loiis  (juc  je  n'allais 
chercher  là-bas  ni  Tanionr  ni  la  fortune. 

Mes  préparai! fs  furent  brefs,  et,  en  rè^'le  avec  mes  chefs, 
je  prenais  le  lomleniain  soir  la  route  d'Espat;no. 

La  première  i)arlie  de  mon  voyage  fut  vivement  eidcvée  car 
depuis  plusieurs  mois  une  voie  ferrée  reliait  la  capitale  à 
Bordeaux;  de  cette  ville  à  la  frontière  et  à  Pampelune,  le  tra- 
jet se  traîna  pins  péniblement  :  au  sortir  du  wagon,  la  chaise 
de  poste  ne  semblait  plus  avancer;  cependant,  après  trente-six 
heures  de  voiture,  je  mettais  pied  à  terre  dans  la  vieille  cité 
navarraise,  où  m'attendait  une  berline  de  voyage,  qui,  en  trois 
heures,  devait  me  conduire  au  château  de  Talava. 

Quelle  émotion  m'étreignit  durant  cette  dernière  partie  du 
chemin  :  j'allais  donc  revoir  Yvonne  libre  et  cependant  tou- 
jours perdue  pour  moi  ! 

Enfin,  les  cahots  des  mauvaises  routes  espagnoles  cessè- 
rent, et,  en  entendant  crier  un  fin  gravier  sous  les  roues 
démon  véhicule,  je  compris  que  nous  entrions  dans  le  parc; 
car  la  nuit  enveloppait  alors  les  vallées  et  les  pics  de  la 
Navarre. 

La  voiture  s'arrêta  devant  un  perron  seigneurial  ;  je  des- 
cendis rapidement  et,  gravissant  une  douzaine  de  marches,  je 
me  trouvai  en  face  de  ces  dames  qui  m'attendaient. 

Après  quelques  paroles  embarrassées,  auxquelles  notre  tante 
coupa  heureusement  court  avec  une  adroite  bonhomie,  j'en- 
trai à  la  suite  de  ma  cousine  dans  un  vestibule  de  dimen- 
sions grandioses  et  de  style  pompeux;  mais  en  ce  moment  ce 
n'étaient  guère  des  préoccupations  architecturales  qui  m'absor- 
baient, et  je  me  sentais  ému  comme  un  collégien  en  contem- 
plant la  taille  souple  et  gracieuse  et  la  torsade  des  lourds 
cheveux  dorés  de  celle  qui  marchait  devant  moi  ;  son  visage, 
entrevu  un  instant,  m'avait  paru  plus  affiné  qu'autrefois  avec 
cette  grâce  indécise  de  la  jeune  fille  qui  est  à  peine  femme. 
Ah  !  mes  vaillantes  résolutions  que  vous  me  sembliez  déjà 
cruelles  dans  votre  inflexible  sévérité  ! 

Le  repas  fut  plutôt  contraint,  et,  prétextant  une  fatigue  bien 
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naturolle,  jo  montai  dans  mes  appartements  aussitôt  que  les 
convenances  me  le  permirent. 

Je  venx  .^lisser  rapidement  sur  le  récit  des  rjuinze  jours  qui 
suivirent;  du  reste,  aucun  fait  saillant  ne  vint  rompre  leur 
monotonie  apparente,  si  ce  n'est  un  service  solennel  célébré  le 
jour  anniversaire  de  la  mort  du  duc,  dans  la  chapelle  du  châ- 
teau, par  le  chapelain,  don  Ignacio,  bon  et  saint  vieillard,  à 
moitié  aveugle,  qui  officia  entouré  de  tout  le  clergé  du  pays; 
puis,  les  invités  partis,  nous  reprîmes  notre  existence  accou- 
tumée; chaque  jour  je  compulsai  pendant  une  heure  ou  deux 
les  comptes  du  domaine,  je  donnai  mon  avis  sur  les  traités  à  re- 
nouveler avec  certains  fermiers  et,  malgré  mon  peu  de  science 
juridique,  je  ne  voyais  encore  surgir  aucune  de  ces  difficultés 
extraordinaires  dont  la  menace  avait  provoqué  ma  venue. 

Mais  si  pour  des  yeux  indifférents  tout  semblait  naturel 
et  banal  dans  nos  relations  quotidiennes,  je  n'étais  plus 
assez  naïf,  ni  assez  ignorant  de  la  vie  pour  ne  pas  m'aperce- 
voir,  à  mille  petits  faits,  que  le  cœur  de  ma  cousine  n'avait  pas 
changé  pour  moi  ;  sans  coquetterie  aucune,  les  moindres  de 
ses  gestes  avaient  une  grâce  alanguie,  ses  regards  une  humi- 
dité attendrie,  lorsqu'elle  était  en  ma  présence,  qui  parlaient 
plus  clairement  à  ma  jeune  expérience  que  le  langage  le  plus 
passionné  et  le  plus  net  ;  tout,  dans  son  attitude  humblement  gra- 
cieuse, semblait  demander  un  pardon  muet  pour  le  passé,  qui, 
je  l'affirme,  ne  m'avait  jamais  inspiré  de  rancune  ni  de  révolte. 
Jugez  donc  de  ce  que  devaient  être  mes  sentiments  en  face  de 
cette  déesse  aimée  qui  s'abaissait  pour  moi  au-dessous  des  mor- 
telles; toute  ma  passion  d'autrefois  s'était  réveillée  brusque- 
ment et  avec  une  force  que  je  ne  lui  avais  jamais  connue;  je 
rae  répétais  mon  serment  dix  fois  par  jour  en  faisant  appel  à 
toutes  mes  résolutions  d'honneur  pour  résister  à  une  aussi  ter- 
rible épreuve. 

Cela  dura  longtemps...  Yvonne  devenait  plus  triste  chaque 
jour,  tandis  que  je  sentais  croître  mon  chagrin. 

Un  soir  pourtant  que  j'étais  dans  le  fumoir  précédant  ma 
chambre  occupé  à  examiner  des  papiers  dont  les  chiffres  glis- 
XX  R 
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saient  iiiapoi\'Us  sous  mes  y(Mi.\.  tant  mou  osiiril  (Hait  ailNuirs, 
ma  laiit<'  eiili'a  avec  des  façons  maniérées  (jiii  no  lui  étaient 
pas  coutumières  et  s'assit  en  face  de  moi.  Instinctivement,  je 
sentis  un  dan!j;or  et  j(î  me  mis  en  u;nvd(i  Après  des  plirases 
banales  sur  le  li'avail  ingrat  dont  je  m'étais  si  généreusement 
chargé,  sur  les  diClicultés  qui  assaillaient  une  jeune  femme 
lors(|u'il  lui  lallail  traiter  avec  des  paysans  têtus  et  retors,  ma 
tante  me  regardant  en  face  me  demanda  brus(iuement  : 
«  N'as-tu  pas  remarqué,  du  reste,  comme  ma  nièce  est  clian- 
«  gée  depuis  quelque  temps?...  Je  n'ose  pas  dire  qu'elle  m'in- 
<  (|uiète,  mais  tout  au  moins  elle  me  préoccupe.    » 

J'affirmai,  avec  la  sincérité  la  mieux  jouée,  que  je  ne 
m'étais  aperçu  de  rien,  que  ma  cousine  me  semblait  toujours 
aussi  fraîche  et  charmante;  au  surplus,  ajoutai-je  malicieuse- 
ment, au  lendemain  d'une  attristante  cérémonie  qui  a  ravivé 
des  douleurs  si  vraies  et  si  récentes,  il  n'y  a  rien  d'étonnant  à 
ce  que  ses  traits  gardent  encore  une  certaine  altération...  Mais 
ma  tante  m'interrompit  vivement  :  «  Non,  tu  fais  fausse  route, 
«  un  mariage  purement  de  raison  ne  laisse  pas  un  pareil  cor- 
«  tège  de  regrets...  C^e  ne  peut  être  qu'une  cause  plus  secrète; 
«  ne  devinerais-tu  pas?  »  Et  comme  j'esquissai  un  geste  éva- 
sif.,.  :  «  Si  elle  aimait  quelqu'un,  reprit-elle,  elle  n'agirait  pas 
«  autrement;  je  sens  cela  d'instinct,  moi  qui  suis  une  créature 
«  toute  de  sentiments  »,  et  elle  leva  vers  le  plafond  deux  sour- 
cils touffus  et  grisonnants,  tandis  que  je  réprimais  un  sourire, 
malgré  l'émotion  qui  m'étreignait. 

Mais,  repris-je,  si  Yvonne  aime  quelqu'un,  il  n'y  a  rien  là 
que  de  bien  naturel  :  elle  est  jeune,  tendre  et  belle,  libre  de  son 
choix,  et  je  ne  doute  pas  que  les  hobereaux  de  la  contrée  n'aient 
pour  cette  Ghimène  tous  des  yeux  de  Rodrigue  ! 

—  Tout  cela,  mon  enfant,  ce  sont  de  belles  phrases;  per- 
sonne d'abord  n'est  venu  ici  si  ce  n'est  à  l'occasion  de  la  cérémo- 
nie funèbre,  moment  assez  mal  choisi,  tu  en  conviendras,  pour 
parler  passion  et  hyménée;  donc,  celui  qu'elle  aime,  car  sûre- 
ment elle  aime,  se  trouve  dans  la  maison.  —  Cherche...; 
allons,  tu  ne  vois  pas? 
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—  Ma  loi!  Je  crois  que  vous  jouez  aux  devineltes,  ma  boiiiio 
tante,  car,  à  part  le  vénérable  don  Ignacio  et  l'intendant  octo- 
génaire, je  ne  peux  pas  comprendre... 

—  Il  n'y  a  de  pire  aveugle  que  celui  qui  ne  veut  pas  ouvrir 
les  yeux,  dit-elle  d'un  ton  pincé.  Eh  bien,  mon  neveu,  si  l'heu- 
reux Rodrigue  aimé  de  Chimène,  comme  tu  dis,  était  ici  dans 
cette  pièce,  que  dirais-lu? 

—  Je  dirais  une  t'ois  pour  toutes  ({ue  je  ne  connais  pas  une 
créature  digne  d'admiration  comme  la  duchesse  de  Serra- 
Mayor;  mes  forces,  mon  intelligence,  ma  vie  sont  à  ses  ordres; 
mais  jamais,  entendez-vous  bien,  ces  sentiments  que  le  monde, 
toujours  bienveillant,  appellerait  mon  ambition  ou  mes  calculs, 
ne  l'obligeront  à  descendre  de  son  piédestal  ;  elle  aurait  trop  de 
sacrifices  à  Taire  :  perte  d'un  titre  presque  royal,  abandon  d'une 
fortune  magnifique;  elle  est  assez  belle,  si  elle  craint  la  soli- 
tude, pour  retrouver  tous  ces  avantages  réunis  soit  dans  le 
royaume  d'Espagne,  soit  dans  l'empire  de  France;  elle  n'a  qu'à 
désigner  l'élu  d'un  sourire  et,  si  haut  placé  qu'il  soit,  il  tom- 
bera à  ses  pieds;  mais  moi,  le  bas  officier  sans  fortune,  qui 
n'étais  pas  digne  d'épouser  Yvonne  de  Modran,  je  dois  bien 
moins  encore  abaisser  jusqu'à  moi  la  plus  opulente  et  la  plus 
grande  dame  de  toutes  les  Espagnes. 

—  Mais  pourtant  si  elle  le  voulait,  si  elle  consentait  à  cette 
déchéance,  plus  apparente  que  réelle,  car  enfin  vous  portiez 
autrefois  le  même  nom,  et  sa  fortune  personnelle  lui  suffit 
amplement,  que  répondrais-tu  à  cela? 

—  Je  répondrais  que,  ne  refusant  plus  dans  son  intérêt,  je 
refuse  alors  dans  le  mien.  Ah!  ils  n'ont  pas  manqué  les 
bons  camarades  qui  m'ont  salué  au  départ  de  ces  mots,  bien 
dignes  de  notre  époque  :  «  Voyez- vous  ce  malin  qui  va  cher- 
«  cher  au  delà  des  Pyrénées  un  sac  comme  la  France  ne  peut 
«  lui  en  offrir,  maintenant  que  le  vieux  a  eu  l'esprit  de  lui 
«  céder  la  place  !  »  Vous  trouverez  cela  indigne,  ma  tante, 
mais  c'est  ainsi  que  jugerait  ce  tribunal  sans  appel  qu'est 
l'opinion  publique;  aussi  ce  jour-là,  et  cent  fois  depuis  lors, 
je  me   suis  solennellement  juré  à  moi-même,  et  ce  serment 
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en  vaut  bien  un  aiiln',  (jik^,  drtl  mon  cri'iir  se  briser  iiiici 
seconde  lois.  Vviinne  n';Hir;iit  JMniais  en  moi  (|u'un  s(îrviteur 
et  un  iVèro. 

Ma  tante  se  h'va  aussi  émue  ([ue  moi  : 

Kst-co  là  Ion  (hn'nier  mol,  mon  eiilant  ?  Mais  prends  donc 
le  temi)s  d(^  la  ivllexion. 

—  C'est  inulile  et  dangereux,  ear  si  l'on  consent  à  réflé- 
cbir  lors(jue  le  devoir  est  certain,  on  est  à  moitié  transfuge. 
Ah  !  je  soutt're  bien,  allez,  mais  qu'elle  ne  se  doute  de  rien  ! 

Ma  tante  se  retira  conslernéej  et  je  tombai  dans  mon  fau- 
teuil, où  je  restai  jus(|u'au  matin  devant  ma  fenêtre  ouverte 
à  contempler  la  nuit  reposante  ensemencée  d'étoiles. 

Le  lendemain.  Yvonne,  soutirante,  ne  parut  point  au  déjeu- 
ner, ce  qui  me  confirma  dans  l'idée  que  sa  chère  ambassa- 
drice s'était  empressée  d'aller  tout  lui  rapporter  dès  la  veille 
au  soir;  lorsqu'elle  descendit  pour  le  dîner,  je  constatai  que 
ses  yeux  étaient  rougis;  mon  supplice  devenait  vraiment  in- 
soutenable et  je  maudissais  ce  séjour  douloureux  à  l'excès. 

Cependant  les  journées  qui  suivirent  nous  apportèrent  un 
peu  de  calme  et  de  détente  morale  :  le  beau  visage  de  ma  cou- 
sine SQ  rassérénait  peu  à  peu,  et  ma  tante,  elle  aussi,  dé- 
pouillait ses  airs  d'Ophélie  sur  le  retour;  bientôt  même  je  fus 
presque  scandalisé  en  constatant  qu'un  sourire  moqueur,  que 
je  connaissais  bien,  était  venu  de  nouveau  visiter  les  lèvres 
roses  qu'il  se  plaisait  auparavant  à  fréquenter;  car  nous  sommes 
ainsi  faits,  nous  autres  hommes  :  nous  serons  plutôt  capables 
d'une  héroïque  action  que  d'un  léger  sacrifice  d'amour-propre, 
et  je  jugeais  qu'Yvonne,  dont  j'aurais  cependant  payé  le 
bonheur  au  prix  de  ma  vie,  avait  le  devoir  strict  de  vivre 
dans  la  tristesse  et  les  larmes  depuis  qu'elle  était  assurée  de 
ne  jamais  m'appartenir! 

Les  semaines  pourtant  s'étaient  succédées  et  mon  rôle  au 
château  de  Talava  devenait  inutile,  sinon  même  indiscret;  ma 
timide  cousine  me  paraissait,  en  effet,  savoir  fort  bien  traiter 
ses  affaires  toute  seule,  et  c'était  à  certains  jours,  dans  le  cabi- 
net de  travail  du  rez-de-chaussée,  un  défilé  de  paysans  à  im- 
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porluner  un  président  de  comice  agricole.  Il  y  avait  surtout 
un  géant,  que  je  no  pus  apcnTev^oir  que  de  loin  deux  ou  trois 
fois,  car  il  semblait  se  cacher  de  moi,  dont  la  venue  m'intri- 
guait et  me  déplaisait  tort;  lui  seul  était  admis  au  salon  du 
premier  étage  où  il  passait  do  longues  heures  en  conférence 
avec  ces  dames.  Une  enquête  discrètement  menée  me  permit 
d'apprendre  que  cet  homme  était  l'intendant  du  château  de 
Cabreras,  situé  à  cinq  lieues  de  Talava,  du  côté  opposé  à  Para- 
pelune,  et  où  la  duchesse  allait  parfois  faire  de  courtes  appa- 
ritions. La  Iille  de  cet  intendant,  atteinte  six  mois  auparavant 
d'une  maladie  contagieuse  qui  avait  mis  en  fuite  tous  les  dé- 
vouements, et  ne  pouvant  compter  sur  les  siens,  souflfrants 
eux-mêmes,  avait  été  sauvée  par  la  duchesse,  qui  s'était,  sans 
hésitation,  installée  auprès  d'elle  jusqu'à  ce  que  sa  guérison 
fût  complète.  Il  était  naturel  après  cela  que  toute  cette  famille 
se  fût  jetée  au  feu  pour  son  héroïque  maîtresse,  comme  elle 
le  proclamait  ardemment.  Mon  congé  touchait  à  sa  fin,  et  j'étais 
décidé  à  annoncer  mon  départ  pour  le  surlendemain,  lorsque 
ce  jour  même,  en  arrivant  au  salon,  je  trouvai  ma  cousine  qui 
semblait  m'attendre.  Elle  vint  à  ma  rencontre  d'un  air  préoc- 
cupé et  m'expliqua  que  la  crise  redoutée  depuis  longtemps  et 
dont  l'approche  l'avait  poussée  à  faire  appel  à  ma  protection 
allait  éclater;  qu'au  risque  d'abuser  de  mon  dévouement,  elle 
me  suppliait  de  l'assister  avant  mon  départ,  sûre  que,  grâce  à 
mon  intervention,  le  danger  pourrait  être  assez  rapidement 
conjuré  pour  que  je  sois  de  retour  à  Paris  dans  les  limites  de 
mon  congé. 

Un  peu  intrigué,  je  l'assurai  en  m'inclinant  que  je  bénis- 
sais l'occasion  qui  s'offrait  de  travailler  pour  elle;  elle  me  re- 
mercia d'un  sourire.  Voici  ce  qui  m'effraie,  ajouta-t-elle  :  Mon 
mari,  qui  possédait,  vous  le  savez,  le  château  de  Cabreras, 
non  loin  d'ici,  avait  loué  ce  domaine  à  un  fermier,  ancien 
bandit,  assure-t-on,  dont  l'intelligence  et  l'énergie  l'avaient 
séduit;  le  duc  n'aimait  point  cette  résidence,  sombre  et  hau- 
taine demeure,  perdue  au  milieu  de  grands  bois,  et  où  les 
paysans,   sans  direction   et  loin  de  l'œil  du   maître,  avaient 
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pris  rhahiliidc  clo  se  considérer  comme  les  vrnis  possesseurs 
du  sol,  pilhuit  les  n'colles  et  saccageant  Nis  bclNîs  forêts  d'alen- 
tour. C'était  pour  remédier  à  cet  état  de  choses  (jne  le  duc  avait 
cru  lialiile  de  faire  appel  à  un  homme  de  la  trempe  de  son  nou- 
veau fermier;  depuis  lors,  en  olfet,  il  s'applaudissait  de  sa 
combinaison  :  le  domaine,  mieux  soi|j:né,  reprenait  de  la  valeur; 
le  fermage  était  i)ayé  régulièrement,  et  les  paysans,  [naintenus 
par  la  crainte,  avaient  cessé  leurs  dépradations.  Mais  In  mort 
du  maître  a  changt';  tout  cela  :  on  se  rit  de  l'autorité  d'une 
veuve  de  mon  ùge,  <  la  Nina  >,  comme  ils  m'appellent,  et 
lorsque  le  fermier  a  été  mis  en  demeure  à  la  dernière  échéance, 
de  payer  son  terme  ou  de  déguerpir,  il  a  répondu  à  l'homme  de 
loi  :  «  Que  la  Nina  vienne  me  chasser  elle  même,  si  elle  l'ose!  > 
—  La  force  publique  ne  me  fera  pas  défaut,  je  le  sais;  mais 
puis-je  ainsi  risquer  de  provoquer  une  lutte,  car  nos  Navarrais 
ne  sont  pas  commodes?  Tandis  que  la  vue  de  mon  plus  proche 
parent,  arrivant  avec  son  prestige  d'officier  français,  fera,  je 
l'espère,  tout  rentrer  dans  l'ordre  sans  rixe  et  sans  trop 
d'efforts. 

—  C'est  parfaitement  raisonner,  ma  cousine,  et  votre  ban 
dit  en  disponibilité  trouvera,  je  l'espère,  son  maître. 

—  Merci,  mon  lieutenant,  dit-elle,  pendant  que  sa  figure, 
jusque-là  inquiète,  s'éclairait  de  nouveau.  Si  vous  le  voulez 
bien  nous  partirons  demain  vers  deux  heures,  de  manière  à 
arriver  à  Cabreras  à  l'heure  du  dîner,  car  nos  chemins  ne 
valent  pas  vos  routes  de  Seine-et-Oise,  et  cinq  lieues  d'Espagne 
valent  bien  vingt  lieues  de  notre  pays. 

—  Croyez-vous  utile  que  j'emporte  des  armes?  Courons-nous 
quelques  risques  en  route? 

—  Quoique  nous  traversions  de  vastes  forêts,  jadis  bien  mal 
famées,  voilà  bien  trois  ou  quatre  ans  qu'on  n'a  plus  entendu 
parler  de  la  moindre  aventure  désagréable  pour  les  voyageurs, 
et,  s'il  vous  fallait  plus  tard  intimider  le  fermier  rebelle  par  la 
vue  d'une  arme  quelconque,  vous  trouveriez  un  arsenal  com- 
plet au  château  dans  le  cabinet  du  feu  duc:  inutile  donc  de 
vous  en  embarrasser  au  départ. 
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—  Gela  suffit;  demain  donc  je  serai  à  vos  ordres. 
Jiis(]u'ici,  ma  cousine  no  m'avait  point  laissé  comprendre 
•qu'une  tierce  personne  dût  être  du  voya^^e;  cependant,  ce  tête- 
à-tête  prolongé  pendant  quatre  ou  cinq  jours  avec  un  Mentor 
de  mon  âge  et  dans  une  solitude  profonde,  tout  en  me  parais- 
sant fort  agréable,  me  semblait  un  peu  risqué  au  point  de  vue 
des  convenances;  je  connaissais  assez  ma  tante,  dont  les  do- 
léances continuelles  sur  ses  douleurs  et  ses  rhumatismes  ne 
nous  émouvaient  plus  beaucoup,  pour  savoir  qu'elle  fuirait 
avec  empressement  une  pareille  fatigue;  j'étais  donc  assez 
intrigué,  je  l'avoue,  lorsque  le  lendemain  le  déjeuner  nous 
réunit  tous  les  quatre,  car  naturellement  le  vieux  chapelain 
avait  toujours  sa  place  à  la  table  de  famille.  Dans  le  courant 
du  repas,  ma  cousine  me  dit  de  l'air  le  plus  naturel  :  «  Je 
«  pense,  Pierre,  que  vous  serez  heureux  d'apprendre  que  don 
«  Ignacio,  désirant  célébrer  la  messe  dans  la  chapelle  de  Ca- 
«  breras  pour  le  repos  de  l'àme  du  duc,  m'a  demandé  de  se 
«  joindre  à  nous  tout  à  l'heure.  » 

Je  murmurai  quelques  paroles  polies  pour  assurer  le  prêtre 
de  toute  la  joie  que  sa  résolution  me  causait,  mais  ma  figure 
dut  marquer  une  légère  déception,  car  je  vis  immédiatement 
un  sourire  railleur  apparaître  au  coin  de  la  bouche  rose  pour 
disparaître  aussitôt. 

Notre  départ  se  fit  en  grande  pompe  :  les  chevaux  piaf- 
faient au  bas  du  perron  pendant  que  l'on  attachait  derrière  la 
berline  deux  ou  trois  caisses  contenant,  outre  nos  eflets,  les 
vêtements  sacerdotaux  et  les  vases  sacrés  de  don  Ignacio;  tous 
les  domestiques  étaient  aux  fenêtres  pendant  que,  dans  l'im- 
mense cour,  les  gens  de  la  ferme  formaient  un  demi-cercle  en 
face  de  nous;  les  chiens  aboyaient  en  sautant  autour  de  la  voi- 
ture, et  ma  tante  nous  accablait  du  haut  du  perron  de  conseils 
et  de  recommandations  pour  notre  santé;  jamais  Colomb 
partant  pour  l'Amérique  ne  provoqua  un  pareil  émoi. 

Enfin,  Pablo,  le  cocher,  poussa  un  Anda!  vigoureux,  et 
nous  partîmes  au  milieu  d'un  salut  général. 

Les  chevaux  ardents  bondissaient  dans   la  longue  avenue 
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(II!  paiv;  mais  nrrivôs  à  r(''troite  h\\u\o  do  lorre  jauno  creusée 
d'ornièros  (jiii  servait  de  route,  il  faillit  les  uietlre  au  pas  sous 
peiue  do  voir  la  berliue  se  dislo(]uer. 

Malgré  la  lentiMir  df  iioir,"  alliiro,  l(>s  heures  fuyaient  trop 
vite  à  mon  gré.  Pendant  (jiio  le  vieux  ehapdain  somnolait 
dans  son  coin,  je  contemplais  avec  un  douloureux  plaisir  le 
charmant  visage  que  j'avais  devant  moi...  Encore  quelques  brè- 
ves journées,  pensais-je,  et  il  me  faudra  renoncer  à  cette  douce 
vue,  peut-être  pour  toujours. 

Le  silence,  à  peine  coupé  de  phrases  insignifiantes,  durait 
déjà  depuis  longtemps,  et  le  soleil  nous  avait  abandonnés  pour 
s'attarder  quelques  instants  encore  sur  les  hautes  cimes  qui 
nous  entouraient,  lorsque  nous  quittâmes  l'affreuse  route  pour 
nous  engager  dans  une  large  allée  de  forêt.  «  Les  bois  de 
C4abreras  »,  dit  simplement  ma  cousine,  alors  que  l'ombre  se 
faisait  tout  à  coup  plus  épaisse,  «  dans  une  heure  environ  nous 
«  serons  arrivés.  » 

Une  demi-heure  après  les  ténèbres  étaient  devenues  assez 
profondes  pour  obliger  Pablo  à  arrêter  ses  chevaux  pour  allu- 
mer les  lanternes;  je  surpris  alors  des  regards  anxieux  que 
ma  cousine  jetait  à  droite  et  à  gauche  comme  si  elle  interro- 
geait les  taillis  fort  serrés  dans  cette  partie  de  la  forêt. 

Yvonne,  lui  dis-je  à  demi-voix,  vous  paraissez  inquiète  : 
redouteriez- vous  un  danger? 

—  Oh!  une  idée  folle  !  Je  pensais  qu'il  y  a  quatre  ou  cinq 
ans  nous  n'aurions  point  été  aussi  rassurés  à  pareille  heure 
et  à  un  tel  endroit ,  car  c'est  près  d'ici  que  le  fameux  chef 
de  bande,  le  géant  Herrazù,  a  accompli  ses  plus  terrifiants 
exploits. 

—  Mais  alors  pourquoi  n'avoir  pas  quitté  Talava  plus  tôt 
et  m'avoir  empêché  de  prendre  des  armes  ?  Je  tremble  pour 
vous. 

Rassurez-vous,  c'est  du  pur  enfantillage  de  ma  part,  car 
voilà  quatre  ans  passés  que  cet  homme  a  disparu  subite- 
ment, et,  comme  il  était  loin  d'être  jeune,  il  est  peu  probable 
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qu'oïl  le  revoie  jamais.  Puis  à  quoi  servent  des  armes  si  Ton 
est  un  contre  dix?  A  se  faire  massacrer. 

La  voiture  s'ébranla  de  nouveau.  Malgré  la  nuit  toujours 
plus  sombre,  je  remarquai  que  le  chemin  se  rapprochait  du 
pied  des  montagnes,  entrevues  une  demi-heure  auparavant,  le 
front  dans  la  lumière  du  soir;  il  devenait  raboteux  et  escarpé, 
d'énormes  rochers  se  dressaient  des  doux  côtés.  Je  n'avais  pas 
peur,  certes,  mais  il  me  tardait  de  savoir  ma  cousine  en  sûreté 
derrière  les  murs  de  son  château. 

Un  lourd  silence  pesait  sur  nous;  tout  d'un  coup  les  che- 
vaux se  cabrèrent  et  firent  reculer  vivement  la  voiture,  tandis 
qu'une  voix  rude  lançait  ces  mots  en  patois  navarrais  :  «  Halte, 
sur  votre  vie!  » 

Au  cri  étouffé  de  la  duchesse,  à  l'exclamation  de  don  Igna- 
cio, réveillé  en  sursaut,  je  me  jette  sur  la  portière  de  droite 
pour  l'ouvrir,  mais  une  main  de  fer  en  retient  extérieurement 
la  poignée  pendant  que  la  gueule  évasée  en  cornet  d'un  énorme 
tromblon  se  tourne  vers  ma  figure.  Je  bondis  du  côté  opposé, 
même  spectacle,  tandis  qu'une  voix  impérative  me  lance  inso- 
lemment :  «  La  paix!  »  Yvonne  joint  les  mains  avec  épouvante 
et  me  supplie,  dans  l'intérêt  de  notre  vie,  de  ne  point  essayer 
une  résistance  absurde. 

Un  instant  d'arrêt,  pendant  lequel  la  dure  voix  entendue  la 
première  s'adresse,  sans  doute,  à  des  brigands  restés  derrière 
les  rochers,  car  nous  voyons  dans  le  cercle  lumineux  tracé  par 
les  lanternes  briller  des  canons  d'escopettes  et  nous  entendons 
les  branches  se  briser  sous  des  pas  pesants;  puis  le  chef  jette  à 
Pablo  quelques  ordres  brefs  en  langue  du  pays,  et  je  vois  ce 
dernier  rassembler  ses  rênes  en  tremblant  et  remettre  les. che- 
vaux en  marche,  après  un  grand  signe  de  croix. 

Une  émotion  profonde,  ai-je  besoin  de  le  dire?  nous  étrei- 
gnait  tous  trois  :  Don  Ignacio,  les  mains  croisées  et  les  yeux 
au  ciel,  lançait  par  éclats  des  prières  à  tous  les  saints  qu'il  con- 
naissait; la  duchesse,  absorbée  et  comme  repliée  sur  elle-même, 
ne  bougeait  pas  plus  qu'une  morfe,  et  une  colère  folle  amenait 
sur  mes  lèvres  des  jurons  militaires  que  j'avais  toutes  les  pei- 
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nos  (lu  moiule  à  ivloiiloi'  :  être  ainsi  pris  au  piè^o  sans  défense 
possible  il  y  avait  bien  de  quoi  s'exaspérer! 

Nous  suivions  maintenant  une  nouvelle  direction  à  travers 
la  lorèt  et  notn'  marche  dura  ciiuj  minutes  ;i  i>eine.  Lors(jue  la 
berline  s'arrêta,  un  des  deux  içrands  gaillards  qui  encadraient 
nos  portières  en  ouvrit  une,  et.  d'un  geste  bref,  nous  commanda 
de  descendre. 

\\i\  metlaiil  pied  à  terre,  je  constatai  que  nous  étions  arrê- 
tés devant  un  rocher  colossal  s'élevant  à  pic  comme  une  mu- 
raille et  au  pied  du({uel  s'ouvrait  une  porte  massive;  le  géant 
nous  la  fit  franchir  à  la  lueur  d'une  des  lanternes  enlevée  à  la 
voiture,  et  nous  ordonna  de  rester  immobiles  pendant  qu'on  dé- 
char^veait  nos  bagages  et  ({uc  la  berline  s'éloignait. 

Nous  étions  en  ce  moment  dans  un  vestibule  de  dimen- 
sions assez  restreintes,  mais  une  seconde  ouverture  faisant 
face  à  l'entrée  indiquait  que  d'autres  salles  devaient  suivre 
celle-ci. 

Deux  torches  s'allumèrent  et,  toujours  précédés  du  chef  à 
la  haute  taille,  nous  entrâmes  dans  la  deuxième  caverne. 

Cette  pièce,  beaucoup  plus  haute  et  plus  vaste  que  la  précé- 
dente, prenait  jour  par  une  large  baie  tournée  vers  le  ciel  ;  des 
arbrisseaux  et  des  plantes  grimpantes  en  tapissaient  les  bords, 
et  nous  pouvions  facilement,  lorsque  les  torches  baissaient, 
voir  par  là  scintiller  les  étoiles.  Avec  sa  voûte  sombre  et  sa 
forme  régulière,  cette  salle  avait  un  aspect  religieux  qui  éton- 
nait dans  un  repaire  de  brigands;  mais  j'appris  plus  tard 
qu'elle  n'avait  pas  toujours  eu  une  destination  aussi  damnable 
et  que  jadis  elle  avait  servi  de  chapelle  à  un  ermite,  ainsi 
qu'en  témoignait  un  autel  de  pierre  surmonté  d'une  croix 
grossière  que  j'aperçus  dans  le  fond. 

Lorsque  nous  fûmes  tous  entrés,  le  géant  aux  cheveux  gris 
s'avança  vers  l'autel  et,  montant  sur  un  bloc  de  rocher  taillé 
en  forme  de  banc,  il  nous  adressa  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Seiior  Gaballero  et  vous.  Madame,  je  vous  prie  de  vous 
«  rassurer,  car  c'est  votre  volonté  seule  qui  décidera  des  ris- 
«  ques  que  votre  vje  doit  courir.   Pour  moi,  je  comptais  bien 
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«  mourir  sans  revoir  ce  pays,  qui  est  le  mien,  mais  la 
«  misère  en  a  décidé  autrement.  Il  faut  bien  que  tout  le 
«  monde  vive,  et  j'ai  une  famille  à  nourrir,  sans  parler  de  mes 
«  compagnons  d'armes  que  je  ne  puis  abandonner.  Vous  êtes 
<  riches  siîreinent  pour  voyager  en  semblable  équipage,  con- 
«  sentez-donc  à  m'accorder  la  somme  nécessaire  pour  assurer 
«.  la  douceur  de  mes  vieux  jours,  et,  dès  que  j'aurai  reçu  l'ar- 
«  gent,  vous  serez  rendus  immédiatement  à  la  liberté,  tandis 
«  que  le  vieil  Herrazù  repartira  pour  son  exil  lointain  et 
«  ne  s'occupera  plus  jamais  de  personne.  Je  le  jure,  dit-il, 
«  en  étendant  le  bras  vers  la  croix  qui  surmontait  l'autel. 
«  Vous  avez  cinq  minutes  p3ur  décider  entre  vous  de  quelle 
«  manière  vous  préférez  me  faire  tenir  les  vingt  mille  douros 
«  auxquels  je  fixe  votre  rançon;  comme  je  suppose  que  vous 
«  ne  les  avez  pas  sur  vous,  vous  attendrez  ici  le  résultat  des 
«  démarches  que  je  ferai  pour  me  les  procurer  ;  rien  ne  vous 
«  manquera,  du  reste,  et  vous,  Madame,  vous  ne  serez  pas 
«  séparée  de  votre  mari,  car  nous  ne  sommes  pas  des  païens 
«  et  nous  respectons  la  sainteté  du  mariage  ;  puis,  dès  que 
«  j'aurai  reçu  l'argent,  je  viendrai  moi-même  vous  délivrer, 
«  car  je  ne  suppose  pas  que  vous  cherchiez  à  vous  moquer  du 
«  vieil  Herrazù  :  ceux  qui  jamais  l'ont  essayé  ne  sont  point 
«  revenus  s'en  vanter.  J'ai  dit.  » 

Ces  dernières  paroles  firent  passer  un  frisson  sur  nous  et, 
selon  l'invitation  qui  nous  en  était  faite,  nous  reculâmes, 
Yvonne  et  moi,  dans  l'angle  le  plus  éloigné  de  la  caverne 
pour  discuter  des  conditions   posées  par  le  bandit. 

Je  fus  bien  obligé  d'avouer  tout  d'abord ,  et  non  sans  embar- 
ras, que  mes  faibles  ressources  ne  seraient  pas  d'un  grand 
secours  dans  cette  circonstance  ;  mais  j'ajoutai  que  si  ma 
cousine  consentait  à  faire  l'avance  de  la  somme  considérable 
fixée  pour  notre  rançon,  je  m'occuperais  sitôt  rentré  à  Paris 
de  réaliser  ma  mince  fortune  pour  l'en  dédommager. 

Yvonne,  avec  cette  finesse  de  la  femme  qui  aime,  avait 
saisi  d  un  regard  à  quelle  humiliation  me  soumettait  l'idée  que, 
loin  de  la  protéger,  j'en  étais  réduit  à  attendre  d'elle  ma  rançon 
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ot  ma  libortô  ;  aussi,  avec  une  vivacité  charniauto,  elle  me 
prit  les  mains  on  mo  suppliant  tlo  lui  panlonner  tout  ce  qui 
m'arrivail  par  sa  l'auto  ot  pour  son  service  :  C'est  votre  dé- 
vouemoiit  pour  moi.  Pierre,  (jiii  est  cause  de  tout  ce  (jue  vous 
souH'rez  aujourd'hui.  Ah  !  il  osl  trop  Juste  que  seule  j'en 
supporte  les  conséquences;  du  reste,  (pi'est  cette  misérable 
somiiio  do  cent  mille  francs  pour  moi  ?  Quelques  semaines 
des  revenus  (jue  m'a  laissés  le  duc  combleront  et  au  delà 
cette  brècli(\  Ah  !  si  le  misérable  «pii  nous  rançonne  avait  su 
quelle  proie  lui  tombait  dans  les  mains,  il  n'aurait  pas  été 
aussi  modéré  dans  ses  exigences. 

—  Mais,  tout  à  l'heure,  il  apprendra  bien  votre  nom,  et  alors 
que  ne  fera-t-il  pas  ? 

Yvonne  secoua  la  tête  :  Vous  ne  sauriez  croire  combien  les 
brigands  de  l'espèce  d'Herrazù  ont  souvent  de  l'honneur  à  leur 
manière  :  il  nous  a  promis  la  liberté  pour  vingt  mille  douros, 
découvrirait-il  ensuite  que  je  suis  la  reine  d'Espagne  qu'il 
ne  demanderait  pas  un  cuarto  de  plus. 

—  C'est  en  eflfet  admirable,  dis-je  avec  un  rire  forcé;  mais 
en  attendant,  comment  allons-nous  donner  satisfaction  à  ce 
vertueux  hidalgo? 

—  J'avais  bien  pensé  à  écrire  un  mot  à  ma  tante  en  la 
priant  de  prendre  dans  mon  secrétaire  la  somme  nécessaire, 
car  j'ai  toujours  une  avance  considérable  pour  les  besoins  du 
domaine;  mais  elle  est  impressionnable  et  nerveuse  à  l'excès, 
elle  voudra  connaître  la  raison  de  ce  payement  insolite  fait  à 
un  inconnu  et,  finalement,  croyant  bien  faire,  elle  mettra  les 
carabineros  aux  trousses  d'Herrazù,  et  c'est  alors  que  notre 
affaire  sera  claire  ! 

—  N'avez-vous  pas  un  homme  d'affaires  à  la  ville  habitué 
à  payer  de  fortes  sommes  sur  un  mandat  de  votre  main?  Ce 
serait  moins  dangereux  et  plus  rapide. 

—  Oui.  vous  avez  raison,  c'est  la  meilleure  solution  ;  don 
José  Peneros,  mon  notaire  de  Pampelune,  a  un  maniement  de 
fonds  considérables  pour  la  succession  du  duc  ;  il  paiera  ma 
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traite  sans  sourciller;  je  vais  proposer  cela  à  Herrazù,  (jiii 
doit  commencer  à  s'impatienter,  sans  doute. 

Cette  conversation  avait  lieu  à  voix  basse,  loin  de  don 
Ignacio,  tandis  (|ue  le  géant,  assis  sur  son  banc  de  pierre  à 
l'autre  extrémité  de  la  rustique  chapelle,  paraissait  absorbé 
dans  d'austères  réflexions;  les  deux  jeunes  bandits,  qui  nous 
avaient  escortés  jusque-là,  gardaient  les  portes,  l'escopette  à  la 
main.  Yvonne  s'avança  donc  d'un  pas  ferme  jusqu'auprès  du 
chef  qui  n'avait  pas  eu  l'air  de  remarquer  son  approche.  Lors- 
qu'elle l'appela  par  son  nom,  il  releva  un  peu  la  tête,  tandis 
qu'elle  commençait  son  explication;  mais  à  peine  eut-elle  dit 
quelques  mots  qu'il  l'interrompit  d'un  geste  brusque  et,  me 
montrant  de  loin  de  sa  main  énorme  :  Je  ne  traite  pas  les 
affaires  avec  la  femme  lorsqu'il  y  a  le  mari ,  dit-il  ;  le  sei- 
gneur ne  comprend  donc  pas  l'espagnol  qu'il  vous  envoie  à 
sa  place? 

Yvonne  parut  toute  décontenancée  :  —  Il  comprend  assez 
bien  votre  langue,  dit-elle,  mais  —  elle  hésita  —  il  n'est 
point  mon   mari,  c'est   un  parent  qui  m'accompagnait... 

Ah!  ce  n'est  point  ton  mari,  dit  Herrazù  en  se  levant  avec 
un  mauvais  regard;  eh  bien,  ma  belle  sefiorita,  voilà  qui  va 
faire  l'affaire  de  mon  flls  Pedro  :  je  lui  avais  promis  en  mariage 
la  première  fille  qui  nous  resterait  dans  les  doigts  :  peste, 
le  gaillard  n'aura  rien  perdu  pour  attendre;  qu'en  dis-tu,  fils? 

Le  plus  petit  des  deux  bandits  accourut  en  deux  bonds  et, 
avec  un  ricanement  qui  rendait  sa  figure  plus  eff'rayante,  si 
c'est  possible,  il  vint  regarder  Yvonne  sous  le  nez  en  disant  : 
Père,  tu  as  raison,  c'est  tout  à  fait  mon  aff'aire. 

On  devine  mes  sentiments  pendant  cette  scène  odieuse;  aussi, 
sans  attendre  la  fin,  je  m'élançai  aux  côtés  de  ma  cousine  : 

Malheur  à  qui  la  touche!  m'écriai-je. 

Mais  une  poussée  irrésistible  me  fit  reculer  de  trois  pas,  et 
cependant  Herrazù  n'avait  eu  l'air  que  d'esquisser  un  geste 
dédaigneux  contre  moi,  tandis  que  Pedro  mettait  le  couteau  à 
la  main.  Si  tu  n'es  pas  son  mari,  de  quoi  te  mèles-tu?  me  dit 
le  géant  avec  ironie.   Nous  ne  volons  pas  les  femmes  à  leurs 
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époux,  mais  les  aiilrus  nous  apiiarliouiiont;  puis,  coiiime  exas- 
péi'ô,  jo  uo  savais  que  iV-juinilrt;...  Etes  vous  soulenienl  fiancés 
devant  un  prêtre?  reprit  il.  Auquel  cas  nous  iiltendrions,  peut- 
être,  jus(]u'au  mariage...  et  encore! 

Ces  paroles  lurent  une  révélation  pour  moi  :  Yvonne  s'était 
tournée  à  demi  de  mon  côté,  et  je  compris  la  supi)lication  de  son 
regard  aussitôt  voilé;  m'a  vannant  d'un  pas  et  étendant  le  bras 
vers  elle  :  elle  est  ma  liancée  devant  Dieu,  m'écriai  je. 

—  Qu'est-ce  qui  me  le  prouve?  dit  Herrazù  avec  hauteur. 

—  La  présence  de  ce  prêtre  avec  nous,  fls-je  subitement 
inspiré,  cette  caisse  avec  ses  ornements  sacerdotaux  et  les 
objets  du  culte...  Nous  nous  rendions  à  Cabreras,  après  nos 
fiançailles,  pour  nous  unir  dans  la  chapelle  du  château. 

Le  bandit  hésita,  et  déjà  je  croyais  Yvonne  hors  de  danger, 
lorsque,  secouant  la  tète  et  me  regardant  en  Cace,  il  ajouta  : 
Tu  me  donnes  ta  parole  de  ce  que  tu  avances,  c'est  bien,  je 
te  crois;  donc,  puisque  tu  es  le  promis  de  cette  belle  senorita 
et  que  tu  dois  dans  deux  ou  trois  jours  te  marier  avec  elle, 
tu  ne  pourras  que  m'ètre  reconnaissant  d'avancer  un  peu  le 
moment  de  ton  bonheur  :  nous  y  trouverons  tous  deux  notre 
compte  puisque  je  serai  assuré  qu'on  ne  pourra  pas  me 
tromper. 

Mais  cela  ne  taisait  pas  l'aflaire  de  Pedro  qui,  son  couteau 
à  la  main,  semblait  à  chaque  instant  devoir  s'élancer  sur  moi, 
à  la  grande  terreur  d'Yvonne  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue. 
Tais-toi,  Pedro,  dit  son  père,  cela  nous  porterait  sûrement 
malheur  de  prendre  une  novia  à  son  promis;  du  reste, 
si  dans  quelques  heures  le  mariage  n'est  pas  célébré  ici,  tu 
auras  ta  revanche  sur  la  femme  et  sur  1  homme.  Vous  avez 
entendu,  dit-il  en  se  tournant  de  nouveau  vers  nous;  vous 
n'avez  pas  de  longues  dispositions  à  prendre  puisque  votre 
mariage  était  déjà  décidé  et  même  si  proche  :  je  l'avance 
un  peu,  voilà  tout.  Passez  un  instant  dans  votre  nouvelle 
demeure;  je  vous  invite  à  dîner  ce  soir,  quoique  n'étant  pas 
riche;  puis  vous  vous  préparerez  à  la  cérémonie  et,  à  minuit, 
nous  nous  retrouverons  tous  ici,  devant  cet  autel;  votre  curé 
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a  tout  ce  qu'il  Huit  pour  dire  la  messe,  moi  je  me  charp^-e 
(les  léinoiiis.  Allez!  Et  son  doigt  nous  indiqua  une  petite  porte 
que  je  n'avais  pas  encore  aperçue.  Que  répondre  à  cela?  Je 
tombai  dans  le  piège  que  j'avais  cru  si  habile  de  lui  tendre, 
mais,  à  voir  Témotion  charmante  que  reflétait  le  visage 
d'Yvonne  depuis  le  commencement  de  la  discussion,  j'étais 
tenté  presque  de  m'en  réjouir,  malgré  l'horreur  de  notre 
situation.  Le  plus  sage  pour  le  moment  était  de  nous  retirer 
dans  l'asile  que  Ton  nous  assignait  et,  Ui,  de  chercher  avec  ma 
cousine  une  solution  qui  sauvegardât  son'  honneur  et  notre 
sécurité.  Il  nous  suflit  de  pousser  l'étroite  porte  pour  nous  trou- 
ver dans  un  long  couloir  sombre  taillé  dans  le  rocher,  suivis 
de  don  Ignacio  et  du  frère  de  Pedro,  jeune  homme  dont  la 
figure  nous  paraissait  plus  rassurante  et  moins  désagréable  à 
regarder;  sa  torche  nous  indiquait  la  route  à  suivre.  Quelques 
marches  franchies,  nous  entrâmes  dans  une  première  chambre 
de  vastes  dimensions  que  son  mobilier  simple  et  propre  faisait 
ressembler  à  la  demeure  de  quelque  honnête  fermier  du  pays  : 
deux  lits  étaient  à  droite,  appuyés  côte  à  côte  contre  la  paroi  du 
fond,  de  belles  armoires  de  chène'ornaient  les  deux  extrémités 
de  la  pièce  dont  la  roche  vive  formait  tous  les  côtés,  sauf  celui 
de  la  façade,  à  gauche  en  entrant,  qui  était  fermée  d'un  mur 
épais  dans  lequel  s'ouvraient  deux  fenêtres. 

Au  milieu  de  la  chambre  une  table  très  convenablement 
servie  paraissait  nous  attendre. 

Vous  êtes  chez  vous,  dit  le  jeune  homme  en  allumant  deux 
ou  trois  lampes  primitives  accrochées  au  mur;  on  va  vous 
porter  vos  bagages,  et  à  minuit  je  reviendrai  vous  chercher;  en 
attendant  voici  de  quoi  prendre  des  forces,  et  je  vous  désire 
bon  appétit. 

11  se  retira  sur  ces  mots  en  fermant  la  porte  à  double  tour. 

Après  ces  émotions  violentes  survenues  coup  sur  coup,  car 
il  n'y  avait  pas  une  heure  que  notre  voiture  avait  été  arrêtée 
dans  la  forêt,  une  forte  réaction  se  produisit,  et  nous  nous  sen- 
tîmes subitement  sans  forces  et  sans  énergie  :  don  Ignacio  se 
laissa  tomber  sur  un  siège  avec  un  bruyant  soupir  et  resta 
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coiiiine  aïK'aiili,  tandis  iiu-Yvonnc,  éclataiil  on  sanglots,  se  jota 
dans  un  laulcuil  pK's  dn(|uol  Jo  me  plaçai  pour  essayer  do  la 
calmer  :  Ne  eraiynoz  donc  rien,  chère  Ame.  vous  voyez  bien 
({ue  vous  êtes  en  sûreté  ici,  et,  grâce  à  mon  subterfuge,  nous 
on  sortirons  sans  autre  mal  (|n'une  porte  d'argent,  peu  sen- 
sible, vous  en  convenez.. 

—  Cle  n'est  point  la  frayeur  (jui  cause  mes  larmes,  mais 
bien  l'idée  de  tout  ce  que  vous  subissez  à  cause  de  moi  :  je 
crains  que,  loin  d'ici,  vous  ne  me  preniez  en  horreur  au  sou- 
venir de  tout  ce  qni  vient  d'arriver,  et  surtout,  ajouta-t-elle 
plus  bas  en  rougissant  un  peu,  de  tout  ce  qui  va  se  passer 
encore  et  qui  coûtera  sans  doute  beaucoup  à  votre  dignité  et  à 
vos  résolutions. 

Elle  était  si  belle  dans  son  attitude  humiliée  que,  saisi 
d'admiration,  je  lui  baisai  la  main  en  lui  répétant  que  j'étais 
si  heureux  de  supporter  ces  épreuves  pour  elle  que  pour  rien 
au  monde  je  ne  voudrais  les  avoir  évitées;  aussi,  pour  la  sauver 
moi,  indigne,  je  m'agenouillerai  à  ses  côtés  au  pied  de  l'autel, 
malgré  tous  mes  serments  passés,  sachant  bien  qu'ils  tombaient 
d'eux-mêmes  devant  une  pareille  nécessité. 

Son  œil  bleu  s'illumina  à  ces  mots.  Merci,  Pierre,  dit-elle 
simplement,  mais  promettez-moi  de  vous  préparer  au  grand 
acte  qui  va  s'accomplir  comme  si  nous  allions  sous  les  voûtes 
d'une  cathédrale  nous  unir  librement  et  à  jamais;  plus  tard 
Dieu  nous  inspirera  sur  la  conduite  à  tenir. 

A  ce  moment  on  frappa  brusquement  à  la  porte  :  c'étaient 
Herrazù  et  ses  deux  fils  portant  nos  bagages  qu'ils  déposèrent 
sur  le  sol;  avant  de  sortir,  le  géant  s'avança  vers  la  duchesse 
et,  lui  présentant  une  feuille  de  papier,  il  lui  demanda  d'écrire 
la  reconnaissance  de  sa  dette. 

C'est  juste,  dit-elle,  voici  qui  vous  permettra  de  toucher 
vingt  mille  douros  chez  don  José  Peneros,  calle  de  Alcala,  à 
Pampelune.  Combien  de  jours  vous  faudra-t-il  pour  cela? 

—  Un  jour,  demain,  pour  aller  là-bas;  la  journée  suivante 
pour  toucher  la  somme  et  le  même  temps  pour  revenir  :  vous 
serez  libres  dans  trois  jours  au  coucher  du  soleil. 
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—  C'est  bien,  nous  comptons  sur  votre  parole. 

—  Je  lais  un  métier  que  vous  trouvez  odieux,  mais  je  le 
fais  à  ma  manière;  je  ne  suis  pas  plus  mallionnête,  peut-être, 
que  beaucoup  d'hommes  politiques,  mais  mieux  qu'eux  je  res- 
pecte la  foi  jurée.  —  Puis,  voyant  les  plats  intacts  sur  la 
table  :  Mais  mangez  donc,  que  craignez-vous  ?  Vous  n'êtes 
point  au  bout  de  vos  épreuves. 

Etait-ce  la  fatigue  ou  l'excitation  causée  par  cette  situation 
imprévue?  Je  ne  sais,  mais  nous  dinâmes  d'assez  bon  appétit 
et  non  sans  une  gaieté  contenue. 

Trois  heures  nous  séparaient  encore  du  moment  fixé  pour 
la  cérémonie;  aussi,  de  crainte  qu'Yvonne  ne  retombât  dans  ses 
idées  moroses,  je  lai  proposai  ainsi  qu'à  don  Ignacio  une  visite 
domiciliaire;  la  lune  s'était  levée  devant  nos  fenêtres  et  éclai- 
rait suffisamment  les  environs  pour  que  nous  pussions  nous 
rendre  compte  de  notre  position.  Nous  entrâmes  d'abord  dans 
une  seconde  chambre  presque  exactement  semblable  à  la  pre- 
mière; après  cette  pièce,  l'on  arrivait  sur  une  terrasse  large 
comme  notre  appartement,  et  qui  était  son  prolongement  natu- 
rel; seulement,  le  mur  de  façade  était  remplacé  par  un  simple 
parapet  qui  dominait  un  précipice  si  profond  que  les  plus  hau- 
tes cimes  des  sapins  s'arrêtaient  bien  loin  de  nous;  tout  en 
bas  un  torrent  invisible  nous  envoyait  ses  grondements  affai- 
blis. Ce  site,  éclairé  par  la  lune  qui  blanchissait  faiblement 
l'océan  de  verdure  ondoyant  à  nos  pieds,  avait  une  grandeur 
sublime  qui  nous  impressionna. 

Voilà  des  bandits  qui  ont  une  demeure  bien  poétique,  dis-je; 
ce  spectacle  devrait  les  rendre  meilleurs. 

—  Ils  n'ont  fait  que  prendre  la  place  devenue  libre  après 
une  longue  série  d'ermites  qui  admiraient  et  bénissaient  Dieu 
dans  sa  création,  fit  observer  don  Ignacio. 

Après  une  heure  donnée  à  cette  contemplation  ,  il  fallut 
rentrer  dans  nos  chambres  pour  nous  préparer  à  la  touchante 
cérémonie  dont  nous  allions  être  les  acteurs.  Nous  aidâmes 
tout  d'abord  le  vieux  prêtre  à  retirer  de  leur  caisse  tous  les 
objets  qui  allaient  lui  servir;  quand  tout  fut  prêt  et  que  nous 
XX  9 
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l'ilincs  m  IN  iK)irr  conscienco  nu  nVlo,  on  frapi»:»  lei^ôroment  îi 
la  i)orte,  ot,  à  noiro  jJiraiid  ôtomicineiit,  co  fut  iinn  graciouse 
jouno  lillo  ({iii  entra;  elle  nous  dit  liuii(lL'm«.'Ml  (juo  son  pèiv  lui 
av;iit  ordonné  de  venir  se  mettre  à  la  disposition  de  la  senorita 
pour  l'aider  dans  ses  préparatifs. 

Hélas!  ma  petite,  dit  Yvonne,  je  n'ai  d'autre  véloinenl  que 
celui-ci,  et  cependant  je  trouve  bien  triste  de  me  marier  dans 
ces  longs  voiles  noirs. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  madame,  j'ai  une  sœur  à  pou  près 
de  votre  taille  dont  la  robe  de  lete  se  trouve  dans  celte  armoire; 
voulez-vous  l'essayer? 

Les  deux  jeunes  femmes  se  retirèrent  dans  la  pièce  voi- 
sine et,  un  (juart  d'heure  après,  la  porte  s'ouvrit  pour  laisser 
passer  In  plus  délicieuse  apparition  que  l'on  puisse  rêver  : 
Yvonne,  dans  son  pittoresque  costume  espagnol,  avait  posé 
une  mantille  de  dentelle  blanche  sur  ses  beaux  cheveux  blonds; 
jamais  plus  ravissante  manola  n'avait  charmé  les  yeux  à 
Valence  ou  b  Séville,  et  je  bénissais  maintenant  les  bandits 
(jui  me  donnaient  involontairement  tant  de  bonheur.  Vers 
minuit,  des  pas  nombreux  résonnèrent  dans  le  couloir  : 
Herrazù,  sa  (emme,  ses  enfants  et  Pablo,  notre  cocher,  que 
nous  n'avions  plus  revu,  venaient  solennellement  nous  cher- 
cher, à  la  lueur  des  torches,  pour  nous  conduire  en  grande 
pompe  à  la  chapelle.  Nous  marchions,  Yvonne  et  moi,  à  côté 
l'un  de  l'autre  devant  Ignacio  revêtu  de  ses  ornements  et  pré- 
cédés de  toute  la  bande.  Du  reste,  nos  hôtes  imposés  avaient 
bien  fait  les  choses  :  un  grand  nombre  de  cierges  brûlaient 
sur  l'autel  rustique  et,  illuminant  la  grotte,  faisaient  pâlir  la 
lune  qui  se  montrait  par  l'ouverture  béante  de  la  voûte;  des 
gerbes  de  fleurs  des  bois  embaumaient  l'air,  et  toute  cette 
sombre  caverne  avait  pris  un  air  de  fête  qui  réchauffait  le 
cœur.  La  cérémonie  commença...  Nous  étions  agenouillés  sur 
les  coussins  de  la  voiture  au  pied  de  l'autel,  la  main  dans  la 
main;  don  Ignacio  se  tourna  d'abord  vers  nous  et,  en  quel- 
ques paroles  simples,  il  nous  expliqua  les  devoirs  des  époux 
chrétiens,  sans  faire  la  moindre  allusion    à  notre  singulière 
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situation  présente;  puis,  après  avoir  béni  deux  petits  anneaux 
d'argent  donnas  par  la  fille  d'Herrazù  (un  de  ceux-là  mômes 
qui  vous  a  toujours  étonné  à  mon  doigt),  il  nous  posa  d'une 
voix  émue  les  questions  rituelles  : 

Pierre- Henry  de  Modran,  consentez- vous  à  prendre  pour 
votre  légitime  épouse  Yvonne -Gabrielle  de  Modran,  ici  pré- 
sente, selon  la  loi  de  notre  sainte  Eglise?... 

Puis,  sur  notre  réponse  aflirmative,  il  nous  déclara  unis! 

Ainsi  donc  c'en  était  (ail  pour  toujours,  et  notre  mariage 
était  aussi  régulier  que  possible  selon  la  législation  espagnole; 
aussi,  pendant  que  la  messe  s'achevait,  je  contemplais  avec  un 
amour  indicible  cette  chère  créature  que  je  croyais  depuis 
longtemps  perdue  pour  moi  et  qu'une  force  mystérieuse  et 
irrésistible  jetait  dans  mes  bras,  alors  que  j'allais  lui  adresser 
un  suprême  et  douloureux  adieu.  Ce  fin  visage  qui  me  souriait 
tendrement,...  je  n'aurais  plus  la  crainte  de  le  voir  s'eflacer  et 
se  perdre  dans  la  nuit  de  l'absence  :  cette  idée  me  comblait 
d'une  telle  joie  que  je  m'attendais  à  me  réveiller  subitement 
d'un  songe  merveilleux.  Le  torrent  lointain,  glissant  là-bas 
sous  les  arbres  de  la  forêt,  élevait  jusqu'à  nous  sa  voix  dans  le 
grand  silence  de  la  nuit  que  ne  troublait  pas  le  murmure  reli- 
gieux de  la  prière  liturgique;  les  brigands,  pensifs  et  immo- 
biles, subissaient  eux  aussi  cette  influence  sublime  de  l'inter- 
vention divine  mêlée  à  la  beauté  des  choses! 

Cependant,  la  cérémonie  prit  fin,  et  après  que  nous  eûmes 
tous,  prêtre,  mariés  et  témoins,  signé  l'acte  du  mariage,  Ton 
nous  reconduisit  dans  notre  appartement  avec  le  même  appa- 
reil qu'à  l'arrivée. 

Herrazù  ouvrit  une  armoire  et  nous  fit  constater  qu'elle 
contenait  assez  de  provisions  pour  nous  permettre  de  soutenir 
un  siège;  là-dessus,  ils  se  retirèrent  tous  en  nous  souhaitant 
une  bonne  nuit. 

Dès  que  nous  fûmes  seuls,  je  m'approchai  d'Yvonne,  et, 
soulevant  sa  main  jusqu'à  mes  lèvres,  je  lui  répétais  avec 
amour  quels  souvenirs  profonds  et  doux  cette  nuit  me  laisse- 
rait. Mais,  ajoutai-je,  je  ne  ^;ous  dois  qu'à  la  surprise  et  à  la 


l;)"J  lil.M  K    Dl.S    l'VUi'.NiiliS. 

crainte  du  dan.ner;  votre  voloiit«i  n'a  i)()iiit  été  libre,  je  serais 
donc  un  homme  sans  lionneur  si  je  n<'  vous  ri-ndais  votre  ser- 
ment et  votre  liberté. 

Elle  leva  vers  moi  ses  yeux  bleus  pleins  d'une  surprise  si 
douloureuse  (|ue  j'allais  tomber  à  ses  pieds  et  lui  demander 
mon  pardon;  mais  elle  était  déjà  sur  mon  cœur  en  disant  ces 
seules  i»aroles  :  <  Pierre,  mon  mari!  » 

Les  trois  jours  de  notre  réclusion  passèrent  comme  un 
soni^e,  et  lorsijue  Herrazù,  satisfait,  vint  nous  rendre  la  liberté, 
nous  nous  arrachâmes  avec  peine  à  cette  geôle  austère  si 
pleine  de  notre  bonheur. 

Quelques  jours  après,  nous  abandonnions  définitivement 
l'Espayno  et  ses  richesses  pour  aller  nous  fixer  à  Paris.  .. 

L'année  suivante,  mon  fils  venait  de  naître,  et,  rayonnant 
de  bonheur,  je  disais  à  ma  chère  Yvonne  :  «  On  prétend  que 
<(  de  nos  jours  il  n'y  a  plus  de  miracles;  il  en  lallait  un  pour 
«  assurer  ma  félicité,  et  il  s'est  accompli  !  » 

Un  sourire  passa  sur  son  doux  visage,  encore  un  peu  pâli  : 
Dieu  fera  toujours  des  miracles,  dit-elle,  parce  qu'il  est  l'amour 
suprême;  l'amour  humain  en  fait  même  quelquefois  :  si  je 
vous  avais  moins  aimé,  je  n'aurais  jamais  eu  assez  d'imagina- 
tion, d'énergie  et  d'habileté  pour  mener  à  bien  mon  roman, 
et,  loin  d'être  heureux  maintenant,  nous  vivrions  séparés,  dans 
une  tristesse  sans  espoir. 

—  Quelle  est  donc  cette  énigme,  mon  adorée? 

—  Oh!  vous  m'aimez  assez  maintenant  pour  que  je  n'aie 
plus  peur  de  vous  perdre;  puis  n'avons-nous  pas  un  lien  assez 
fort  en  notre  petit  Henry  pour  résister  à  toutes  les  épreuves,  je 
peux  donc  vous  dire  toute  la  vérité  : 

Depuis  mon  enfance,  c'est  vous,  Pierre,  et  vous  seul  que 
j'ai  aimé.  Vous  le  cachiez  de  votre  mieux,  mais  je  voyais  bien 
que  vous  aviez  les  mêmes  sentiments  pour  moi.  je  croyais 
donc  qu'il  me  serait  facile,  devenue  jeune  fille,  de  suivre  le 
penchant  de  mon  cœur.  Vous  savez  que  les  circonstances  furent 
plus  fortes  que  nous.  Redevenue  libre,  je  voulus  savoir  si  vous 
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n'aviez  pas  changé  à  mon  égard,  et  c'est  pour  cela  que,  d'accord 
avec  ma  tante,  je  vous  appelai  à  Talava,  sous  un  prétexte 
inventé  à  plaisir.  En  vous  revoyant,  je  compris  que  la  vie  me 
serait  odieuse  sans  votre  amour,  et  je  vis  bien  aussi  (ce  n'est 
guère  difficile,  allez),  que  vous  étiez  toujours  l'ami  d'autrefois. 
Tout  semblait  donc  enfin  réussir  au  gré  de  mes  vœux,  mais 
alors  je  me  heurtai  à  votre  délicatesse  exagérée  et  aux  enga- 
gements d'honneur  qu'elle  vous  avait  imprudemment  suggérés; 
c'était  à  désespérer,  vraiment!  C'est  alors  qiye,  pour  vaincre 
votre  résistance,  j'eus  tout  à  coup  l'idée  de  cette  arrestation 
dramatique  dans  les  bois  de  Cabreras  et  de  ce  mariage  imposé 
par  la  force,  qui  devait  abattre  tous  vos  scrupules,  puisqu'il 
était  le  seul  moyen  de  sauver  mon  honneur  en  m'arrachant 
aux  mains  de  ces  bandits. 

—  Est-ce  possible?  dis-je  avec  stupéfaction;  mais  comment 
connaissiez-vous  ces  brigands  de  grand  chemin,  cette  caverne? 

—  Ces  détrousseurs  de  voyageurs  sont  de  foi't  honnêtes 
gens  qui  me  sont  dévoués  jusqu'à  la  mort  :  le  g-éant  Herrazù 
est  tout  simplement  le  brave  Lopez,  intendant  de  Cabreras, 
dont  j'avais  récemment  soigné  et  sauvé  la  fille;  lorsque  j'eus 
l'idée  de  cette  machination,  je  le  fis  appeler  à  Talava,  et, 
comme  il  est  d'une  taille  insolite,  je  craignis  bien  un  moment 
que  vous  ne  l'ayez  trop  remarqué.  Tout  fut  parfaitement  com- 
biné avec  lui  :  le  jour  de  notre  départ,  le  point  précis  de  notre 
arrestation,  ce  qu'il  devrait  dire  pour  me  menacer  et  vous 
obliger  à  m'épouser  sur  l'heure  ;  sa  famille  devait  Taider 
seule,  et  je  suis  sûre  que  nul  d'entre  eux  n'a  trahi  mon  secret. 
Don  Ignacio  presque  aveugle,  ne  pouvait  reconnaître  Lopez 
qu'il  avait  vu  très  rarement;  et  ce  bon  prêtre,  toujours  ser- 
viable,  accepta  de  me  suivre  sans  hésiter.  Personne  donc  au 
château  ne  fut  mis  dans  la  confidence,  si  ce  n'est  ma  tante  et 
Pablo,  le  vieux  cocher,  qui  devait  se  laisser  arrêter  près  de 
l'ancien  ermitage  abandonné,  où,  depuis  plusieurs  jours,  je 
faisais  meubler  nos  chambres  et  porter  des  vivres;  les  choses 
se  sont  passées  point  par  point  comme  je  l'avais  combiné  :  vous 
n'aviez  pas  d'armes,  je  ne  craignais  rien  de  ce  côté;  la  femme 
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ot  la  fille  rie  Lopez,  après  avoir  placé,  en  lroml)laiit  do  IVayeur, 
quatre  on  cinq  vienx  fusils  dans  les  bnissons  ([ni  bordent  la 
roule,  s'aLiitaienI  dans  les  fourras  pour  vous  faire  croire  à  la 
présence  d'une  (r()ni)e  nombreuse  <le  brigands;  notre  rançon  ne 
m'a  pas  coûté  eber,  et  j'ai,  par  cette  romanesque  comédie, 
obtenu  de  faire  mon  bonheur  et...  le  vAtre  aussi,  n'est-ce  pas, 
mon  cher  mari  ?  Eh  bien,  m'en  voulez-vous  de  vous  avoir  ainsi 
enlevé? 

.  Je  ne  pus  que  l'embrasser  tendrement,  en  riant  à  l'idée  des 
émotions  que  j'avais  éprouvées  et  iiuo  je  ne  regrettais  guère, 
puisqu'elles  me  donnaient  une  félicité,  aujourd'hui,  hélas! 
évanouie. 

Les  amis  de  Modran  le  remercièrent  de  son  récit,  tandis  que 
la  bonne  marquise  résumait  l'opinion  générale  en  ces  termes  : 
«  Bien  fou  l'homme  qui  croit  pouvoir  résister  à  une  femme, 
car  ce  qu'elle  veut,  de  gré  ou  de  tbrce,  il  faut  que  le  diable 
l'exécute.  > 

Alexandre  Amilhau. 
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Ernest  Dupuy.  —  Poèmes,  (Société  française  d'imprimerie 
et  de  librairie,  1  vol.,  1908.) 

Des  poèmes  que  M.  Ernest  Diipuy  vient  de  réunir  en  un 
volume,  le  premier,  les  Parques,  avait  été  publié  en  1883. 

«  Je  m'étais  promis,  nous  dit- il,  de  ne  pas  le  rééditer.  Une 
anthologie  en  a  donné,  malgré  moi,  un  extrait  qui  reproduit 
presque  en  entier  le  premier  chant.  Si  étendue  qu'elle  soit, 
cette  citation  reste  trop  courte,  puisque  les  idées  exprimées 
dans  ce  premier  chant  sont  comme  réfutées  dans  ceux  qui  sui- 
vent. A  cette  publication,  tronquée  et  importune,  on  me  par- 
donnera de  préférer  une  réimpression.  » 

On  voit  que  l'auteur,  avec  une  modestie  bien  rare  chez  un 
poète,  semble  craindre  de  nous  imposer  la  lecture  de  ses  vers. 
Je  puis  le  rassurer  tout  de  suite  :  quiconque  apprécie  la  sin- 
cérité de  la  pensée  et  la  pureté  de  la  forme  lira  ses  poèmes 
avec  un  vif  intérêt,  celui  des  Parques  aussi  bien  que  ceux  qui 
suivent,  Pœstum,  l'Abbe  de  La  Gava,  le  Roman  de  Chimène, 
la  Fuite  de  Jason  et  de  Médée,  Da^is  Ithaque. 

Le  sujet  des  P^r^^i^es ,  c'est  la  destinée  humaine.  Ces  vieux 
mythes  de  la  Grèce  sont  tout  à  la  fois  si  beaux  et  si  profonds 
qu'après  tant  de  siècles  ils  offrent  encore  à  la  pensée  moderne 
des  cadres  qui  la  contraignent  à  se  préciser  sans  lui  rien  faire 
perdre  de  sa  grandeur  et  de  sa  poésie. 
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Voici  le  (U'hiit  du  ixx'inr  : 

C'est  la  nuit,  une  iiiiil  sans  liini',  sans  éloiles. 
Un  soufllc  d'ourat^an  passe,  arrache  les  voiles, 
Et  l'œil  voit,  reliant  le  Zt^nith  an  Nadir, 
Une  apparition  sinistre  resplemlir. 

(l'est  le  groupe  lutal,  les  tilles  éternolles 
De  la  Nécessité,  les  Parques  aux  prunelles 
(Tlau(]nes.  mornes,  sans  fond,  comme  ces  lacs  glacés 
Sous  un  sourcil  tle  pierre  au  front  des  monts  placés. 

Or,  pendant  que  les  trois  sœurs,  Glotlio,  Lachésis,  Atropos, 
font  dans  l'espace  immense  leur  geste  symbolique,  on  en- 
tend s'élever  dans  la  nuit,  comme  un  bruit  de  houle,  une 
obscure  clameur  :  ce  sont  les  voix  de  la  souflrance  humaine; 
puis  à  ces  bruits  confus  succède  un  chant  âpre  et  puissant, 
celui  de  Taède,  qui  en  porte  les  échos  jusqu'au  ciel.  Il  chante 
d'abord  la  vie,  c'est-à-dire  la  souffrance,  fille  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté,  qui  ne  périra  qu'avec  elles,  si  elle  doit  jamais 
finir. 

Une  souffrance  éteinte,  une  autre  reparaît. 
Le  mal  se  renouvelle  ainsi  que  la  forêt, 
Et  le  bouleau  blanchit  où  verdissait  Térable. 
La  vie  a  ses  printemps,  ses  étés,  ses  hivers, 
Mais  l'homme  reste  l'homme  à  ses  ;\ges  divers, 
Et  plus  que  ses  sanglots  son  rire  est  misérable... 

Ce  qui  devrait  consoler  l'homme  de  ses  souffrances ,  c'est 
qu'elles  auront  un  terme,  et  qu'il  trouvera  dans  la  mort  un 
refuge  assuré.  Mais  cette  mort,  qu'il  devrait  appeler  de  tous 
ses  vœux,  il  en  a  horreur  lorsqu'elle  s'approche.  Pourquoi? 
Est-ce  à  cause  du  mystère  effrayant  qui  l'environne?  Est-ce 
parce  qu'elle  est  un  épouvantail  pour  ses  sens?  Ou  serait-ce 
parce  que  la  mort  n'est  qu'une  apparence,  que  dans  le  corps 
à  peine  refroidi  grouille  une  vie  nouvelle,  et 

Que  nul  ne  peut  savoir  jusqu'où  la  mort  nous  tue? 


BIBLIOGRAPHIE.  \?n 

Au  chant  désespéré  de  l'aède,  c'est  celui  des  Parques  qui  va 
répondre.  Ingrats  que  vous  êtes!  dit  Glotlio.  Vous  maudissez 
vos  souffrances,  et  nous,  les  déesses,  nous  vous  les  envions. 
Vous  dites  que  vos  amours  sont  éphémères,  et  que  les  joies 
qu'ils  vous  donnent  ne  valent  pas  les  tourments  qu'ils  vous 
causent.  Insensés,  qui  ne  comprenez  pas  que  ces  souffrances 
mômes  sont  un  plaisir,  et  que  pour  les  connaître  nous  donne- 
rions notre  immortalité  : 

Ah!  cette  volupté  de  s'oublier  soi-même, 

De  sentir  son  cœur  battre  au  cœur  de  ce  qu'on  aime, 

Hommes  plus  dieux  que  nous,  vous  seuls  la  connaissez. 

Même  aprùs  la  saison  des  tendresses  conquises, 

Vous  savez  vous  créer  des  tristesses  exquises 

Avec  le  souvenir  de  vos  bonheurs  passés... 

Vous  dites  que  la  nature  est  aveugle  et  sourde;  c'est  que 
vous  ne  savez  pas  dans  la  violette  qui  s'éveille  au  printemps, 
dans  la  feuille  jaunie  qui  tombe  au  vent  d'automne,  surprendre 
le  frisson  de  la  vie  qui  ne  cesse  de  palpiter  en  elle,  même  lors- 
qu'elle paraît  engourdie  par  le  sommeil  de  l'hiver.  Homme,  au 
lieu  de  gémir,  va  lui  demander  les  consolations  qu'elle  ne  te 
refusera  pas  : 

Viens  donc  conter  ta  plainte  à  la  mer  murmurante. 
Cherche  la  paix  et  l'ombre  au  fond  des  bois  dormants. 
Retourne  à  ton  labeur  avec  l'abeille  errante, 
Bois  le  flot  de  la  source  aux  sursauts  écumants, 
Foulé  les  mousses  d'or  plus  douces  que  des  laines, 
Et  rouvre,  ainsi  qu'un  lis  sous  de  tièdes  haleines, 
Ton  àme  renaissante  à  ses  enchantements. 

Après  Glotho,  c'est  Lachésis  qui  chante.  Mortels,  dit-elle, 
vous  nous  enviez  notre  savoir  divin  ;  vous  devriez  au  con- 
traire vous  réjouir  de  commencer  par  tout  ignorer  pour  avoir 
la  joie,  qui  nous  est  interdite,  de  tout  apprendre.  La  seule 
science,  c'est  celle  qui  se  conquiert  par  des  efforts  sans  cesse 
répétés,  c'est  celle  qui  a  permis   à  cet  être  faible  et   borné 
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qu'est  riiouime  d'asservir  les  forces  naturollea,  do  dompter 
l'Océan,  do  ravir  la  (oudro  pour  en  l'aire  rinstrunHîrit  docile 
de  sa  pensée,  de  calculer  la  niarclio  des  astres  perdus  dans 
l'immensité  dos  cieux.  Dui,  les  inventions  du  poète  sont  ternes 
et  pauvres  au  prix  do  ce  que  l'esprit  humain  découvre  dans  la 
réalité  : 

Il  a  vu  le  frisson  dos  tUoiles  frileuses, 

Le  désert  «le  la  lune  au  reflet  caressant, 

La  pourpre  du  soleil  au  globe  incandescent, 

Et  les  taches  de  lait  des  pilles  nébulouses. 

Mais  quel  frémissement  quand  vous  découvrirez 

Que  ces  sables  d'argent  vaguement  ligures 

Sont  d'immenses  soleils  faits  d'un  amas  d'étoiles! 

Oui,  ces  nappes  de  feux  qui  semblent  confondus 

Sont  au  ciel  ce  que  sont  les  archipels  perdus 

Sur  le  vaste  Océan  tout  sillonné  de  voiles. 

Et  maintenant  c'est  au  tour  d'Atropos  de  se  faire  entendre. 

Tu  trembles  de  mourir,  fragile  humanité  ! 

Tu  maudis  follement  l'heureuse  inanité 

De  ton  destin  qui  passe  ainsi  qu'un  rêve  d'ombre... 

Ah!  vous  ignorez,  mortels  insensés  que  vous  êtes,  ce  qu'est 
le  fardeau  de  l'immortalité.  Qu'est  ce  donc  que  cette  mort  qui 
vous  fait  peur?  C'est  une  délivrance  de  tous  les  maux,  et  c'est 
à  peine  une  soufif'rance.  Est-ce  la  vie  que  vous  regrettez?  Mais 
vous  savez  qu'il  n'est  pas  de  plaisirs  durables,  et  vous  dites 
vous  mêmes  que  l'homme  qui  meurt  jeune  est  aimé  des  dieux. 
Est-ce  le  lendemain  de  la  mort  que  vous  craignez?  Mais  non, 
car  vous  ne  croyez  plus  à  TÉrèbe,  qui  épouvantait  les  peu- 
ples enfants.  C'est  le  néant  qui  est  le  sort  commun,  celui  de 
l'homme,  celui  du  ver  qui  ronge  son  cadavre,  celui  de  la  terre 
où  on  l'ensevelit  : 

Et  la  terre  elle-même  est  sûre  de  périr. 

Un  jour  les  yeux  humains  regarderont  tarir 

La  source  des  rayons  solaires  consumée. 
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Le  pôle,  envahissant  le  globe  à  pas  géants, 

Jettera  son  manteau  de  glace  inanimée 

Sur  les  monts,  sur  la  plaine  et  sur  les  océans... 

Tout  meurt  tour  à  tour  : 

Et  le  peuple  divin  du, ciel  (iblouissant, 
Condamné  comme  vous,  s'engloutit  frémissant 
Dans  l'abîme  béant  des  ténèbres  profondes, 
Sans  que  cette  ruine  anéantisse  au  bout 
La  veillée  immortelle  et  l'immortel  dégoAt 
Du  destin  qui  préside  à  la  marche  des  mondes. 

L'analyse  que  je  viens  de  faire  des  Parques  suffit  à  mon- 
trer comment  la  composition  simple  et  claire  en  illustre  la 
pensée  essentielle,  le  mélange  de  pessimisme  et  d'optimisme 
qu'inspire  à  l'auteur  la  méditation  de  notre  destinée.  Mais  les 
citations  que  j'ai  mêlées  à  cette  analyse  ne  peuvent  donner 
qu'une  idée  incomplète  de  son  talent.  Elles  prouvent,  il  est 
vrai,  que  c'est  un  habile  ouvrier  en  vers,  et  qu'il  s'est  nourri  de 
la  moelle  de  poètes  philosophes,  depuis  Lucrèce  jusqu'à  Vigny. 
Mais  ce  ne  sont  pas  quelques  fragments  de  couplets,  ce  sont 
des  pages  entières  qu'il  faudrait  citer;  car  l'effet  général  tient 
non  pas  à  quelques  traits  brillants,  à  des  vers  bien  venus, 
à  telle  image  heureuse,  mais  au  mouvement  tantôt  lent  et 
puissant,  tantôt  plus  rapide,  qui  ébranle  la  pensée  de  l'auteur 
et  se  communique  à  la  nôtre.  Les  stances  de  son  poème  sont 
comme  des  vagues  qui  se  poussent  l'une  l'autre  pour  venir  se 
briser  contre  le  rivage;  ce  que  nous  entendons,  ce  n'est  pas  le 
bruit  de  tel  ou  tel  flot  parmi  les  flots  innombrables  qui  se  pres- 
sent, c'est  l'harmonie  immense  et  la  plainte  éternelle  de 
l'Océan. 

Les  Parques  sont  un  poème  philosophique  dans  un  cadre 
emprunté  à  la  mythologie  grecque  ;  le  Roman  de  Chimène  est 
une  peinture  du  moyen-âge  espagnol.  «  Dans  le  Roman  de 
Chimène,  nous  dit  M.  Dupuy,  je  retrouve,  à  n'en  pas  douter, 
le  souvenir  très  persistant  d'une  excursion  qui  me  conduisit, 
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avec  qiiolquof^  amis,  au  cœur  des  montagnes  de  la  Vieille- 
Caslille,  et  le  i-ellet  d'heures  délicieuses  passées  sous  les  ar- 
ceaux du  merveilleux  cloître  l'oinan  de  Snnto-Domin.no  de 
Silos.  C'est,  Mvaiit  lotit,  de  cette  cniotioii  «jii'i'st  sorti  mon 
ouvrage.  Mais  l'impression  directe  s'est  avivée,  s'est  élargie 
par  la  rétlexion,  et.  disons  le  mot  IVanehemont,  par  l'étude.  Il 
sera  trop  aisé  do  reconnaître  à  ('lia(|ue  vers,  presque  sous 
chaque  mot,  la  trace  des  témoignages  écrits,  chartes  du  temps, 
traditions  arabes.  Chronique  rimée,  Poema  del  Cid,  légende 
liagiographiiiue  de  Saint-Pierre  de-Cardena.  »  Ainsi  s'explique 
le  double  caractère  de  ce  poème.  Cette  émotion  que  l'auteur  a 
éprouvée  en  se  promenant  sous  le  vieux  cloître,  toute  son 
œuvre  en  est  pénétrée;  il  a  profondément  senti  la  beauté 
grave  de  l'Espagne  chevaleresque  et  chrétienne  du  onzième 
siècle.  Mais,  pour  faire  revivre  Rodrigue  et  Chimène,  pour 
comprendre  ces  âmes  si  diflerentes  des  nôtres  et  pour  nous 
intéresser  à  ce  qu'il  y  a  en  elles  d'éternel  et  d'humain,  sans 
altérer  la  couleur  de  leurs  pensées  et  de  leurs  sentiments,  il 
fallait  compléter  et  préciser  l'impression  première  par  un  tra- 
vail long  et  délicat;  il  fallait,  après  avoir  rêvé  devant  ces  mo- 
numents vénérables,  devant  ces  paysages  désolés  et  grandioses, 
retrouver  dans  les  documents  ces  moines,  ces  chevaliers,  ces 
nobles  châtelaines,  dont  les  yeux  les  ont  regardés,  et  la  foi 
ardente,  les  mœurs  rudes  et  guerrières,  de  ces  âges  éva- 
nouis. 

La  grande  difficulté,  l'auteur  l'a  bien  sentie,  et  il  avoue  avec 
sa  modestie  ordinaire  qu'il  ne  se  flatte  pas  d'en  avoir  triomphé  : 
«  Faire  des  eftbrts  vers  la  simplicité,  s'en  rendre  compte,  et, 
en  secret  ou  à  visage  découvert,  s'en  prévaloir,  n'est-ce  pas 
donner  à  penser  que,  pour  l'avoir  cherchée  et  poursuivie,  on 
l'a  perdue?  »  Eh!  oui,  sans  doute,  dans  un  temps  comme  le 
nôtre  les  meilleurs  poètes,  les  plus  sincères,  seront  toujours  plus 
ou  moins  des  Alexandrins.  Mais  quoi!  les  lecteurs  auxquels  ils 
s'adressent  n'ont  pas  plus  qu'eux  des  âmes  de  primitifs,  et  ils 
ne  peuvent  raisonnablement  leur  demander  autre  chose  que 
cette  simplicité  savante  qui  n'est  plus,  il  est  vrai,  celledes  vieux 
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poètes,  mais  qui  se  contente  de  nous  en  donner  l'équivalent 
sans  en  essayer  un  puéril  pastiche. 

Dans  le  Roman  de  Chimêne,  comme  l'indique  le  titre, 
c'est  Chimène  qui  est  l'héroïne,  et,  quoique  la  glorieuse 
figure  du  Gid  n'en  soit  pas  absente,  elle  n'est  qu'au  second  plan. 
Les  exploits  du  Campéador  jettent,  il  est  vrai,  un  éclatant  reflet 
sur  la  vie  simple  et  austère  de  sa  compagne;  mais  c'est  ceite 
vie  elle-même  qui  est  le  centre  du  tableau. 

Le  début  du  poème,  c'est  la  première  rencontre  de  Rodrigue 
et  de  Chimène.  Le  jeune  Rodrigue,  vainqueur  des  Maures,  entre 
dans  Oviédo  en  grande  pompe. 

On  entend  la  rumeur  obscure  du  tambour, 

Le  rythme  triomphal  qui  monte  du  faubourg 

Et  le  hennissement  des  chevaux  de  bataille. 

Haussant  leurs  pieds,  tendant  leur  cou,  penchant  leur  taille, 

Les  femmes,  les  vieillards,  à  la  fenêtre,  au  seuil. 

Ont  des  pleurs  sur  la  joue  et  frissonnent  d'orgueil 

Quand  le  C4hrist,  étendant  ses  deux  bras  dans  l'espace, 

Au  milieu  des  croissants  pris  à  l'ennemi  passe... 

Chimène,  qui  travaille  au  métier  dans  sa  chambre,  entend  le 
bruit,  soulève  le  volet  du  mirador,  et  regarde  : 

Et  rêveuse,  l'enfant  qui  sera  sa  compagne, 

Sa  compagne  des  jours  de  gloire  et  de  péril. 

Le  suit  de  ses  yeux  clairs  comme  une  fleur  d'avril 

Qui  s'est  ouverte  aux  pieds  de  Forme  ou  de  l'yeuse 

Quand  l'aube  dans  le  ciel  montait  mystérieuse. 

Le  temps  a  passé;  dans  l'église  de  Santa-Gadea  l'évêque  de 
Burgos  vient  de  bénir  le  mariage  de  Rodrigue  et  de  Chimène: 

La  cloche  de  nouveau  sonne  à  toute  volée. 
Près  du  Campéador  Chimène  sort  voilée; 
Comme  dans  Israël,  aux  jours  très  anciens, 
Le  cortège  est  guidé  par  deux  musiciens  ; 
La  flûte  de  sureau  joue  une  marche  lente. 
Les  blés  ont  reverdi  dans  la  plaine  opulente; 
L'air  est  léger;  le  ciel  d'avril  est  éclatant... 
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Dos  jours,  (les  mois  s'écoiiUMil;  Cliiinôuc  vionl  dVîlro  mère,  ot 
va  faire  bénir  ses  relevaiiles  au  saint  monastère  de  Silos.  Mon- 
tée sur  une  ânesse,  elle  tient  son  enfant  dansées  bras,  pendant 
que  Rodrii-uo.  non  plus  on  babit  de  balaillc,  mais  en  blouse  de 
laine,  gravit  à  pied  la  pente  abrupte.  Surpris  par  rorniio,  ils 
trouvent  un  refuge  dans  une  cabane  de  bergers;  pendant  (juc 
malgré  le  tonnerre  qui  fait  rage  Penfant  dort  sur  les  genoux  de 
sa  mère,  les  deux  époux  causent  à  demi-voix,  et  Cbimène  laisse 
s'épancher  son  cœur  : 

Ahl  Rodrigue,  s'il  est  une  femme  honon'e, 
C'est  celle  qui  ivrul  Tanneau  de  votro  main 
Et  qui  jusqu'à  la  mort  suivra  votre  chemin. 
En  devises  d'amour  elle  n'est  pas  savante; 
Elle  est  votre  fidèle  et  votre  humble  servante; 
Elle  vous  a  donné  sa  parole  et  son  cœur 
Dans  l'église,  à  Burgos,  sur  les  dalles  du  cluiiur. 
C'était  un  jour  d'avril;  le  chant  des  alouettes 
S'élevait  du  sentier  bordé  de  violettes; 
Don  Diègue  nous  reçut  au  seuil  de  sa  maison. 
Puis,  bien  loin  de  Bivar,  par  delà  l'horizon, 
Mon  seigneur  s'en  alla  pour  tenir  la  campagne... 
Mais  je  suis  maintenant  son  heureuse  compagne, 
Et  le  ciel  le  plus  sombre  a  de  belles  couleurs; 
La  lande,  qui  s'étend  vide  et  triste,  a  des  fleurs... 

L'orage  s'apaise;  les  bergers  ramènent  le  troupeau;  ils  par- 
tagent avec  les  deux  époux  leur  pain  noir  et  leur  lait;  la  nuit 
tombe. 

Les  trois  hommes  se  sont  accroupis  devant  l'àtre, 
Ils  causent  à  voix  basse,  aux  lueurs  des  tisons; 
Chimène  et  son  enfant  dorment  sur  des  toisons... 

A  l'aube  Rodrigue  et  Chimène  reprennent  leur  voyage  : 

Ils  entendent  bientôt  des  rumeurs  argentines  : 

Les  cloches  de  Silos  appellent  à  matines. 

Ils  franchissent  le  seuil  au  beau  soleil  levant... 
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Maintenant  nous  somnios  à  Bivar,  en  automne.  On  va  faire 
la  vendante;  le  vieux  don  Diègue, 

Dans  la  halle  obscure  aux  vieilles  poutres, 

Fait  radouber  la  cuve  et  rapiécer  les  outres. 

Rodrigue  est  à  la  chasse. 

Derrière  un  mirador  encadré  par  des  ^n-illcs, 
C.hiniène,  d'une  voix  très  douce,  instruit  ses  lilles. 

Et,  pendant  qu'elle  leur  parle, 

Un  ramapre  d'oiseaux  passe  avec  un  bruit  d'ailes; 

Il  monte  une  rumeur  d'abeilles  du  verger; 

Une  Uûte  résonne  aux  lèvres  d'un  berger 

Perdu,  comme  un  grillon,  dans  un  pli  de  ravine. 

Comme  cette  douceur  de  l'automne  est  divine! 

Par  places  sur  le  sol  sonore  tombe  un  fruit; 

Il  reste  quelques  fleurs  qui  s'effeuillent  sans  bruit; 

L'air  est  tout  embaumé  de  ces  roses  tardives; 

L'ivresse  du  raisin  fait  délirer  les  grives. 

Le  soleil  attiédi  sur  l'horizon  descend, 

Puis  la  lune  nouvelle  élève  son  croissant, 

Puis  les  bruits  du  hameau  commencent  à  se  taire. 

Et  les  champs  de  labour  entrent  dans  le  mystère. 

Le  temps  marche.  Voilà  un  an  que  Rodrigue  est  parti  pour 
la  guerre,  confiant  Ghimène  et  ses  deux  filles  à  Tabbé  de  Saint- 
Pierre  de  Cardeùa.  Le  rythme  de  la  vie  dans  le  saint  monastère 
est  celui  de  l'année  chrétienne;  chaque  saison  ramène  ses 
fêtes  :  Noël,  lorsque  la  terre  est  endormie  sous  la  neige;  Pâques 
au  printemps,  lorsqu'elle  semble  ressusciter  avec  le  Christ,  la 
Trinité  en  juin,  quand  cigales  et  grillons 

Chantent  à  leur  façon  des  hymnes  et  des  proses. 

Les  pieux  exercices  bercent  Texistence  de  Ghimène;  elle  prie, 
elle  pense  à  Rodrigue,  les  heures  coulent  lentes  et  monotones, 
et 

Les  ans  passent  ainsi  d'un  pas  silencieux. 
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Mais  voilà  (iti'iiii  jour  une  troupe  de  cavaliers  se  présente  an 
convonl:  ils  viciincnl  (•hcrclici-  CiiinK'iic.  Entré  vainijueur  dans 
Valence,  mais  n'osant  abandonner  cette  nouvelle  conciuête  trop 
peu  sûre,  le  Cid  a  voulu  ({ue  Cliiniéiic  et  ses  filles  vinssent  le 
rejoindre.  Elles  traversent  à  cheval  la  moitié  de  TEspagne; 
elles  arrivent  à  Valence,  et,  en  compagnie  de  Rodrigue,  elles 
regardent  du  haut  de  TAlcazar  les  riches  campagnes  conquises 
par  son  bras  : 

Des  javelles,  du  lin,  des  fruits  de  toute  espèce, 
Des  margelles  de  puits  où  boivent  les  troui)eaux, 
Des  chevaux  de  labour,  sous  un  cèdre,  au  repos, 
Des  ruisselets  coulant  dans  leur  rigole  creuse 
Vers  les  palmiers  venus  de  l'Arabie  heureuse. 
Des  pressoirs  épuisant  l'olive  au  goût  amer, 
Des  barques  allongeant  leurs  rames  sur  la  mer 
Ou  déployant  au  vent  leurs  ailes  de  mouettes, 
Et,  fermant  l'horizon,  les  montagnes  muettes. 

Après  les  jours  de  triomphe  viennent  les  jours  de  deuil.  Les 
Maures,  un  instant  vaincus,  ont  repris  l'avantage;  le  Cid 
est  assiégé  à  son  tour  dans  Valence,  qui,  faute  de  vivres  ou 
faute  de  défenseurs,  ne  pourra  tenir  longtemps.  Grièvement 
blessé,  il  se  prépare  à  mourir,  et  donne  ses  dernières  instruc- 
tions à  Ghimène.  Rodrigue  mort,  Chimène  prolonge  deux  ans 
encore  la  résistance;  puis,  le  jour  où  elle  se  décide  à  quitter 
Valence,  on  déterre  le  Gid,  on  l'habille,  on  le  dresse  sur  son 
cheval  Babiecca,  qu'on  lance  à  travers  la  campagne;  les  Mau- 
res s'enfuient  épouvantés;  pendant  ce  temps  Ghimène  est  par- 
tie en  mettant  le  feu  aux  quatre  coins  de  la  ville.  Elle  se  réfu- 
gie de  nouveau  au  monastère  de  Saint-Pierre  de  Gardeiïa. 


& 


Les  jours  semblent  ici  tissés  de  paix  et  d'ombre  : 
Vivre,  c'est  voir  le  pré  brodé  de  fleurs  sans  nombre. 
Les  foins  coupés  qu'entasse  et  qu'étend  le  rùteau, 
Les  blés  mûrs,  la  vendange  arrivant  du  coteau. 
Les  feuilles  tournoyant  à  terre,  si  légères, 
Le  sivi'e  ou  le  brouillard  sur  les  vieilles  fougères; 
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C'est  attendre  et  laisser  passer  chaque  saison 
Entre  le  même  ciel  et  le  m<>me  horizon, 
S'ajjfenouillcr  devant  l'autel  llouri  de  roses, 
S'extasier  au  chant  des  antiennes,  des  proses, 
S'humilier  aux  pieds  du  Seigneur,  roi  des  rois, 
Implorer  la  pitié  de  Jésus  sur  la  croix. 
Pleurer  au  souvenir  de  sa  longue  agonie. 
Demeurer  confiante  en  sa  grilce  infinie, 
Aboutir  sans  erreur,  sans  effroi,  sans  effort, 
A  travers  la  vieillesse  épuisée,  à  la  mort. 

Et  c'est  ainsi  que  s'écoulent  les  dernières  années  de  Chi- 
mène,  jusqu'au  jour  où  elle  croit  entendre  la  voix  de  Rodrigue 
qui  l'appelle,  et  où  elle  va  le  rejoindre  dans  la  céleste  patrie. 

Si  j'ai  muliplié  les  citations,  j'espère  que  le  lecteur  ne  s'en 
plaindra  pas.  Je  n'ai  pas  trouvé  d'autre  moyen  pour  donner 
une  idée,  non  pas  sèche  et  abstraite,  mais  vivante,  de  cette  poé- 
sie si  riche  de  substance,  d'une  couleur  si  juste,  brillante  et 
sobre  tout  à  la  fois.  Il  m'a  semblé  aussi  qu'il  fallait  suivre  le 
fil  de  cette  narration  toute  unie  et  toute  simple,  comme  on 
s'abandonne  au  courant  d'un  fleuve  en  regardant  les  paysages, 
tantôt  riants,  tantôt  sévères  qui  se  succèdent  le  long  de  ses 
rives.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  le  poète  a  évité  les  morceaux 
à  effet  avec  autant  de  soin  que  d'autres  les  recherchent;  il  a 
voulu  que  cette  poésie,  dont  la  terre  d'Espagne  et  son  histoire 
sont  comme  imprégnées,  pénétrât  en  nous  peu  à  peu  et  sans 
efforts  comme  elle  l'a  pénétré  lui-même.  En  lui  cédant  la  pa- 
role le  plus  possible  et  en  substituant  ses  vers  à  ma  prose,  j'ai 
cru  imiter  l'exemple  qu'il  me  donnait  de  s'efiacer  devant  son 
sujet. 

Les  Parques  et  le  Roman  de  Chimène  sont  les  deux  poèmes 
principaux  du  volume,  et  ceux  qui  nous  apprennent  le  mieux  à 
connaître  le  talent  de  l'auteur.  On  lira  pourtant  avec  plaisir  des 
pièces  plus  courtes,  comme  l'Abbé  de  la  Cava,  qui  est  une  cu- 
rieuse étude  de  psychologie  religieuse  dans  un  cadre  pittores- 
que; Pœstum,  où  des  impressions  de  voyage  précises  et  vécues 
s'élargissent  en  une  rêverie  philosophique,  une  évocation  mé- 
XX  10 
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lancoli<ni<'  ilii  p.tss»';  la  Fuite  de  Jasonet  de Me'clcfe.  où  le  porlc, 
s'inspiraiU  il'iiii  iiassaij:e  d(3S  Arf/onautùjices,  a  dcssinô  avec 
vi_i;ii('iii'  la  lii^iirr  de  ces  deux  iui^itirs, 

lous  doux  iiuMitiUit  on  clifinin. 

liiii,  il'  oriiue  (riiit'r,  elle,  ceux  ilo  dt'iiiain. 

Mais  parmi  ces  esquisses,  loutos  intéressantes,  celle  que  je  j^ré- 
t'ère  c'est  celle  (jne  rauteiir  a  intitulée  Dans  Ilhaf/ue.  et  ({u'il 
aurait  pu  appeler  lui  aussi,  comme  Jules  Lomaître  :  Kn  marrie 
des  vieux  livres.  C'est  à  la  Divine  Come'die,  en  edet,  (pTil  a 
emprunté  l'idée  de  ce  poème,  et  c'est  le  souvenir  des  derniers 
chants  de  VOdi/ssee  qui  l'a  aidé  à  la  mettre  en  œuvre.  On  se 
rappelle  les  paroles  (|ue  Dante  a  mises  dans  la  bouche  d'Ulysse  : 

«  Ni  la  douceur  de  mon  fils,  ni  la  pitié  pour  mon  vieux  père, 
ni  le  légitime  amour  (jui  devait  rendre  heureuse  Pénélope,  ne 
purent  vaincre  en  moi  l'ardeur  qui  m'entraînait  à  connaître  lo 
monde,  les  vices  et  les  vertus  des  hommes;  mais  je  m'élançai 
sur  la  grande  mer  ouverte,  avec  un  seul  navire  et  la  petite 
troupe  dont  je  ne  fus  pas  abandonné...  y> 

C'est  ce  passage  dont  s'est  inspiré  M.  Dupuy.  Ulysse  est  ren- 
tré dans  Ithaque,  il  a  puni  les  prétendants,  il  a  retrouvé  sa 
femme  belle  et  fidèle,  son  vieux  pèreencor  vivant,  un  fils  digne 
de  lui;  rien  ne  lui  manque,  et  cependant  il  est  dévoré  de  tris- 
tesse et  d'ennui,  comme  il  ne  l'a  jamais  été  lorsque,  battu  de  la 
tempête,  il  se  croyait  près  de  sa  dernière  heure,  ou  lorsque 
dans  sa  propre  maison  il  afirontait  les  railleries  et  les  coups 
d'ennemis  insolents.  Un  soir  d'hiver,  lassé  de  se  ronger  le  cœur 
en  silence,  il  va  trouver  son  vieux  serviteur,  le  porcher  Eu- 
mée,  celui  qui  le  premier  l'accueillit  à  son  retour,  et  qu'en 
récompense  de  sa  fidélité  il  a  tait  riche  en  lui  donnant  près  de 
la  ville  une  maison  et  un  petit  domaine.  Eumée  n'est  pas 
comme  son  maître;  il  est  parfaitement  heureux,  soit  qu'au 
printemps  il  fasse  sortir  ses  moutons  de  la  bergerie,  soit  qu'en 
été  il  moissonne  son  champ,  soit  que,  comme  dans  cette  soirée 
d'hiver,  il  se  repose  près  de  son  foyer  où  brille  une  souche, 

Et  réchauffe  son  cœur  d'une  goutte  de  vin. 
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En  le  voyant  entrer,  il  Ini  fait  fôte;  mais  il  ne  tarde  pas  à 
s'apercevoir  qn'il  est  triste,  et  il  l'entend  bientôt  lui  confier  sa 
peine  : 

Le  noir  destin  mo  poussfi  à  fuir  ce  que  j'niinais. 

Mon  coHir  est  le  roclier  (ir.i  roule  des  sommets 

Et  s'enlise  et  s'écrase  au  fond  de  la  vallée. 

L'ivresse  du  retour,  où  s'en  est-elle  allée?... 

J'ai  beaucoa|)  soufïert,  mais  je  regrette  ma  souffrance,  car 
elle  valait  mieux  que  cette  existence  toujours  la  même,  où  je 
me  sens  mourir. 

Suivre  un  chemin  de  houe  ainsi  qu'un  vermisseau, 
Lorsqu'on  pourrait  charger  de  vivres  un  vaisseau. 
Abandonner  le  port,  voguer  de  grève  en  gi'ève, 
Découvrir  des  pays  pareils  à  ceux  du  rêve, 


Labourer  le  sillon  sans  fin  du  sol  mouvant, 
Et  sentir  chaque  jour  s'enfuir  avec  le  vent 
Ces  dégoûts  étouffants,  ces  cendres  amassées 
Dans  les  moindres  replis  du  cœur  par  nos  pensées  ! 

Le  vieillard  essaie  de  le  consoler;  mais  comment  y  réussi- 
rait-il? Pour  consoler  sa  douleur  il  faudrait  au  moins  la  com- 
prendre. Ulysse  se  déride  cependant  en  écoutant  le  bon  Eumée 
qui  rêve  pour  lui  une  félicité  semblable  à  la  sienne.  Dormons, 
lui  dit-il  enfin  : 

Dormons!  les  songes  seuls  délassent  de  la  vie. 

Quelques  mois  se  passent.  Par  une  belle  matinée  de  prin- 
temps, en  conduisant  son  troupeau  au  pâturage,  Eumée  re- 
garde tour  à  tour  les  montagnes  que  dorent  les  premiers 
rayons  du  soleil  et  la  mer,  qui  s'éclaire  avec  lenteur. 

Un  vaisseau  sort  de  l'ombre;  il  sort,  voiles  gonflées; 
On  dirait  qu'il  bondit  sur  les  routes  salées. 
Ce  n'est  pas  le  vaisseau  timide  d'un  marchand  : 
Il  s'en  va,  sans  espoir  de  retour,  au  couchant; 
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Il  vo^MM'  vtM's  lu  borne  où  tout  iii;iiin  recule; 

Il  doublera,  s'il  peut,  les  colonnes  d'Hercule. 

Si  la  nier  esl  fermée,  il  famlrait  le  savoir; 

S'il  esl  un  autre  ciel,  Ulysse  veut  le  voir. 

Ce  vaisseau,  (jui  ilécoud  l'eau  verte  et  qui  la  plisse. 

Ce  vaisst-au  radieux,  c'est  le  vaisseau  d'Ulysse. 

La  détres.se  d'Eumée  éclate  en  sanj^îlots  sourds; 

Il  sait  que  le  héros  s'éloigne,  et  pour  toujours. 

Si  le  lils  de  Laerte  eût  voulu  le  permettre, 

Le  serviteur  serait  à  côté  de  son  maître  : 

Il  eilt  quitté  pour  lui  la  vigue  et  la  maison. 

Le  navire  descend  déjà  sous  riiori/on. 

L'auteur  a  in^tMiieusement  comlùné,  comme  on  le  voit,  la 
tradition  hoinéri(iue  avec  la  libre  interprétation  que,  d'après 
Dante,  il  a  donnée  du  caractère  d'Ulysse.  Le  cadre  du  poème 
et  le  personnage  d'Eumée  sont  empruntés  à  V Odyssée;  le  reste 
est  de  pure  invention.  Mais  il  a  su  fondre  ces  deux  éléments 
avec  un  art  si  délicat  que  nous  n'éprouvons  aucune  impres- 
sion de  disparate;  la  couleur  antique  répandue  sur  tout  le 
poème  écarte  toute  idée  d'anachronisme.  Quant  à  la  peinture 
des  sentiments  d'Ulysse,  elle  n'est  proprement  ni  ancienne  ni 
moderne;  elle  est  ce  qu'elle  doit  être  pour  nous  intéresser, 
simplement  et  largement  humaine.  Ce  caractère  se  retrouve 
d'ailleurs  dans  toutes  les  pièces  du  volume  :  on  sent  que  les 
études  auxquelles  l'auteur  a  pu  se  livrer  pour  préparer  son 
œuvre  n'ont  eu  pour  but  que  de  situer  ses  personnages,' de  re- 
trouver leurs  sentiments,  de  reconstituer  le  milieu  où  ils  ont 
vécu,  non  d'étaler  une  érudition  stérile  ou  de  satisfaire  une 
vaine  curiosité.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  son  poème  des 
Parques,  c'est  dans  tous  ses  poèmes,  qu'il  a  été  attiré  par  le 
problème  de  notre  destinée;  alors  même  qu'il  semble  se  com- 
plaire dans  des  descriptions  précises  de  détails  pittoresques, 
on  s'aperçoit  bientôt  qu'il  ne  perd  pas  de  vue  son  objet  véri- 
table, et  que,  si  curieusement  travaillé  que  soit  le  cadre,  c'est 
toujours  l'homme  qui  est  le  centre  du  tableau.  Quand  je  dis  : 
l'homme,  je  devrais  dire  aussi  :  la  nature,  car  il  ne  sépare 
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guère  l'un  de  l'autre.  Qu'il  nous  représente  Ulysse  dans  Itha- 
que ou  Cliimène  au  monastère  de  Gardena,  la  peinture  do  leur 
âme  se  complète  par  celle  du  paysage,  qui  semble  être  une 
partie  d'eux-mêmes,  tant  il  est  familier  à  leur  pensée  comme 
à  leurs  yeux.  (Test  à  leur  insu,  il  est  vrai,  et  le  poète  s'est 
gardé  de  prêter  à  ses  héros  des  sentiments  qui  ne  pouvaient 
être  les  leurs,  une  forme  de  mélancolie  qui  est  celle  de  notre 
temps.  Mais  l'auteur  a  beau  vouloir  s'effacer,  sa  personnalité 
se  trahit  sans  qu'il  y  songe,  et  c'est  elle  surtout  qui  nous  inté- 
resse. Nous  ne  dédaignons  certes  pas  les  qualités  techniques,  la 
maîtrise  dans  l'art  des  vers,  la  science  de  composition,  dont 
M.  Ernest  Dupuy  nous  a  donné  la  preuve;  mais  c'est  autre 
chose  qui  nous  charme  dans  ses  poèmes  :  c'est  la  sincérité  de 
l'inspiration,  qui  ne  se  guindé  jamais  pour  paraître  plus  haute, 
qui  se  contente  de  traduire  sur  une  forme  belle  et  pure  des 
impressions  profondément  ressenties;  c'est  une  pensée  natu- 
rellement élevée  qui  se  plaît  à  embrasser  l'ensemble  des  choses, 
mais  qui  préfère  le  détail  caractéristique  aux  développements 
vagues,  et  l'étude  précise  de  la  réalité  à  l'affectation  d'une 
fausse  grandeur;  c'est  cette  sensibilité  fine  qui  s'émeut  chez 
les  vrais  poètes  à  tous  les  aspects,  même  les  plus  fugitifs,  de  la 
nature,  et  cette  large  sympathie  qu'éveillent  en  eux  les  joies 
et  plus  encore  les  souffrances  humaines.  Je  crois  que  le  mot 
si  souvent  cité  de  Pascal  aura  trouvé  rarement  une  plus  juste 
application  :  «  On  s'attendait  de  voir  un  auteur,  et  on  trouve 
un  homme.  »  Antoine  Benoist. 


J.  ViANEY.  Les  sources  de  Leconte  de  Lisle;  Montpellier, 

1907.  In-8». 

L'ouvrage  que  nous  annonçons  inaugure,  dans  la  série  lit- 
téraire, une  collection  de  «  travaux  et  mémoires  »  qu'entre- 
prend l'Université  de  Montpellier.  Nous  souhaitons  un  heu- 
reux   succès,   pour    cette   publication  nouvelle,    à    la   sœur 
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inoriclioïKiK'  <1(>  rriiiversil»;  touloiisaino.  An  roste,  cos  vœux 
8onl  siiporlhis  si  tous  los  volumes  des  «  travaux  et  mémoires  > 
doivent  être  île  même  valeur  que  le  livre  excellent  de  M.  Joseph 
Viauey. 

Le  nom  même  de  l'auteur  suflirall  à  recommander  l'ou- 
vrage auprès  de  ceux  (|ui  s'intéressent  à  l'élude,  aujourd'hui 
(\)rt  en  laveur,  des  «  sources  »  de  nos  grands  écrivains.  Sauf 
erreur,  c'est  M.  Viauey  (|ui,  le  premier  en  France,  a  pratiqué 
ce  genre  d'études;  conduites  avec  une  méthode  sûre,  avec  une 
érudition  magistrale,  ses  recherches  lui  ont  pei'iuis  de  renou- 
veler, sur  plusieurs  points,  l'étude  de  notre  seizième  siècle. 
Avant  lui,  par  exemple,  on  avait  bien  cherché  les  sources  aux- 
quelles avait  puisé  Du  Bellay  pour  écrire  ses  sonnets  amoureux; 
on  avait  bien  vu  que  le  poète  s'était  inspiré  de  Pétrarque,  natu- 
rellement, et  même  aussi  de  l'Arioste;  on  n'avait  pas  été  plus 
loin.  M.  Yianey  est  venu;  il  a  déterré,  pour  notre  instruction, 
une  <c  anlhologie  »  italienne,  antérieure  de  quelque  peu  à 
VOlive  de  notre  Du  Bellay;  patiemment,  il  a  comparé  chaque 
sonnet  du  poète  français  aux  diverses  pièces  du  recueil  ita- 
lien, et  voici  ce  qu'il  a  découvert  :  plus  de  trente  sonnets  de 
ÏOlive,  et  quelques-uns  des  plus  beaux,  ont  leur  source  chez 
d'obscurs  pétrarquistes  de  l'Italie.  Vous  voyez  que  M.  Vianey 
est  un  terrible  homme  :  ne  vous  avisez  pas  d'admirer  comme 
originale  la  moindre  pièce  de  Baït",  de  Desportes  ou  de  Pontus 
de  Thyard;  il  vous  ferait  voir,  preuves  en  main,  qu'elle  est 
traduite  de  Sannazar,  de  Sansovino  ou  de  Serafino  d'Aquila. 
Et  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  quelle  peut  être  l'utilité  d'études 
aussi  minutieuses.  Elles  sont  strictement  nécessaires  pour  me- 
surer au  juste  ce  qui  fait  l'originalité  de  nos  grands  écrivains. 
On  commence,  depuis  quelques  années,  à  traiter  Leconte  de 
Liste  comme  un  classique;  on  s'occupe  à  recueillir  ses  lettres, 
on  réimprime  ses  vers  de  jeunesse.  Le  moment  est  venu  de 
rechercher  les  sources  où  il  a  puisé  pour  écrire  ses  vers  impec- 
cables; le  livre  que  M.  A'ianey  consacre  à  traiter  ce  sujet  sert 
mieux  la  mémoire  du  poète  que  ne  ferait  une  nouvelle  publi- 
cation d'inédits.  C'est,  comme  on  aime  à  dire  aujourd'hui,  une 
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«  contribution  »  des  plus  importantes  à  l'étude  critique  de  ses 
poésies. 

Il  faut  rértéchir  un  moment  pour  estimer  les  recherches  et 
les  peines  que  ce  livre  a  dû  coûter  à  son  auteur.  C'est  aussi 
que  M.  Vianey  a  mis,  à  les  dissimuler,  une  sorte  de  coquette- 
rie. Jamais  il  ne  parle  des  enquêtes,  des  multiples  lectures 
auxquelles  il  a  dû  parfois  se  livrer  pour  décou.vrir  la  source 
de  certains  poèmes.  Et  sans  doute,  voulant  savoir  d'où  était 
pris  le  sujet  de  l'Arc  de  Civa,  nous  aurions  eu,  vous  ou  moi, 
l'idée  d'ouvrir  le  Ramayana.',  mais  où  s'adresser  pour  connaître 
les  sources  de  la  Genèse  polynésienne  ou  bien  de  Néférou-Ra, 
poème  égj'ptien  ?  Rien  ne  le  faisait  pressentir.  M.  Viane}'  a 
eu  le  mérite  de  découvrir  ces  sources;  dans  ses  recherches, 
il  est  bien  peu  de  poèmes  pour  lesquels  il  ait  dû  faire  un  aveu 
d'ignorance.  Et  maintenant,  rappelez-vous  la  diversité  des  peu- 
ples, des  époques  qui  défilent  dans  les  œuvres  de  Leconte  de 
Lisle  :  poèmes  indiens,  Scandinaves,  finnois,  celtiques,  espa- 
gnols, etc.;  vous  comprendrez  la  somme  de  travail  que  repré- 
sente le  livre  de  M.  Yianey.  Après  lui,  on  ne  pourra  plus  que 
glaner.  Je  ne  vois  qu'un  seul  genre  de  poèmes  dont  il  ait  né- 
gligé de  parler  :  ce  sont  ceux  qui   traitent  des  épisodes  de 
l'histoire  du  Moyen-âge;  tels  sont  :  Hiéronymus,  Un  acte  de 
charité^    Les  deux   glaives,    V agonie   d'un  sainte   d'autres 
encore.  Ceux-là.  on  dirait  que  M.  Vianey,  sans  le  dire,  les  a 
volontairement  exclus  de  son  enquête.  Il  eût  été  bien  curieux, 
cependant,  de  voir  comment,  chez  Leconte  de  Lisle,  la  con- 
naissance de  l'histoire  a  nourri  cette  haine  féroce  du  christia- 
nisme, qui  éclate  dans  ces  poèmes.  Pour  une  pareille  étude,  il 
faudrait  lire  d'abord  cette  Histoire  du  Moyen-âge  que  le  poète, 
en  1876.  publiait  chez  Lemerre  sous  le  pseudonyme  de  Pierre 
Gosset.  Nul  doute  qu'on  n'y  trouvât  des  indications  précieuses. 
Mais  nous  n'avons  pas  à  dire  ce  qu'il  resterait  à   faire  après 
M.  Vianey;  indiquons  seulement  les  idées  générales  qui  se  dé- 
gagent de  son  livre. 

Et  d'abord,  quel  usage  a  fait  le  poète  des  sources  auxquelles 
il  avait  recours?  Voit-on  qu'il  reproduise  fidèlement  les  récits 
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dont  il  s"inspiro?  Ou  bien  preiul-il  do  grandes  libertés  avec 
rhisloire  et  la  léyonde?  Nous  sommes  maintenant  on  mesure 
de  répondre  à  ces  questions.  M.  Vianey  nous  le  dit  lui- 
même  (p.  m)  :  «  les  ollénses  à  la  vérité  ne  sont  cbez  Loconte 
de  Lislo  ni  très  nombreuses,  ni  très  graves.  Le  plus  souvent  on 
l'admirera  d'avoir  su,  avec  tant  de  sagacité,  choisir  les  sources 
les  plus  sérieuses  et  en  extraire  ce  qu'elles  contenaient  de  plus 
significatit  ».  Ainsi  Leconte  de  Lisle  est  le  plus  consciencieux, 
et  surtout  le  plus  perspicace  de  tous  les  «  poètes-historiens  >. 
Oserai-je,  ici,  dire  toute  ma  pensée?  Je  ne  pense  pas  que  cette 
conclusion  soit  de  nature  à  le  grandir.  Car  enfin  nous  n'avons 
que  Caire  de  <  poètes-historiens  ».  Et  si  les  vers  de  celui-ci 
étaient  moins  «  indiens  »,  ou  moins  «  Scandinaves  »,  ils  n'en 
seraient  peut-être  que  plus  humains,  ils  auraient  chance  de 
nous  intéresser  davantai^-e,  de  nous  émouvoir  plus  profondé- 
ment. M.  Vfaney  le  dit  lui-même  :  <  L'histoire  de  Visnou  nous 
est  si  étrangère,  à  nous  Occidentaux!  »  J'en  conviens,  mais 
s'intéresse-t-on  beaucoup  plus  à  la  cosmogonie  Scandinave 
{Légende  des  nomes)  ou  bien  au  résumé  des  célèbres  Triades 
des  Gallois  {Massacre  de  Mona)'i  Et,  quand  on  vient  nous 
dire  (p.  79)  que  dans  Baghavat  «  l'on  peut  apprendre,  aussi  bien 
que  dans  le  plus  savant  ouvrage  de  mythologie  comparée,  les 
différences  des  mythes  grecs  et  des  mythes  indiens  »,  je  de- 
mande si  c'est  pour  s'instruire  qu'on  ouvre  un  livre  de  vers. 
Pour  moi,  je  lis  volontiers  Baghavat  et  j'y  trouve  d'admirables 
passages,  mais,  si  je  veux  me  renseigner  sur  les  religions  ou 
les  cosmogonies  de  l'Inde,  j'irai  prendre  les  ouvrages  de  nos 
plus  savants  indianistes,  et  ce  n'est  pas  à  Leconte  de  Lisle  que 
j'aurai  l'idée  de  m'adresser. 

On  a  vu  que,  d'ordinaire,  le  poète  suit  très  fidèlement  ses  mo- 
dèles; il  est  des  cas  cependant  où  nous  le  voyons  s'en  écarter 
par  système.  Quand  nous  comparons  ses  poèmes  aux  récits  dont 
il  s'est  inspiré,  un  trait  nous  frappe  d'abord,  que  M.  Vianey  a 
mis  fort  bien  en  lumière  :  c'est  que  Leconte  de  Lisle  a  «  recher- 
ché la  couleur  au  détriment  de  la  vérité,  arrangé  des  faits  pour 
mettre  plus  de  noirceur  dans  l'histoire  et  rendre  les  Poèmes 
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barbares  plus  dignes  de  leur  titre  »  (p.  iiij.  Si  son  œuvre  nous 
oiVro  une  telle  succession  de  tableaux  sinistres  ou  atroces,  lui 
seul  en  est  le  plus  souvent  responsable.  Dans  les  poèmes  islan- 
dais, Hialniar,  frappé  à  mort,  priait  bonnement  un  guerrier 
ami  de  porter  à  sa  fiancée,  comme  souvenir,  son  anneau  d'or 
rouge.  Imaginations  banales!  le  Hialmar  français  prendra 
comme  messager  le  Corbeau  de  la  bruyère,  et  c'est  son  cœur 
«  tout  chaud  »  qu'il  lui  donnera  à  porter.  Le  Rodrigue  du  Ro- 
mancero apportait  à  son  père  la  tète  du  comte  fraîche  coupée, 
et  toute  ruisselante  de  sang.  Trait  de  barbarie  bien  fade,  et  sans 
doute  insuffisamment  espagnol  !  Le  poète  français  a  su  corser 
cette  histoire  :  chez  lui,  quand  Don  Diego  a  reconnu  la  tète 
abhorrée  et  qu'il  a  exhalé  sa  joie,  les  deux  hommes  s'assoient 

côte  à  côte  et 

mangent  la  venaison, 
En  regardant  saigner  la  tête  lamentable. 

Voici  encore  un  poème  celtique,   très  court,  et  dont  Leconte 

de  Liste  a  complètement  changé  le  caractère  :  c'est  celui  qu'il 

intitule  La  tète  de  Kenwarc'h,  titre  bien  breton,  sans  doute, 

mais  dans  l'original  il  s'agit  de  la  tète  d'Urien,  fils  de  Ken- 

warc'h  :  Urien,  ce  nom  a  paru  bien  terne  au  poète  français  et 

le  héros  décapité  a  reçu  le  nom  de  son  père.  De  plus,  le  poème 

gallois  n'était  qu'une  «  élégie  guerrière  »,  prononcée  par  le 

barde  qui  a  recueilli  la  tète  d'Urien  et  qui  s'attarde  à  déplorer 

la  mort  du  héros.  Chez  Leconte  de  Liste,  l'élégie  se  change 

en   un  chant  de  haine  et  de  vengeance.  Le  barde  oublie   de 

pleurer  son  maître;  il  ne  pense  qu'à  le  venger.  Et  pour  cela 

«  j'irai  >,  dit-il, 

Kenwarc'h!  jusques  au  lâche 
Qui  t'a  troué  le  dos  sur  le  cap  de  Penn'hor, 
Je  lui  romprai  le  cou  du  marteau  de  ma  hache 
Et  je  lui  mangerai  le  cœur  tout  vif  encor! 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  faut  que  les  moindres  détails  accusent 
cette  impression  de  sauvagerie  qui  se  dégagera  du  poème. 
Urien  était  appelé  «  le  sublime  Dragon  >;  Kenwarc'h  sera  «  le 
vieux  loup  de  Kambrie  ».  Enfin  le  'promontoire  de  Pennok 
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deviendra  le  Cap  de  Penn'hor^  coininc  si  TnpostroiilKi  dovail 
conférer  à  ce  nom  nn  caractère  plus  gallois.  Et  c'est  ainsi  que 
Leconte  de  Lisle,  nit'tliodiijueiniînt,  rehausse  la  couleur  de  ses 
vers  par  roxai^ération  do  la  sauvayerio;  et  de  tous  ces  sujets 
empruntes  aux  peuples  les  plus  dilTérents.  il  l'orge  des  poèmes 
uniformément  barbares. 

Ceux  (jui  voudraient  maintenant  étudier  clioz  Leconte  de 
Lisle  l'artiste,  trouveront  dans  le  livre  de  M.  Vianey  des  docu- 
ments inestimables.  Même  quand  il  suit  de  très  près  ses  modè- 
les, le  poète  ne  s'astreint  pas  à  les  copier  servilement.  Il  res- 
serre un  récit  trop  long;  il  développe  certains  épisodes;  il  fond 
en  un  seul  poème  deux  pièces  distinctes  d'un  même  recueil; 
parfois  une  phrase,  un  détail  de  l'original  suffisent  à  lui  suggé- 
rer un  tableau  nouveau,  d'un  pittoresque  parfait;  et  toujours  il 
fait  preuve,  dans  ce  travail  délicat,  d'un  goût  exquis  et  d'une 
imagination  puissante.  Son  art  éclate  surtout  dans  les  poèmes 
grecs  et  latins,  où  il  avait  atîaire  à  des  œuvres  dont  la  valeur 
poétique  était  déjà  très  grande.  Qu'il  traduise  Théocrite  ou  bien 
Anacréon,  c'est  toujours  la  même  perfection.  Ses  moindres 
pièces  possèdent  une  netteté  de  contours,  une  couleur  et  un 
relief  merveilleux.  Tout  y  concourt  à  nous  donner  l'impression 
de  l'antique,  et  cependant  tous  les  détails,  ou  presque  tous, 
n'appartiennent  qu'à  Leconte  de  Lisle.  Voici  une  ode  ana- 
créontique  qu'il  devait  imiter  dans  une  pièce  des  Poèmes 
antiques  : 

Sur  une  coupe  d'argent^. 

Héphaistos,  en  ciselant  cet  argent,  ne  me  fais  pas  une  panoplie;  car, 
que  m'importe  la  guerre?  Mais  une  coupe  aussi  profonde  que  tu  le 
pourras. 

N'}'  grave  ni  les  astres,  ni  le  Chariot,  ni  le  triste  Oriôn  ;  que  me  font 
les  Pléiades  et  le  brillant  Bouvier?  Mais  une  vigne  et  ses  rameaux,  et 
des  grappes  que  foulent  avec  le  beau  Lyaios,  Erôs  et  Bathyllos. 

Fais  plutôt  Bakkhos,  tils  de  Zeus,  enseignant  ses  mystères,  où  Kypris 
menant  le  chœur  des  jeunes  Hyménées. 

1.  La  traduction  que  M.  Vianey  en  cite  (|).  332)  est  empruntée  à  la 
propre  traduction  de  Leconte  de  Lisle, 
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Voici  maintenant  l'imitation  do  Leconte  de  Liste  (p.  166  de 

redit.  Lemerre)  : 

La  Coupe. 

Prends  ce  bloc  (i'argent,  adroit  ciseleur. 
N'en  fais  point  surtout  d'arme  belliqueuse, 
Mais  bien  une  coupe  élariTie  et  creuse 
Où  le  vin  ruisselle  et  semble  meilleur. 
Ne  grave  à  l'entour  Bouvier  ni  Pléiades, 
Mais  le  chœur  joyeux  des  belles  Mainades, 
Et  l'or  des  raisins  chers  à  l'œil  ravi, 
Et  la  verte  vigne,  et  la  cuve  ronde 
Où  les  vendangeurs  foulent  à  l'envi, 
De  leurs  pieds  pourprés,  la  grappe  féconde. 
Que  j'y  voie  encore  Evoé  vainqueur, 
Aphrodite,  Eros  et  les  Hyménées, 
Et  sous  les  grands  bois  les  vierges  menées 
La  verveine  au  front  et  l'amour  au  cœur! 

La  pièce  tout  entière  est  charmante  et  les  deux  derniers  vers, 
qui  sont  de  l'invention  du  poète,  lui  donnent  un  accent  plus 
grave^  plus  profond,  et  dont  l'imprévu  nous  pénètre. 

Mais,  si  Ton  veut  apprécier  le  sens  que  Leconte  de  Lisle 
avait  de  l'antiquité  grecque,  il  vaudra  mieux  aller  aux  poèmes 
oii  les  écrivains  anciens  ne  sont  imités  que  de  loin;  c'est  ainsi 
que,  dans  les  pièces  sur  la  Sicile,  aucun  vers  n'est  traduit  de 
Théocrite,  et  l'ensemble  fait  penser  à  une  idylle  du  bucoliaste 
syracusain  :  il  suffit  de  citer  ici  le  Paysage  des  Poèmes  anti- 
ques ou  bien  Thestylis  ou  Glaucé.  De  même  encore,  VHéra- 
klès  solaire  est  «  comme  un  hymne  très  ancien  qui  remonte- 
rait aux  origines  de  l'histoire  d'Hercule  et  qui  ferait  pressentir 
le  développement  futur  de  la  légende  »  (Vianey,  p.  343).  A 
vrai  dire,  l'étude  de  toutes  ces  pièces  qui  semblent  originales, 
s'écartait  un  peu  du  but  très  net  que  M.  Yianey  s'était  tracé; 
elles  appellent,  elles  rendent  nécessaire  un  autre  travail  où  l'on 
rechercherait  les  origines  du  néo-hellénisme  qui  fut  celui  de 
Leconte  de  Lisle  :  comment  s'est  formée  en  lui  cette  concep- 
tion de  l'antiquité  grecque?  sous  quelles  influences?  à  la  suite 
de  quelles  lectures?  Il  ne  serait  peut-être  pas  impossible  de  le 
retrouver.  En  tout  cas,  si  on  l'essayait,  il  faudrait  s'occuper 
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d'abord  lU'  rinnueiur  «iiU'  Louis  Ménard  dut  exercer  sur  sou 
aiui.  Voici,  eu  passaut,  mu  petit  lait  curieux  :  Yllérahlùs  so- 
laii'c\  dout  nous  parlious  à  Tiuslaul,  seudjlc  iuspiré  d'uuo  pa{^e 
où  Louis  Méuard  étudiait  les  caract('risli(|ues  esscutielles  delà 
persouualité  d'Ai)ollou.  {De  la  morale  avant  les  phïlusophes, 
p.  20)'.  Ajiollou,  (lil-iL  est«celui  qui  chasse  les  terreurs  noc- 
turnes...; c'est  lui  (pii  dissipe  les  uuai;es,  (jui  dessèche  les 
marais,  hydres  aux  coul  tètes,  di-ai;ous  à  l'haleiue  euipoi- 
souuée  ». 

Et  Leconte  de  Lisle  : 

Dompteur  à  peine  né,  qui  tuais  dans  tes  langes 
Les  Dragons  de  la  nuit!  Cœur-de-Lion  !  Guerrier, 
Qui  per(;as  l'Hydre  antique  au  souffle  meurtrier 
Dans  la  livide  horreur  des  brunies  et  des  fanges... 

Ménard  continuait  ainsi  :  «  Puis,  après  sa  -rude  journée,  ce 
héros  du  ciel,  la  Gloire  de  l'air,  luttant  contre  la  mort,  déchire 
son  vêtement  de  nuages,  et  disparaît  sur  le  sommet  de  l'Oeta 
dans  un  immense  bûcher.  »  Je  crois  reconnaître  dans  cette 
phrase  la  source  de  ces  vers  : 

Salut,  Gloire-de-l'Air!  Tu  déchires  en  vain, 

De  tes  poings  convulsifs  d'où  ruisselle  la  flamme, 

Les  nuages  sanglants  de  ton  bûcher  divin, 

Et  dans  un  tourbillon  de  pourpre  tu  rends  l'âme! 

Pour  finir,  je  me  donnerai  le  plaisir  de  transcrire  les  phra- 
ses où  Leconte  de  Lisle  a  dit  ce  qu'il  pensait  et  de  la  critique 
et  des  critiques  de  profession^.  «La  critique,  affirme-t-il,  à  peu 

1.  Je  dis  semble  inspiré,  parce  que  le  livre  de  Ménard  parut  en  1860 
et  que  VHércûdès  solaire  fait  aujourd'hui  partie  des  Poèmes  antiques, 
qui  furent  publiés  en  18.52.  La  pièce  se  trouvait-elle  déjà  dans  cette  pre- 
mière édition?  A  partir  de  quelle  époque  a-t-elle  figuré  dans  le  recueil? 
C'est  là  un  petit  problème  bibliographique  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps 
d'éclaircir.  En  tout  cas,  il  me  semble  impossible  de  nier  le  rapport  étroit 
qui  existe  entre  le  passage  de  Louis  Ménard  et  les  vers  de  Leconte  de 
Lisle. 

2.  Cité  par  Cassagne,  La  théorie  de  l'art  pour  l'art  en  France  chez 
les  derniers  roraatitiques  et  les  premiers  réalistes,  p.  162. 
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d'exceptions  près,  se  recrute  communément  parmi  les  intelli- 
gences desséchées,  tombées  avant  Tlieure  de  toutes  les  bran- 
ches de  l'art  et  de  la  littérature.  Pleine  de  regrets  stériles,  de 
désirs  impuissants  et  de  rancunes  inexorables,  elle  traduit  au 
public  indifférent  et  paresseux  ce  qu'elle  ne  comprend  pas...  et 
n'ouvre  le  sanctuaire  de  sa  bienveillance  qu'à  la  coiiue  banale 
des  pseudo-poètes.  »  Il  songeait,  je  pense,  aux  critiques  du 
second  Empire,  quand  il  écrivait  ces  lignes  vengeresses.  Ceux 
du  vingtième  siècle  ne  lui  ont  pas  gardé  rancune.  M.  Vianey 
le  prouve  par  ce  livre  excellent  qu'on  sent  être  un  acte  de  piété 
envers  un  Maître  très  admiré.  Tous  les  fervents  du  poète,  tous  les 
amis  des  lettres  françaises  le  remercieront  de  la  peine  qu'il  a 
prise.  Ce  sera  justice  :  il  a  contribué  à  fonder  plus  solidement 
les  assises  où  s'édifie  la  gloire  immortelle  de  Leconte  de  Lisle. 

L.  Delaruelle. 


J.  Mandoul.  —  Les  Municipalités  de  Toulouse  pendant 
la  Révolution.  Toulouse,  Privât,  1906,  64  pages  (Extrait  du 
Bulletin  de  Législation,  2"  série,  tome  II). 

Voici  un  travail  qui  répond  à  l'un  des  besoins  les  plus 
caractérisés  de  nos  recherches  d'histoire  locale.  Le  plus  sou- 
vent, surtout  quand  il  s'agit  de  la  période  révolutionnaire, 
nous  sommes  arrêtés  par  deux  considérations  tenant  à  la  fois 
aux  détails  biographiques  sur  les  personnages  et  aux  cadres 
où;,  hommes  publics,  ils  ont  pu  surgir  et  se  mouvoir. 

En  attendant  que  nous  ayons,  d'une  part,  ce  complément  de 
la  Biographie  toulousaine  que  tout  le  monde  désire  et  qui 
avait  été  entrepris  ici-même  ';  d'autre  part,  ce  recueil  histori- 
que sur  l'organisation  départementale  et  communale  dont 
chacun  de  nous  doit,  le  cas  échéant,  ébaucher  le  plan  pour  ses 
besoins  personnels,  M.  Mandoul,  professeur  au  Lycée  de  Tou- 
louse, nous  donne  une  notice  aussi  précise  et  aussi  complète 


1.  V.  Revue  des  Pyrénées,  t.t.  XIII,  XIV,  XV,  XVI,  années  1901  à 
1906.  {Notes  au  jour  le  jour.) 


liiS  HEVl'E  DES   1'YK!^:NÉES. 

(|uo  \o  ponnottont  los  rossonrcos  Io«'*alos  '  sur  \os,  <  Miiniripn- 
lités  de  'l'oiiloiiso  pondant  la  Hévolution  >.  (1(3  travail  comporlo 
une  sorte  d'introduction  où  l'auteur  expose  sommai  renient, 
mais  avec  une  suffisante  précision,  le  fonctionnement  du  cnpi- 
toulat  toulousain  en  17K{),  et  depuis  17î)(),  le  rAle  des  inunici- 
})alilés  créées  par  la  loi  du.  14  décembre  i)ré('édent. 

Chacun  des  personnages  qui  joua  un  nMe  plus  ou  moins 
marquant  dans  ces  administrations,  maires,  notables,  officiers 
municipaux,  a  sa  place  dans  cette  étude.  Aux  municipalités 
«c  constitutionnelles  >  de  Rigaud  et  de  Derrey  succédèrent,  au 
milieu  de  vicissitudes  que  M.  Mandoul  caractérise  d'un  trait 
sobre  et  net,  les  municipalités  «  révolutionnaires  >  dirigées 
successivement  par  Ferrand,  Groussac,  Cames  et  Roussillon. 
Suivent  enfin  deux  chapitres  sur  l'administration  municipale 
sous  le  Directoire,  sur  l'organisation  communale  qui  suivit  le 
18  brumaire,  et  un  appendice  où  figure,  avec  tous  les  détails 
biographiques  que  l'auteur  a  pu  se  procurer,  la  «  liste  des 
citoyens  ayant  participé  à  l'administration  municipale  de 
Toulouse  de  1789  à  1800  ». 

Tel  qu'il  est,  le  travail  de  M.  Mandoul  constitue  une  sorte 
de  répertoire  auquel  on  sera  obligé  de  se  référer  chaque  fois 
qu'on  voudra  «  situer  »  un  fait  de  l'histoire  toulousaine  durant 
cette  période  de  dix  ou  douze  années  dans  laquelle  tant  de  fouil- 
les fécondes  ont  déjà  été  faites.  Mais  il  y  aurait  quelque  in- 
justice envers  l'auteur  à  ne  se  placer  qu'à  ce  point  de  vue 
exclusivement  utilitaire  :  la  «  philosophie  »  des  faits  et  leur 
enchaînement  y  sont  suffisamment  marqués  pour  que  bien  des 
erreurs  d'appréciation,  souvent  commises  par  des  chercheurs 
locaux  ou  prévenus  ou  trop  peu  documentés,  soient  directement 
redressées. 

Quant  aux  détails  sur  la  vie  des  personnages,  le  travail  de 
M.  Mandoul  en  appelle  et  en  prépare  d'autres.  Rien  de  plus 
émouvant,  par  exemple,  que  la  destinée  de  Jean  Groussac. 


1.  Surtout  les  déhbérations  municipales  et  la  série  L  des  Archives  de 
la  Haute-Garonne. 
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Négociant  on  ii;rnins,  établi  à  Toulouse  depuis  plusieurs  années, 
il  fut  chargé  de  diriger  la  mairie  au  moment  où  la  question 
des  subsistances  passait  au  premier  rang  des  préoccupations 
administratives.  H  lut  pendant  treize  mois  (octobre  1793  â 
novembre  1794),  avec  un  i)roi»riétaire  toulousain,  Mandement, 
Tàme  du  bureau  municipal  des  subsistances.  Son  activité,  son 
inflexibilité  de  chef  de  maison  de  commerce,  fils  de  ses  œuvres 
et  exécutant  d'ailleurs  une  législation  rigoureuse,  lui  firent 
des  ennemis  irréconciliables.  La  rancune  de  ses  adversaires, 
dont  l'organe  haineux  et  perlide  fut  le  journal  l'Antiterroj'iste, 
le  suivit  après  thermidor.  En  1797,  époque  où  tout  pouvait  et 
aurait  dû  être  apaisé,  il  fut  assassiné  près  de  Bordeaux. 

J.  A. 


J.  Poux.  —  La  Cité  de  Carcassonne  à  la  fin  du  XVI®  siè- 
cle. —  48  pages  (Éditions  des  Annales  de  V Alliance  scientifique 
universelle).  Paris,  Morin,  1907. 

M.  Poux  a  découvert  dans  les  archives  départementales  de 
TAude,  dont  il  a  la  direction,  treize  cahiers  in-folio  contenant 
€  Testât  au  vrai  de  la  recepte  et  despense  du  domaine  du  Roy, 
de  la  séneschaucée  de  Carcassonne  et  Béziers  »,  de  1563  à  1609. 
Bien  que  la  série  des  comptes  ne  soit  pas  complète,  M.  Poux, 
en  étudiant  les  réparations  qui  ont  été  faites  par  les  agents  du 
roi,  a  pu  établir  d'une  façon  précise  Tétat  du  château,  des 
tours  et  enceintes,  des  portes  et  des  ouvrages  accessoires  à  la 
fin  du  xvi'^^  siècle.  Cette  description,  au  cours  de  laquelle 
M.  Poux  relève,  d'une  manière  peut-être  un  peu  sévère,  quel- 
ques erreurs  de  Jourdanne  et  de  M.  Foncin,  sera  lue  avec  pro- 
fit par  tous  ceux  qui  connaissent  déjà  ou  qui  visiteront  la 
vieille  cité.  Elle  est  suivie  de  quelques  considérations,  pleines 
d'intérêt  pour  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  du  travail, 
sur  le  régime  des  travaux,  sur  le  prix  des  salaires  et  des 
matériaux.  F.  D. 


I(i0  RF.VUK   DES    l'VllKNÉKS. 


Balaïtous  et  Pelvoux.  |t:ir  M.  II.  Hkhaldi.  —  In-'i",  201  pages 
;ivec  (Mlles  et  <,M;iviiit's.  Taris  lî1()7,  tiré  à  petit  nombre. 

Lo  nouveau  volume  de  M.  Béraidi,  d'alluro  vivante  et  mou- 
vementée dans  sa  précision  ii,i.toureuse,  résume  les  travaux  des 
officiers  géodésicns  chari;és  des  triangulations  et  du  tracé  des 
cartes  des  Pyrénées  et  des  Alpes  françaises. 

Les  études  fondamentales  sur  la  chaîne,  pour  la  confection 
de  la  carte  de  France,  commencèrent  sous  la  Restauration.  Les 
officiers  Corabœuf  et  Testu  s'occupèrent  de  la  moitié  orientale  en 
juillet  1825.  tandis  que  le  capitaine  Peytier  et  le  lieutenant  Hos- 
sard  escaladaient  les  rudes  cimes  de  l'autre  moitié.  Dès  1823.  le 
capitaine  Durand  et  son  adjoint  le  sous-lieutenant  Leclerc  tra- 
cent le  parallèle  de  Rodez  à  la  chaîne  frontière  des  Alpes.  En 
juillet  1829,  ils  élèvent  une  tour  signal  sur  le  Pelvoux,  d'accès 
difficile,  mais  moins  farouche  cependant  que  le  Balaïtous. 

On  voit  ensuite  résumés  les  travaux  des  officiers  chargés  de 
chacun  des  carrés  de  la  carte  au  80.000'%  dont  les  premières 
feuilles  parurent  en  1859.  Depuis,  la  montagne  a  été  explorée  et 
étudiée  avec  beaucoup  plus  de  détail,  et  cette  carte  qui  fut  une 
révélation  il  y  a  un  demi-siècle  est  devenue  insuflisante  pour  les 
grimpeurs  et  les  touristes.  Une  carte  au  50.000'"*'  est  attendue. 

Le  volume,  bel  in-4'',  avec  grandes  marges,  se  complète  par 
la  reproduction  des  cartes  initiales,  aux  hésitations  singulières, 
de  Roussel,  de  Palasson,  de  Gassini,  de  Ramond  même,  les 
tours  d'horizon  des  géodésiens.  et  Ton  ne  contemple  pas  sans 
émotion  ce  que  tracèrent  Pejtier  et  Hossard  sur  le  Balaïtous, 
la  veille  de  leur  tragique  descente  du  2  septembre  1825,  à  tra- 
vers les  tourbillons  de  neige  et  les  étreintes  de  la  faim. 

Mais  ces  mathématiciens  étaient  aussi  des  artistes,  et,  sans 
s'exprimer  avec  le  lyrisme  parfois  un  peu  ambitieux  des  as- 
censionistes  actuels,  ils  étaient  puissamment  émus  des  beautés 
qu'ils  découvraient.  Sur  les  pointes  dominatrices  gravies  avec 
tant  d'eftorts,  ils  peignaient  des  aquarelles  ! 
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Et  nous  voyons  ainsi  les  crêtes  de  Gavarnie,  le  Vignenialc 
pris  (lu  Pic-dii-Midi,  le  dôme  du  Montcalui  et  la  tour  signal 
foueltéo  par  la  neige,  d'autres  encore,  eomuic  aussi  une  coupe 
du  clocher  de  Rodez  avec  le  géométral  du  dernier  étage  et  la 
pyramide  du  Pelvoux. 

Le  livre  se  termine  par  quelques  observations  de  toponymie 
au  sujet  du  Balaïtous,  Bat  Leytouse,  Bat  Laetouse,  et  même 
Balletous  qui  est  ridicule,  car  c'est  vallée  laiteuse  que  le  nom 
signifie,  à  cause  de  la  couleur  que  prennent  souvent  les  tor- 
rents se  précipitant  dans  les  gorges,  surtout  lors  de  la  fonte  des 
neiges.  Balaïtous  doit  être  définitivement  adopté,  la  loi  du 
moindre  efiort  ayant  fait  tomber  le  /. 

Mais  quel  nouveau  et  piquant  volume  on  pourrait  écrire  sur 
les  noms  donnés  aux  torrents,  aux  bois,  aux  sommets  et  aux 
passages  par  les  géographes,  le  plus  souvent  parisiens,  tradui- 
sant à  leur  façon  le  patois  pyrénéen,  d'ailleurs  si  dissembla- 
ble d'une  extrémité  à  l'autre  de  la  chaîne  ! 

Je  me  permets  un  mot  à  propos  du  Montcalm  que  quelques- 
uns  veulent  écrire  Montcal. 

Le  moindre  effort  a  bien  pu  aussi  faire  tomber  Vm  final  que 
les  gens  du  pays  font  cependant  entendre  parfois.  Mais  le  terme 
Galm,  Lacalm,  Galam,  qui  s'applique  à  des  plateaux  stériles  et 
qui  se  rencontre  dans  quelques  lieux  dits,  paraît  être  un  des 
mots,  assez  nombreux  dans  la  région  pyrénéenne,  de  la  langue 
parlée  par  les  habitants  avant  l'invasion  de  la  langue  romaine. 

J.   DE   L. 


XX  11 


CIIRONIOMR    DU    MIDI 


Toulouse. 

Aspects  toulousains.  Nous  allons  donc  avoir  :'i  Toulouse  une 
15  janvier.  Exposition  internationale.  On  ne  s'en  dou- 

terait guère,  et  cette  nouvelle  n'a  pas  semblé 
surexciter  la  curiosité.  C-e  qui  doit  nous  préoccuper  surtout,  nous  autres 
Toulousains,  en  cette  occurrence,  c'est  le  protit  que  notre  région  pourra 
retirer  de  cette  foire  de  quelques  mois. 

Aillux  d'étrangers,  essor  nouveau  donné  à  notre  commerce  et  à  notre 
industrie.  Congrès,  etc.,  voilà  qui  est  excellent.  Au  point  de  vue  de 
l'exaltation  de  Toulouse,  on  nous  assure  que  les  organisateurs  se  sont 
assuré  le  concours  de  notre  Ecole  des  beaux-arts,  qui  y  exposera  sans 
doute  les  œuvres  les  plus  intéressantes  dues  à  ses  élèves  depuis  un  siècle 
et  demi.  Il  y  aurait  là  une  page  de  notre  histoire  artistique  qui  ne  serait 
pas  à  dédaigner. 

On  pourrait  faire  plus.  Notre  Exposition  de  1887  réunit  un  grand  nom- 
bre d'œuvres  et  de  pièces  relatives  à  l'art  méridional,  et  cette  réunion  ne 
fut  pas  étrangère  à  la  création  du  musée  Saint-Raymond  :  on  pourrait, 
peut-être,  cette  fois,  organiser  le  rudiment  d'un  Carnavalet  toulousain. 

Un  Musée,  où  seraient  groupés  tous  les  documents  possibles  relatifs  à 
l'histoire  de  Toulouse  :  objets  d'art,  enseignes,  meubles  ou  bibelots 
auxquels  se  rattachent  des  souvenirs  historiques,  et  surtout  des  docu- 
ments graphiques  qui  donneraient  les  anciens  aspects  de  notre  ville, 
dessins,  peintures,  plans  et  reproductions  de  toute  sorte!  Quel  trésor 
pour  tous  les  laborieux,  pour  tous  les  fidèles  du  terroir! 

ÎNI.  Henri  Rouzaud,  qui  a  lancé  cette  idée  dans  l'Atne  latine  de  jan- 
vier, en  expose  très  nettement  le  détail  : 

«  Une  collection  de  ce  genre,  principalement  dans  sa  partie  iconogra- 
phique, dit-il,  serait  précieuse  pour  notre  ville,  dont  un  siècle  de  mesu- 
res édilitaires  a  modifié  profondément  la  physionomie.  Empressons- 
nous  d'ajouter  que  rien  ne  serait  plus  facile  à  réunir,  s'il  s'agissait 
surtout  d'une  Exposition  provisoire.  Ce  ne  sont  pas,  en  effet,  les  docu- 
ments qui  manquent  :  les  lithographies  et  les  gravures  de  la  première 
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moitié  (lu  (lix-nt'uvième  siècle  sont^très  nombreuses,"  et  nous  conservons 
le  souvenir  de  monuments  disparus  ou  profondément  altérés  :  les 
Voyages  pittoresques  et  romantiques  de  Taylor,  les  dessins  du  Tou- 
louse monumental  de  Cayla,  ceux  de  Malbosc  en  1840,  ceux  de  Y  Illus- 
tration du  Midi,  le  Mazzoli  enfin,  ne  sont  {?uérc  connus  en  dehors  d'un 
cercle  restreint  «le  spécialistes.  Ajoutons  rjuc  les  Bulletins  et  les  Mémoi- 
res, publiés  périodiquement  par  nos  Sociétés  savantes,  les  livres  édités 
par  ses  membres  regorgent  de  reproductions  perdues  pour  le  nombre 
sans  cesse  croissant  des  gens  qui  s'intéressent  à  l'histoire  locale  et  aux 
questions  d'art. 

«  Il  y  a  aussi  des  documents  inédits  ou  rares  dont  il  ne  serait  pas  im- 
possible d'avoir  le  .dépôt  ou  tout  au  moins  des  copies.  D'abord  ce  que 
possèdent  les  particuliers;  ensuite,  la  plupart  des  institutions  de  la 
ville  :  les  archives  municipales;  la  bibliothèque  de  la  ville,  où  se  trouve 
notamment  un  grand  plan  de  Toulouse  inaccessible  au  commun  des 
mortels;  les  archives  du  Palais-de-.Justice,  de  la  Bourse,  des  Facultés, 
pourraient  communiquer  des  pièces  curieuses;  n'oublions  pas  la  Société 
archéologique  qui  possède  à  l'hôtel  d'Assézat  un  petit  musée  de  dessins 
et  de  croquis  tout  à  fait  intéressants. 

«  Que  l'on  ajoute  à  tout  cela  des  photographies  d'iiôtels  que  le  perce- 
ment de  la  rue  de  Languedoc  et  celui  de  la  rue  Ozenne  ont  fait  ou  feront 
bientôt  disparaître,  et  quelques  aquarelles  pour  certains  coins  pittores- 
ques, l'on  aura  une  représentation  à  peu  près  complète  du  vieux  Tou- 
louse et  du  Toulouse  disparu.  On  pourrait  nous  donner  aussi  des  recons- 
titutions exactes  de  ces  monuments  qui  jouèrent  un  si  grand  rôle  dans 
notre  histoire,  comme  le  ChAteau-Narbonnais,  siège  du  Parlement,  et 
dont  il  ne  reste  à  peu  près  rien,  et  notre  vieux  Capitole,  aujourd'hui 
tout  à  fait  défiguré  et  aux  trois  quarts  détruit.  Pourquoi  ne  pas  recons- 
tituer de  la  sorte  un  de  ces  couvents  que  la  Révolution  mutila  ou  démem- 
bra :  les  Carmes,  les  Gordeliers,  par  exemple,   et  aussi  nos  Jacobins?  » 

11  n'est  pas  besoin  d'insister  beaucoup  pour  démontrer  le  grand  intérêt 
de  ce  projet.  Espérons  que  nos  Sociétés  savantes,  le  Syndicat  d'initia- 
tive, les  Toulousains  de  Toulouse,  qui  organisent  cette  année  un  con- 
cours de  photographie  ayant  pour  objet  le  vieux  Toulouse,  la  Société 
pour  la  protection  des  monuments  et  paysages  du  Midi,  jugeront  la  ten- 
tative excellente  et  prendront  tous  les  moyens  pour  la  faire  aboutir. 


19  janvier.        La  musique  religieuse   toulousaine  a  fait,   ce  rnois-ci, 

deux   grandes  perles.    L'abbé   Maurice   Mathieu   et   le 

P.  Comire  se  sont  succédé  dans  la  tombe  à  quelques  jours  d'intervalle- 

L'abbé  Mathieu,   de  1896   à   1904  environ,  dirigea  à  Toulouse   une 
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SocitMo  (io  concorts  classicjues,  la  Cœcilia,  qui  ont  son  licnio  de  i^rando 
renoinnu^o.  Comjiosi^e  de  professionnels  et  d'amateurs,  tous  excellenU 
musiciens,  elle  pn'-para  à  merveille  la  voie  aux  concerts  du  Conserva- 
tiiiii'  (|ui  obtiennent  aujourd'hui  un  si  li''j,'ilime  succès  sous  la  direction 
di'  M.  Crocé-Spinelli  ;  elle  fit  connaître  à  un  pays,  encore  lidèle  en  majo- 
rité :'i  la  musi(iue  des  opéras  romantiques,  l'Oratorio  do  Noiil  et  la.  Pas- 
sion de  liach,  le  Messie  ci  Judas  Macchabée  de  IIaend(d,  liédenii)lio)i  et 
les  Dèalitudes  de  César  Franck,  les  Requiem  de  Brahms  et  de  Mozart, 
Us  Saisons  de  Haydn,  la  Passion  de  l'abbé  Lorenzo  Perosi,  etc. 

On  ne  peut  nier  qu'une  telle  campa^nie  n'ait  eu  les  meilleurs  résultats 
pour  l'éducation  musicale  des  Toulousains.  L'abbé  Mathieu  a  donc 
accompli  à  ce  point  de  vue  une  tâche  des  plus  fécondes...  Mais  nous 
connaissons  trop  la  province  pour  penser  qu'il  y  trouva  d'autre  récom- 
pense que  le  plaisir  artistique  :  critiqué,  abandonné,  traversé  dans  tous 
ses  projets,  se  heurtant  à  chaque  pas  à  des  difficultés  matérielles,  sa  noble 
entreprise  se  chiffrait  toujours  par  un  déficit  que  supportait  sa  bourse,  et 
au  prix  de  quels  sacrilices!  Ce  qui  lit  qu'au  bout  de  plusieurs  années,  le 
découragement  le  prit  :  il  était  obligé  de  diminuer  ses  concerts,  de  renon- 
cer à  son  orchestre  trop  onéreux;  il  voyait  ses  choristes  se  raréfier,  et 
son  public  aussi;  et  l'on  termina  par  des  séances  graluiles,  où  l'on  ne 
remplissait  pas  la  salle  du  Jardin-Royal,  et  où  une  collecte  ne  couvrait 
pas  le  quart  des  frais...  C'est  comme  cela  que  la  province  remercie 
ceux  qui  se  dévouent  pour  elle. 

—  A  un  troisième  étage  de  la  place  Sainte-Scarbes,  dans  une  petite 
chambrette  encombrée  de  publications  musicales,  de  compositions,  de 
notes,  de  cahiers,  où  émergeaient  d'un  océan  de  paperasses  un  vieux  fau- 
teuil crevé  et  un  harmonium,  le  bon  P.  Comire,  ancien  directeur  de  la 
Musica  sacra,  s'est  endormi,  oublié,  après  une  agonie  de  plusieurs  mois. 

Longtemps,  ce  type  de  religieux  gascon  fut  un  rude  travailleur,  et  le 
monde  catholique  a  été  rempli  de  ses  Messes,  de  ses  Cantiques,  de  ses 
Motets,  de  ses  Oratorios  :  Sainte  Germaine  de  Pibrac  et  Noire-Dame  de 
Lourdes,  exécutés  à  Toulouse  en  1897  et  1902.  Suivant  patiemment  et 
intelligemment  l'évolution  musicale,  il  était  venu  des  fredons  italiens  à 
la  gravité  de  César  Franck  en  passant  par  Gounod.  Ecrivain  très  appli- 
qué, il  fut  de  nos  rares  amateurs  toulousains  qui  savent  employer  l'or- 
chestre et  tirer  parti  congrûment  de  toutes  ses  ressources.  Il  aurait  pu 
atteindre  la  grande  notoriété  :  il  ne  la  chercha  pas.  Et  son  âme  d'en- 
fant, d'éternel  enfant  sous  les  cheveux  de  neige  de  soixante-quinze  hivers, 
ne  s'inquiétait  même  pas  de  .savoir  si,  après  lui,  ses  harmonies  éveille- 
raient les  échos  des  églises  et  berceraient  les  prières  chrétiennes. 

Celui-là  aussi  fut  un  doux  philosophe,  et  il  ne  réclama  pas  de  la  vie 
plus  qu'elle  ne  peut  donner. 
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21  janvier.  L'Afiulrniie  des  Jeux  Floraux,  cruellcinnnl  «'^prouvi-ft 
ces  derniers  mois,  a  travaillé  à  réparer  ses  pertes.  Elle 
a  ('lu  pour  son  secrétaire  perpétuel  M.  le  marquis  de  Suffren  ;  elle  a 
noniuiô,  au  fauteuil  de  M.  Fernand  de  Ressé^aiier,  M.  Sabalier,  l'éniitient 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences,  correspondant  de  l'Institut,  et,  au  fau- 
teuil de  M.  le  comte  Victor  d'Adhémar,  M.  Julien  de  Lagonde,  rédac- 
teur en  chef  de  l'Exjiress  du  Midi.  On  annonce  enfin  comme  prochaine 
l'élection,  au  fauteuil  de  M.  de  Peyralade,  de  M''  Boscredon,  avocat  à  la 
Cour  d'appel.  L'Académie  a  également  donné  des  lettres  de  maîtrise  à 
M.  Camille  (Hiabaneau,  l'illustre  romaniste,  un  des  plus  purs  honneurs 
de  notre  France  provinciale  :  il  vient  rejoindre  d;ins  le  collèj^e  du  <iay- 
Sçavoir  Frédi-ric  Mistral  et  l'ros|)er  Estieu,  apjjortant  avec  lui  tout  un 
bagage  de  gloire.  Armand  Praviel. 


Aveyron. 


Art  et  littérature.  Dans  la  dernière  promotion  des  membres  de  la 
Légion  d'honneur,  les  artistes  et  écrivains  avey- 
ronnais  tiennent  une  place  si  importante  qu'elle  nous  paraît  digne  d'être 
particulièrement  signalée.  Jamais,  en  etïet,  des  récompenses  si  nombreu- 
ses n'ont  été  distribuées  à  la  fois,  dans  un  môme  département,  aux  repré- 
sentants de  l'art  ou  de  la  pensée.  Cette  promotion  (une  cravate,  deux  ro- 
settes, un  ruban),  restera  pour  l'Aveyron  «  la  grande  promotion  ». 

C'est  :  i"  la  cravate  de  commandeur  à  M.  Denys  Puech,  de  Bozouls, 
membre  de  l'Institut,  l'auteur  de  nombreux  monuments  et  statues,  tels 
que  la  Semé,  la  Sirène,  la  Muse  d'André  Chénier,  la  Pensée,  etc. 

2°  La  rosette  d'officier  à  M.  François  Fabié,  de  Durenque,  le  poète 
si  populaire  de  nos  landes  et  de  nos  bois,  le  Brizeux  de  l'Aveyron» 
l'auteur  de  la  Poésie  des  Bêtes,  des  Clochers,  de  La  Bonne  Terre,  des 
Yoix  rustiques,  Yers  la  inaison,  Par  les  vieux  chemins. 

3»  La  rosette  d'officier  à  M.  de  Nolhac,  le  conservateur  du  Musée  de 
Versailles,  qui  a  fait  ses  études  au  lycée  de  Rodez,  dont  il  fut  un  des  plus 
brillants  élèves  avant  de  devenir  le  poète  délicat  et  l'historien  érudit  de 
Pétrarque  et  de  Marie- Antoinette. 

4"  Le  ruban  de  chevalier  à  M.  Fernand  Mommèja,  d'Entraygues,  ré- 
dacteur au  Temps,  où  il  s'est  fait  remarquer  par  ses  enquêtes  et  études  si 
documentées  sur  les  questions  économiques  et  sociales  :  grèves  du  Nord 
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lock-oiil  (If  l''ini;4i'it's,  condition  des  oiivriors  filiilcms  cl  Mj^ricolt's,  crise 
viliooio,  systùnio  liscai  enjAlsacc-Lormini!. 


Philosophie.  M.  .losciili  Fabri'  conlinuo  la  puMiialion  de  son  i^'rand 
ouvtayi'  i)liilosoj)lii<iue  par  La  Pensée  moderne,  où  il 
suit  révolution  des  idées  philosophiques,  religieuses  et  politiques  de 
Luther  à  Leihnitz.  Paraîtra,  à  la  lin  de  l'JOH,  le  (luatriènie  volume  Les 
Pères  de  la  Révolution. 


Nécrologie.  Un  poète  estimé,  qui  consacrait  à  la  Muse  les  loisirs  de 
ses  i'onclions,  M.  Edmond  RailliUc,  de  Saint-deniez, 
vient  de  mourir  des  suites  d'un  accident  de  voilure,  à  Montpellier.  Les 
Myrlhcs  et  Primevères,  les  Chant.s  du  souvenir,  inspirés  par  l'amour 
du  pays  natal  et  le  culte  de  la  famille,  l'avaient  révélé  comme  un  poète 
tendre  et  délicat  :  il  laisse  le  manuscrit  à  peu  près  achevé  d'un  poème 
philosophique,  Der^iières  paroles  d'un  croyant,  que  ses.héritiers  auront 
sans  doute  à  cœur  de  publier.  M.  Gonstans. 


Tarn. 

Pouesios  d'un  vielh  Le  cas  de  M.  E.  Tiiomières,  l'autour  de 
de  l'Albiges^  Pouesios  d'un  vielh  de  l'Albiges,  est  vrai- 

ment extraordinaire.  Il  fait  mentir  l'antique 
adage  latin,  que  les  siècles  avaient  consacré  :  Nascuntxir  poetae,  fiunt 
oralores.  M.  Thomières  était  né  orateur,  la  volonté  le  lit  poète,  poète 
es  langue  moundino. 

En  1870,  presque  au  début  de  l'Année  terrible,  il  s'improvise  à  Tours 
orateur  de  réunions  publiques,  et  son  verbe,  vibrant.de  patriotisme, 
soulève  l'enthousiasme  des  Tourangeaux 2. 

Il  voulut  être  poète,  et  cela  le  prit  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans, 
à  l'occasion  du  Dîner  Tarnais  à  Paris.  C'était  en  1895  —  M.  Thomières 
est  né  en  1831  —  et  depuis,  à  chacun  des  diners  qui  réunissent  annuel- 
lement nos  compatriotes  exilés  sur  les  bords  de  la  Seine,  il  y  allait  d'un 


1.  Vol.  de  xx-246  pages.  Berthoumieu,  imprimeur  à  Toulouse,  lli07. 

2.  Voir  son  opuscule  :  Deux  mois  à  Tours  pendant  le  siège  de  Paris. 
Léon  Vannier,  Paris,  1907. 
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hrinde  en  vers  lant,'uedocions.  Çans  ces  pièces  de  vers,  écrites  avec 
beaucoup  dMiuniour,  il  oxalle  le  pays  natal,  ses  grands  hommes  pas9»5s, 
présents...  et  même  futurs.  Une  idée  dominante  revient,  comme  un 
leil  mofiv,  proscpio  à  chacun  de  ses  hrindes  :  au  treizième  siècle,  le 
Nord  a  vaincu  le  Miili.  Mais,  depuis,  quelle  revanche  des  Miéjounnls 
sur  les  Franeimanx  ! 

Ces  pièces  de  vers  sont  en  quelque  sorte  la  trame  du  volume  que 
M.  Thomières  présente  au  public.  Il  les  a  encadrées  dans  de  très  savou- 
reux contes  méridionaux,  relevés  d'un  fin  bouquet  de  gauloiserie. 

La  muse  de  notre  compatriote  ne  s'élève  guère  dans  les  hautes 
régions  de  la  poésie.  Et  cependant  si,  comme  la  Garonne,  le  fleuve 
gascon  dont  le  Tarn  est  tributaire,  ne  l'oublions  pas,  si  M.  Thomières 
avait  voulu  t....  Admirez  la  grâce  et  la  fraîcheur  de  ce  tableau  qui  porte 
pour  titre  :  Neit  de  printemps. 

Las  estelos  al  cel  s'aluquoun  uno  a  uno, 

Al  pus  naut  des  piboids  loii  cressent  de  la  luno 

A  la  bano  agusado,  a  la  doiisso  clartat, 

Mot  as  ramels  naissents  un  reflet  argentai. 

Tout  es  calme  et  doussour,  la  terro  es  anioulido, 

La  tiédo  languisou  partout  es  espandido  ; 

L'auro  mémo  del  ser  a  plegat  soun  ventalh... 

Ah!  si  la  Garonne  avait  voulu!  Malheureusement  elle  n'a  pas  voulu 
assez  souvent.  M.  Thomières  oublie  parfois  le  précepte  d'Horace  :  Ul 
piciura  poesis;  il  n'y  a  pas  assez  de  peinture  dans  son  œuvre.  Le 
sujet,  circonstance  très  atténuante,  ne  prête  pas  toujours,  il  est  vrai,  au 
lyrisme.  Célébrer  sur  le  mode  dithyrambique  les  louanges  d'un  grand 
homme  l'elatif  qui  vient  d'être  décoré...  des  palmes  académiques,  c'est 
malaisé,  et,  dans  son  temps,  Pindare  lui-même,  toute  révérence  gardée, 
y  échouait,  quand  il  chantait  les  exploits  du  vainqueur  aux  sports 
olympiques. 

Première  critique.  —  La  seconde  est  presque  aussi  grave  ;  et  c'est  celle- 
là  surtout  que  souligne  le  préfacier,  M.  Soureilh:  «  So  de  prumiè  qu'un 
«  felibre  déu  cerca,  aco  "s  de  pla  causi  sous  mots,  de  tria  lou  parla  pou- 
«  pulari,  ne  souti  toutos  las  vilanios  que,  a  la  forso  del  temps,  en  fran- 
«  cimandejant,  lou  pople  et,  mai  que  mai,  la  moussuralho,  i  an  daissat 
«  tomba.  » 

Tout  le  premier,  avec  M.  Soureilh,  je  reconnais  que  ce  n'est  pas  com- 
mode, surtout  pour  ceux  qui,  comme  M.  Thomières,  ont  passé  par  les 
écoles,  se  sont  accoutumés  à  penser  en  français  et  n'ont  jamais  étudié 
la  langue  dans  les  vieux  textes.  Ceux-là  versent  fatalement  dans  le 
patois. 
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Ceponilaiil,  ilaiis  l'iruviv  consiilénible  (k^  M.  Thoini»''res,  il  n'y  a  pns 
qiio  «le  l'ivraie.  On  y  reinan|ue  de  fraîches  Kcènos  cani|ia|^nar(les,  écrites 
en  |nir  alliigeois.  Ainsi,  dans  Lan  liccoUos  al  Ttirn,  ses  Vvndcvivm, 
les  ai)tii|nes  vendantes,  telles  ([u'elles  se  |iralif|iiai('iit  jadis,  alnrs 
(lifelles  étaient  une  fête  do  famille  et  imii  une  t;'i<lie  payée,  alors  ipie 
vendémiaires  et  rendetniairos  étaienl  des  amis  cdiiviés  par  le  prnpiié- 
tairo. 

Noms  no  iiouvons  citer  toute  cette  pire*'  :  mais  voici  la  scène  linale,  la 
scène  de  la  cuve  : 

On  arrive  al  tinal,  las  semais  se  descargon 
Dins  la  tino;  et  déjà  las  drouUotos  se  nargon  : 
Pari  que  mountara  t  Que  nou  I  mountara  pas  I 
Vos  pas  nionstra  l'pournpil  *  et  quita  lou  debas  ? 
Lous  omes  on  déjà  las  cainbos  toutos  nudos 
Pér  prànti  lous  rasins;  las  filhos  fon  las  prudes  : 
Mounta  sus  1'  pràntidou  !  Jesu  f  n'ausario  pas  I 
Se  cal  trop  regussa...  Mes  uno  fa  lou  pas, 
Lèu  uno  autro  la  sieg,  léu  toutos  son  niountados 
Coutilhou  restroussat,  et  fon  niilo  gambados. 

Gela  c'est  du  Thomières  de  derrière  les  fagots.... 

Beaucoup  de  francimans  s'imaginent  que  notre  langue  méridionale, 
bonne  tout  au  plus  pour  la  farce  grosse  et  grasse,  est  inhabile  à  traduire 
les  sentiments  nobles  ou  tendres;  mais  la  lyre  de  M.  Thomières  a  toutes 
les  cordes,  même  celle  de  la  tendresse,  et  l'on  pourrait  citer  comme 
exemple  la  jolie  pièce  intitulée  :  Res  qu' un  pouloii  ! 

De  l'œuvre  de  M.  Thomières  tout  ne  lui  survivra  pas;  mais  celte  déli- 
cieuse pastorale,  sa  description  des  vendanges,  sa  Neil  de  printemps 
et  telles  autres  pièces  de  son  copieux  volume  méritent  d'être  recueillies 
dans  nos  futures  anthologies  languedociennes. 

Ajoutons  que  ce  volume  de  poésies  est  fort  élégamment  imprimé  ; 
sa  couverture  est  bien  jolie,  et  il  renferme  des  portraits  des  principales 
célébrités  tarnaises.  —  Ainsi,  l'auteur  a  fait  non  seulement  œuvre  poéti- 
que, mais  encore  œuvre  documentaire  :  double  titre  à  la  reconnaissance 
des  Albigeois.  Albiensis. 

1.  M.  Thomières  a  écrit  moulet,  le  malheureux  1  alors  qu'il  aurait 
dû  avoir  sous  la  plume  pourapil  aussi  naturellement  que  tinal,  tino, 
pràntidou. 

Le  Gérant, 

Edouard  Privât. 


*oulouse,  linp.  Douladoure-Phivat,  rue  S'-Rome,  38.—  J172 


A.  RENOIST 


LE  THEATRE  DE  MAURICE  DONNAY 


I. 


Les  années  d'apprentissage.   —  Les  pièces  sur  l'amour 

ET    SUR   le   mariage. 

M.  Maurice  Donnay  a  fait  son  apprentissage  au  Chat-Noir. 
Pour  un  esprit  comme  le  sien,  ce  n'était  pas  une  mauvaise 
école.  Il  pouvait  y  jeter  sa  gourme  tout  à  son  aise,  devant  un 
public  spécial  qui  ne  s'effarouchait  pas  de  ses  hardiesses,  et  qui 
ne  lui  demandait  que  de  l'esprit  et  de  la  fantaisie.  Ni  Phryné, 
ni  Ailleurs  ne  sont  des  pièces  de  théâtre;  ce  sont  des  récits 
destinés  à  accompagner  un  défilé  d'ombres  chinoises.  Ils  ont 
beaucoup  réussi  au  temps  où  florissait  le  Chat-Noir  et  ils  sont 
encore  amusants  à  lire  :  si  les  allusions  aux  faits  contempo- 
rains ont  perdu  de  leur  saveur,  on  y  trouve  une  verve  débridée 
et  pittoresque,  des  drôleries  d'expressions,  un  mélange  de  réa- 
lisme et  de  poésie  qui  (avec  toutes  les  réserves  qu'on  voudra) 
évoque  le  souvenir  d'Aristophane. 

D'ailleurs  Maurice  Donnay  n'a  pas  craint  d'afl'ronter  cette 
comparaison  redoutable  en  écrivant  sa  Lysistrata.  Il  y  avait 
de  la  gaminerie  dans  le  choix  du  sujet  :  l'auteur  s'est  évidem- 
ment amusé  en  pensant  à  ceux  qu'il  allait  scandaliser,  et  aussi 
peut-être  à  ceux  dont  il  allait  tromper  l'attente;  car  si  la  donnée 
de  sa  pièce  est  bien  la. même  que  celle  de  la  pièce  antique,  une 
grève  de  femmes  rebelles  au  devoir  conjugal,  les  audaces  de 
XX  12 
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Domiay  sont  limidos  à  cùU'i  de  colles  (rArislopliaiio.  Kst-cc 
jinrco  <|iril  nvail  à  <'(»inplor  avoc  la  (■(misiii-c  i*  (Tcsl  piulùt  que 
les  rarisiciis  li's  moins  iiiiijihoiuls  le  sont,  sans  le  savoir, 
(MU'oi't'  pins  ipio  les  Athciiiciis  du  li'iii|>s  de  Socrale.  I/anleur 
d(>  Li/sislrata  a  fort  bien  compris  ce  qu'il  pouvait  imiter  de  son 
modèle,  et  ce  (ju'il  devait  laisser  de  coté  ou  translbrmer.  Où 
Aristophane  insiste,  il  i;-lisse  rapidement;  an  lieu  de  préciser, 
il  suggère.  VA  surtout,  tandis  ({u'ArislophaiK*  ne  i)erdait  pas 
de  vue  et  ne  nous  laissait  pas  oublier  un  instant  le  thème  cy- 
ni(]no  sur  lequel  il  a  construit  sa  pièce,  Donna}^  au  contraire 
a  multiplié  les  épisodes  amusants  ou  gracieux  qui,  ingénieuse- 
ment rattachés  à  la  trame  de  son  oeuvre,  la  sauvent  de  la  mo- 
notonie en  mémo  temps  qu'elles  en  atténuent  la  crudité.  Ainsi, 
dès  cette  pièce  de  début,  il  montrait  qu'il  avait  mieux  que  de 
l'esprit,  ce  tact  naturel  et  sûr  qui  tait  deviner  à  un  véritable 
auteur  dramatique  ce  que  le  public  acceptera,  et  cette  légèreté 
de  main  qui  lui  a  permis  de  traiter  tant  de  sujets  délicats  et 
périlleux. 

Lysistrata  est  un  pastiche  spirituel,  écrit  par  un  Parisien 
qui  a  étudié  la  Belle  Hélène;  mais  Education  de  prince  est 
une  oeuvre  originale,  et  qui,  bien  qu'elle  ne  fût  pas  destinée  au 
théâtre,  annonçait  un  auteur  dramatique*.  C'est  un  tableau  du 
Paris  d'aujourd'hui,  du  Paris  où  l'on  s'amuse,  où  du  moins  on 
fait  semblant  de  s'amuser.  Trois  personnages  principaux  :  Sa- 
cha, le  petit  roi  de  Slyrie;  son  précepteur  Gercleux  et  sa  maî- 
tresse Raymonde.  Nous  les  voyons  un  peu  partout,  au  Bois,  à 
Trou  ville,  aux  courses  d'Auteuil,  au  bal  de  l'Opéra,  et  même, 


1.  Je  ne  parle  pas,  bien  entendu,  de  la  pièce  qui  a  été  jouée  sous  ce 
titre;  à  ceux  qui  ne  connaîtraient  pas  l'œuvre  première,  celle  qui  a  paru 
dans  la  Vie  Parisienne,  elle  ne  pourrait  en  donner  qu'une  lointaine 
idée;  à  ceux  qui  l'ont  lue  et  savourée,  elle  ne  peut  inspirer  que  des  re- 
grets. C'est  une  preuve  de  plus  (et  Dieu  sait  qu'il  n'en  manque  pas)  que, 
plus  une  oeuvre  est  exquise,  plus  il  est  impossible  de  lui  donner  une 
autre  forme  que  celle  dans  laquelle  elle  a  été  conçue.  Il  n'y  a  dans  la 
pièce  qu'une  scène  intéressante,  celle  où  la  reine  de  Styrie  fait  une  dé- 
claration d'amour  à  Gercleux,  et  elle  est  tirée  à  peu  près  textuellement 
d'Education  de  prince  première  manière. 
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dans  un  jour  de  «  dèche  »,  au  bouillon  Duval.  Gomme  Donnay 
écrit  pour  ôtrc  lu,  non  pour  ôtre  joué,  il  i)cnt  làrlior  la  bride  à 
sa  verve;  jamais  il  n'en  a  eu  davantage,  et  celte  satire,  atlraii- 
chie  de  tout  respect  et  de  tout  préjugé,  animée  d'un  mouvement 
endiablé,  est  en  même  temps  le  plus  souvent  d'un  impitoyable 
bon  sens.  Mais  ce  qui  est  le  plus  caractéristique  et  pour  nous 
le  plus  intéressant,  c'est  que  ces  dialotçues,  écrits  sans  aucune 
préoccupation  de  la  scène,  sont  scéniques  au  plus  haut  degré, 
que  les  «  mots  »  qui  y  foisonnent  ne  sont  pas  la  plupart  du 
temps  des  mots  de  journaliste,  mais  des  mots  d'homme  de 
théâtre,  c'est-à-dire  que  nous  n'y  trouvons  pas  seulement  l'es- 
prit de  l'auteur,  mais  le  caractère  du  personnage  qu'il  fait 
parler. 

L'homme  qui  avait  écrit  Education  de  prince  était  désormais 
■  hors  de  page,  et  n'avait  plus  qu'à  donner  sur  de  vrais  sujets 
dramatiques  la  mesure  de  son  talent.  Celui  qu'il  a  traité  dans 
Pension  de  famille  ne  pouvait  réussir  que  devant  un  public 
spécial,  parfaitement  au  courant  des  mœurs  qu'il  y  a  repré- 
sentées, celles  de  la  société  cosmopolite  qui  fréquente  l'hiver 
les  hôtels  de  la  Riviera.  Malgré  des  scènes  très  heureuses  et  le 
brillant  du  dialogue,  la  pièce  ne  tint  pas  longtemps  l'affiche. 
C'est  dans  Amants,  qu'il  donna  l'année  suivante,  que  Donnay 
se  révéla  vraiment  au  public.  La  soirée  du  6  novembre  1895, 
où  fut  jouée  cette  œuvre  si  originale  dans  sa  simplicité,  est 
une  date  dans  l'histoire  du  théâtre  contemporain. 

Les  deux  amants  que  Donnay  a  voulu  nous  peindre  s'appel- 
lent Claudine  Rozay  et  Georges  Vétheuil.  Claudine  est  une 
comédienne  qui  a  quitté  le  théâtre  jeune  et  en  plein  succès, 
après  la  naissance  d'une  fille  qu'elle  a  eue  du  comte  de  Ruy- 
seux.  Vétheuil  est  un  boulevardier,  à  la  fois  sceptique  et  senti- 
mental. Il  a  rencontré  Claudine  il  y  a  quelque  temps  dans  une 
vente  de  charité;  ils  ont  causé,  et  il  lui  a  demandé  la  permis- 
sion de  se  présenter  chez  elle.  Il  y  entre  au  moment  où  vient 
de  finir  une  matinée  d'enfants  donnée  par  Claudine  pour  amu- 
ser sa  fille.  Cette  matinée  a  été  pour  l'auteur  le  moyen  de  nous 
faire  connaître  le  milieu  où  se  passe  sa  pièce.  Des  mères  de 
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(ainillo,  livs  forroctos  et  très  olôi^niilos,  ({iii  y  ont  ainoné  leurs 
oiilanls,  pas  une  n'est  inari«''e  :  cliaeuue  (Telles  est.  coinmn  la 
inailress(>  do  la  maison  elle mènie,  coMrortaliienKMit  installée 
dans  iiiic  liaison  ijui  lui  assure,  avec  le  Inxi',  niK^  sorte  de  res- 
pectabilité de  lavade,  et  qui  lui  pernirl  de  coudoyer  tout  au 
moins  le  vrai  monde. 

La  conversation  qui  s'engaye  entre  Vélheuil  et  Claudine  est 
conduite  avec  un  art  consommé.  Au  début,  Vétheuil  tâte  le  ter- 
rain :  il  se  doute  bien  qu'il  ne  déplaît  pas  à  Claudine,  mais 
comme  il  voudrait  lui  plaire,  et  qu'il  la  sent  très  fine,  il  n'avance 
qu'à  pas  comptés,  toujours  prêt  à  reculer  s'il  s'aperçoit  qu'il  a 
été  tro|)  loin.  D'ailleurs  ni  Claudine  ni  lui  n'aiment  encore;  ils 
ont  seulement  envie  d'aimer,  et  il  leur  est  plus  Cacile  de  se  tenir 
sur  leurs  gardes,  d'autant  qu'expérimentés  comme  ils  le  sont 
tous  deux,  ils  n'ont  aucune  hâte  :  ils  semblent  s'entendre  pour 
faire  durer  le  plaisir,  car  ils  savent  que  les  préliminaires  de 
l'amour  valent  souvent  mieux  que  l'amour  môme.  Il  y  a  un 
moment  où  Claudine  dit  à  Vétheuil  : 

«  Vous  avez  le  désir  de  me  plaire  et  vous  faites  tout  ce  qu'il 
faut  pour  ça,  mais  c'est  dans  votre  nature;  vous  seriez  auprès 
d'une  autre  femme,  ce  serait  absolument  la  même  chose.  Vous 
voyez,  moi,  je  ne  suis  pas  coquette  avec  vous,  et  la  plus  femme 
de  nous  deux,...  c'est  vous.  » 

Ceci  n'est  vrai  que  jusqu'à  un  certain  point;  dire  qu'on  n'est 
pas  coquette,  n'est-ce  pas  encore  une  manière  de  l'être,  lors- 
qu'on sait  qu'on  plaira  mieux  ainsi?  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 
des  deux  Claudine  est  la  plus  aimante,  la  plus  passionnée,  et 
Vétheuil  ne  s'y  trompe  pas  : 

Claudine.  —  ...  C'est  fini,  je  suis  une  bonne  bourgeoise  très  pot-au- 
feu. 

Vétheuil.  —  Allons  <lonc!  vous  êtes  une  amoureuse,  et  vous  aimerez 
encore.  Je  ne  dis  pas,  notez  bien,  que  ce  sera  moi,  je  ne  suis  pas  assez 
fat...  mais  vous  aimerez. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  de  la  scène  qu'il  lui  parle  ainsi,  et  il 
est  possible  qu'en  arrivant  chez  Claudine  il  n'eût  pas  l'idée  de 
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lui  tenir  ce  Jant-'age  et  de  forcer  ainsi  son  intimité;  mais  il 
s'est  laissé,  comme  il  lo  lui  dit,  envelopper  par  son  charme,  et 
il  finit  par  risquer,  avec  beaucoup  de  tact  et  d'adresse  il  est 
vrai,  cette  déclaration  qui  depuis  le  commencement  de  leur 
entretien  lui  brûle  les  lèvres.  L'art  de  l'auteur  dans  la  cons- 
truction de  cette  scène  consiste  justement  à  l'avoir  interrompue 
à  diverses  reprises,  au  moment  où  Véthenil  va  dire  le  mot 
décisif.  Tantôt  c'est  lui  qui  s'arrête,  qui  feint  de  vouloir  se  reti- 
rer, de  peur  detre  indiscret;  tantôt  la  conversation  est  coupée 
par  un  incident  quelconque,  l'entrée  d'un  domestique,  celle  de 
la  fille  de  Claudine  qui  vient  embrasser  sa  mère  avant  de  partir 
pour  la  promenade.  C'est  comme  dans  les  dialogues  de  Mari- 
vaux  :  il  semble  que  nous  tournions  toujours  dans  le  même 
cercle,  et  cependant  les  sentiments  évoluent,  se  transforment, 
à  l'insu  des  personnages  eux-mêmes,  par  une  progression  que 
l'auteur  a  su  rendre  claire  pour  les  spectateurs.  A  la  fin  de 
cette  conversation,  qui  est  longue  mais  ne  semble  pas  l'être, 
Claudine  et  Vétheuil  ne  se  sont  pas  dit,  et  ne  sont  peut-être 
pas  encore  sûrs,  qu'ils  seront  l'un  à  l'autre;  mais  nous  ne 
pouvons  plus  en  douter. 

A  ce  moment  survient  le  troisième  personnage,  le  comte  de 
Ruyseux,  l'amant  légitime,  qui  vient  faire  à  Claudine  sa  visite 
quotidienne.  Présentation  des  deux  hommes;  on  cause  un  ins- 
tant, puis  Vétheuil  prend  congé.  Il  a  plu  tout  de  suite  à  Ruy- 
seux; c'est  la  première  chose  qu'il  dit  à  sa  maîtresse  dès  qu'il 
est  seul  avec  elle.  Il  est  de  ceux  qui,  maris  ou  amants,  sont 
destinés  à  être  trompés  toute  leur  vie.  Mais  Donnay  ne  voulait 
pas  qu'il  fût  ridicule,  et  c'est  pour  cela  qu'il  s'est  avisé  de  la 
conversation  qui  suit,  et  qui  ne  s'expliquerait  pas  autrement, 
car  il  lui  fait  dire  à  Claudine  des  choses  qu'elle  sait  depuis 
longtemps. 

Claudine  :  Quoi  de  nouveau?  —  Pas  grand'chose.  —  Mais  encore?... 
Pas  de  potins...  rencontré  personne?  —  Si,  j'ai  rencontré  Lagny.  —  Ah! 
qu'est-ce  qu'il  vous  a  dit?  —  Rien...  depuis  qu'il  n'est  plus  l'amant  de 
ma  femme,  il  ne  me  salue  même  plus.  —  Voyons!  —  Ou  plutôt  depuis 
qu'il  n'est  plus  un  des  amants  de  ma  femme...  —  Je  vous  en  prie,  Alfred, 
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vi)U«  sîivt'/.  Ilifii  i|iip  je  iruimt'  \k\s  vous  cnlcndrr  iinrlcr  ainsi.  -  l'our- 
•  luoi?  .K'  n'y  mots  aurniio  amt'rliiinc.  —  Oli  !  jo  sais  hit-n,  V(jiis  C'U'.s  un 
pliilosopht».  —  Je  no  suis  pas  un  pliilosoplio;  seulfunont,  puis(|uo  loul 
Paris  conuail  la  coïKliiitc  ilc  nia  l'cninii',  pai'aitre  l'it^norer,  moi,  serait 
put"'ril  ot  nuMuo  pounail  donnor  lion  aux  plus  {graves  soupçons;  m'en 
vanlor  sorait  oïlii'ux.on  tous  cas  d'un  ^diH  ilôpIoral)l(';  mais  la  constater 
moi-mOmo.  «lovant  dos  personnes  choisies,  comni(>  vous,  ot  sous  une 
forme  dôlachôo  et  plaisante,  c'est  la  seule  attitude  convenable  ])our  un 
homme  qui  connaît  les  exigences  de  la  vie,  et  je  trouve  qu'il  y  a  une 
jolie  place  à  prontlrc  entre  Georges  Dandin  et  Othello. 

Et  il  continue  de  développer  ce  thème  avec  beaucoup  de 
verve.  Mais  Claudine  le  prie  do  changer  de  sujet,  car  celui-là 
ne  lui  }daît  guère. 

Lk  comte  :  Oh!  mais  rien  de  ce  que  j'ai  dit  là  n'est  pour  vous.  —  Je 
l'espère  bien.  — J'ai  la  plus  grande  confiance  en  vous...  et  i)0urtant,  vous 
êtes  jeune,  séduisante,  les  hommes  vous  font  la  cour;  un  jour,  vous  en 
remarquerez  un...  —  Vous  aviez  mieux  commencé.  —  Mais  quand  je  dis 
que  j'ai  la  plus  grande  confiance  en  vous,  je  veux  dire  que  vous  saurez 
m'éviter  le  scandale  et  le  ridicule,  et  c'est  la  seule  chose  qu'on  ait  le 
droit  d'exiger... 

Donnay  avait  ses  raisons  pour  l'aire  du  comte  de  Ruyseux 
un  galant  homme  et  un  hoiTime  d'esprit.  Dans  la  peinture  du 
ménage  à  trois,  qui  était  une  partie  essentielle  de  son  sujet,  il 
ne  voulait  rien  mettre  qui  rappelât  le  vaudeville.  Plus  il  tenait 
à  être  hardi,  plus  il  devait  s'interdire  toute  vulgarité.  Le  second 
acte  surtout,  tel  qu'il  l'a  conçu,  serait  intolérable  s'il  n'était  pas 
traité  avec  un  tact  parfait. 

Quelques  mois  se  sont  écoulés  depuis  la  visite  de  Vétheuil  : 
Claudine  est  devenue  sa  maltresse,  sans  que  Ruyseux  s'en 
doute,  naturellement;  les  deux  hommes  sont  au  mieux,  et  le 
soir  même  ils  ont  dîné  ensemble  chez  leur  commune  amie. 
Vétheuil  vient  de  se  retirer  avec  les  autres  convives;  Ruyseux 
est  resté;  il  accompagne  Claudine  dans  son  cabinet  de  toilette; 
il  vient  lui  taire  ses  adieux,  car  il  part  le  lendemain  pour 
Naples;  il  s'attarde  à  causer  avec  elle;  il  la  regarde  se  dévêtir. 
On  entend  sonner  deux  heures.  Claudine  a  sommeil.  Le  comte 
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comprend  qu'il  ne  peut  rester  davantage;  mais  au  moment  de 
partir  il  va  vers  la  l'enètre.  «  Il  neige,  dit-il.  Ça  ne  vous  fait 
rien  de  me  laisser  partir  comme  ça?  —  Comment  comme  çn? 

—  Oui,  enfin,  je  veux  dire  par  un  temps  pareil.  >  Claudine 
feint  de  ne  pas  comprendre  :  «  Voyons,  mon  ami,  vous  avez 
votre  voiture  qui  vous  attend  en  bas,  vous  n'êtes  pas  bien  à 
plaindre.  —  Vous  avez  raison,  je  m'en  vais;  mais  j'aurais 
voulu  partir  avec  quelque  chose  qui  me  réconforte,  qui  me 
fasse  chaud  au  cœur.  —  Voulez-vous  un  petit  verre  de  cognac? 

—  J'ai  dit  :  au  cœur...  Ce  que  je  voudrais,  c'est  un  peu  de  ta 
chaleur  à  toi,  de  la  chaleur  de  ton  corps  adoré.  (Il  la  saisit.) 

—  Vous  me  faites  mal!  —  Oh!  Claudine!  —  C'est  vrai...  vous 
m'avez  fait  mal.  »  Excuses,  explications,  réconciliation;  enfin, 
Claudine  l'embrasse.  Et  une  fois  qu'il  est  parti  :  «  Pauvre 
homme!  »  dit-elle.  Elle  écoute;  puis,  quand  elle  a  entendu  le 
roulement  de  la  voiture,  elle  porte  la  lampe  devant  la  fenêtre; 
elle  ouvre  doucement  la  porte;  deux  minutes  après  Vétheuil 
arrive,  en  grand  paletot  de  fourrure,  collet  relevé  :  «  Quel 
temps!  Il  neige,  c'est  effrayant!  —  Tu  as  eu  froid.  —  Je  suis 
gelé.  Voilà  une  heure  que  j'attends  dans  la  rue.  —  Ce  n'est  pas 
ma  faute.  »  Il  voit  bien  qu'elle  le  bomle,  et  il  lui  en  demande 
la  raison.  Elle  lui  fait  une  scène  de  jalousie,  lui  reproche 
d'avoir  flirté  toute  la  soirée  avec  une  de  ses  amies,  l'interroge 
sur  l'emploi  de  sa  journée.  Vétheuil  réplique,  fait  semblant 
d'être  jaloux  lui  aussi;  mais  la  brouille  n'est  pas  sérieuse  ei  ne 
dure  pas  longtemps.  Ils  s'aperçoivent  qu'ils  ont  faim;  ils  im- 
provisent un  petit  souper,  les  coudes  sur  la  table  sans  nappe; 
et  ils  devisent  de  leur  amour.  Claudine  annonce  à  Vétheuil  que 
Ruyseux  va  être  absent  pour  huit  jours,  et  qu'ils  pourront 
pendant  ce  temps  faire  une  fugue  à  Fontainebleau.  Ils  parti- 
ront le  jour  même,  dans  la  matinée;  or  il  va  être  trois  heu- 
res; Claudine  fait  observer  qu'il  est  grand  temps  d'aller  se 
coucher. 

Alors,  comme  Ruyseux  il  y  a  un  moment,  Vétheuil  dit  à 
Claudine  :  «  Quoi!  vas-tu  me  laisser  partir  ainsi?  »  Elle  plai- 
sante, elle  se  dérobe;  il  insiste. 
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Claudink.  —  rourquoi  insisles-tii  f 

VftTHKUii,  (t'e»il)r(iss<nil).  —  Vnixv.  (jue  jti  l'iiimo,  parce  quo  jti  l'atlorel 
J'aurais  voulu  m'en  aller  autrement...  eujporter  un  peu  de  t... 

Claudink  (se  dégni/cnnl).  —  Ah  !  ne  «liles  pas  «;a  !  —  Pourquoi?  —  Pour 
rien.  {Résolument.)  Non,  pas  ce  soir.  —  Ah!  je  comprends!  —  Quoi  I 
(lu'est-ce  (lue  lu  comprends?  —  Je  comprends,  et  loi  au.ssi  tu  comprends. 

—  ftcoule,  ("ieorges,  c'est  odieux  ce  que  lu  dis  là.  Kh  bien!  oui,  tout  à 
l'heure,  il  est  venu...  Mais  je  le  jure  que  non.  D'ailleurs,  il  y  a  long- 
temps que  je  l'ai  dit  ce  (jue  j'avais  à  te  dire  là-dessus,  tu  dois  être  ras- 
suré. —  Vous  dites  toutes  la  même  chose.  —  Parce  que  vous  demandez 
tous  la  même  chose.  Mais  moi  je  te  le  jure  sur  ma  fille,  je  veux  qu'elle 
meure  à  l'instant  même  si  je  l'ai  menli,  et  tu  vois  que  je  suis  bien  calme 
pour  te  faire  un  pareil  serment...  Tu  ne  me  crois  pas?  —  Si...  je  te  crois. 

—  Ne  sois  pas  jaloux,  va...  c'est  du  luxe.  Pauvre  homme! 

Et  ils  se  séparent,  très  tendrement,  très  sagement. 

Rien  n'est  plus  banal  que  la  situation  sur  la({uelle  ce  second 
acte  est  construit;  Labiche  et  les  sous-Labiche  l'ont  vingt  fois 
mise  en  scène;  les  effets  comiques  qu'elle  comporte  sont  classés 
et  catalogués.  Gomment  Donnay  Ta-t-il  renouvelée  sans  en 
dissimuler  les  côtés  scabreux,  en  les  mettant  plutôt  en  relief 
par  la  symétrie  des  deux  scènes  qui  se  suivent  et  se  forjt 
pendant? 

Son  grand  art  a  été  de  nous  intéresser  au  personnage  qui 
par  définition  est  le  personnage  sacrifié  :  la  situation  de  Ruy- 
seux  peut  être  ridicule,  sans  que  Claudine  et  Vétheuil  aient 
envie  d'en  rire;  ils  en  sourient  tout  au  plus.  Et  puis,  quoique 
l'auteur  laisse  entrevoir  à  l'arrière-plan  les  mensonges,  les  per- 
pétuelles capitulations  de  conscience  que  comporte  la  situation 
des  deux  amants,  il  sait  nous  en  distraire  par  le  charme  et 
l'imprévu  du  dialogue,  si  bien  qu'au  moment  où  l'impression 
de  la  réalité  risquerait  de  devenir  pénible,  elle  est  corrigée  et 
atténuée  par  la  fantaisie. 

Voilà  plusieurs  mois  que  dure  l'amour  de  Claudine  et  de 
Vétheuil;  il  n'y  a  pas  de  raisons  pour  qu'il  soit  éternel  plus 
que  les  autres,  et  dans  la  scène  des  deux  amants,  au  deuxième 
acte,  nous  constatons  déjà  des  symptômes  menaçants  pour  son 
avenir.  Au  troisième  acte,  il  y  a  brouille  :  les  exigences  de 
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Claudine  ont  passé  la  mesiii-e;  à  la  suite  d'uiM!  scène  do 
jalousie  (]ue  sa  maîtresse  lui  a  faite  sans  aucune  raison,  Vé- 
tliouil  a  rompu;  il  savoure,  non  sans  quelque  amertume,  sa 
liberté  reeon(iuise.  Vainement  Claudine  l'ait  des  avances,  lui 
envoie  une  de  ses  amies  en  ambassade,  il  ne  veut  rien  enten- 
dre; il  va,  dit-il,  jiartir  le  soir  même  pour  la  Bretagne.  Sur  ces 
entrefaites  Claudine  paraît,  pleine  de  tristesse  et  d'amour. 
«  Que  vous  ai-je  fait?  dit-elle?  Pourquoi  me  quittez-vous?  » 
Vétheuil  lui  répond  qu'il  en  a  assez  et  trop  de  la  vie  qu'ils 
mènent,  de  la  situation  fausse  que  lui  crée  leur  intimité  avec 
Ruyseux.  «  Il  faut,  lui  dit-il,  ({ue  tu  sois  tout  entière  à  moi 
comme  je  suis  tout  entier  à  toi.  » 

Sarcey  était  très  sévère  pour  cette  scène,  où  suivant  lui 
l'auteur  avait  manqué  de  logique  et  remplacé  la  vérité  par  la 
convention.  A  qui  ferez-vous  croire,  disait-il,  que  Vétheuil, 
qui  jusqu'à  présent  a  joué  sans  scrupule  son  rôle  d'amant  de 
cœur,  soit  pris  tout  à  coup  d'un  accès  de  dignité  rétrospective 
ou  d'une  jalousie  que  rien  ne  justifie?  L'objection  n'est  pas 
sans  valeur,  et  Donnay  aurait  pu  nous  expliquer  plus  claire- 
ment l'état  d'esprit  de  son  héros.  Il  aime  toujours  sa  maîtresse, 
mais,  sans  s'en  douter  peut-être,  il  ne  l'aime  plus  assez  pour 
accepter  sans  murmure  une  situation  dont  il  voit  maintenant 
les  côtés  vilains  ou  pénibles,  alors  que  quelques  mois  plus  tôt 
il  en  sentait  surtout  la  douceur.  Quand  il  dit  à  sa  maîtresse  : 
«  Je  veux  que  tu  sois  toute  à  moi  »,  serait-il  enchanté  qu'elle  le 
prît  au  mot?  Il  nous  est  permis  d'en  douter,  et  lorsque  Clau- 
dine lui  répond  avec  beaucoup  de  force,  et  non  sans  noblesse, 
qu'elle  n'a  pas  le  droit,  en  quittant  Ruyseux,  de  désespérer  un 
homme  qui  l'aime  et  à  qui  elle  doit  tout,  Vétheuil  est  forcé  de 
convenir  qu'elle  a  raison. 

La  vérité,  c'est  qu'il  est  mécontent  de  lui-même  :  il  voit  qu'il 
gâche  sa  vie,  et,  au  lieu  de  demander  à  Claudine  de  rompre 
avec  Ruyseux,  il  sent  bien  que  c'est  lui-même  qui  devrait  avoir 
le  courage  de  rompre  avec  elle,  de  rompre  en  lui  disant  pour- 
quoi. Mais  pour  le  dire  il  faudrait  le  savoir,  et  pour  le  faire  il 
faudrait  le  vouloir. 
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Il  t'sl  tioi»  chiir  (iiic  Vôllit'iiil  n'en  :iiir;i  pas  la  forco  :  dôs 
(ju'il  a  rtîvu  sa  niaUrosse,  ses  belles  résolutions  do  la  liiir  se 
sont  évanouies,  (H  à  la  lin  de  la  scène  les  deux  amants  tombent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Les  velléités  de  rupture  n'ont  pro- 
duit qu'un  renouv(>au  de  h'uv  aiiioui'. 

Cependant  la  rui)ture  ne  peut  (|u'èlre  ajournée,  car  les  mêmes 
raisons  (|ui  poussaient  Vétheuil  à  en  Unir  la  veille  a i,nront  sur 
lui  le  lendemain.  Mais  cette  lois  il  a  voulu  se  mettre  en 
garde  contre  sa  faiblesse;  il  s'est  lait  engager  dans  une  expé- 
dition lointaine,  et  au  commencement  du  (juatrième  acte,  à 
Pallanza,  pendant  que  dans  un  beau  ciel  d'automne  s'allument 
les  premières  étoiles,  les  amants  $e  disent  adieu.  Leur  dialo- 
gue, entrecoupé  de  larmes  et  de  baisers,  est  rythmé  tantôt  par 
la  barcaroUe  d'un  pêcheur  qui  chante  sur  le  lac,  tantôt  par  les 
grelots  des  chevaux  et  les  appels  du  vetturino  qui  vient  cher- 
cher Vétheuil.  Cette  scène  poétique  et  attendrissante  était  assez 
facile  à  écrire;  ce  qui  fait  l'originalité  de  la  situation,  c'est 
que  les  deux  amants  se  quittent  en  plein  amour  et  par  amour: 
ils  ont  voulu  se  préserver  des  lâchetés  et  des  défaillances  qui 
accompagnent  la  plupart  des  ruptures;  ils  ont  mieux  aimé, 
quoi  qu'ils  on  soutirent,  se  séparer  en  beauté. 

Ils.se  retrouvent  au  dernier  acte,  et  par  une  inspiration  in- 
génieuse Donnay  a  voulu  que  ce  fût  dans  le  même  cadre  qu'au 
premier.  Claudine  Rozay  a  vendu  son  hôtel  à  son  amie  Jamine, 
qui  y  pend  la  crémaillère  ce  jour-là  en  joyeuse  compagnie. 
Elle  y  est  venue  pour  la  dernière  fois  avec  Ruyseux,  qui  di- 
vorce et  qui  va  l'épouser;  ils  sont  las  do  Paris,  ils  vont  vivre 
dans  leurs  terres  avec  leur  fille.  Vétheuil  est  venu  lui  aussi  à 
la  pendaison  de  crémaillère,  où  il  savait  rencontrer  Claudine. 
Et,  pendant  que  dans  le  salon  voisin  les  couples  tourbillonnent 
au  son  de  la  musique  des  tsiganes,  tous  deux  causent  avec  une 
sérénité  mélancolique  de  cet  amour  qui  leur  a  fait  verser  des 
larmes,  et  qui  maintenant  n'est  plus  qu'un  souvenir.  Doivent-ils 
regretter  d'avoir  soufiért,  et  souûért  par  leur  faute?  Non, 
disent-ils,  car  il  ne  dépendait  peut-être  pas  de  nous  qu'il  en  fût 
autrement,  et  d'ailleurs  tout  n'est-il  pas  pour  le  mieux,  puisque, 
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au  lion  de  s'envenimer,  notre  amour  est  guéri?  «  Et  puis,  dit 
Vétheuil,  quand  on  a  vécu,  quand  on  a  observé,  on  arrive  à  la 
vraie  philosophie,  et  Ton  se  dit  ({u'au  fond  de  tout  ça,  le  bon- 
heur, ou  du  moins  ce  qui  en  approche  le  plus,  c'est  encore 
de...  »  A  ce  moment,  avant  qu'il  ait  pu  finir  sa  phrase,  une 
farandole  échevelée  entre  dans  le  petit  salon  où  il  cause  avec 
Claudine,  et  les  entraîne  tous  les  deux.  Nous  sommes  donc 
condamnés  à  ignorer  toujours  ce  que  c'est  que  le  vrai 
bonheur. 

Cette  conclusion,  joliment  ironique,  est  en  parfaite  harmonie 
avec  l'esprit  de  la  pièce.  L'auteur,  en  posant  une  fois  de  plus 
l'éternel  problème  de  l'amour,  n'a  pas  prétendu  nous  en  don- 
ner une  solution  originale,  mais  nous  faire  faire  avec  lui  le 
tour  du  sujet. 

Au  troisième  acte,  au  moment  où  Vétheuil  se  croit  brouillé 
avec  Claudine,  son  ami  Sambré  lui  reproche  de  donner  à 
l'amour  trop  de  place  dans  sa  vie;  la  sagesse,  lui  dit-il,  c'est 
d'imiter  les  Orientaux,  d'enfermer  la  femme  dans  une  sorte  de 
«  harem  moral  »,  de  ne  pas  lui  permettre  de  troubler  notre 
cœur  ou  notre  pensée.  Tout  cela  est  bel  et  bon,  lui  répond 
Vétheuil;  mais  vous  oubliez  qu'on  naît  amant,  comme  on  naît 
musicien,  peintre  ou  poète,  et  à  celui  qui  est  ainsi  fait  l'amour 
laisse'  de  tels  souvenirs  qu'ils  suffisent  à  compenser  tout  le 
reste  :  «  C'est  comme  des  paysages  de  bonheur  que  l'on  revoit 
dans  le  silence  de  soi-même,  des  paysages  attendrissants  avec 
de  grandes  lignes  calmes;  un  air  que  l'on  entend,  un  parfum 
que  l'on  respire,  et  voilà  que  vous  revivez  avec  leur  intensité 
les  heures  de  jadis,  et  que  vous  retrouvez  l'àme  que  vous 
aviez  à  ces  heures-là;  c'est  donc  qu'elles  valaient  la  peine 
d'être  vécues.  »  Mais,  tout  en  réfutant  les  objections  de  son  ami, 
Vétheuil  n'en  comprend  pas  moins  leur  force;  il  sent  que 
l'amour  ne  peut  suffire  à  remplir  la  vie  d'un  homme,  et  la 
preuve,  c'est  que,  tout  en  aimant  Claudine,  il  va  s'engager 
dans  une  expédition  qui  le  séparera  d'elle  pour  de  longs  mois. 
Et  puis  il  aurait  beau  vouloir  s'aveugler  lui-même,  il  sait  que 
tous  les  amours  sont  condamnés  à  finir.  Lorsque  au  premier 
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acte  il  ilil  :i  Chuidiiu*  :  «  Vous  nimcroz  ciicoi'c!  »  elle  lui 
répond  :  «  DiiMi  m'en  prés(>rve!  Je  ne  voudrais  pas  repasser 
par  où  j'ai  i)assé!  Ah  !  les  trahisons,  les  larmes,  les  nuits  sans 
sommeil  et  les  désirs  de  veiii;eance!  Aii  !  que  c'est  vilain  tout 
(,'a  et  (jnc  c'est  héli»...  oui.  oui,  bêle!  Et  vous  voudriez  (lue  je 
recommence  ya?  Et  puis  à  tjuoi  bon?  Pour  aboutir  ;i  la  rup- 
ture, c'est-à-dire  la  mort  et  l'ai^onie  après  la  mort!...  »  En 
parlant  ainsi  elle  est  sincère;  mais  elle  ne  l'était  pas  moins 
lorsque,  un  instant  auparavant,  au  lieu  de  redouterles  orages 
de  la  passion,  elle  semblait  les  appeler  pour  l'enlever  à  la 
monotonie  d'une  existence  où  rien  ne  trouble  son  repos.  Ces 
contradictions  ne  sont  pas  seulement  dans  le  cœur  de  Clau- 
dine, elles  sont  dans  la  nature  du  sujet,  et  le  mérite  de 
Donnay  c'est,  en  nous  contant  l'anecdote  sur  laquelle  est  bâtie 
sa  pièce,  de  nous  avoir  ainsi  à  tous  moments  ménagé  des 
échappées  sur  la  vie  humaine.  Après  qu'il  nous  a  invités  à 
examiner  au  passage  les  différents  aspects  sous  lesquels  se 
présente  la  question  de  l'amour,  il  nous  laisse  non  sur  une 
conclusion  formelle,  mais  sous  une  impression.  Celle  qui  se 
dégage  de  son  dernier  acte,  d'une  mélancolie  souriante,  c'est 
que,  quoi  qu'en  dise  une  romance  célèbre,  les  chagrins  d'amour 
ne  sont  pas  moins  éphémères  que  ses  plaisirs.  Ils  se  dissipent 
comme  une  brume  matinale,  et  un  jour  vient  où,  en  se  retrou- 
vant, les  «  amants  >  s'étonnent  de  ne  plus  retrouver  leurs 
anciennes  émotions.  C'est  une  bien  vieille  histoire;  mais 
Donnay  a  su  la  rajeunir  par  le  mélange  très  savoureux  d'ob- 
servations précises  qui  nous  donnent  la  sensation  du  réel,  et 
(l'une  philosophie  qui  sous  ses  airs  boulevardiers  va  au 
fond  des  choses,  et  qui  élargit  singulièrement  la  portée  de  son 
œuvre. 

La  Douloureuse,  la  comédie  qu'il  écrivit  après  Amants^ 
serait  une  pièce  à  thèse  si  l'on  en  croyait  son  titre  et  Je  com- 
mentaire que  l'auteur  en  a  donné.  Au  premier  acte,  André 
raconte  à  son  ami  Philippe  que  sa  maîtresse  le  fait  abomina- 
blement souffrir. 
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André.  —  Oui,  mon  cher,  voilà  où  j'en  suis.  Parfois,  je  me  ilcmtiinh; 
ce  que  j'iii  fait. 

l'iiir.ipPi-:.  —  Ce  que  vous  avez  fait,  ']c  n'en  sais  rien;  mais  vous  avez 
fait  quelque  chose. 

André.  —  Moi,  à  elle,  à  cette  fcmine-là? 

Philippe.  —  A  cette  femme-là  ou  à  une  autre.  Quand  vous  avez  aimé 
cette  maîtresse  par  qui  vous  souffrez  aujourd'hui,  vous  aviez  une  amie 
que  vous  avez  trompée,  qui  a  soufTert  par  vous  et  dont  vous  ne  vous  êtes 
pas  inquiété.  C'est  ce  que  vous  payez  maintenant,  car  en  sentiments, 
comme  en  chimie,  il  y  a  un  principe  que  je  crois  vrai  :  c'est  que  rien  ne 
se  crée,  rien  ne  se  perd.  De  sorte  que,  lorsque  nous  avons  failli,  il  arrive 
toujours  un  moment  où,  sous  forme  de  souffrances,  de  ruine,  de  maladie, 
de  remords...  et  de  mort  même,  nous  payons  l'addition. 

André.  —  La  douloureuse  ! 

Philippe.  —  Oui,  la  douloureuse;  c'est  le  mot  exact  dans  la  plupart 
des  cas. 

Si  Maurice  Donnay  avait  comme  Paul  Hervieu  un  génie 
systématique,  épris  de  logique  à  outrance,  on  pourrait  s'alar- 
mer de  l'entendre  au  premier  acte  exposer  cette  théorie.  En 
effet,  qu'elle  soit  vraie  ou  fausse,  on  ne  voit  pas  bien  ce  qu'un 
auteur  dramatique  peut  en  tirer,  si  du  moins  il  ne  veut  pas 
substituer  à  la  vraisemblance  des  combinaisons  plus  ou  moins 
arbitraires.  Il  est  vrai  que  la  Némésis  antique  ne  reposait  pas 
sur  un  fondement  plus  solide.  Mais  la  Némésis  était  une 
croyance  religieuse  à  laquelle  on  ne  demandait  pas  ses  preu- 
ves; et  puis  elle  avait  des  racines  profondes  dans  l'âme 
humaine,  étant  née  probablement  de  la  terreur  mystérieuse 
que  nous  inspirent  les  coups  imprévus  du  sort,  les  écroule- 
ments soudains  des  hautes  fortunes;  elle  en  fournissait  une 
explication  simple  qui  suffisait  à  la  majorité  des  spectateurs. 
C'est  cette  clarté  qui  manque  le  plus  à  la  loi  de  solidarité  mo- 
rale dont  il  est  ici  question;  car,  à  moins  qu'une  faute  connue 
de  tous  soit  suivie  immédiatement  de  son  châtiment,  ce  qui 
rappellerait  un  peu  trop  les  histoires  édifiantes  de  la  morale 
en  action,  il  nous  serait  impossible  d'apercevoir  ce  rapport 
de  cause  à  effet  sur  lequel  repose  la  théorie. 

Mais,  puisque  c'est  de  Maurice  Donnay  qu'il  s'agit,  nous 
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pouvons  noiis  rassiinu".  Il  no  li(?nl  ;i  son  syslAine  qirniifant  (jii'il 
es|W'n'  <Mi  lircrdt's  ('IVcls  (lr;iiiinti(|nos.  I/cssciitifl  pour  lui,  ce 
iTcsl  p;is  ipic  la  loi  <!('  la  «  Doiiloiiroiisc  >  soil  vraie,  c'est  f|Lie 
dans  une  siliiali(»ii  doniicc  le  héros  du  di'aine  soil  disposi-  à  y 
(Toire.  11  lant  jionr  cela  (pril  soutire,  et  (pTau  sentiment  de  sa 
souflrance  se  mêle  celui  d'uiuî  laule  assez  récente  i)our  ipic 
son  imaiJi'ination  lui  représente  sa  douleur  comme  une  expia- 
tion. La  scène  capitale  de  la  Douloureuse  est,  en  effet,  cons- 
truite sur  cette  donnée. 

Philippe,  qui  adore  sa  maîtresse  Hélène,  et  qui  n'attend  pour 
répouser  (jue  la  lin  de  son  deuil,  la  trompe  cependant  avec 
Gotte,  sa  meilleure  amie;  au  moment  même  où  il  se  reproche 
amèrement  cette  trahison,  il  apprend  que,  du  vivant  de  son 
mari,  Hélène  a  eu  un  amant,  ot  que  cet  amant  est  le  vrai  père 
de  son  entant, 

La  grande  scène  est  au  troisième  acte.  Les  deux  premiers 
actes  doivent  donc  nous  y  acheminer  en  nous  expliquant  les 
sentiments  des  trois  personnages,  les  rapports  qui  les  unis- 
sent, les  causes  qui  ont  produit  leur  situation  actuelle.  L'au- 
teur nous  parle  bien  en  effet  de  tout  cela;  mais  il  nous  parle 
aussi  de  tant  d'autres  choses,  que  nous  sommes  excusables  de 
ne  pas  bien  savoir  où  il  veut  nous  mener. 

Le  premier  acte  de  la  Douloureuse  est  d'une  verve  éblouis- 
sante. Gaston  Ardan,  le  grand  brasseur  d'affaires,  donne  une 
fête  dans  son  hôtel  de  l'avenue  de  Wagram.  Nous  sommes  au 
lendemain  du  Panama  et  des  arrestations  qui  ont  ému  tout 
Paris.  Ardan  tient  d'autant  plus  à  prouver  qu'il  n'a  rien  à 
craindre;  il  veut  s'étourdir  et  étourdir  les  autres.  11  a  donné  la 
consigne  à  quelques  amis  :  il  faut  qu'on  s'amuse,  et  l'on 
s'amuse  en  effet;  on  danse,  on  flirte,  on  papote,  on  se  grise 
même  dans  un  bar  que  le  maître  de  la  maison  a  fait  installer 
sous  la  vérandah  de  l'hôtel.  Pendant  que  tous  ces  gens  rient 
et  se  trémoussent,  André  de  Fréville  cause  avec  Philippe  Lau- 
berthie,  le  sculpteur.  André  s'étonne  de  voir  son  ami  dans  un 
monde  qui  est  si  peu  le  sien.  Philippe  y  est  venu  saluer 
]\jme  \rjan,  dont  il  vient  d'achever  le  buste,  et  nous  devinons 
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aisément,  coinmo  André,  qu'il  est  amoureux  de  son  modèle. 
Si  nous  avions  des  doutes,  ils  ne  seraient  pas  de  longue  durée  : 
an  instant  après  Hélène  Ardan  trouve  le  moyen  de  s'isoler 
avec  Philippe,  et  dès  les  [)remiers  mots  nous  savons  qu'elle 
est  sa  maîtresse,  une  maîtresse  aimante  et  tendrement  aimée. 
Cependant  on  finit  de  danser  le  coLillon,  et  on  va  souper  par 
petites  tables.  Un  ami  d'Ardan  vient  l'avertir  que  le  commis- 
saire aux  délégations  judiciaires  l'attend  dans  son  cabinet,  et 
quelques  minutes  plus  tard  nous  apprenons  qu'il  vient  de  se 
tirer  deux  balles  dans  la  tête.  La  nouvelle  se  répand  bientôt 
parmi  les  soupeurs;  doivent  ils  rester?  <  Bah!  Pourquoi  pas? 
puisque  le  mal  est  fait.  >  Ils  s'installent,  et  les  bouchons  de 
Champagne  sautent  pendant  que  la  toile  tombe. 

Au  milieu  de  ce  défilé  de  personnages  qui  remplit  le  pre- 
mier acte,  nous  avons  entrevu  une  amie  d'enfance  d'Hélène 
Ardan,  son  intime,  sa  confidente,  Gotte  des  Trembles.  C'est  près 
de  chez  elle,  à  la  campagne,  à  une  heure  de  Paris,  qu'Hélène 
est  venue,  accompagnée  de  sa  mère,  attendre  que  la  fin  de  son 
deuil  lui  permette  d'épouser  Philippe.  Un  an  s'est  passé  depuis 
le  suicide  de  Gaston  Ardan.  On  vient  de  dîner  chez  les  des 
Trembles;  on  prend  le  café  au  jardin.  Il  y  a  là,  entre  autres 
personnes,  Philippe,  l'hôte  de  la  maison  depuis  trois  semai- 
nes. Pendant  que  les  des  Trembles  vont  accompagner  leurs 
invités  à  la  gare  voisine,  Philippe  et  Hélène.,  seuls  dans  la 
nuit  étoilée,  parlent  de  leur  amour  et  du  jour  prochain  où  ils 
seront  tout  entiers  l'un  à  l'autre.  Les  époux  Des  Trembles  re- 
venus, Hélène  et  sa  mère  leur  font  leurs  adieux  jusqu'au  len- 
demain et,  pendant  que  M.  des  Trembles  va  se  reposer  de 
ses  fatigues  de  cycliste,  Gotte  retient  Philippe,  sous  prétexte 
qu'«  elle  a  un  tas  de  choses  à  lui  dire  de  la  part  d'Hélène  >. 

Dès  les  premiers  mots  de  la  scène  nous  sommes  fixés.  Ce 
n'est  pas  d'Hélène,  mais  d'elle-même  que  Gotte  veut  parler  à 
Philippe.  Elle  est  femme,  et  voudrait  bien  ne  pas  faire  les  pre- 
miers pas;  il  faut  cependant  qu'elle  s'y  décide,  puisque  son 
interlocuteur  feint  de  ne  pas  comprendre  où  elle  veut  en  venir. 
«  Si  vous  aimez  tant  votre  Hélène,  lui  dit-elle,  comment  se 
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lait- il  tiiTi'ii  vous  promcnanl  hier  soir  avec  moi  vous  fussiez 
ôniii  cl  (jut'  voli'o  voix  trcinblAt?  »  Philii)])C  v(mU  d'al)onl  se  dé- 
rober, sentant  ([u'elliî  essaie  (i(>  l'aire  l'ciiaiti'c  en  lui  ('«îIIc  (''mo- 
tion dont  il  a  eu  conscience  et  doilt  il  rougit.  Mais  elle  insiste, 
et  il  lui  répond  IVancliom(MU  :  «Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Que 
nous  sommes  jeunes  et  que  nous  avons  été  imprudents.  — 
Donc,  lui  dit  Gotte,  vous  n'attribuez  mon  trouble,  notre  trouble, 
qu'à  des  circonstances  extérieures  :  n'y  a-t-il  pas  autre  cbose? 
—  Non,  je  Taffirme.  —  Parlez  pour  vous.  »  Alors,  outrée  de  le 
voir  repousser  ses  avances,  elle  brûle  ses  vaisseaux  :  «  Eh 
bien!  oui,  lui  dit-elle,  je  suis  jalouse  d'Hélène.  J'ai  commencé 
par  être  sa  confidente,  je  suis  devenue  sa  rivale.  Je  dois  vous 
paraître  un  monstre.  —  Non,  lui  répond  Philippe,  vous  n'êtes 
pas  un  monstre,  pas  plus  que  je  ne  suis  un  coupable.  Mais  la 
situation  est  dangereuse  pour  nous  deux,  et  il  faut  nous  sépa- 
rer. »  A  ce  mot,  elle  éclate  en  sanglots;  il  essaie  de  la  conso- 
ler, il  s'attendrit  avec  elle,  au  point  qu'elle  croit  l'avoir  repris, 
et  qu'elle  le  lui  fait  entendre.  Honteux  de  cette  dernière  fai- 
blesse, il  se  ressaisit,  et  sans  dureté,  mais  très  nettement,  il 
lui  répète  qu'il  doit  la  quitter  au  plus  tôt;  et  elle,  comme  si  elle 
éprouvait  un  remords  tardif,  elle  fait  semblant  de  lui  donner 
raison.  «  Voyons,  lui  dit  Philippe,  est-ce  que  ça  ne  vaut  pas 
mieux?  Est-ce  que  vous  ne  vous  sentez  pas  un  poids  de  moins 
là?  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  heureuse  même?  —  Oh!  si, 
mais  je  vais  bien  pleurer  tout  de  même.  » 

Le  deuxième  acte  s'achève  sur  cette  scène,  si  habilement 
traitée  que  ce  n'est  qu'à  la  réflexion  qu'on  s'aperçoit  de  son 
audace.  Si  après  cette  conversation  Philippe  se  fait  encore  des 
illusions,  nous,  nous  n'en  conservons  aucune.  Gotte  n'est  pas 
•femme  à  rester  sur  un  affront;  elle  attendra  son  heure,  mais  il 
faut  que  Philippe  soit  son  amant.  Nous  ne  sommes  donc  nulle- 
ment étonnés  d'apprendre,  au  troisième  acte,  que  c'est  chose 
faite.  Des  Trembles  est  en  voyage;  Gotte  en  a  profité.  Depuis  la 
veille  elle  est  la  maîtresse  de  Philippe,  et  voilà  que,  pour  affir- 
mer ses  nouveaux  droits,  elle  vient  lui  faire  une  visite  dans  son 
atelier.  La  scène  qui  suit  n'est  pas  moins  fortement  conçue  que 
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celle  de  l'acte  précédent,  ni  exécutée  avec  moins  de  maîtrise. 
Gotte  arrive,  flère  et  heureuse,  aussi  aimante  qu'elle  peut  l'être. 
Philippe  la  reçoit  avec  froideur,  avec  tristesse,  et,  dans  le  mé- 
pris qu'il  exprime  pour  lui-même,  dans  le  dégoût  que  lui  ins- 
pire sa  faute  de  la  veille,  sa  maîtresse  lit  trop  clairement  ses 
sentiments  pour  elle.  «  Pourquoi  nous  payer  de  mots?  lui  dit-il; 
il  ne  faut  pas  parler  ici  de  surprise,  car  cette  fois  nous  étions 
avertis;  c'est  bel  et  bien  une  trahison,  une  trahison  sans  ex- 
cuse. —  Vous  exagérez,  lui  répond-elle;  nous  ne  sommes  pas 
des  criminels.  »  Mais  plus  elle  se  défend,  plus  il  insiste.  A  la 
fin,  mortellement  blessée  dans  son  amour-propre,  plus  que  dans 
son  amour,  elle  s'écrie  :  «  Après  tout,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
je  m'humilierais  devant  Hélène;  je  vaux  autant  qu'elle,  peut- 
être  plus.  —  Que  voulez-vous  dire?  —  Vous  êtes  mon  premier 
amour,  tandis  qu'elle  en  a  eu  un  autre  avant  vous.  —  Vous 
mentez.  —  Non,  je  ne  mens  pas,  et  la  preuve  c'est  que  son  fils, 
le  petit  Georges,  n'est  pas  le  fils  de  Gaston  Ardan.  » 

Au  moment  où  Philippe  tombe  accablé  sous  cette  révélation, 
Hélène  arrive.  Gotte,  nullement  déconcertée,  l'accueille  à  son 
ordinaire,  parle  chiffons  avec  elle,  puis  s'esquive.  Les  deux 
amants  restent  seuls.  A  cet  instant,  lorsqu'on  voit  jouer  la 
pièce,  on  sent  dans  l'auditoire  ce  frisson  dont  parle  Corneille,  et 
auquel  se  reconnaissent  les  situations  vraiment  dramatiques. 
Ceux  qui  savent  les  imaginer  savent  aussi  en  tirer  ce  qu'elles 
contiennent;  Donnay  Ta  prouvé  une  fois  de  plus. 

Hélène  n'a  eu  qu'à  regarder  Philippe  pour  comprendre  qu'il 
a  quelque  chose.  «  Que  t'arrive-t-il?  Tu  as  reçu  une  mauvaise 
nouvelle?  On  t'a  dit  du  mal  de  moi?  »  A  ce  mot,  elle  voit  qu'elle 
a  touché  juste.  «  Eh  bien!  oui,  on  m'a  dit  que  tu  as  eu  un 
amant;  est-ce  vrai?  —  C'est  vrai.  —  Alors,  toi  aussi  tu  men- 
tais? —  Je  ne  t'ai  pas  menti;  tu  ne  m'as  rien  demandé.  » 

Mais  Hélène,  avec  sa  droiture  ordinaire,  sent  bien  que  cela 
n'est  vrai  qu'à  moitié,  et  que  le  silence  peut  être  un  mensonge. 
Et,  au  lieu  d'essayer  de  se  défendre,  elle  avoue  :  «  Oui,  j'ai 
menti,  j'ai  menti  par  faiblesse,  par  honte  de  la  vérité,  j'ai  menti 
pour  ne  pas  te  faire  souffrir,  »  Mais  plus  elle  est  sincère,  plus 
XX  13 
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Pliilipixi  est  iinpitoyaltlc  ;  il  soiidre  dans  sa  chair,  cl  il  v(Hit 
l'airo  soullrir  sa  niaîtrcsso.  Il  la  torture  de  rjnestions,  de  repro- 
ches qui  sont  des  insultes.  «  Ah!  lui  répond-elle,  je  croyais  que 
tu  ne  ressendjlais  pas  aux  autres;  je  te  croyais  capable  d'in 
dulgenco  et  de  pardon.  —  On  est  indnli^ent  quand  on  n'est  pas 
acteur  dans  le  drame  des  passions;  mais  (|uand  on  y  est  pour 
son  propre  compte,  on  pense  autrement.  —  Je  t'en  supplie,  lui 
dit  Hélène,  ne  rei.;arde  pas  dans  le  passé,  mais  dans  l'avenir; 
je  serai  ta  maîtresse,  ta  compagne,  je  serai  tout  ce  que  tu  vou- 
dras... Je  m'humilie,  je  te  demande  pardon.  —  Je  peux  bien  te 
pardonner,  mais  il  faudrait  pouvoir  oublier.  Comment  le  pour- 
rais-je,  quand  il  y  a  entre  nous  le  souvenir  vivant  de  ta  faute? 
—  Que  veux-tu  dire?  —  Tu  comprends  fort  bien...  Ton  enfant, 
Georges,  ton  fils,  qui  lui  ressemble  peut-être...  » 

Ici  une  vraie  trouvaille  dramatique,  un  revirement  qui  arra- 
chait à  Sarcey  un  cri  d'admiration.  Une  seule  personne  au 
monde  connaît  le  secret  d'Hélène  :  c'est  Gotte.  Dans  un  éclair, 
elle  comprend  tout,  non  seulement  que  son  amie  a  parlé,  mais 
pourquoi  elle  a  parlé.  Gotte  l'a  trahie  doublement,  et  le  com- 
plice de  cette  trahison,  c'est  Philippe,  qui  vient  de  la  traiter  si 
durement.  Elle  éclate,  elle  se  soulage  :  «  C'est  toi,  lui  dit-elle, 
c'est  toi  tout  à  l'heure  qui  me  jugeais.  Ah!  ce  rôle  de  justicier 
ne  te  va  guère...  Hypocrite!  tu  es  bien  comme  les  autres,  tu  es 
bien  un  homme,  tu  es  faible  et  impitoyable...  »  Mais,  tout  en 
mettant  dans  les  paroles  d'Hélène  une  indignation  débridée  qui 
toucherait  à  la  vulgarité  si  la  douleur  ne  l'ennoblissait  pas, 
Donnay  a  très  finement  marqué  la  nuance  qui  distingue  sa  dou- 
leur de  celle  de  Philippe.  Chez  lui  comme  chez  tous  les  hom- 
mes, c'est  le  mâle  qui  souffre  et  qui  rugit,  qui  écume.  Sa  souf- 
france à  elle  est  d'une  autre  nature;  plus  profondément  atteinte 
dans  son  amour,  il  lui  semble  que  tout  s'écroule,  et  sa  colère 
d'un  moment  est  bientôt  noyée  dans  les  larmes.  Les  deux 
amants  contemplent  avec  tristesse  leur  bonheur  brisé  de  leurs 
propres  mains. 

La  fin  de  la  scène  n'est  pas  moins  originale.  «  Avec  tout  ça, 
dit  Hélène  tout  à  coup,  quelle  heure  est-il?  —  Il  est  sept  heu- 
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res.  »  Il  la  ut  qu'elle  s'en  aille,  car  elle  dîne  en  ville.  Brisée,  les 
yeux  rouges  de  larmes,  elle  se  regarde  dans  une  petite  glace  : 
«  Ah!  cotte  lôlo!  »  Klle  se  ni(3t  de  la  poudre  de  riz,  elle  remet 
son  chapeau,  tout  en  répondant  machinalement,  commeen  rêve, 
aux  questions  de  Philippe.  «  Quand  te  reverrai-je?  —  Je  n'en 
sais  rien.  {Il  Vaideà  remettre  son  manteau.)  Enlbnce-moi  mes 
manches.  »  Jouée  par  Réjane,  cette  lin  de  scène  était  une  mer- 
veille; elle  donnait  la  sensation  de  la  vie  elle-même,  la  vie  qui 
suit  son  train  au  travers  de  nos  agitations  et  de  nos  souf- 
frances. 

Si,  comme  le  disent  certains  de  nos  contemporains,  l'usage 
du  dénouement  n'était  qu'une  superstition,  un  legs  de  la  rou- 
tine, la  pièce  devrait  se  terminer  ici.  Maurice  Donnay,  quoi- 
qu'il n'ait  pas  grand  respect  pour  la  tradition,  en  a  jugé  autre- 
ment. Il  a  pensé  que  nous  aimerions  à  savoir  ce  que  deviennent 
ses  héros  au  sortir  de  cette  crise.  Coupables  tous  deux,  ils  ont 
tous  deux  expié  leur  faute  par  la  souffrance.  Pourront-ils  être 
heureux  de  nouveau?  C'est  la  solution  optimiste  que  l'auteur 
a  préférée.  Après  son  explication  avec  sa  maîtresse,  Philippe  a 
quitté  Paris,  et  depuis  deux  mois  il  vit  au  bord  de  la  mer,  sous 
les  pins,  entre  Menton  et  Roquebrune.  C'est  là  qu'Hélène  vient 
le  retrouver,  et  qu'en  face  de  cet  admirable  paysage,  qui  sem 
hle  inspirer  l'oubli  et  la  sérénité,  ils  parlent  non  du  passé, 
mais  de  l'avenir.  Ils  s'aiment  toujours,  et  ils  aiment  à  se  le 
dire.  Pour  s'assurer  que  l'amour  de  Philippe  est  bien  tel  qu'elle 
le  veut,  Hélène  lui  tend  un  piège  qui,  suivant  le  mot  de  Sarcey, 
semble  emprunté  au  répertoire  de  Scribe.  Elle  lui  dit  que  pour 
ne  rien  laisser  entre  eux  d'un  passé  qui  fut  si  crueL  elle  se  se-. 
pare  de  son  fils,  le  petit  Georges,  qu'elle  l'a  mis  en  pension.  Son 
amant  s'étonne,  proteste,  lui  fait  promettre  de  garder  le  pauvre 
petit.  «  Ce  sera  d'autant  plus  facile,  lui  dit-elle,  que  je  n'ai 
jamais  pensé  à  l'éloigner.  Je  vois  que  tu  m'aimes;  soyons 
heureux.  » 

Ce  dénouement  optimiste  nous  fait  plaisir,  parce  que  Philippe 
et  Hélène,  Hélène  surtout,  nous  intéressent.  Mais  il  est  clair 
que  l'auteur  aurait  aussi  bien  pu  en  imaginer  un  autre,  car 
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celui-ci  lie  se  rattache  pas  nécessaironient  à  c(î  (jui  précède. 
Autant  il  y  avait  (ruuitô  de  concoplioii  «U  de  couleur  dans 
Amants,  autant  il  y  en  a  peu  dans  /a  Douloureuse.  Le  dernier 
acte  ne  compte  pas;  le  premier  n'est  ({u'un  brillant  hors-dVeu- 
vre,  et  on  en  peut  dire  autant  de  la  première  partie  du  second. 
C'est  dans  la  dernière  scène  de  celui-ci  et  dans  deux  scènes  du 
troisième  qu'est  concentré  tout  l'intén-t  du  drame.  Mais  ces 
quelques  scènes  sont  traitées  de  main  de  maître,  en  particulier 
la  iirande  scène  d'explication  entre  Philippe  et  Hélène,  aussi 
remarquable  par  le  pathétique  profond  que  par  la  simplicité 
vigoureuse  de  la  structure.  En  traitant  ce  sujet  si  rebattu,  une 
querelle  entre  deux  amants,  l'auteur  a  su  trouver  des  accents 
qui  percent,  des  cris  qui  nous  émeuvent.  J'ajoute  que  cette 
pièce,  composée  à  la  diable,  est  charmante  d'un  bout  à  l'autre, 
variée,  vivante,  et  que  s'il  est  facile  de  la  critiquer  à  tête  repo- 
sée, on  se  laisse  gagner  en  la  lisant  ou  en  la  voyant  jouer  par 
la  grâce  et  la  verve  que  Donnay  y  a  semées  à  pleines  mains. 

Quand  on  a  lu  Amants  et  la  Douloureuse,  on  connaît  l'es- 
sentiel de  ce  que  Maurice  Donnay  avait  à  dire  sur  l'amour;  ce 
qui  ne  veut  pas  dire  que  d'autres  pièces  de  lui  ne  nous  offrent 
encore  des  études  intéressantes  sur  ce  sujet,  mais  seulement 
qu'aucune  de  ces  pièces  n'a  la  valeur  de  celle  que  je  viens 
d'analyser. 

La  comédie  de  V Affranchie  est  construite  sur  deux  idées, 
que  l'auteur  nous  a  indiquées  dans  deux  scènes,  l'une  du  pre- 
mier, l'autre  du  second  acte.  Au  premier  acte,  Roger  Dembrun 
fait  de  la  morale  à  son  ami  Pierre  Létang,  qui  n'a  pas  le 
courage  de  rompre  avec  une  maîtresse  qu'il  n'aime  plus.  Vous 
avez  tort,  lui  dit  Roger;  en  religion  il  n'y  a  pas  de  vœux  éter- 
nels; deux  époux  peuvent  divorcer;  pourquoi  l'amour  libre  le 
serait-il  moins  que  l'autre? 

Roger.  —  Voyez-vous,  il  faudrait  persuader  aux  gens  qu'en  amour, 
lorsqu'un  des  deux  prononce  :  «  Je  ne  t'aime  plus  »,  ça  n'est  pas  pour 
l'autre  une  injure  personnelle,  et  qu'à  ne  plus  être  aimé  il  n'y  a  ni  honte 
ni  ridicule,  car  la  plupart  du  temps  les  gens  souffrent  surtout  dans  leur 
amour-propre.  Combien  de  femmes  n'aimeraient-elles  pas  mieux  voir 
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leur  amant  mort  qu'inlidèle?  Et  c'est  la  même  chose  pour  l'iiomme;  mais 
alors  votre  amour  n'est  ({u'égoïsme  et  vanité,  et  vous  ne  m'intéressez 
plus.  Voilà  ce  qu'il  fiiudi'nit  dire,  et  alors  ou  supprimerait  hien  des 
désastres... 

Au  second  acte,  chez  Antonia  de  Moldère,  maîtresse  de  Ro- 
ger, on  discute  la  question  du  féminisme.  Deux  caillettes  vien- 
nent de  prêcher  réyalité  dos  sexes  et  do  protester  contre  la 
servitude  imposée  à  la  femme.  Roger  répond  que  les  lois  peu- 
vent être  réformées  sur  certains  points,  mais  que  c'est  surtout 
les  fîmes  qu'il  faudrait  éclairer  et  relever.  Et  il  ajoute  : 

Quand  vous  parlez  de  votre  servitude,  vous  surtout,  Mesdames,  vous 
prêtez  à  sourire,  car  vous  êtes  des  affranchies,  vous  entendez  bien,  des 
affranchies;  vous  êtes,  la  plupart  du  temps,  non  pas  les  esclaves,  mais 
les  maîtresses,  et  nous  avons  pour  vous  toute  la  tendresse,  et  le  respect, 
et  le  dévouement,  et  la  pitié. 

Antonia.  —  Tous  les  hommes  ne  sont  pas  comme. vous;  il  y  en  a,  et 
c'est  la  majorité,  qui  sont  restés  les  maîtres  égoïstes  et  durs. 

Roger.  —  Mais  distinguez  du  moins  à  qui  vous  avez  affaire,  et  avec 
ceux  qui  ne  vous  battent  pas  el  ne  vous  exploitent  pas,  sachez  vous  con- 
duire comme  des  aft'rnnchies...  c'est  tout  ce  que  nous  demandons.  Alors, 
la  cause  féministe  aura  fait  un  grand  pas. 

Antonia  de  Moldère,  l'héroïne  de  la  pièce,  est  une  de  ces 
«  affranchies  »  que  Roger,  son  amant,  accuse  non  sans  raison 
de  conserver  une  âme  d'esclave  et  de  mentir  par  habitude,  lors 
même  qu'elles  ne  risqueraient  rien  de  dire  la  vérité.  Au  mo- 
ment où  il  parle  ainsi,  il  la  soupçonne  de  songer  à  le  tromper 
avec  son  ami  Pierre,  et  il  aura  la  preuve  un  peu  plus  tard  que 
ses  soupçons  étaient  fondés.  Il  lui  reprochera  alors  sa  fausseté, 
et  il  rompra  irrévocablement  avec  elle  dans  une  scène  où  son 
horreur  de  l'hypocrisie  le  pousse  presque  à  la  brutalité.  Antonia 
tombe  défaillante  sur  un  sofa.  La  vieille  bonne  accourt  : 
«  Jésus!  La  pauvre  dame!...  Elle  est  morte!  Gomme  elle  est 
blanche  !  »  Roger,  mettant  son  chapeau  et  prenant  ses  gants  : 
«  Elle  est  peut-être  évanouie.  »  Il  sort. 

C'est  un  dénouement,  si  l'on  veut.  Le  malheur  est  qu'il  n'y  a 
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pas  (le  piôee.  Pour  (lue  lo  sujet  fût  traité,  il  aurait  fallu  que 
nous  vissions  claireniont  Antonia  S(»  (l(''tach<>r  peu  à  peu  de 
Roger,  mais  lnVsitfM'  à  le  (luillfr,  soit  (ii:'(>ll<'  no  lise  pas  très 
clair  dans  son  propre  cœur,  soit  qu'elle  redoute  la  douleur  ou 
la  colère  de  son  amant.  Si  la  scène  finale,  très  bien  faite  en 
elle-même,  ne  produit  pas  rellet  que  l'auteur  en  attend,  c'est 
que  le  caractère  d'Antonia  n'a  pas  été  tracé  avec  une  clarté 
suffisante;  c'est  aussi  que  Donnay  s'est  laissé  aller  à  son  péché 
mignon,  qui  est  d'abuser  des  hors-d'œuvre  et  de  soigner  le  ta- 
bleau moins  que  le  cadre.  La  conversation  du  premier  acte 
à  Venise,  dans  un  palazzetto  loué  par  les  deux  amants,  est 
d'une  verve,  d'une  fantaisie,  et  par  moments  aussi  d'une  poésie 
charmante.  Le  five  o'  dock  chez  Antonia  au  deuxième  acte 
n'est  guère  moins  parfait  dans  son  genre.  Il  y  a  au  troisième 
acte  une  scène  touchante  entre  Roger  et  la  maîtresse  délaissée 
de  son  ami  Pierre.  Tout  ce  qui  est  à  côté  du  sujet  est  fait  à 
ravir.;  mais  le  sujet  proprement  dit  n'est  abordé  que  dans  la 
scène  finale;  c'est  vraiment  un  peu  tard. 

U Escalade  doit  son  titre  à  la  scène  épisodique  et  paradoxale 
où  le  héros,  homme  grave  cependant,  pénètre  chez  sa  belle 
en  escaladant  le  balcon.  Il  s'agit  de  nous  montrer  comment 
M.  Soindres.  physiologiste  et  psychologue,  auteur  d'un  traité 
sur  la  py^ophi/laxie  et  la  thérapeutique  des  passions,  se  laisse 
affoler  par  l'amour  au  point  de  faire  à  trente-huit  ans  une  esca- 
pade digne  d'un  écolier.  Je  suppose  que  les  savants  qui  entrent 
chez  leur  maîtresse  par  la  fenêtre  sont  l'exception  ;  mais",  à 
part  ce  détail,  le  cas  de  M.  Soindres  n'est  ni  bien  rare  ni  bien 
compliqué.  Soindres  est  comme  le  Rémonin  de  V Etrangère; 
quand  on  lui  demande  s'il  a  jamais  aimé,  il  répond  :  «  Je  n'ai 
pas  eu  le  temps.  »  Enfermé  dans  son  laboratoire,  ne  fréquen- 
tant ni  le  vrai  monde  ni  l'autre,  il  a  pourtant  écrit  un  livre  sur 
l'amour,  mais,  il  le  dit  lui-même,  comme  il  aurait  pu  en  écrire 
un  sur  la  fièvre  typhoïde  sans  l'avoir  jamais  eue. 

Ceci  étant,  on  peut  sans  être  prophète  lui  prédire,  ainsi  que 
le  fait  son  ami  Boisdugand,  qu'il  aura  lui  aussi  sa  crise, 
comme  tout  le  monde,  le  jour  où  le  hasard  mettra  sur  son 
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chemin  la  femme  qu'il  doit  nimer.  Or  coltn  femme  n'est  pas 
loin;  c'est  la  propre  sœur  de  Boisdiii;an(l,  une  jeune  veuve, 
Cécile  do  Gerberoy,  qui  a  eu  la  curiosité  de  venir  visiter  son 
laboratoire  de  psychologie  expérimentale.  Il  s'éprend  d'elle  à 
première  vue;  et  du  coup  le  voilà  transformé,  ou  en  voie  de 
transformation.  Toutes  ses  habitudes  changent  :  il  fait  des  visi- 
tes, il  dîne  en  ville,  il  devient  presque  un  mondain  et  un  élé- 
gant; enlin  il  joue  au  naturel  son  rôle  d'amoureux,  d'amou- 
reux passionné,  naïf,  timide,  un  peu  gauche,  facile  à  effarou- 
cher, parce  que,  tout  en  ayant  conscience  de  sa  supériorité,  il 
souffre  de  se  sentir  inférieur  pour  l'aisance  et  l'aplomb  au 
premier  gigolo  venu. 

Le  lendemain  de  la  représentation,  des  critiques  ont  dit  que 
Donnay  avait  refait  le  Misanthrope  à  sa  manière;  ils  ont  com- 
paré Soindres  à  Alceste  et  Cécile  de  Gerberoy  à  Célimène.  Ce 
n'est  qu'à  moitié  juste  :  Alceste  n'est  ni  gauche  ni  timide;  il 
n'aime  pas  le  monde,  mais  il  en  est,  et  s'il  reproche  à  Célimène 
de  faire  trop  de  cas  des  petits  marquis  et  de  leur  perruque 
blonde,  il  ne  lui  vient  pas  à  l'idée  de  leur  envier  l'aisance  de 
leurs  manières  et  de  leurs  allures.  Cécile  de  Gerberoy  ne  res- 
semble pas  davantage  à  Célimène  :  elle  est  essentiellement 
droite  et  franche,  et  sa  coquetterie  avec  Soindres  n'est  qu'une 
première  phase  de  son  amour.  Car  elle  aussi  s'est  prise  à  l'ai- 
mer, sans  le  lui  dire,  bien  entendu,  et  sans  se  l'avouer  elle- 
même.  A  son  amie  Suzanne  qui  lui  demande  quels  sont  ses 
sentiments  à  son  égard,  elle  répond  :  «  Il  n'entre  pas  dans  mes 
desseins  d'être  sa  maîtresse,  et  la  perspective  de  m'appeler  un 
jour  M™^  Soindres  ne  me  sourit  pas  davantage.  »  Mais  quand 
elle  s'exprime  ainsi  elle  ne  voit  pas  clair  dans  son  cœur  :  et  la 
preuve,  c'est  que  causant  avec  Soindres  un  instant  après,  elle 
lui  parle  avec  tant  d'abandon,  de  bonne  grâce,  de  sympathie, 
qu'il  s'enhardit  à  lui  faire  timidement,  c'est  vrai,  mais  très 
clairement,  la  déclaration  que  depuis  quelques  jours  il  avait 
eu  grand'peine  à  retenir. 

Au  moment  ♦où  ils  étaient  si  près  de  s'entendre,  ils  se 
brouillent;  un  importun  survient,  Galbrun,  un  de  ceux  qui  font 
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la  conv  à  docile  do  (ierhcroj';  Soiiidrcs  dissimule  si  mn!  sa 
mauvaise  huuieur  que  Clôcile  lui  re})roclie  assez  vivement  de 
se  donner  les  airs  d'un  amant  qui  aurait  des  droits  sur  elle; 
Soindres  pi(|ué  s'exeuse  assez  maladroitement  et  se  retire. 
<  Reviendra-t-il  ou  ne  reviendra-t-il  pas?  dit  Cécile  à  son 
amie  Suzanne.  S'il  revient,  je  lui  ferai  comprendre  qu'il  vaut 
mieux  (|ue  nous  on  restions  là.  » 

Mais  Soindres  ne  revient  pas.  Pounpioi  ?  Nous  h;  devinons, 
mais  nous  aimerions  ([ue  l'auteur  nous  le  dit  tout  de  suite, 
comme  nous  voudrions  savoir  ce  que  Cécile,  qui  se  croyait 
prête  à  lui  donner  son  congé,  a  pensé  en  ne  le  voyant  pas  re- 
venir. Nous  sommes  ici  au  cœur  même  du  sujet,  et  nous  avions 
le  droit  d'attendre  des  scènes  que  l'auteur  ne  nous  donne  pas. 
Les  explications  qu'il  nous  doit,  il  nous  les  donnera  un  peu 
plus  tard.  Il  nous  fait  passer  sans  transition  du  moment  où 
l'action  s'engage  véritablement  à  celui  où  elle  se  dénoue. 

Deux  mois  se  sont  écoulés  depuis  que  Soindres  s'est  brus- 
quement éloigné  de  Cécile.  Il  la  retrouve  en  Normandie,  chez 
son  frère,  avec  lequel  il  collabore  pour  un  nouveau  livre,  et  qui 
l'a  invité  à  passer  quelque  temps  à  la  campagne  pour  mieux 
travailler.  Mais  autant  il  la  recherchait  naguère,  autant  il 
l'évite  à  présent  :  Cécile  en  est  blessée,  d'autant  que  son  amie 
Suzanne,  pauvre,  mais  jolie  et  intelligente,  semble  vouloir 
jouer  auprès  de  Soindres  le  rôle  de  consolatrice.  Un  soir,  un 
soir  où  l'orage  menace  et  où  tout  le  monde  au  château  semble 
avoir  ses  nerfs,  elle  lui  demande  de  lui  expliquer  sa  conduite, 
son  brusque  départ,  cette  froideur  glaciale  qui  a  succédé  à  ses 
empressements  d'il  y  a  deux  mois.  Il  lui  répond  qu'il  a  beau- 
coup souffert  en  la  quittant,  mais  que  dans  son  pays  du  Jura, 
où  il  avait  fui  pour  essayer  de  l'oublier,  en  face  de  la  grande 
nature,  il  a  vu  son  image,  si  présente  à  son  esprit,  s'effacer  et 
disparaître.  Sans  être  complètement  dupe  de  celte  prétendue 
explication,  Cécile,  froissée  de  cette  affectation  d'indifférence, 
veut  lui  rendre  blessure  pour  blessure,  et  lui  demande  de  faire 
bon  accueil  à  ce  Galbrun  qu'il  déteste,  qu'il  accuse  de  sa  brouille 
avec  elle,  et  qui  doit  arriver  demain  au  château.  «  Je  ferai  ce 
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que  vous  désirez  »,  répond-il.  Là-dessus,  l'orage  éclate  et  les 
force  à  quitter  le  jardin.  La  toile  tombe. 

Elle  se  relève  un  instant  après  sur  la  chambre  de  Cécile,  qui 
rêve  sur  un  livre  qu'elle  ne  lit  pas.  Par  la  porte-fenêtre  qui 
donne  sur  le  balcon  nous  voyons  entrer  Soindres.  Cécile,  qui 
tourne  le  dos,  ne  l'a  pas  vu  ;  il  rappelle.  Il  lui  dit  l'acte  énorme, 
invraisemblable,  qu'il  vient  de  faire;  il  est  monté  au  balcon 
par  une  échelle.  Ce  que  lui  dit  Cécile,  on  le  devine;  ce  qu'il 
lui  répond,  nous  le  pressentons.  «  Eh  bien!  oui,  je  n'y  tiens 
plus;  il  faut  que  je  vous  dise  ce  que  j'ai  sur  le  cœur.  Je  vous 
ai  menti  tout  à  l'heure  en  feignant  l'indifiTérence;  je  vous 
aime  comme  un  fou,  et  je  viens  vous  demander  ce  que  je  vous 
ai  fait  pour  que  vous  ayez  été  coquette  et  cruelle,  pour  que 
vous  vous  soyez  plu  à  me  faire  souffrir.  »  A  mesure  qu'il  parle, 
son  émotion  change  de  nature;  à  la  colère  succède  l'attendris- 
sement, sa  voix  se  brise,  il  se  met  à  pleurer.  «  Ne  pleurez  plus, 
lui  répond  Cécile;  vous  ne  me  connaissez  ipas;  je  ne  suis  ni 
coquette  ni  indifférente;  je  vous  aime.  »  Il  ne  peut  d'abord 
croire  à  son  bonheur,  mais  il  se  laisse  bien  vite  persuader  par 
la  sincérité  de  son  accent,  par  la  tendresse  de  ses  paroles.  Ils 
se  plaisent  alors  à  prolonger  un  entretien  dont  la  douceur  ra- 
chète tant  de  souffrances;  comme  Roméo  et  Juliette,  c'est 
l'aube  qui  les  sépare.  Mais  ils  se  retrouveront  quelques  heures 
après.  Au  dernier  acte,  Cécile  présente  son  fiancé  à  son  frère, 
à  qui  Soindres  apprend  que  c'est  lui  le  coupable  de  l'escalade. 

Je  crois  que  cette  analyse  est  Adèle,  et  que  rien  d'essentiel  n'y 
est  omis.  J'en  ai  pourtant  retranché  presque  tout  le  premier 
acte  et  une  partie  importante  du  troisième  et  du  quatrième. 
C'est  assez  dire  que  Donnay  a  fait  dans  VEscalade  comme  dans 
la  plupart  de  ses  œuvres,  peu  soucieux  d'aller  droit  au  but,  et 
abandonnant  la  grande  route  pour  les  chemins  de  traverse,  au 
risque  de  s'y  attarder  plus  que  de  raison.  Sans  doute  le  pre- 
mier acte,  qui  nous  montre  Soindres  dans  son  laboratoire,  entre 
ses  élèves  et  les  sujets  sur  lesquels  il  expérimente,  est  amusant 
d'un  bout  à  l'autre;  c'est  une  satire  spirituelle,  et  suffisamment 
exacte,  de  la  psychologie  scientifique;  et,  puisque  le  héros  est 
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un  psycholofiuo,  rnuleui*  pont  dire  qu'il  est  dans  le  sujet.  Il 
peut  dire  aussi  (jue  les  Ioniques  conversations  du  troisième 
acte,  scandées  par  les  éclairs  qui  brillent  à  l'horizon,  par  le 
tonnerre  qui  peu  à  peu  se  rapproche,  préparent  et  annoncent 
cet  orage  de  passion  qui  fera  ii:rnvir  ;i  Soindres  le  balcon  de  sa 
bien-aimée.  Tout  cela  est  vrai,  ou  à  peu  près;  mais  ce  qui  est 
plus  vrai  encore,  c'est  que  ces  épisodes,  tout  agréables  qu'ils 
sont,  tiennent  une  place  disproportionnée  à  l'ensemble  de 
l'œuvre;  il  n'en  reste  plus  assez  pour  le  développement  do  la 
passion,  et  nous  avons  une  esquisse,  charmante  d'ailleurs,  plu- 
tôt qu'un  tableau. 

Les  comédies  dont  nous  avons  parlé  jusqu'à  présent  roulent 
sur  l'amour,  et  il  n'y  est  question  du  mariage  qu'incidemment. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  deux  pièces,  le  Torrent  et  V Autre 
Danger,  qu'il  me  reste  à  faire  connaître  :  ce  sont  bien  aussi  des 
drames  d'amour,  mais  il  s'y  agit  de  l'amour  dans  ses  rapports 
avec  le  mariage;  ce  n'est  qu'à  propos  du  mariage  que  peuvent 
se  poser  les  problèmes  moraux  qui  en  sont  le  sujet. 

Voici  celui  qui  est  débattu  dans  la  première  de  ces  deux 
pièces  :  le  Torrent.  Valentine  Lambert,  mariée  et  mère  de 
deux  enfants,  est  devenue  la  maîtresse  de  Julien  Versannes, 
marié  lui  aussi.  Elle  s'aperçoit  qu'elle  est  enceinte,  et  il  n'y  a 
pas  d'erreur  possible  :  depuis  deux  ans,  elle  n'est  plus  que  de 
nom  la  femme  de  son  mari.  Que  doit-elle  faire?  Au  temps  du 
Théâtre  Libre,  la  solution  de  cette  question  scabreuse  n'eût  été 
qu'un  jeu  :  le  lendemain  de  sa  fâcheuse  découverte,  la  femme 
coupable  aurait  repris  ses  relations  avec  son  mari,  à  moins 
qu'elle  n'eût  eu  recours  à  quelque  sage-femme  complaisante 
pour  l'aider  à  faire  disparaître  les  traces  de  sa  faute.  Maurice 
Donnay  a  jugé  que  cette  façon  de  simplifier  les  questions  en  les 
supprimant  était  trop  sommaire  :  ce  qui  fait  pour  lui  l'intérêt 
du  sujet,  ce  sont  justement  les  difficultés  avec  lesquelles  l'hé- 
roïne est  aux  prises,  les  obstacles,  insurmontables  peut-être, 
qui  se  dressent  devant  sa  conscience. 

La  construction  de  la  pièce  est  aussi  simple  que  possible;  ni 
incidents  ni  péripéties  ;  tout  le  drame  tient  en  quelques  couver- 
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salions  où  la  situation  est  envisagée  sous  ses  différentes  faces, 
et  où  Valentine,  soit  avec  son  confesseur,  soit  avec  son  amant, 
cherche  les  moyens  d'en  sortir.  Son  confesseur  lui  conseille 
d'éloigner  Versannes  et  de  reprendre  la  vie  conjugale;  Ver- 
sannes  la  supplie  de  fuir  avec  lui.  A  son  confesseur  elle  ré- 
pond qu'en  se  rapprochant  de  son  mari  elle  ne  rachèterait  pas 
sa  faute,  elle  l'aggraverait  par  une  hypocrisie;  à  son  amant 
elle  oppose  ses  enfants,  qu'elle  n'a  ni  le  courage  ni  le  droit 
d'abandonner.  Lasse  enfin  de  se  débattre  dans  une  situation 
inextricable,  elle  avoue  tout  à  son  mari.  «  Je  sais  que  je  suis 
coupable,  lui  dit-elle,  mais  j'ai  failli  l'être  davantage  en  pre- 
nant la  fuite  avec  mon  amant.  C'est  la  pensée  de  mes  enfants 
qui  m'a  retenue,  c'est  à  cause  d'eux  que  je  romps  avec  celui 
que  j'aime;  à  cause  d'eux,  gardez-moi  auprès  de  vous.  — Que 
je  vous  garde!  que  j'élève  l'enfant  de  votre  amant  à  côté  des 
miens!  N'y  comptez  pas.  Allez  rejoindre  votre  amant.  Je  vous 
chasse.  >  En  vain  elle  supplie,  elle  s'irrite,  elle  pleure,  il  reste 
inflexible;  il  fait  venir  ses  enfants,  leur  fait  dire  adieu  à  leur 
mère.  Elle  sort,  défaillante;  il  est  clair  pour  nous  qu'elle  va  à 
la  mort,  et  nous  ne  sommes  pas  surpris  d'apprendre  quelques 
minutes  après  qu'elle  s'est  jetée  dans  le  torrent  qui  coule  au 
pied  de  l'usine  de  son  mari. 

On  n'a  pas  manqué  de  dire  que  c'était  là  un  dénouement 
trop  commode,  tout  comme  on  l'a  dit  de  celui  du  Dédale  de 
Paul  Hervieu.  Peut-être;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  drame, 
tel  que  Donnay  l'a  conçu,  comporte  une  autre  conclusion.  Peut- 
être  serait-il  plus  juste  de  dire  qu'il  s'est  fourvoyé  dans  le  choix 
du  sujet,  et  que  celui  auquel  il  s'est  arrêté  ne  convient  pas  au 
théâtre.  On  me  répondra  qu'il  y  a  dans  le  Tondent  des  scènes 
très  dramatiques.  C'est  vrai;  celle  que  je  citais  tout  à  l'heure, 
la  scène  de  l'aveu,  est  très  belle  et  très  forte.  Mais  des  scènes 
dramatiques  ne  suffisent  pas  à  faire  un  drame;  il  y  faut  avant 
tout  une  progression  ;  or  c'est  ce  qui  manque  dans  la  pièce  de 
Donnay.  Depuis  le  commencement  du  second  acte,  où  Valen- 
tine confesse  son  état  à  son  amant,  jusqu'à  ia  scène  de  l'aveu, 
qui  est  l'avant-dernière  de  la  pièce,  nous  piétinons  sur  place. 
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.lamais  rnulciir  iTn  ou  pins  (rt-sprit,  jamais  son  (lialoL!,iio  n'a 
été  plus  amusant,  i)lus  vrai,  plus  imprévu;  il  y  a  un  rôle  à 
cOté,  celui  de  Saint  IMioin.  écrit  pour  Coquelin  cadel,  qui  est  une 
mervcMlle,  à  dérider  les  plus  nK-lancoliques.  Les  scènes  ])ure- 
ment  dramatiques  son!  excellentes  :  cluniue  personnage  dit  ce 
(pril  doit  dire,  et  toutes  les  questions  de  morale  sociale  que 
soulève  la  situation  scal)reuse  de  l'Iiéroïne  sont  abordées  avec 
une  hardiesse  (jui  est  entière,  sans  être  jamais  choquante.  Si 
l'eUet  produit  ne  répond  pas  au  grand  talent  dont  Tauteiir  a  fait 
preuve,  je  ne  crois  pas  qu'il  faille  en  chercher  la  cause  ailleurs 
(jue  dans  le  vice  du  sujet. 

J'ai  bien  peur  qu'en  écrivant  l'Aub^e  Dayiger  il  n'ait  cédé 
encore  à  la  tentation  de  résoudre  un  problème  insoluble,  de 
traiter  sous  forme  dramati(jue  un  sujet  qui  ne  s'y  prête  pas.  Il 
s'agit  de  nous  faire  admettre  qu'une  femme,  non  pas  une 
femme  quelconque,  mais  l'héroïne  du  drame,  celle  à  qui  doi- 
vent aller  nos  sympathies,  donne  son  amant  pour  mari  à  sa 
fille.  Glaire  Jadin  dans  V Autre  Danger,  comme  Valentine 
Lambert  dans  le  Torrent,  serait  probablement  une  très  hon- 
nête femme  si  elle  avait  été  mariée  à  un  autre  homme.  Mais 
elle  a  un  mari  si  insupportable  que,  jolie  et  charmante  comme 
elle  est,  sa  destinée  était  aisée  à  prévoir  :  un  beau  jour  elle 
tombe  dans  les  bras  d'un  amant,  Freydières,  son  ami  d'enfance, 
retrouvé  par  elle  dans  une  réunion  mondaine.  C'est  l'adultère 
classique  :  Freydières  serre  la  main  de  Jadain,  a  son  couvert 
mis  chez  lui,  fait  sa  partie  d'échecs;  il  est  l'amant  de  la  femme 
et  l'ami  de  la  maison.  Glaire  Jadain  a  une  fllle,  Madeleine,  âgée 
de  douze  ans  au  moment  où  commence  la  liaison  de  sa  mère. 
Au  second  acte  elle  en  a  seize,  et  son  cœur  commence  à  par- 
ler. Pour  qui  serait-ce,  sinon  pour  celui  qu'elle  voit  si  sou- 
vent, Freydières,  jeune  encore,  séduisant,  homme  de  talent, 
avocat  célèbre,  dont  toute  femme  serait  fière  d'être  aimée? 

Quoique  la  jeune  fille  ne  se  soit  confiée  à  personne,  elle  n'a 
pas  si  b'en  caché  son  secret  que  sa  grand'mère  ne  l'ait  deviné; 
et  nous  avons  le  droit  d'être  surpris  que  sa  mère  ait  été  moins 
clairvoyante.  Mais  si  elle  l'eût  été  davantage,  c'est  une  au- 
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tre  pirco  que  Doiinay  aiiraii  ilù  éeriro.  Il  pourrait  répondre, 
(railleurs,  que  la  passion  est  aveugle,  que  Claire  Jadin  est  trop 
éprise  de  Freydiôres  et  se  sait  trop  aimée  pour  penser  à  une 
rivale  possible,  encore  moins  pour  en  soupçonner  une  dans  sa 
fille,  que,  suivant  l'habitude  des  mères  de  son  âge,  elle  consi- 
dère encore  comme  une  enfant. 

Entre  le  deuxième  et  le  troisième  acte,  dix-huit  mois  se  sont 
passés.  Madeleine  Jadain  est  maintenant  une  jeune  fille  à  ma- 
rier; on  la  mène  pour  la  première  fois  à  un  grand  bal,  et  elle 
y  fait  sensation  par  l'éclat  de  sa  jeunesse  et  de  sa  beauté. 
Tout  heureuse  de  son  succès,  elle  rencontre  Freydières,  à  qui 
elle  reproche  gentiment  d'être  trop  froid  et  trop  cérémonieux 
avec  elle,  de  trop  traiter  en  grande  personne  sa  petite  amie  ;  la 
vérité,  c'est  que  Freydières  est  mal  à  l'aise,  qu'il  se  défend 
contre  l'émotion  trop  vive  que  lui  inspire  la  présence  de 
Madeleine,  qu'il  a  peur  de  lire  dans  son  propre  cœur;  et  cette 
émotion,  qui  n'échappe  pas  à  la  jeune  fille,  lui  cause  une  joie 
qu'elle  a  peine  à  dissimuler.  Le  rêve  qu'elle  a  formé,  sans  le 
dire  à  personne,  ne  serait  donc  pas  un  simple  rêve!  Mais  son 
bonheur  n'est  pas  de  longue  durée.  Un  instant  après  un  jeune 
homme,  qui  cause  à  deux  pas  d'elle  sans  soupçonner  qui  elle  est, 
parle  sans  la  moindre  réticence  de  la  liaison  de  M'"^  Jadain  et 
de  Freydières.  Madeleine  reçoit  le  coup  en  plein  cœur,  elle 
s'évanouit.  Revenue  àell-e,  elle  demande  à  quitter  le  bal  immé- 
diatement. 

Au  commencement  du  dernier  acte  quinze  jours  se  sont 
écoulés.  M""®  Jadain  se  désespère  en  voyant  sa  fille  se  consumer 
sous  ses  yeux.  En  vain  elle  l'interroge;  Madeleine  garde  un 
silence  obstiné.  Enfin  par  un  artifice  elle  l'oblige  à  se  con- 
fesser, elle  apprend  de  sa  bouche  que  c'est  en  entendant  ac- 
cuser sa  mère  qu'elle  a  voulu  mourir.  Que  faire?  Elle  ne 
peut  hésiter;  elle  ment.  Mais  elle  sent  bien  que  sa  protesta- 
tion ne  suffirait  pas  à  convaincre  Madeleine;  il  faudrait  une 
preuve,  une  preuve  irrécusable;  elle  n'a  pas  à  chercher  long- 
temps pour  la  trouver.  On  l'a  accusée  d'être  la  maîtresse  de 
Freydières;  elle  va  le  lui  donner  pour  mari.   Sur  ces  entre- 
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faites  FreyditMvs  iirrivo.  Dans  imo  scvno  loiir  a  tour  violoiile, 
et  douloureuse,  où  les  ivproelies  de  la  maîtresse  jalouse  se 
int'^lent  aux  sui)pliealions  de  la  mère  ijui  veut  sauver  son  enfant, 
Claire  Jailain  lui  dicte  sa  conduite.  En  vain  il  proteste,  il  se 
débat,  il  lui  ojjpose  les  objections  les  plus  fondées;  elle  ne 
veut  rien  entendre,  et  il  faut  (pi"il  lui  obéisse,  qu'il  fasse  enten- 
dre ii  Madeleine  qu'elle  sera  sa  femme.  Quand  la  jeune  fille 
est  sortie,  les  deux  amants  restent  face  à  face  : 

Freydières.  —  Qu'aJlez-vous  devenir? 

Clairk.  —  La  vie  est  fitiie  pour  moi;  elle  continue  pour  vous.  Vous 
oublierez  et  je  me  résignerai. 
Freydières.  —  Tout  de  inênie,  notre  part  n'est  pas  éj^fale. 
Claire.  —  Vous  savez  bien  qu'en  amour,  c'est  la  femme  qui  expie. 
Freydières.  —  .Te  vous  vénère. 
Glaire.  —  Je  suis  une  malheureuse.  (Elle  pleure  silencieusement.) 

Toutes  les  objections  qu'on  peut  faire  contre  ce  dénouement, 
Donnay  les  a  mises  dans  la  bouche  de  Freydières,  au  moment 
où  sa  maîtresse  lui  enjoint  de  devenir  son  gendre.  En  suppo- 
sant même,  lui  dit-il,  que  ce  mariage  soit  l'unique  moyen  de 
sauver  la  vie  de  Madeleine;  en  admettant  que  je  la  rende  heu- 
reuse et  que  la  médisance  qui  s'est  exercée  contre  nous  avant 
ce  mariage  nous  épargne  après,  ne  voyez-vous  pas  qu'il  y  a 
dans  tout  cela  comme  une  odeur  d'inceste?  En  critiquant 
ainsi  lui-même  le  dénouement  auquel  il  était  acculé,  Donnay  a 
été  à  la  fois  habile  et  sincère.  Il  a  bien  senti  que  ce  qu'on  re- 
procherait à  sa  pièce,  c'est  la  donnée  même  sur  laquelle  elle 
est  construite,  et  qui  l'obligeait  à  marier  Freydières  à  la  fille 
de  sa  maîtresse.  11  s'est  peut-être  dit  que  notre  société  ne  pé- 
chait pas  par  esprit  de  pruderie,  et  qu'après  tout  des  mariages 
comme  celui-là  se  voient  ailleurs  qu'au  théâtre.  Il  a  eu  le  droit 
de  penser  aussi  qu'il  n'avait  ni  déguisé  ni  embelli  la  vérité,  et 
que  l'exemple  de  Freydières  et  de  Glaire  Jadain  n'était  pas  de 
nature  à  encourager  l'adultère.  Tout  Cela  serait  fort  bien  s'il 
s'agissait  de  morale,  mais  c'est  d'art  dramatique  qu'il  est  ques- 
tion, et  c'est  le  cas  de  rappeler  le  mot  de  Dumas  flls  :  «  Il  y  a 


THÉÂTRE   DE    MAURICE  DONNAT.  199 

des  choses  ({irou  peut  dii-e  en  tête  à  tète  et  qu'on  ne  peut  plus 
dire  quand  on  est  trois;  or  au  théâtre  on  est  toujours  trois.  > 
Cette  pudeur  toute  spéciale  n'est  ni  de  l'hypocrisie  ni  de  la 
vertu  :  c'est  un  fait,  et  un  fait  avec  lequel  l'auteur  dramatique 
doit  compter.  Quoique  le  public  de  notre  temps  n'ait  plus  beau- 
coup de  préjugés,  et  qu'il  ait  écouté  sans  trop  se  rebiffer 
Maman  Colibri  et  l'Enfant  Chérie,  le  dénouement  de  l'Autre 
Danger  ne  lui  en  laisse  pas  moins  une  impression  désagréable. 
Et  Donnay  avait  si  bien  conscience  de  ce  qu'il  y  avait  de 
pénible  dans  son  sujet,  dans  cette  lutte  de  la  mère  et  de  la  fille, 
et  dans  la  situation  de  l'amant  qui  va  passer  des  bras  de  l'une 
dans  les  bras  de  l'autre,  qu'il  ne  l'a  abordée  que  très  tard;  la 
pièce  a  quatre  actes,  ce  n'est  qu'au  milieu  du  troisième  que  le 
vrai  drame  commence.  Si  Donnay  a  ainsi  réduit  le  développe- 
ment essentiel  de  son  drame  au  point  que  la  clarté  en  souffre, 
et  que  l'amour  de  Freydières  pour  la  jeune  fille  éclate  sans  que 
nous  y  ayons  été  préparés,  ce  n'est  pas  parce  que  suivant  sa 
coutume  il  a  battu  les  buissons  pendant  la  première  partie  de 
sa  pièce,  c'est  surtout  parce  qu'il  a  senti  que,  si  Maupassant 
a  pu  représenter  une  situation  analogue  dans  Fort  comme  la 
mort,  c'est  parce  qu'il  écrivait  un  roman,  mais  qu'un  pareil 
développement  devant  la  rampe  d'un  théâtre  ne  pourrait,  s'il 
était  un  peu  poussé,  que  produire  le  malaise  et  le  dégoût.  Il  a 
donc  brusqué  les  choses;  à  peine  le  drame  est-il  commencé 
que  nous  touchons  au  dénouement.  Il  a  espéré  que  notre  émo- 
tion nous  empêcherait  de  réfléchir,  au  moins  jusqu'à  ce  que 
le  rideau  fût  tombé.  Mais,  quel  que  soit  son  talent,  il  ne  pou- 
vait faire  qu'une  œuvre  dramatique  ne  fût  soumise  à  des  lois 
qu'on  ne  viole  pas  impunément. 

(A  suivre.)  Antoine  Benoist. 


J.  ADIIER. 
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AU    DIX-HUITJKMK   SIKCLE. 


C'est  une  question  qui  a  passionné  nombre  de  chercheurs 
que  de  savoir  ce  que  fut  exactement  la  vie  monastique  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle.  Est-il  vrai  que  l'ancienne  ferveur  ne 
se  rencontrait  plus  t;uère  que  dans  quelques  centres  privilé- 
giés, et  que,  surtout  pour  les  abbayes  d'honimes,  les  décrets 
des  Assemblées  révolutionnaires,  complétant  Toeuvre  de  réfor- 
mation de  1768,  ne  firent  que  brusquer  un  dénouement  iné- 
luctable? Les  avis  sont  partagés,  et  nous  ne  nous  flattons  pas 
d'apporter  des  témoignages  pour  l'une  ou  l'autre  solution. 

Gomment  naquit  une  vocation,  quelles. en  furent  les  étapes, 
quels  usages  en  adoucirent  la  pente,  dans  des  maisons  où  le 
bien-être  le  disputait  aux  agréments  de  l'étude  et  aux  plaisirs 
de  la  société,  quel  fut  enfin  le  réveil,  rejetant  dans  la  vie  active 
un  fils  de  famille  que  les  événements  venaient  arracher  à  son 
rêve,  telle  sera  la  matière  de  cette  étude.  Elle  comporte,  avec 
quelques  détails  destinés  à  préciser  les  circonstances,  à  situer  et 
à  caractériser  les  lieux,  une  correspondance  active  s'étendant, 
bien  que  clairsemée,  sur  cinq  années  du  dernier  quart  du  dix- 
huitième  siècle  (17761781J. 

Cette  correspondance,  très  suggestive,  empreinte  de  particu- 
lière sincérité  et  d'élan  juvénile,  nous  fait  deviner  chez  son 
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auteur  une  âme  inquiète,  mais  droite,  un  de  ces  (ils  de  ly 
moyenne  bourgeoisie  qui  cliercliont  leur  voie,  peut-rtie  atteints 
par  le  mal  du  siècle,  mais  rattachés  à  la  tradition  par  une 
forte  éducation  première.  L'esprit  de  famille,  encore  si  puis- 
sant dans  de  tels  milieux,  un  sentiment  religieux  resté  sans 
mélange  à  travers  les  défaillances  de  la  volonté  et  le  besoin 
d'agir,  de  voir  et  de  s;ivoir,  tout  nous  révèle  une  de  ces  per- 
sonnalités modestes  qui  méritent  de  symboliser  une  époque, 
parce  qu'elles  en  sont  l'expression  concrète  et  vivante. 

Etienne  Glauzade  naquit  à  Lavaur,  sur  la  paroisse  rurale  de 
Saint-Martin-du-Carla,  le  8  mars  1752.  Il  appartenait  à  une 
famille  bourgeoise  qui  étendait  sa  parenté  et  ses  alliances, 
d'une  part,  jusque  vers  les  hauts  coteaux  du  Lauraguais,  et, 
d'autre  part,  aux  rives  du  Tarn'.  D'abord  élève  des  Doctrinai- 
res de  Lavaur,  chez  lesquels  il  faisait  sa  quatrième  en  1768,  il 
dut  y  commencer  ses  études  ecclésiastiques^;  il  vint  les  termi- 
ner à  Toulouse  où  il  était  encore  en  1776.  Dans  ce  centre  émi- 
nemment favorable,  le  jeune  clerc  trouva,  avec,  semble-t-il, 
quelques  sujets  de  dissipation,  des  amitiés  sûres  dont  une  au 
moins  semble  avoir  exercé  une  décisive  influence  sur  sa  vie. 

Il  y  rencontra,  en  effet,  le  représentant  d'une  vieille  famille 

1.  A  Caraman,  à  Albi  (Archives  de  la  ville  de  Toulouse  :  Inven- 
taire AA,  20,  p.  307,  et  Documents  territoriavœ,  42  (Palaminy).  Il  y 
avait  trois  l'amilles  Glauzade,  à  Lavaur,  vers  le  milieu  du  dix-liuitième 
siècle  :  l'une  noble,  possédant  en  totalité  ou  en  partie  les  seigneuries  de 
Maziens  et  de  Teyssode,  alliée  aux  CUauzade  d'Escalibert  et  aux  Glauzade 
de  Riols  ;  Tautre  bourgeoise,  celle  de  notre  personnage,  alliée  aux  Dagui- 
Ihon,  aux  Boyer;  la  troisième,  composée  d'artisans  et  de  cultivateurs. 
Le  dernier  représentant  de  la  branche  bourgeoise,  nous  dit  M.  Bes- 
séry,  après  avoir  été  vicaire  de  Saint-Alain  et  supérieur  du  Séminaire 
de  Lavaur,  fonda  ou  plutôt  restaura,  à  Ambialet  (Tarn),  le  Tiers-Ordre 
régulier  de  saint  François.  Il  est  mort  à  Albi  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
nées (v.  état  civil  de  Lavaur;  Besséry,  Etat  des  effets  mobiliers  et  des 
archives  de  la  ville  de  Lavaur  en  1617,  dans  la  Revue  du  Tarn, 
année  1896,  13e  vol.,  pp.  25  et  26).  Nous  remercions  vivement  MM.  Bes- 
séry, Vidal,  Louis  Rigal,  MM.  les  archivistes  Portai  et  Lempereur  des 
notes  qu'ils  ont  bien  voulu  nous  communiquer. 

2.  «  Le  collège  des  Doctrinaires  de  Lavaur  avait  un  cadre  d'études 
complet.  Il  y  avait  des  classes  d'humanités,  une  classe  de  philosophie 
et  même  une  classe  de  théologie.  »  Th.  Besséry,  Notes  manuscrites. 

XX  14 
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inontalbanaise,  Tiautior  (larrisson,  nn  à  Gayrac  on  1751,  par 
consôqiKMit  moins  :\n('«  que  lui  tle  deux  ans,  (jiii  y  Taisait  son 
tlroil  depuis  1772.  C'est  à  ce  correspondant  (jue  (llauzade  écrit 
ses  lollres.  d'abord  à  Montauhan  où  (larrisson,  reçu  avocat  au 
Parlement  de  Toulouse  le  10  juillcl  1775,  est  vo.nu  faire  son 
statue  chez  le  praticien  Péi^uillan;  puis  à  Né^'repelisse,  où  le 
jeune  légiste,  avant  de  devenir  notaire  à  Albias,  a  obtenu  la 
charge  de  lieutenant  du  juge  seigneurial  «  en  la  ville  et 
comté  >'. 

Nous  n'avons  point  de  données  sur  «  l'état  d'âme  >  et  le 
caractère  du  jeune  Garrisson.  Si  on  s'en  rapporte  à  ses  cahiers 
de  notes,  ses  études  furent  assez  pleines  et  fructueuses,  comme 
il  arrivait  souvent  alors,  même  si  on  ne  visait  (jue  de  modestes 
fonctions;  mais  ses  «  livres  de  raison  ».  qui  dénotent  un  fidèle 
comptable  et  un  propriétaire  rural  fort  minutieux,  laissent 
rarement  transparaître  ses  sentiments.  Tout  ce  que  la  corres- 
pondance de  Clauzade  nous  révèle,  c'est  que  Gautier  avait  su 
lui  plaire  par  ses  qualités  de  sérieux,  la  maturité  de  sa  raison 
et  son  sens  pratique. 

I. 

Monsieur,   Monsieur  PéguUan,  pour   remettre  à  M.  Garrisson, 
au  faubourg  du  Moustier,  à  Montauban. 

Monsieur^, 

C'est  avec  beaucoup  de  trouble  que  je  t'écris,  Oii  nous  a  appris  ces 
jours  la  mort  de  mon  oncle,  curé  de   Massac^.  Je  te  laisse  penser  la 


1.  En  1779,  le  comte  de  Négrepelisse  était  M.  tle  Bergeret.  «  Je  me 
rappelle  avec  plaisir,  écrit-il  à  Garrisson  le  16  janvier  de  cette  année,  Je 
choix  que  j'ai  fait  de  vous  qui  a  eu  l'approbation  générale.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  ne  souteniez  cette  bonne  réputation  et  que  vous  ne  l'aug- 
mentiez même  si  faire  se  peut  en  prolitant  des  bonnes  dispositions  qui 
vous  sont  naturelles.  »  Ces  renseignements  sont  tirés,  ainsi  que  la  cor- 
respondance qui  va  suivre,  des  papiers  de  Garrisson  qu'une  bienveillante 
confiance  a  mis  sous  nos  yeux. 

2.  Cette  partie  de  la  suscription  est  visiblement  un  lax^siis. 

3.  M.    Bover,    oncle    maternel  de  Clauzade,  qui  était  fils  «  du  sieur 
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peine  que  ma  cliAre  mère  en  a  ressentie  :  je  crains  ((ii'clle  ne  succomlut 
et.  comme  nne  peine  ne  vient  jamais  sans  deux,  on  ne  peut  trouver  s(m 
testament,  qui  est  en  notre  faveur  et  qui  n'est  lait  que  depuis  trois 
semaines.  Il  lit  un  testament  clos  (^t  le  retint  chez  lui  après  eu  avoir  lait 
la  suscription  chez  un  notaire.  Je  feu  prie,  cher  ami,'  partage  mes  i)eiiies 
avec  moi.  Je  n'ignore  pas  (sic)  que  tu  n'y  prennes  beaucoup  de  part.  J'ai 
été  chez  M.  Alboui*  qui  ne  m'a  su  dire  de  tes  nouvelles  depuis  la  der- 
nière que  je  lui  fis  passer.  Je  suis  sorti  du  Séminaire  [lour  une  semaine, 
afin  d'aller  auprès  de  ma  chère  mère.  Adieu. 

Clauzade,  a  (colyte). 
A  Toulouse,  5  février  1776. 


II. 


Monsieur,    Monsieur    Péguilhan,    avocat,   pour  remellre,   s.   v.  p., 
à  M.  Garrisson,  au  faubourg  du  Mouslier,  à  Montauban. 

Mon  cher, 

Voilà  déjà  plusieurs  fois  que  je  t'ai  écrit  sans  cependant  pouvoir  avoir 
de  réponse.  Hélas!  mon  cher,  que  je  souhaiterais  de  te  voir;  mais  je  ne 
puis  encore  de  quelque  temps.  Je  suis  entièrement  décidé  à  entrer  dans 
la  solitude,  et  tellement  que  je  pars  dans  l'autre  semaine  pour  le  plus 
tard.  Je  dois  entrer  dans  une  maison  de  Bernardins,  qui  est  à  deux  lieues 
de  chez  nous 2.  Je  suis  déjà  reçu  et  dois  partir  pour  mon  noviciat  dans 
la  semaine,  comme  je  l'ai  dit.  C'est  à  Bonneval^,  dans  le  Rouergue, 

Antoine  Glauzade  et  de  demoiselle  Marguerite  Boyer  ».  La  paroisse  de 
Massac  appartenait  au  district  ecclésiastique  de  Lavaur. 

1.  Une  famille  qui  parait  avoir  recueilli  Gautier  Garrisson,  étudiant 
ou  clerc  de  procureur  à  Toulouse. 

2.  A  Candeil,  commune  de  Labessière,  canton  deCadalen  (Tarn).  Cette 
abbaye  fut  fondée  par  les  Bernardins  de  Grandselve  vers  1150.  En  1777, 
époque  où  la  décadence  a  commencé,  elle  possède  encore  quinze  métai- 
ries ou  granges,  le  moulin  et  le  château  de  Lésignac  sur  le  Dadou,  et  le 
droit  de  collation  sur  plusieurs  églises.  L'abbé,  qui  avait,  en  1774,  pro- 
cédé à  un  partage  de  biens  avec  les  religieux,  déclare  en  1790  un  revenu 
de  16,863  livres  et  obtient  une  pension  de  6,000  livres.  Les  revenus  de 
l'abbaye  produisaient  net  SOjS'/ô  livres  (V.  Elie-A.  Rossignol,  Monogra- 
phies communales  ou  étude  statistique,  historique  et  monumentale 
du  département  du  Tarn,\y^  partie,  t.  I;  Histoire  de  l'abbaye  de 
Candeil,  pp.  177  et  suiv.). 

3.  Bonneval  servait  de  noviciat  aux  abbayes  de  Silvanès,  de  Beaulieu, 
de  Loc-Dieu,  de  Bonnecombe,  dans  le  Rouergue;  de  Fontfroide,  diocèse 


!20/|  REVUR   DES    PYMKN^RS. 

((iio  )(>  le  IVf;ii.  M'y  voih'i  pour  mu'  (|nin/,;iin('  de  mois.  J'espère  ([ue  j'y 
rei'cvrai  ilf  l(»s  iiduvellcs  :  nous  iw  serons  pus  précisément  hifm  èloitfnés. 
.Pespére  (m'après  mon  lenips  lu  seras  des  picuiifis  (pif  je  verrai,  car  il 
m'fsl  iuipo8sil)le  de  le  voir  de  celle  année.  Mon  clier,  il  faiil  faire  une 
lin  :  lu  sais  que  je  n'ai  pas  de  forlune,  que  j'ai  Ijesoin  de  faire  pénil^nce. 
Je  crois  (jne  tu  aj^réeras  mon  dessein.  Adieu,  adieu!  Je  ne  puis  écrire 
davantage.  Mes  respects  à  maciaiiio  ta  mère. 

Glau/ade,  acolyte. 
A  Lavaur,  ce  30  septembre  1777. 


m. 


A  Monsieur  Pëguilhan,  etc.,  pour  remettre  à  M.  Garrisson,  avocat... 

Mon  cher, 

Je  viens  de  recevoir  ta  lettre,  mais  un  peu  tard  puisque  je  [la]  reçois 
à  Bonneval'  où  je  suis  arrivé  depuis  quinze  jours.  Je  ne  saurais  à  quoi 

de  Narbonne,  de  Rivet  (Bazas);  de  Belleperche  (Montauban)  ;  de 
l'Echelle-Dieu  (Tarbes);  de  Gimont  (Auch);  de  Bonnefont  (Clomminges); 
de  Grandselve  (Toulouse) ;  de  (landeil  (Albi);  de  Peyrouse  (Castres);  de 
la  Garde-Dieu  (Caliors).  Bonneval  reçut  les  vœux  de  soixante-seize  reli- 
gieux depuis  le  2i  décembre  1730  jusqu'au  14  novembre  1785  (voj'^ez 
A)iciennes  abbayes  de  l'ordre  de  Cileau-v  dans  le  Rouergue  [Notre- 
Dame-de- Bonneval),  par  l'abbé  Bousquet,  in  Mémoires  de  la  Société 
des  lettres,  sciences  et  arts  de  l'Aveyron,  t.  IX  (1850-1867),  pp.  43  et 
suiv.). 

1.  Celait  une  fondation  de  l'évêque  de  Cabors  Guillaume  de  Calmont- 
d'Olt  (1147),  confirmée  (11(31)  par  l'évêque  Pierre  de  Rodez  et  Hugues  1er, 
comte  de  Rodez,  aujourd'hui  dans  l'Aveyron,  paroisse  de  Flaujac,  à 
5  ou  6  kilomètres  d'Espalion.  Le  couvent,  restauré  depuis,  a  servi  d'asile 
jusqu'à  ce  jour  à  des  religieuses  Trappistines.  Sa  situation,  dans  la  fraîche 
vallée  d'un  affluent  du  Lot  (la  Boralde),  dont  les  pentes  sont  boisées,  en 
fait  un  séjour  agréable  pendant  la  belle  saison.  En  hiver,  celte  résidence 
est  exposée  aux  vents  âpres  et  aux  froids  rigoureux  de  la  région  voisine 
(monts  d'Aubrac).  «L'église,  aujourd'hui  nue,  déserte,  déchue  de  toute 
sa  splendeur,  est  encore  imposante  dans  sa  nudité.  I^e  plein  cintre  se 
montre  dans  toutes  les  parties  de  la  nef;  dans  le  chœur,  au  contraire, 
ce  sont  les  formes  ogivales.  Le  cloître...  a  été  abattu...  Les  bâtiments 
conventuels  furent  refaits  en  1780...  »  Monuments  religieux  de  l'Avey- 
ron, par  H  de  Barrau,  in  Mémoires  de  la  Société  des  lettres,  sciences 
et  arts  de  l'Aveyron,  t.  IV,  1863,  pp.  181  et  suiv.,  et  t.  IX,  pp.  111-112. 
Cf.  Résultat  des  conférences  ecclésiastiques  du  diocèse  de  Rodes  (pour 
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altribuer  ma  joiiinùo  d'iiicr  :  jo  la  passai  ou  du  moins  toute  ra[)n;s- 
midi  occupé  à  penser  à  mon  cher  Garrisson,  et  aujourd'hui,  jour  hen- 
vcux,  je  re(;ois  de  tes  nouvelles.  Jo  te  laisse  à  penser  (piel  plaisir  j'ai 
ressenti.  J'étais  bien  persuadé  que  je  n'étais  pas  entièrement  oublié  dans 
ta  mémoire,  car  je  sais  bien  que  le  lien  qui  nous  a  unis  depuis  long- 
temps ne  se  dissoudra  pas  facilement. 

Me  voici  donc  arrivé  dans  ma  solitude  pour  y  faire  mon  noviciat.  Je 
ne  prendiai  l'habit  que  dans  quinze  jours  ou  trois  semaines  encore,  et  il 
faut  une  année  entière  pour  faire  profession ^  C'est  pour  lors  que  je 
pourrai  i)lus  facilement  m'entretenir  avec  toi  et  avoir  le  plaisir  de  te  voir 
et  de  t'embrasser,  car  je  crois  que  mon  premier  voyage  sera  celui  de 
Montauban.  Je  ne  puis  pas  rester  à  Bonneval;  ce  n'est  que  pour  mon 
noviciat,  après  quoi  je  me  retirerai  dans  ma  maison  de  profession  qui 
est  à  Gandeil,  h  une  lieue  de  Lavaur^.  C'est  une  maison  fort  agréable, 
très  bien  dotée  et  à  quatre  pas  de  trois  ou  quatre  villes  :  Albi,  Lavaur, 
Graulhet,  Gaillac  et  Rabastens,  et  Candeil  au  beau  milieu. 

Tu  ne  connais  pas  bien  peut-être  notre  ordre,  quoique  cependant  tu  as 
quelqu'une  de  nos  maisons  du  côté  de  Montauban*.  Voici  :  nous  som- 
mes toujours  à  la  campagne.  Tu  sais  que  je  l'aime  et  que  je  ne  pouvais 
faire  mon  salut  au  milieu  du  tumulte  de  la  ville.    Nous  sommes  très 


l'année  1904),  pp.  779  et  suiv.  (]jièces  justificatives  II,  III).  Journal  de 
l'Aveyron,  hebdomadaire  (Rodez,  Carrure),  mai  et  juin  1907  (dépouille- 
ment de  la  collection  Uoat).  Histoire  de  Languedoc,  t.  III,  p.  8:24;  t.  IV, 
pp.  601  et  897. 

1.  Il  ne  devait  faire  «  les  vœux  de  sa  profession  publique,  selon  la 
règle  de  saint  Benoit  »,  que  le  22  mars  1779,  «  dans  l'église  de  ladite 
abbaye,  pendant  la  grand'messe...  pour  l'abbaye  de  Candeil,  dudit  ordre 
et  filiation  deClairvaux,  diocèse  d'AIbi  ».  Certificat  de  Fr.  Ignace  Vaïsse, 
bachelier  en  théologie,  prieur  de  l'abbaye  de  Bonneval,  en  date  du 
20  octobre  1790  (x\rchives  du  Tarn,  série  L). —  Ignace  Vaïsse  (ou  Vaysse), 
fils  de  Jean,  conseiller  du  roi  et  son  procureur  en  la  maîtrise  des  eaux 
et  forêts  de  Rodez,  avait  fait  profession  à  Bonneval,  en  1788,  à  l'âge  de 
vingt  et  un  ans.  Il  fut  prieur  de  1771  à  1790  et  vicaire  général  de  Citeaux. 
Il  n'y  avait  plus  que  treize  religieux  à  Bonneval  le  4  octobre  1790.  Les 
deux  derniers  abbés  furent  François-Emmanuel  Pommier,  conseiller 
au  Parlement  de  Paris  (1770-1785),  et  Elléon  de  Castellane-Mazar- 
gues,  évêque  de  Toulon  (1785-1790).  Les  revenus  de  l'abbaye  étaient  au 
plus  bas  de  50.000  livres  (abbé  Bousquet,  in  Mémoires  de  la  Société.  .  de 
l'Aveyron,  t.  IX  (1859-1867),  p.  43).  Cf.  Henri  Affre,  Dictionnaire  des 
institutions,  mœurs  et  coutu7nes  du  Rouergue.  Rodez,  Carrère,  1903. 

2.  Il  ne  se  pique  pas  d'exactitude  topographique.  Il  y  a  23  ou  25  kilo- 
mètres (cinq  ou  six  lieues). 

3.  Lagarde-Dieu ,  Belleperche,  Grandselve  n'étaient  pas  éloignées  de 
Montauban. 


'.'(Ki  UEVUli    DKS    l'YHÉNKKS. 

Iiien  nounis'.  .If  tloulo  turil  y  ail  |)eu  ck'  soi^'nt'iirs  (|iii  aioiil  noire 
taldc.  N'diis  uviMis  Uiujoiirs  conipatîiiie  :  si  l'on  vciil  l'on  an  prolitu,  ou 
l'on  |ir<)iii(''tit'.  on  l'on  se  relire  dans  sa  clianibre.  Nous  sommes  très  bien 
lojj[('s;  nous  avons  tout  payr  :  lilancliissa<j;<',  jxirl  <1<>  lellros.  ctr.,  et  nous 
avojis  cintinante  ècus  pour  notre  vestiaire.  Connne  nous  sommes  sei- 
l^nenrs  de  toutes  les  terres  des  environs  fl  «nie  nous  nommons  anx 
cures",  chaque  religieux  qui  veut  aller  dire  le  dimanche  la  messe  à  une 
annexe  de  la  réserve  a  pour  lui  cent  écus  de  [dus.  Tu  vois  que  nous 
avons  suflisamment  de  quoi  nous  entretenir.  (Hnicun,  s'il  veut,  peut  exi- 
t^er  une  pension  de  la  maison;  mais  c'est  de  (luoi  je  ne  crois  pas  user. 
Nous  pouvons  prendre  les  vacances  à  notre  disposition  pour  aller  voir 
nos  parents  et  nos  amis  :  communément  c'est  un  mois  et  demi  on  deux 
mois,  à  la  saison  que  l'on  veut.  Nous  avons  des  chevaux  pour  chatjue 
religieux,  nous  pouvons  recevoir  qui  bon  nous  semble  et  tout  le  temps 
que  nous  voulons,  puisque  nous  n'avons  pas  de  plus  grand  plaisir  que 
de  bien  recevoir  les  étrangers.  Je  l'assure  que  dans  son  temps  tu  vien- 
dras me  voir  àilandcil  :  le  prieur,  qui  est  de  I^avaur^,  est  l'homme  le 
plus  alïable  et  le  i)Ius  poli  ijue  tu  aies  jamais  connu.  Tu  ne  saurais 


1.  Cette  vie  plantureuse  contrastait,  particulièrement  en  lîouergue, 
avec  la  vie  plus  étroite  des  populations  avoisinantes,  même  dans  les 
maisons  bourgeoises.  «  Je  ne  vois  pas,  écrit  en  juin  1787  un  riche  pro- 
priétaire des  eiivirons  de  Millau,  que  la  Giiillalme  (sa  servante,  restée  à 
Albias  en  Quercy)  puisse  venir  se  transplanter  dans  ce  pays,  vu  que  la 
façon  de  vivre  et  de  faire  est  très  ditïérente  du  vôtre.  Elle  ne  pourrait 
s'accoutumer  au  pain  de  seigle,  point  de  vin  ni  breuvage.  Elle  ne  sau- 
rait apprêter  le  pain  ni  le  laitage,  faire  l'ordinaire  des  maîtres  et  domes- 
tiques et.  dans  cette  saison,  quelquefois  à  trente  personnes.  C'est  cepen- 
dant le  principal  ouvrage  d'une  tille.  Vous  avez  vu  comme  les  filles 
font  et  vivent  en  Rouergue...  »  Papiers  Garrisson,  correspondance  de 
M.  Doulx,  d'Agladières. 

2.  L'abbaye  de  Candeil  nommait  aux  cures  ou  annexes  de  Lozer,  de 
Haute-Rive,  de  Calvinlias,  de  Candeil- Viel,  du  Vigan,  de  Saint-Remi-de- 
Chantat,  de  Lavelande,  de  Fonlanel,  de  Saint-Clair-de-Baring,  de  Saint- 
Bartliélemy-de-Linars,  de  Parisot,  de  Técou.  de  Saint-Laurent  de  Ros- 
segros,  de  Saint-Pierre-de-Bézeille,  de  Saint-Jean-du-Yigan,  de  Sainte- 
Anne  de  Labessiére,  d'Aunay  et  des  Graisses  (V.  Eiie-A.  Rossignol, 
Monographies  clic  Tarn,  abbaye  de  Candeil^  etc.,  passim). 

3.  Il  se  nommait  Dom  Marc-Antoine  Gailhard.  D'après  M.  E.  Rossi- 
gnol {loc.  cit.,  p.  305),  son  administration  va  de  1774  à  1790.  L'abbé, 
Jacques  des  Lacs  du  Bousquet  d'Arcambal,  docteur  en  théologie  de  la 
Faculté  de  Paris,  vicaire  général  de  Razas,  pourvu  de  l'abbaye  de  Can- 
deil en  1771,  encore  titulaire  en  1790,  mourut  en  1831.  Il  halntait  le 
chAteau  de  Lésignac  et  Paris,  où  il  fut  un  des  précepteurs  du  duc  d'En- 
ghien.  (Elle  Rossignol,  loc.  cil.,  passim.) 
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croire  toutes  les  lioiinôtelés  qu'il  me  témoigne  :  il  m'a  accompagru'^  Iiii- 
môme  à  mon  noviciat  et  m'a  promis  de  venir  me  ciiercher  d<'^s  que  mon 
temps  sera  accompli.  11  est  de  Lavaur,  mais  bon  enfant  s'il  eu  fut 
jamais. 

Nous  ne  serons  que  cinq  religieux;  mais  c'est  un  plaisir  de  voir 
comme  on  y  vit.  Ce  sont  des  frères  :  ce  que  l'un  veut  tous  le  veulent. 
Enfin,  mon  cher,  je  me  suis  décidé  à  y  passer  le  reste  de  mes  jours  dans 
la  solitude  et  y  faire  mon  salut. 

La  maison  de  Bonneval  où  je  fais  mon  noviciat  est  beaucoup  plus 
nombreuse.  Il  y  a  une  quinzaine  de  religieux;  mais  il  est  difficile  de 
les  voir  tous  à  la  fois  puisque  chacun  prend  ses  vacances  à  différentes 
saisons.  Je  m'y  trouve  Lieu  tr;in(|uille  depuis  que  je  suis  arrivé  et  que 
je  suis  séparé  de  la  foule  et  du  tumulte  de  la  ville.  J'y  trouve  toute  sorte 
d'agréments.  Il  est  vrai  que  je  suis  le  seul  novice ^  et  que  je  n'aurais  pas 
tous  les  privilèges  que  j'y  ai  si  nous  étions  nombreux.  .Je  ne  suis  obligé 
qu'à  aller  au  chœur  à  l'heure  des  offices,  comme  les  autres  religieux,  et 
le  reste  du  temps  est  à  moi  pour  lire  et  promener.  J'ai  un  enclos  qui  est 
fort  spacieux  et  qui  a  plus  d'une  demi-lieue  de  long;  j'ai  une  chambre 
comme  les  autres  religieux,  avec  autant  de  bois  que  je  veux  pour  me 
chauffer,  car  le  froid  se  t'ait  rudement  sentir  dans  ce  pays-ci.  Je  suis  à 
table  avec  tout  le  reste  des  religieux  et  étrangers  qui  nous  arrivent 
chaque  jour^.   La  seule  défense  que  j'ai  est  de  ne  pas  passer  seul  dans 

1.  On  ne  reçut  plus  aucun  novice  pour  l'abbaye  de  Bonneval  depuis 
le  30  décembre  1764;  on  admit  les  religieux  forains  au  noviciat  jusqu'en 
1785.  (Abbé  Bousquet,  loc.  cit.) 

2.  Cette  large  hospitalité  des  religieux  bernardins  est  un  des  traits 
de  leur  institution  que  la  tradition  a  le  mieux  conservés.  Dans  toute  la 
région  avoisinant  Grandselve,  on  raconte  des  anecdotes  plus  ou  moins 
authentiques  qui  expliquent  l'emploi  des  grands  revenus  du  monastère. 
Les  témoignages  écrits  sur  la  vie  intime  des  moines  sont  plus  rares.  En 
voici  d'inédits  :  «  Les  Bernardins  de  Gi'andselve  faisaient  jouer  la  comé- 
die dans  les  dépendances  du  couvent,  devant  l'élite  de  l'aristocratie  et 
de  la  bourgeoisie  régionales.  Un  cadet  de  famille,  affublé  du  froc  malgré 
lui,  comme  tant  de  ses  pareils,  composa  plusieurs  comédies  de  caractère 
qui  coururent  manuscrites  et  furent  très  appréciées  par  la  spirituelle 
société  mondaine  de  l'époque.  »  (Abbé  P.  Bourdes,  Notes  manuscrites, 
1894.)  Cette  veine  poétique  et  dramatique  remontait  assez  haut  chez  les 
hôtes  du  monastère.  Le  même  auteur  nous  cite  dans  ce  genre  un  vo- 
lume intitulé  :  Dixains  rustiques,  par  un  religieux  de  Grandselve, 
1728,  dont  il  découvrit  un  exemplaire  à  Gariès.  «  Ces  dizains  pèchent 
par  le  style...  Trois  de  ces  poésies  cependant  sont  bonnes  et  rappellent 
par  l'inspiration  et  par  l'émotion,  sinon  par  la  langue,  quelques  pièces 
des  Humbles,  de  Coppée.  Elles  ont  pour  titre  :  La  vieille  aveugle,  L'âne 
du  farinel,  Le  hibou  du,  cimetière.  »  {Ibid.,  1897.)  Le  très  regretté  cha- 
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r:i|t|iartt'iii<'nt,(lt's  (liiiiics  ijui  vii'tiin'iit  nous  voir,  car  nous  avons  son- 
vtMil  lie  ("fs  visilcs. 

.1.'  pronilrai  l'iialiit  au  lucinici-  jour.  Puissé-jc  iin^  sanctiiicr  et  mener 
uiU'  vie  loiilc  iiiuivt'lle  (pic  je  n'ai  fait  jus(ju'ici>.  Nous  ne  payons  rion 
pour  t'Utrcr  ilans  notre  ordre  parce  que  toutes  nos  maisons  sont  assez 
riches.  Nous  ne  paj'ous  que  le  novicial.  le  temps  f(ue  nous  y  restons,  qui 
est  à  raison  (l(>  (juatre  cents  francs  par  an.  Du  reste,  de  mon  bien  pater- 
nel, je  l'ai  donné  à  ma  chère  mèr(>,  rpii  me  fera  une  pension  si  je  veux 
l'exitîer  et  le  tout  reviendra  à  mon  cher  frère  après  la  mort  île  ma 
mère'. 

Tu  me  demandes  comment  ma  chèi-e  mère  a  |)ris  la  nouvelle.  Elle  y 
fut  sensible  à  la  vérité;  mais  lu  lui  connais  beaucoup  de  religion  et, 
après  avoir  rélléchi,  elle  ne  peut  (pie  me  louer  de  mon  dessein.  Je  ne  te 
dirai  pas  toutes  les  leçons  dont  elle  me  fit  en  portant  adieu'.  Au  mo- 
ment que  je  t'écris,  je  reçois  une  lettre  de  Lavaur  qui  m'apprend  qu'une 
de  mes  cousines*  se  marie  avec  M.  de  Saint-Amans,  qui  est  à  un  quart 
de  lieue  de  chemin  de  Candeil.  J'aurai  dans  la  suite  de  quoi  aller  pro- 
mener de  temps  en  temps. 

Adieu,  je  suis  libre  d'écrire  pour  te  faire  passer  les  lettres,  parce  que 
j'ai  le  barbier  d'Espalion  qui  me  les  remet  à  la  poste.  Je  ne  suis  pas  si 
libre  d'en  recevoir  puisqu'il  faut  que,  pendant  l'année  du  noviciat, 
M.  le  Prieur  voie  toutes  les  lettres  que  nous  recevons.  Cependant,  cher 

noine  Bourdes, 'alors  curé  de  Pelleport,  avait  réuni  les  éléments  d'une 
étude  sur  l'Art  cl  la  liltéralure  à  Grandselve  avant  la  Révolution,  qui 
n'a  jamais  paru.  Sur  les  réceptions  mondaines  à  Bonneval,  cf.  Archives 
de  l'Avevron.  G  377,  et  Henri  AlTre,  Lettres  à  mas  neveux  sur  l'histoire 
de  l'arrondissement  d'Espalion,  1. 1,  p.  Kî. 

1.  Clette  phrase  incorrecte  est  textuelle. 

2.  C'était  l'usage  de  régler  ces  questions  de  succession  avant  de  faire 
profession,  à  cause  des  incapacités  civiles  qu'entraînait  la  qualité  de 
religieux,  et  bien  que,  dans  la  pratique,  le  monastère  ne  succédât  pas. 
(Voyez  Notables  et  singulières  questions  de  droit  écrit  jugées  au  Par- 
lement de  Toulouse,  conférées  avec  les  préjugés  des  autres  Parlements 
de  France,  par  Gérard  de  Maynard.  Toulouse.  17.")1,  t.  II,  cha]).  xx  et 
XXI,  pp.  360  et  suiv.)  Il  semble  qu'Etienne  Clauzade,  après  sa  séculari- 
sation, n'ait  pas  eu  à  se  louer  de  cette  précaution.  (Voir  plus  bas,  p.  2i;.) 
Cf.  décret  du  19  mars  1790  sur  la  capacité  des  religieux  sortis  du  cloître. 

3.  Textuel.  Nous  ne  relèverons  plus  les  incorrections  de  cette  nature 
dont  notre  auteur,  hanté  par  la  langue  du  cru,  émaille  son  style,  cur- 
rente  calamo. 

4.  Cette  cousine  pourrait  bien  être  Anne-Rose  Clauzade,  née  à  Lavaur 
en  1751.  lillede  «  Monsieur  François  Clauzade,  bourgeois,  et  de  demoi- 
selle Marie-Toinette  Deguilhon  (Daguilhon)  ».  Etat  civil  de  Lavaur,  pa- 
roisse Saint- Alain. 
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ami,  ne  manque  pas  de  m'écrire  de  temps  en  liinij)»  et  souviens-toi  de 
mettre  à  toutes  les  lettres  que  tu  m'écriras  cette  marque  au  bout  de 
Ja  lettre.  Ne  t'embarrasse  pas  du  reste.  Adieu,  mon  cher,  songe  à  moi. 
Ne  m'oublie  pas  dans  tes  prières.  Présente  mes  respects  à  la  chère  mère, 
qu'il  me  tarde  infiniment  de  voir. 
Mon  adresse  est  : 

A  Monsieur  CLaxizadc,  postulani  de  l'ordre  de  Ciùetiu.r  à  Espalion, 
pour  l'abbaye  de  Bouneval. 

Clauzade. 

Sans  date  (1777). 

IV. 

A  Monsieur,  Monsieur  PéguUhan,  etc.,  pour  remellre 
à  M.  Garrlsson,  avocat,  etc.       , 

Mon  Cher, 

Tu  ne  doutes  pas  du  plaisir  que  je  dois  avoir  lorsque  je  reçois  de  tes 
nouvelles;  mais  depuis  le  jour  de  ma  prise  d'habit,  on  me  recommande 
de  garder  la  retraite  et  de  n'avoir  aucun  commerce  de  lettres  avec  mes 
amis  durant  tout  mon  temps.  Tu  dois  comprendre  assez  quel  coup  de 
foudre  c'a  été  pour  moi;  mais,  mon  cher,  tu  dois  savoir  que  ce  n'est  que 
pour  un  temps  après  lequel  non  seulement  je  pourrai  t'écrire,  mais 
même  te  voir  et  passer  les  quinzaines  ensemble.  Ainsi,  clier  ami,  ne 
m'écris  plus  jusqu'au  temps  que  je  te  le  marquerai.  J'avais  une  per- 
sonne qui  me  remettait  fidèlement  tes  lettres,  mais  elle  n'est  plus. 

Je  suis  très  content  dans  ma  solitude  et  rien  ne  manquerait  à  mon 
souhait  si  j'avais  le  plaisir  de  f écrire  ;  mais,  hélas!  il  faut  se  soumettre 
à  son  devoir  :  c'est  une  année  d'épreuves  et  de  combat  contre  moi-même. 
J'espère  avoir  assez  de  force  :  le  ciel  qui  m'appelle  dans  ce  lieii  saura 
m'y  maintenir.  C'est  le  lieu  où  je  dois  pleurer  mes  égarements  passés, 
les  feux  de  jeunesse  que  j'ai  entretenus  dans  le  vice.  Hélas  !  mon  cher, 
que  j'ai  changé  depuis  que  je  suis  ici.  J'ai  ouvert  les  yeux  et  j'ai  vu  ce 
qui  était  après  moi.  J'espère  que  je  ne  passerai  pas  l'année  sans  te 
récrire  pour  m'informer  de  ta  santé  qui  m'est  bien  chère  et  de  celle  de  ta 
chère  mère.  Que  le  ciel  vous  accorde  des  jours  calmes  et  sereins  afin 
que  je  puisse  un  jour  avec  mon  cher  Garrisson^...  Où  est  le  temps  passé? 


1.  Le  sen^  est  ainsi  suspendu,  sans  signe  de  ponctuation.  Si  le  jeune 
novice  ne  s'exagère  pas  les  scrupules  de  sa  conscience,  il  est  permis  de 
penser  que  cette  vie  des  étudiants  toulousains  n'allait  pas  sans  une  forte 
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AdiiMi,  j«>  ne  puis  t't'crire  (luviinliij,'e.  Je  rorois  do  toinps  en  temps  des 

nouvelles  de  nia  chère  mère  qui  se  porte  fprt  bien  et  vit  l)ien  tranquille 

avec  sa  nlèee  (juVIle  a  prise  chez  elle.  Adieu,  adieu  ! 

Clauzade. 
A  IJonneval,  ce  l.S  ncivembre  1777. 


A  Monsieur,  Monsie^ir  (idvrisson,  avocat  au  Parlement,  lieutenant 
des  jurjcs  (sic)  de  la  ville  cl  comté  de  Nëgrepelisse,  par  Montauban, 
à  Néyrcpclisse. 

Mon  cher, 

C'est  avec  regret  que  je  «|nltte  ce  pays-ci  :  me  voilà  déjà  à  Toulouse. 
Monseigneur  l'abbé  de  Glairvaux*  m'appelle  auprès  de  lui  pour  trois 
ans',  après  quoi  je  reviendrai  à  ma  maison  d'affiliation  à  Candeil.  Je 
le  dirai  (jue  je  ne  suis  pas  extrêmement  fâché  d'aller  à  Glairvaux.  Je 
serai  en  même  de  voir  Paris  puisque  je  n'en  serai  qu'à  deux  journées  et 

dose  de  dissipation,  et  que  les  séminaristes  eux-mêmes  ne  menaient  pas 
toujours  la  vie  décente  et  laborieuse  de  Marmontel  et  de  ses  amis.  (Voir 
Mémoires  de  Marmontel,  livre  II,  passim.) 

1.  C'était  le  célèbre  Dom  Rocourt.  Sur  la  vie  à  Glairvaux  aux  envi- 
rons de  1780,  on  jyeut  lire  une  notice  de  Mf  E.-A.  Rlampignon  :  Le  comte 
Beugnot  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'Aube, 
t.  LIX,  1895),  pp.  5  et  suiv.  du  tirage  à  part.  Le  F.  Glauzade  aurait  pu 
rencontrer  à  Glairvaux,  ou  dans  la  société  habituelle  de  l'abbé,  «  à  sa 
riante  maison  de  campagne  de  Baroville  »,  au  milieu  des  vignes  et  des 
vergers,  outre  le  jeune  Claude  Beugnot,  né  tout  près  de  là,  à  Bar-sur- 
Aube,  et  fils  du  notaire  de  l'illustre  abbaye  :  le  comte  de  Brienne,  frère 
de  l'archevêque  de  Toulouse;  Pierre  Riel,  le  futur  marquis  de  Beurnon- 
ville,  revenu  dans  le  pays  où  il  avait  porté  le  petit  collet,  entre  deux 
campagnes  de  l'armée  des  Indes;  Edme  Aubert,  depuis  chanoine  de  Bar- 
snr-Aube  et  député  du  clergé  de  Ghaumont-en-Bassigny,  etc.  L'érudit 
M.  Blampignon  ne  commet  point  d'anachronisme  ni  d'invraisemblance 
en  groupant  tous  ces  personnages  dans  un  cadre  qui  n'a  rien  de  factice, 
quelques  années  auparavant. 

2.  La  juridiction  des  abbayes  c  chefs  d'ordre  »  restait  donc  effective. 
Voyez  là-dessus  le  Bulletin  historique  et  archéologique  de  la  Société 
archéologique  du  Tarn-et-Garonnc,  t.  XXIII  (1895),  p.  193,  lettre  du 
F.  Garanou,  de  Grandselve,  du  17  juin  1768  :  «  On  m'a  conseillé  de  don- 
ner avis  à  M.  l'abbé  de  Glairvaux  de  ma  démarche  —  rétractation  d'une 
adhésion  donnée  à  la  sécularisation  de  l'abbaye,  —  ce  que  je  ferai  par  le 
courrier  de  mercredi  prochain...  » 
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qu'en  mon  voyage  je  vcM-rni  les  villes  les  pins  belles  du  royaume.  Je 
pars  demain;  je  prendrai  la  roule  par  îiyon  et  Dijon.  Eu  rt;venant,  je 
prendrai  l'autre  route  par  l'aris. 

Me  voilà,  cher  ami,  frustré  dans  l'espérance  que  j'avais  de  le  revoir 
cette  année  ni  môme  de  trois  ou  (piatre  ans.  Adieu,  tu  pourras  m'écrirc 
à  Clairvaux.  Je  t'enverrai  mon  adresse  lorsijue  je  serai  arrivé.  Adieu. 

F.  Glauzade,  religieux. 
A  Toulouse,  ce  4  décembre  1779. 


VI. 

A  Monsieur  Garrisson,  etc. 
Mon  cher, 

Je  ne  saurais  l'exprimer  combien  il  me  tardait  d'être  tranquille  pour 
l'écrire.  Me  voici  enfin  pour  deux  ans  environ  à  l'abbaye  de  Clairvaux. 
Sans  doute  que  tu  as  reçu  une  lettre  que  je  t'écrivis  de  Toulouse.  J'étais 
pour  lors  indécis  de  la  roule  que  je  devais  prendre.  Je  me  décide  à  pren- 
dre la  route  de  Lyon  pour  me  rendre  ici.  Depuis,  je  n'ai  guère  resté  à 
Clairvaux.  A  mon  arrivée,  je  fus  faire  un  petit  voyage  avec  un  autre 
religieux  du  côté  de  Metz  et  Thionville,  et  enfin  me  voici  stable  pour 
quelque  temps,  c'est-à-dire  pour  deux  ans,  après  quoi  je  reviendrai  à  ma 
chère  maison  de  Candeil  en  Albigeois. 

Je  t'assure  que  je  partis  avec  regret  du  pays;  mais  qu'à  présent  je  ne 
suis  pas  fâché  d'avoir  un  peu  vu  le  pays.  En  venant  ici,  j'ai  vu  plusieurs 
villes  considérables  où  j'ai  fait  séjour,  entre  autres  Montpellier,  Nimes, 
Vienne,  Valence,  Lyon,  Dijon,  etc.  Depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  été  voir 
Metz,  Thionville.  Je  serai  stable  jusqu'au  mois  d'août,  temps  auquel  je 
reviendrai  en  vacances.  J'irai  du  côté  de  Paris.  J'en  suis  à  deux  jour- 
nées à  peu  près.  Je  m'étais  proposé  de  ne  voir  la  capitale  qu'à  mon 
retour  en  Languedoc;  mais  j'ai  changé  et  ce  sera  au  mois  d'août  que  je 
me  propose  cette  promenade.  J'y  resterai  deux  mois  environ,  et  je  me 
retirerai  à  Clairvaux  pour  n'en  ressortir  qu'une  autre  année  pour  revenir 
voir  le  pays  natal.  Je  ne  vois  pas  que  je  puisse  y  revenir  plus  tôt, 
attendu  que  les  voyages  coûtent  infiniment.  Quatre  cents  francs  qu'il 
m'a  fallu  pour  venir  de  Candeil  à  Cllairvaux  et  cent  écus  que  j'ai  em- 
ployés dans  ma  promenade  m'ont  mis  a  quia  pour  un  couple  d'années. 

Je  ne  te  dirai  rien  du  train  de  cette  grande  maison  où  je  suis.  C'est 
une  maison  à  voir.  C'est  à  peu  près  aussi  grand  que  la  ville  de  Lavaur, 
entourée  de  bois  bien  percés.  Le  nombre  de  religieux  est  de  trente  reli- 
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gioux  étranj^'(>rs  •>(  In-nte  rolitîicux  <lf  la  niaisdn,  total  soixante.  G*;  n'»'st 
pas  la  plus  ^'raiiili' tlt''p('iiso  de  la  maison  :  trois  on  quatre  ciMils  ouvriers 
(luraiil  rt'lé  t'i  (Tilt  peiidaiit  l'Iiiver  environ.  Le  noiiihre  de  (ioniesli(|iie8 
t!St  inlini.  .le  suis  surpris  do  ce  train.  I/éylise  et  l'alihatiale  sont  d(^s  édi- 
fices de  toute  lieanlé'.  Voilà  on  ^ros  ce  <pie  j'ai  à  te  dire  pour  le  présent. 
Mon  \  oya^'e  et  mes  vacances  ont  été  des  plus  lieur(!ux  :  heaiK-mip  d'amii- 
senienl  dans  mes  voyages,  et  à  présent  (jiie  je  suis  ici  sédentaire  j(!  jouis 
d'une  parfaite  santé. 

J'aurais  bien  souhaité  te  voir  du  temps  (jue  j'ai  resté  à  mon  abbaye  de 
('andeil,  car  me  voilà  frustré  dans  l'espérance  de  te  voir.  Je  ne  pourrai 
de  lieux  ans.  Que  ce  temps  est  long  !  cher  ami  ;  que  je  pense  souvent  à 
la  douce  amitié  qui  nous  unit,  aux  doux  moments  passés  ensemble! 
Fais-moi  réponse  de  temps  en  temps,  que  je  reçoive  de  tes  nouvelles. 
Manpie-moi  l'état  de  tes  afTaires,  si  tu  penses  à  l'établir,  si  c'est  à  Mon- 
tauban,  à  Négrepelisse,  à  Cairac  enfin^.  Marque-moi  l'état  de  la  santé 
de  la  dière  mère  et  de  toute  la  maison.  Ecris-moi  souvent  et  que  l'éloi- 
gnement  ne  diminue  rien  de  notre  ancienne  amitié.  Adieu,  cher  ami;  je 
t'embrasse  mille  fois,  je  pleure  de  joie  lorsque  je  pense  à  toi.  Je  suis 


1.  L'église  de  Clairvaux  fut  détruite  au  début  de  la  Restauration.  Sur 
cet  acte,  vraiment  insensé,  de  vandalisme,  citons  l'éloquent  réquisitoire 
de  Montalemberl  :  «  Qui  croirait  enfin  qu'à  Clairvaux,  ce  sanctuaire  si 
célèbre,  et  qui  dépendait  alors  directement  du  pouvoir,  l'église  si  belle, 
si  vaste,  d'un  grandiose  si  complet;  cette  église  du  douzième  siècle,  que 
l'on  disait  grande  comme  Notre-Dame  de  Paris,  l'église  commencée  par 
saint  Bernard  et  où  reposaient,  à  côté  de  ses  reliques,  tant  de  reines, 
tant  de  princes,  tant  de  pieuses  générations  de  moines,  et  le  cœur  d'Isa- 
belle, fille  de  saint  Louis;  cette  église  qui  avait  traversé,  debout  et 
entière,  la  République  et  l'Empire,  ait  attendu,  pour  tomber,  la  première 
année  de  la  Restauration  ?  Klle  fut  rasée  alors,  avec  toutes  ses  chapelles 
attenantes,  sans  qu'il  en  restât  pien-e  sur  pierre,  pas  même  la  tombe  de 
saint  Bernard,  et  cela  pour  faire  une  place,  plantée  d'arbres,  au  centre 
de  la  prison,  qui  a  remplacé  le  monastère...  »  (^.omte  de  ]\Iontalembert, 
Du  Vandalisme  et  du  Calliolicisme  dans  l'art,  (sous  forme  de  lettre  à 
Victor  Hugo).  Cité  par  les  docteurs  Cabanes  et  L.  Nass  :  La  Névrose 
révolutionnaire  ;  Paris,  1906,  p.  279.  On  connaît  les  virulentes  apostro- 
phes de  Victor  Hugo  réunies  sous  ce  titre  :  Guerre  atix  démolisseurs 
(1825-1832)  dans  Littérature  et  philosophie  mêlées. 

2.  Ce  fut  à  Albias,  pi-és  de  Cairac  (Tarn-et-Garonne),  et  en  qualité  de 
notaire.  La  famille  Garrisson  paraît  avoir  hérité  à  Cairac  de  partie  des 
biens  d'un  riche  marchand  quercynois,  Jean  Gautié,  dont  la  fille  avait 
épousé  Jean  Isaac  Garrisson,  avocat  à  Montauban.  Gautier  Garrisson 
devait  épouser  à  son  tour,  en  1784,  Anne  Perrin,  sœur  de  l'avocat  au 
Parlement,  Perrin  de  Rozier  (ou  Roziez),  qui  fut  député  de  la  sénéchaus- 
sée de  Villefranche-de-Rouergue  aux  Etats  généraux  (1749-1790). 
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content  et  tranijuilio  dans  mon  t'Iat  ;  ce  n'<^st  que  ton  aWsfiiro  «jni  nif 
fait  jiasser  de  rndes  nioincnls. 
Aiiien.  mon  clicr.  souviens-loi  «it-  moi.  .Xdifii. 

Clau/aue,  religieux. 
Mon  adresse  : 

A  Monsieur  Clauznde,  Bernardin, 

par  Bar-sur- A  ube, 

à  Vabbaye  de  Clairvaux, 

En  Champagne . 
A  Clairvaux,  ce  10  février  1780. 


VIL 

A  Monsieur,  Monsieur  Garrisson,  etc.,  à  Négrepelisse. 

Mon  Cher, 

Ne  doute  pas  du  plaisir  que  j'ai  eu  de  recevoir  de  tes  nouvelles  bien- 
tôt après  mon  arrivée  à  ma  chère  abbaye  de  Gandeil.  J'ai  été  reçu  avec 
mille  amitiés  par  mes  confrères,  surtout  de  M.  le  Prieur.  (Tu  sais,  sans 
doute,  qu'il  est  de  Lavaur  et  qu'en  qualité  de  compatriotes  i  nous  vivons 
très  bien  ensemble.)  Tu  n'ignores  pas,  sans  doute,  que  je  ne  suis  que 
diacre  et  que  nous  cherchons  un  évêque  pour  me  faire  prêtre  au  plus 
tôt,  car  il  te  faut  savoir  que  nous  n'avons  pas  beaucoup  d'évêques  dans 
ce  pays  pour  l'ordination  des  Bernardins,  attendu  que,  n'étant  pas  sujets 
à  leur  juridiction,  nous  n'avons  [pas]  besoin  des  démissoires  de  notre 
évêque  ou  archevêque  de  l'endroit  et  que  ceux  du  prieur  suffisent,  ce 
qui  fâche  certains  évêques^.  Cependant,  M.  l'Evêque  de  Cahors  fera 
peut-être  l'orditiation  ce  mois  de  septembre,  d'où  l'on  est  assemblé  pour 
les  Etats.  Nous  attendons  des  nouvelles  de  jour  en  jour  quoi  qu'il  ne 
soit  pas  de  nos  amis.  Nous  avons  M.  l'évêque  de  Vabre  et  M.  l'évêque 
de  Rodez  de  nos  amis  qui  me  présenteront,  attendu  qu'ils  ne  se  trouvent 


1.  Il  écrit  patriotes. 

2.  «  Sous  cet  abbé  (saint  Albéric,  vers  1100),  les  religieux  de  Cîteaux 
arrêtèrent  qu'il  ne  serait  fondé  aucune  abbaye  de  leur  institut  qu'après 
que  l'évêque  diocésain  se  serait  désisté  de  toute  prétention  d'autorité  et 
de  juridiclion  sur  les  monastères  à  fonder,  »  L'évêque  diocésain  était 
néanmoins  en  droit  d'examiner  les  novices  au  moment  de  leur  profes- 
sion, nonobstant  tous  les  privilèges  de  l'ordre.  (Bergier,  Dictionnaire  de 
théologie,  t.  I,  G.  546-548,  édit.  Migne,  1855.) 
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pus  (Inns  Feiir  «Uocèse  ce  mois  de  septembre.  Knlin,  îiii  pis-:iller, 
M.  rrvt^iinc  (le  N'iilm'  im»  (lniuicni  la  pn'irisc  ;i  la  No«»|,  ai  l'on  in'  pi'iil 
|t>  mois  prdfliMJn*.  .ii'  le  pai-lc  li";iiii'(tiip  de  cela.  Voilà  le  cas,  cher  aini. 
M.  It>  l'rit'iir  lie  ('.andcil  m'aime  i»»'aiicoiip  l'I  voinirail  nu;  lain;  iir'|)cnsi('r 
»lt'  celle  maison  :  il  me  l'a  «lil  en  seciel.  Conimt!  le  plus  jeune,  il  von- 
(Irail  ipie  je  fusse  prètie  avant  île  me  metti-e  en  place.  Crois  (pie  je  n'en- 
vie jtoinl  les  places  dans  l'ordre,  'l'oul  simi)les  r(îlij,'ieux,  nous  somnies 
assez,  à  notre  aise,  mais  cela  ne  peut  m<'  faire  du  mal,  si  supposé  on  me 
donne  cet  emploi. 

Ainsi,  cher  ami,  si  je  vais  à  Villefranche,  ce  ne  sera  (pi'une  huitaine 
de  jours,  après  quoi  je  t'attends  de  pied  ferme.  Qu'il  me  tarde  de  te  voir; 
que  je  fus  mortifié  de  ne  pouvoir  m'arrêter  lorsque  je  passai  [à]  Auhias^ 
à  mon  retour  de  Paris;  mais  j'étais  dans  la  voiture  et  tu  sais  qu'on  ne 
peut  s'arrêter.  Ailieu. 

Nous  avons  fait  ici  la  Saint-Bernard  3  avec  'grande  compagnie.  Pen- 
dant huit  jours  nous  eûmes  beauconp  de  monde.  Lafïont-Saint-Germier 
s'y  trouva  avec  une  foule  d'autres  musiciens.  Il  lit  mille  tours  et  l'agré- 
ment de  toute  la  compagnie.  Ce  fut  en  ce  temps  que  je  reçus  ta  lettre 
que  je  lui  communiquai.  Il  me  dit  qu'il  avait  un  peu  dérangé  ses  affai- 
res, mais  que  tu  ne  perdrais  rien  et  que  tu  serais  satisfait  le  plus  tôt  pos- 
sible. Je  ne  puis  t'assurer  quand  cela  arrivera.  Mille  remerciements  du 
souvenir  que  tu  veux  avoir  pour  ma  chère  mère.  Elle  se  porte  assez 
bien,  si  ce  n'était  ces  douleurs  qui  la  tracassent  beaucoup  par  temps. 
Adieu. 

Fais  agréer  mes  très  humbles  respects  à  ta  chère  mère. 

F.  Glauzade,  religieux. 
A  Gandeil,  ce  29  août  1780. 

1.  Les  documents  abondent  sur  ces  rivalités  entre  réguliers  et  sécu- 
liers, à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Cette  tendance  à  l'autonomie  que 
caractérise  l'abbé  Bergier  en  fut,  sans  doute,  en  partie  la  cause.  Elle 
explique  l'attitude  de  certains  membres  du  clergé  séculier,  notamment 
celle  de  Brienne,  si  passionnément  commentée  depuis,  dans  les  mesures 
de  réformation  de  17(38.  Cf.  R.  Rumeau,  Noies  sw  l'abbaye  de  Grand- 
selve  {Bullelin  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  t.  XIX,  1900, 
pp.  260-261);  abbé  Bousquet,  loc.  cit.  in  Mémoires  de  la  Société...  de 
l'Aveyron,  t.  IX,  pp.  96  et  suiv. 

2.  On  écrivait  alors  au  Bias  (Le  Bias,  le  port  du  Bias,  au  passage  de 
l'Aveyron).  C'était  un  point  de  la  route  d'étapes  entre  Paris  et  Montau- 
ban,  par  Cahors.  De  Montauban  on  gagnait  Lavaur  en  remontant  les 
vallées  dû  Tarn  et  de  l'Agout,  à  moins  de  faire,  —  ce  qui  devait  être  fré- 
quent, —  un  détour  vers  Toulouse  pour  ne  pas  quitter  les  voies  desser- 
vies par  des  voitures  publiques. 

3.  Le  20  août. 
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Vlll. 

A  Monsieur,  Monsieur  Gnrrisson,  etc.,  à  Négrepelisse. 

Mon  cher, 

Me  voici  de  retour  ù  Candeil.  Je  viens  de  faire  un  petit  voyage.  Mon 
dessein  était  bien  d'aller  te  voir  :  les  pluies  et  le  mauvais  temps  m'ont 
arrêté  à  Toulouse.  Malgré  cela,  j'ai  avancé  jusqu'à  Granselve*;  c'est  là 
que  j'ai  été  encore  retardé.  Des  affaires  de  la  dernière  conséquence 
m'ont  rappelé  dans  ma  maison  un  peu  plus  tôt  que  je  n'aurais  voulu. 
Me  voilà  donc  privé  du  plaisir  de  pouvoir  t'embrasser  encore.  Sans 
doute  que  tu  es  instruit  de  tout  ce  qui  regarde  notre  ordre  :  c'est  ce  qui 
me  retient  encore  ici 2.  Ah!  cher  ami,  que  je  souhaiterais  que  tu  fusses 

1.  L'abbaye  de  Grandselve,  fondée  en  1114  par  Gérard  de  Salles, 
disciple  de  Robert  d'Arbrissel,  abbé  de  Fontevrault,  agrégée  à  celle  de 
Clairvaux  en  1144,  était  située  sur  la  Nadesse,  à  droite  de  la  route  de 
Grenade  à  Beaumont,  et  à  41  kilomètres  nord-ouest  de  Toulouse. 
Il  n'en  reste  plus  que  des  vestiges,  et  ses  trésors  d'art  (peinture,  orfè- 
vrerie) ont  été  dispersés  danl  les  églises  voisines  ou  ont  disparu. 
L'église  fut  démolie  en  1803.  Il  n'y  avait  plus  en  1791,  au  moment  de  la 
vente  des  biens  de  l'abbaye,  que  seize  l'eligieux.  Cette  abbaye  a  occupé 
nombre  d'historiens  locaux,  et  sa  réputation  a  même  franchi  les  limites 
des  publications  spéciales.  (V.  Jouglar,  Monographie  de  l'abbaye  de 
Grandselve,  in  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Toulouse, 
t.  VII,  4e  série,  pp.  179  à  242;  R.  Rumeau,  Notes  sur  l'abbaye  de  Grand- 
selve, in  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Toulouse,  t.  XIX  (1900), 
pp.  247-285;  Bulletin  de  la  Société  archéologiq\ie  du  Tarn-et-Garonne, 
passim,  etc.)  L'historien  Montgaillard,  Guizot,  Lamartine,  Taine  se  sont 
également  occupés  de  Grandselve.  Signalons,  entre  les  fondations  laï- 
ques ou  ecclésiastiques  de  la  riche  abbaye,  la  ville  de  Grenade  (Haute- 
Garonne),  en  1290;  le  collège  de  Saint-Bernard  (1282),  à  Toulouse, 
auquel  elle  fournissait  des  proviseurs.  Son  dernier  abbé  fut  le  duc  de 
Grillon  (1748-1820);  en  1790,  le  prieur  était  M.  Bermond  de  Gaillac. 

2.  La  plupart  de  ces  abbayes  de  Bernardins,  autrefois  si  prospères, 
étaient  menacées  d'extinction  faute  de  sujets.  Voyez  par  exemple  la 
curieuse  lettre  du  17  juin  1768,  déjà  citée,  p.  210,  écrite  par  un  religieux 
de  Grandselve  et  insérée  par  M.  le  chanoine  F.  Pottier  dans  le  t.  XXIII 
(1895),  p.  192,  du  Bulletin  archéologique  et  historique  de  la  Société 
archéologique  du  Tarn-et-Garonne.  Il  était  question  de  séculariser 
l'abbaye  et  de  l'incorporer  au  chapitre  de  Montauban  :  on  avait,  par 
surprise,  obtenu  l'adhésion  de  quelques  religieux.  L'auteur  de  la  lettre, 
le  F.  Garanou,  proteste  et  se  rétracte  :  a  Je  me  suis  rétracté  par  un  acte 
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en  voyujre  dans  nos  canlons.  J'ai   l)i(Mi   il<^s  choses  à  le  din'.   Atli^n. 
lOcris-iuoi  souvent.  Ainio-inoi  ((uninf  je  l'aime.  Ailien. 

I'".  *  '.i.AiisADK.  ii'Iijj;irnx. 
A  1  aliliayc  de  C.amloil,  cv  'S)  novcnilin'  1 /Ni. 

L'entrevue  des  deux  amis  se  réalisa-t-elle?  Nous  ne  saurions 
le  dire.  Le  22  décembre  1790,  le  maire  de  Labessière  se  trans- 
portait au  monastère  de  Gandeil  pour  en  prendre  possession 
au  nom  de  TEtat*.  L'inventaire  et  la  vente  du  mobilier  durè- 
rent jus<nrà  la  lin  de  Tannée  suivante.  La  vente  des  immeu- 
bles prit  plus  de  temps.  A  ce  moment,  les  religieux  composant 
la  communauté  étaient  :  Marc-Antoine  Gailhard,  prieur,  Phi- 
lippe Gazanhol,  syndic,  Jean  Astrié,  sacristain,  et  Etienne 
Glauzade,  maître  des  hôtes"''.  Le  prieur,  si  sympathique  à 
Etienne  Glauzade,  vécut  dans  le  pays  jusque  vers  la  fin  de  la 
Révolution,  dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  Le  frère  Glau- 
zade lui-même  s'établit  d'abord,  nous  ne  savons  en  quel  lieu 
précis  et  à  quel  titre,  dans  le  district  de  Gaillac.  Il  y  vécut 
modestement  d'un  traitement  de  900  livres,  payé  jusqu'au 
1"  avril  1792  par  l'administration  du  district  de  Gaillac. 

A  cette  époque,  il  demanda  à  recevoir  son  «  traitement  > 


juridique  poui-  la  cour  de  Rome  qui  contient  non  seulement  la  rétrac- 
talion  de  ma  démarche  et  le  retrait  de  ma  signature,  mais  encore  une 
opposition  bien  formelle  à  une  telle  réunion  ou  sécularisation....  »  Cette 
mesure,  qui  n'aboutit  pas,  était  une  conséquence  de  l'édit  de  mars  1768 
portant  réforme  des  ordres  religieux.  Cf.  A.  Aulard,  La  Révolution 
française  el  les  Conyrégalions,  pp.  9  et  suiv.  Paris,  E.  Cornély,  1903. 

1.  En  vertu  du  décret  du  2  novembre  1789  qui  mettait  à  la  disposition 
de  la  nation  tous  les  biens  ecclésiastiques,  y  compris  ceux  des  congré- 
gations de  toute  sorte.  Suivirent,  à  titre  de  mesures  complémentaires  : 
le  décret  du  19  décembre  1789  décrétant  la  vente  de  400  millions  de  Liens 
ecclésiastiques;  ceux  des  13  février  1790,  19  février  1790,  du  14  octobre 
1790  abolissant  définitivement  les  vœux,  réglant  le  statut  des  anciens 
religieux,  leurs  pensions,  etc.  (Voyez  A.  Aulard,  loc.  cit.,  pp.  14  et  suiv.) 

2.  C'était  apparemment  l'emploi  de  dépensier  qu'il  avait  désiré. 
V.  Elle  Rossignol,  ouv.  cit.,  p.  314.  M.  F.  Bastié.  qui  reproduit  les  noms 
de  ces  moines  de  la  dernière  heure  dans  son  Histoire  du  Tarn,  nous 
fait  connaître  les  vicissitudes  de  l'existence  de  trois  d'entre  eux,  après 
leur  dispersion,  et  ne  nous  dit  rien  de  la  vie  du  F.  Clauzade. 
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dans  le  district  de  Lavaiir.  Le  <s  octobre  de  la  même  année, 
«  le  citoyen  Etienne  Clauzado,  ex-bernardin,  babitant  de  cette 
ville  w,  obtient  un  ccrtilicat  de  radministration  municipale 
de  Lavaur  constatant  que  «  pour  se  conformer  à  la  loi  du 
14  août  dernier  »,  il  «  a  juré  de  maintenir  la  liberté  et  l'éga- 
lité ou  de  mourir  en  la  détendant  ». 

Un  certificat  de  résidence  lui  est  accordé  par  la  même 
administration  municipale  le  29  messidor  an  II  :  il  est  cons- 
taté que  le  citoyen  Etienne  Clauzade,  ex-bernardin,  né  le 
8  mars  1752,  «  réside  et  a  résidé  dans  cette  commune  depuis 
le  9  mai  1792'  ».  D'après  un  certificat  du  receveur  du  ci-devant 
district  de  Lavaur,  du  25  thermidor  an  VI,  il  a  «  de  tous  les 
temps  été  salarié  par  la  nation  ». 

Il  semble  bien  que  ce  traitement  de  900  livres,  qu'il  avait 
encore  au  commencement  de  l'an  II,  ait  été  sa  seule  ressource. 
Il  déclare,  le  1"  thermidor  an  VI,  qu'il  n'existe  contre  lui 
aucun  arrêté  des  autorités  constituées  qui  le  prive  de  sa  pen- 
sion, soit  pour  incivisme,  soit  pour  fausse  déclaration  des 
biens  appartenant  à  son  monastère,  et,  le  même  jour,  qu'il  n'a 
recueilli  aucune  succession  soit  avant,  soit  après  être  sorti  du 
couvent.  Il  figure  encore  pour  un  traitement  de  800  livres 
dans  un  état^  dressé  le  26  germinal  an  VII. 

S'il  fut  prêtre,  comme  tout  l'indique,  le  novice  de  1777, 
le  sage  «  maître  des  hôtes  »  de  Gandeil,  n'eut,  on  le  voit, 
aucune  vocation  pour  l'héroïsme.  L'émigration  l'eût  conduit 
loin  de  son  cher  Lavaur,  loin  des  douces  amitiés,  de  sa  parenté, 
et  peut-être  la  nostalgie  du  vieux  monastère  des  bords  du 
Dadou  l'aurait-elle  poursuivi  à  l'étranger.  Au  premier  serment 
de  liberté  et  égalité,  que  les  «  opportunistes  »  du  clergé 
n'avaient  point  repoussé,  il  en  ajouta  bien  d'autres  plus  com- 

1.  Archives  du  Tarn,  L.  passim.  La  dernière  pièce  donne  le  signale- 
ment de  frère  Clauzade  :  «  Taille  de  5  pieds  1  pouce,  cheveux  et  sourcils 
châtains,  yeux  gris,  front  ordinaire,  nez  long,  visage  ovale,  menton 
pointu,  bouche  moyenne  ». 

2.  Archives  du  Tarn  L.  —  M.  Ch.  Portai  a  bien  voulu  recueillir  pour 
nous  toutes  les  notes  qui  nous  ont  permis  de  compléter  cette  partie  de 
notre  travail. 

XX  15 
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promoltants  aux  yeux  de  l'autorité  ecclésiastique  :  tel  celui  du 
2S  fructidor  an  V  :  «  Je  jure  haine  à  la  royauté,  à  ranarcliie, 
attaclicnionl  et  (idélité  à  la  républiciue  et  à  la  constitution  de 
Tan  111.  >  Le  l«^  thermidor  an  VI,  il  lait,  à  Lavaur,  la  décla- 
ration suivante  :  «  Je  n'ai  pas  rétracté  le  serment  que  j'ai 
prêté  le  8  octobre  17i)2  en  ext'cutant  la  loi  du  19  août  1792, 
ni  celui  que  je  prêtai  le  28  fructidor  (an  V),  en  exécution  de 
la  loi  du  19  de  ce  même  mois.  » 

Ces  affirmations  répétées  ne  durent  pas  lui  attirer  les  sym- 
pathies de  la  partie  intransigeante  du  clergé,  qui  dut  s'en 
souvenir  plus  tard.  D'autre  part,  sa  fidélité  à  la  hiérarchie, 
sa  foi  restée  simple  et  active,  sans  préoccupation  théologique, 
l'empêchèrent  d'adhérer  aux  doctrines  constitutionnelles  et 
d'accepter  des  fonctions  des  mains  de  l'évêque  assermenté  du 
Tarn.  Nulle  part  il  ne  prend  la  qualification  de  «  fonction- 
naire public  ».  Ainsi,  il  resta  entre  les  deux  partis,  ignoré  de 
l'un,  auquel  il  ne  donnait  point  de  gages;  dédaigné  de  l'autre, 
qui  ne  lui  pardonna  point  ce  que  le  clergé  romain  qualifiait 
d'  «  apostasie  ».  Nous  perdons  sa  trace  après  l'an  VU.  Rien 
n'indique  qu'il  ait  occupé  des  fonctions  ecclésiastiques  après 
le  concordat.  A  sa  mort,  survenue  à  Lavaur  «  dans  son  domi- 
cile de  la  rue  des  Doctrinaires  »  le  15  juin  1813,  il  recevait 
encore  des  secours  publics,  puisqu'il  est  qualifié  par  l'acte 
de  décès  de  «  ex-bernardin,  pensionné  ecclésiastique  ».  Fin 
plutôt  attristante  d'un  homme  qui  avait  rêvé  longtemps  les 
douceurs  de  la  vie  conventuelle,  la  paisible  destinée  du  «  ser- 
viteur de  Dieu  »,  la  sécurité  que  donne  une  conscience  un  peu 
haute  dans  un  milieu  d'élection,  avec,  sous  les  yeux,  les  hori- 
zons familiers,  des  collines  de  l'Albigeois  aux  hautes  croupes 
du  Castrais,  et  qui  avait  vu  l'Eglise  déchirée,  les  chers  trésors 
de  Gandeil  dispersés,  sans  pouvoir  manifester  ses  regrets, 
ouvrir  son  cœur,  s'affranchir  peut-être  des  privations  quoti- 
diennes. Quelle  àme  droite,  éprise  de  psychologie,  vraiment 
émue  par  les  agitations  de  la  vie  intérieure,  refuserait  de  lui 
accorder  sa  sympathie  i 

Tout  autre  fut   la  destinée  de  Gautier  Garrisson,  le  confi- 
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dent  et  l'ami  d'Etienne  Glau/ade.  Grâce  .surtout  à  ses  livres  de 
raison,  nous  pouvons  suivre  assez  fidèlement  les  étapes  de  sa 
vie.  Gomme  la  plupart  de  ses  contemporains  exerçant  des  fonc- 
tions publiques,  il  dut  lui  aussi  payer  tribut  aux  idées  nouvel 
les;  et  c'est  ainsi  qu'on  vit  l'ancien  lieutenant  du  juge  seigneu 
rial  de  Négrepelisse,  le  correspondant  et  Thommo  de  confiance 
de  M.  de  Bergeret,  le  très  catholique  représentant  d'une  vieille 
famille  protestante,  accepter  de  son  parent  le  descendant  du 
ministre  Satur^  alors  procureur  syndic  du  district  de  Montau- 
ban,  la  charge  d'estimer  les  biens  nationaux  du  canton  de 
Mirabel.  Gomme  par  une  ironie  du  sort,  au  moment  même  où 
Tarai  de  cœur  était  expulsé  de  Candeil,  la  lettre  du  3  janvier 
179d,  qui  donne  à  Garrisson,  «  avocat  et  notaire  à  Albias  y>, 
cette  mission  délicate,  spécifie  en  P.-S.  :  «  La  partie  de  l'ab- 
baye de  Lagarde-Dieu  qui  serait  dans  Molières  vous  regar- 
dera »,  et  Lagarde-Dieu,  c'était  une  autre  «  filiale  »  de  Gîteaux, 
une  sœur  de  Gandeil^.  Sic  transit  gloria  mundi. 

Toutefois,  Gautier  Garrisson  mena  bien  sa  barque.  Très 
appliqué  à  ses  fonctions  notariales,  rangé,  minutieux,  il  con- 
serva et  développa  sa  fortune  personnelle.  Un  moment  juge  de 
paix  de  la  quatrième  section  du  canton  de  Montauban',  il  se 
met  en  règle  avec  le  décret  du  8  nivôse  an  II  sur  les  incompa- 


1.  Thomas  Satur  «  docteur  en  théologie,  ministre  de  la  religion  réfor- 
mée »,  s'était  retiré  à  Londres  en  1684  avec  sa  femme  Jeanne  Garrisson 
et  l'une  de  leurs  filles,  Marianne  Satur.  Un  de  leurs  fils,  Abraham  Satur, 
s'établit  à  Charlewston  (Caroline  du  Sud),  vers  la  même  époque,  et  y 
mourut  en  1754  après  avoir  acquis  dans  le  commerce  une  fortune  assez 
considérable  «  esclaves,  meubles  et  immeubles  et  tous  les  fonds  qui  en 
proviennent  »,  qui  devait  revenir  à  sa  famille  restée  en  Europe.  Notons 
que  Satur  est  devenu,  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  un  nom  générique  : 
il  y  a  des  Garrisson  de  Satur  et  des  Rodier  dits  Satur  (papiers  Garris- 
son, passim). 

2.  L'abbaye  de  Lagarde-Dieu,  fondée  en  1164  par  les  moines  de  Gî- 
teaux, était  dans  Mirabel  et  dans  Molières.  Elle  fut  définitivement  mise 
en  vente  en  1862  par  les  a  agences  immobilières  de  la  Haute-Garonne 
et  de  Tarn-et-Garonne  »  —  inilgo  bande  noire  —  et  attribuée  en  1864  à 
des  religieux  du  même  ordre. 

3.  Il  avait  également  rempli,  en  1787,  sans  se  départir  de  sa  charge 
de  notaire,  les  fonctions  de  juge  de  la  baronnie  de  Gapdeville. 
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tibilités,  opie  au  iiioinont  périlleux,  le  I  llori'nl  ;iii  II,  pour  sou 
lilro  (le  uolairo  et,  pour  le  reste,  passe;  la  main  à  sou  coiupa- 
Iriote  Dell'au(|iii  fera,  dans  cette  uia^nstralure.  uieilleure  (Igure 
révoluliouuaire.  Il  fut  alors  uiaire  de  sa  couiuiuue'.  Mais  sou 
chet-d'œuvre  ce  fut  son  fils,  dont  il  sigualc  ainsi,  en  comptable 
exact,  la  naissance  :  <!^.  Du  20  juillet  1785,  nous  avons  baptisé 
le  petit  qui  nous  était  né  le  11)  du  courant.  Il  lui  a  été  donné 
le  nom  d'Anne  Jean-François-Elisabetli.  J'ai  donné  au  caril- 
lonneur  ou  aux  clercs  1  livre  1()  sols.  » 

Ce  lils  fut  une  figure  très  expressive  de  magistrat  de  car- 
rière. Substitut  du  procureur  du  roi  à  Montauban  (1811-1819), 
puis  conseiller  (1819-1834)  et  président  de  chambre  à  la  Cour 
de  Toulouse,  il  remplit  exactement  et  non  sans  distinction  ces 
importantes  fonctions.  Il  put  espérer  un  moment  se  trouver 
sur  les  rangs  pour  la  première  présidence  qui  donnait  alors 
des  titres  (1847)  à  un  siège  à  la  Cour  des  pairs.  Considéré, 
membre  ou  président  des  conseils  et  des  jurys  de  l'Université, 
il  ne  néglige  point  sa  fortune  personnelle  :  il  acquiert  en  1822  le 
château  des  Dubarry,  à  Lévignac,  et  il  l'embellit.  11  marie  sa 
fille,  petite-fllle  par  sa  mère  du  constituant  Perrin  de  Rosier, 
avec  Pierre  Solomiac,  fils  de  son  collègue  Noèl  Solomiac  et  lui- 
même  conseiller  à  la  Cour  de  Toulouse.  Il  se  retire  enfin  de  la 
vie  publique,  en  1855,  au  moment  même  où  de  puissantes  ami- 
tiés, qui  ont  accès  jusqu'au  cabinet  de  l'Empereur,  pourraient, 
n'était  son  grand  âge,  lui  faire  gravir  un  échelon  de  plus  dans 
la  hiérarchie  judiciaire  ou  dans  l'ordre  si  envié  de  la  Légion 
d'honneur.  11  ne  meurt  qu'en  1869. 

Voilà  à  quoi  tiennent  les  destinées  :  le  moine  bernardin  qui 
cherchait  la  paix  ne  la  rencontra  point  sans  secousses.  L'homme 
du  monde  qui  songeait  à  sa  propre  prospérité  trouvait  sa  for- 
tune et  celle  des  siens  dans  l'état  de  choses  engendré  par  Tor- 
dre nouveau.  N'y  a-t-il  pas  là  comme  un  double  symbole  d'une 
époque,  l'image,  sur  un  modeste  théâtre,  d'autres  événements 


1.  Il  mourut  le  9  juin  1829. 
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qui  eurent  de  plus  graves  conséquences  ?  Et  qui  affirmera,  après 
cela,  que  la  vie  comporte  une  leçon  ;^  Du  moins  reste-t-elle  noble 
et  belle  lorsqu'elle  garde,  avec  un  peu  d'unité,  le  sens  profond 
des  devoirs  individuels  et  sociaux. 

J.  Adher. 


H.  DUMÉRIL 


m  QriTKI'  AGES  DE  LA  POESIE  " 


Dh:  THOMAS   LOVE  PEACOCK. 


Parmi  les  traités,  assez  nombreux,  sur  l'Art  poétique,  que 
compte  la  littérature  anglaise  depuis  la  Renaissance  jusqu'à 
nos  jours,  il  en  est  deux  plus  justement  fameux  :  Tun  est 
Y  Apologie  for  Poetvy  de  sir  Philip  Sidney,  publiée  après  la 
mort  de  son  auteur,  en  1505,  l'autre  la  Défense  of  Poetnj, 
que  P.-B.  Shelle^'  composa  bien  peu  de  temps  avant  de  termi- 
ner sa  trop  courte  carrière,  en  1821.  Je  n'ai  l'intention  ni 
d'analyser  ni  de  comparer  ces  deux  œuvres,  écrites  par  deux 
poètes,  tous  deux  morts  jeunes,  tous  deux  enthousiastes  de 
leur  art,  qu'ils  s'accordent  à  mettre  au-dessus  de  l'histoire  et 
de  la  philosophie.  Le  parallèle  a  déjà  été  fait. 

On  sait  pourquoi  Sidney,  le  brillant  paladin  d'Elisabeth, 
écrivit,  en  1581,  son  Apologie.  Les  Puritains,  qui  étaient  déjà 
une  force,  condamnaient  la  poésie  comme  un  amusement  fri- 
vole et  dangereux;  ils  la  voulaient  proscrire  au  même  titre 
que  les  arts  plastiques  et  les  fêtes  populaires.  L'auteur  de 
YAvcadie,  d'Astrophel  et  Stella  se  constitua  le  champion  de 
la  Muse.  11  ne  se  proposait  nullement  d'ailleurs  de  laisser  un 
monument  littéraire  au  monde  et  ne  se  doutait  guère  qu'il 
devrait  aux  quelques  pages  de  son  éloquent  plaidoj^er  sa  répu- 
tation d'écrivain  classique.  Son  essai,  dit  M.  Gosse,  n'a  guère 
qu'un  désavantage  :  c'est  que,  lorsqu'il  fut  composé,  il  n'y  avait 
pour  ainsi  dire  aucune  poésie  en  Angleterre. 

Bien  diiïérente  fut  l'occasion  qui  fit  prendre  la  plume  à 
Shelley.  C'était  contre  un  poète,  et  un  poète  de  talent,  qu'il 
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prenait  la  dôfonse  de  la  poésie  :  Thomas  Love  Peacock  était 
un  de  ses  meilleurs  amis  et  resta  tel  après  le  tournoi.  L'atta- 
que n'avait  été  qu'à  moitié  sérieuse;  la  réponse  fut  enflammée; 
ni  l'une  ni  l'autre  n'eurent  en  rien  le  caractère  d'une  polémi- 
que personnelle.  —  C'est  de  l'attaque,  moins  connue,  que  je 
veux  dire  quelques  mots. 

Bien  que  ses  romans  aient  été  tout  récemment  réédités  en 
Angleterre,  bien  que  l'un  d'entre  eux  au  moins  ait  eu  en 
France  les  honneurs  de  la  traduction,  Thomas  Love  Peacock  * 
est  presque  ignoré  chez  nous.  Fils  d'un  négociant  de  Londres, 
orphelin  de  père  dès  l'âge  de  trois  ans,  élevé  par  sa  mère  et 
placé  par  elle,  à  seize  ans,  dans  une  maison  de  commerce,  il 
avait  continué  à  cultiver  les  lettres  classiques,  le  français  et 
l'italien;  en  1804,  il  publiait  un  premier  volume  de  vers  que 
d'autres  suivirent  on  1806,  1810,  1812.  C'est  dans  le  roman 
satirique  qu'il  réussit  surtout,  mêlant  aux  récits  en  prose  de 
petites  pièces  lyriques,  erotiques,  narratives  ou  bachiques. 
Longtemps  il  ne  sut  pas  se  créer  une  position  stable,  parais- 
sant peu  fait  pour  la  vie  pratique,  recevant  même  de  temps 
en  temps  des  secours  pécuniaires  de  Shelle}',  avec  lequel  il 
s'était  étroitement  lié.  Mais  en  1819  il  entre,  en  même  temps 
que  James  Mill,  dans  les  bureaux  de  la  Compagnie  des  Indes 
orientales  dont  il  devient  bientôt  un  des  meilleurs  employés 
et  qu'il  ne  doit  quitter  qu'en  1856.  Il  se  marie  presque  aussitôt 
après,  en  1820,  et,  en  1820  également,  il  publie  dans  un  recueil, 
«  Ollier's  Literary  Pocket  Book  »,  l'essai  intitulé  Les  quatre 
âges  de  la  Poésie,  avec  cette  épigraphe  empruntée  à  Pétrone  : 
«  Qui  inter  haec  nutriuntur  non  magis  sapere  possunt,  quam 
bene  olere  qui  in  culina  habitant.  »  Suivons-le  dans  ses  déve- 
loppements. 

La  poésie,  comme  le  monde,  nous  dit-il,  a  quatre  âges,  mais 
dans  un  ordre  différent  :'  le  premier  est  l'âge  de  fer,  le  second 
l'âge  d'or,  le  troisième  l'âge  d'argent,  et  le  quatrième  l'âge 
d'airain. 

1.  Né  à  Wevmoutli  le  18  octobre  1785,  mort  à  Halliford  le  23  janvier  . 
1866. 
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Lo  promifM-,  Vixixc  de  fer,  est  celui  où  des  bardes  grossiers 
célèbrent  en  v(>rs  Imriiares  les  exploits  de  chefs  plus  grossiers 
encore.  A  celte  «'pociue,  les  seules  proH^ssions  florissantes 
—  sans  compter  celle  de  i)rètre  (jui  fleurit  dans  Ions  les  temps  — 
(nous  reconnaissons  là  l'homme  du  dix-huitième  siècle  que  fut 
essentiellement  Peacock),  les  seules  professions  florissantes, 
dis-je,  sont  celles  de  roi,  de  voleur  et  de  mendiant.  Le  men- 
diant est  d'ailleurs  en  général  un  roi  détrôné,  et  le  voleur  un 
roi  en  expectative.  La  première  question  qu'on  pose  à  un 
étranger  est  celle  de  savoir  s'il  est  mendiant  ou  voleur  (voy. 
rOdyssée.  passim,  et  Thucydide,  i,  5).  Il  prend  le  plus  souvent 
la  première  qualité  et  n'attend  que  l'occasion  de  montrer  qu'il 
a  des  droits  à  la  seconde  qualification. 

Tout  homme  cherche  naturellement  à  accroître  sa  puissance, 
et  son  bien,  et  en  même  temps  à  faire  connaître  ses  exploits 
et  sa  fortune.  Le  guerrier  heureux  devient  chef,  le  chef  devient 
roi  :  il  trouve  pour  répandre  le  bruit  de  ses  hauts  faits  un 
barde,  toujours  prêt  à  célébrer  la  force  de  son  bras  et  dûment 
inspiré  d'abord  par  celle  de  ses  boissons  spiritueuses.  Telle  est 
l'origine  de  la  poésie,  qui,  comme  tout  autre  commerce,  pros- 
père en  proportion  de  la  demande  et  de  l'étendue  du  marché. 
La  poésie  est  donc  à  l'origine  un  panégyrique.  Les  premiers 
chants  de  toutes  les  nations  ont  dû  être  des  sortes  de  notices 
historiques,  conçues  en  style  hyperbolique,  en  l'honneur  de 
quelques  personnalités  marquantes.  Le  barde  chante  les  ba- 
tailles, le  butin,  et  aussi  la  générosité  du  chef  pour  les  poètes 
divins  qu'il  paie,  nourrit  et  abreuve,  les  fils  de  Jupiter  sans 
lesquels  périrait  la  gloire  des  héros. 

La  poésie  primitive  précède  l'écriture.  Le  rythme  est  à  la 
fois  un  secours  pour  la  mémoire  et  un  charme  pour  l'oreille; 
les  langues,  encore  peu  faites,  se  prêtent  aisément  à  ses  exi- 
gences. On  retrouve  le  nombre  dans  les  bégaiements  du  sau- 
vage, et  les  barbares  s'expriment  de  la  façon  que  nous  nom- 
mons poétique. 

L'esprit  du  poète  est  surtout  frappé  par  les  scènes  qui  l'en- 
tourent et  par  les  superstitions  de  son  siècle,  lesquelles  peu- 
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plent  ces  scènes  d'es|)rits,  de  divinités.  Les  divinités  se  mêlent 
facilement  nux  mortels;  les  nymphes  ne  voient  pas  les  beaux 
jeunes  gens  d'un  œil  indiflerent;  les  dieux  masculins  ne  sont 
pas  insensibles  aux  charmes  des  mortelles  et  se  montrent 
volontiers  entreprenants  :  il  n'est  donc  pas  difficile  de  trouver 
aux  chefs  des  généalogies  célestes. 

Les  aèdes  de  marque  sont  tenus  en  grande  estime,  tel  Démo- 
docus  dans  VOdyssée;  ils  se  gonflent  de  leur  propre  importance 
comme  Thamyris  dans  VIliade.  Ne  sont-ils  pas  les  seuls  chro- 
niqueurs, les  seuls  dépositaires  des  connaissances  de  leur 
siècle  ?  Quelque  imparfaites  et  indigestes  que  soient  ces  con- 
naissances, ils  en  ont  le  monopole.  Seuls  ils  observent  et  pen- 
sent, tandis  que  les  autres  bataillent  et  pillent;  ils  prennent 
bien  leur  part  du  butin,  mais  c'est  leur  intelligence  qui  la  leur 
procure  :  en  même  temps  qu'ils  flattent  la  vanité  et  amusent 
la  curiosité  de  leurs  auditeurs,  ils  exercent  leur  esprit  et  celui 
des  autres.  Leur  connaissance  des  dieux  et  des  génies  leur 
vaut  aisément  la  réputation  d'être  inspirés  :  ils  deviennent  donc 
théologiens,  moralistes,  législateurs;  ils  rendent  des  oracles 
ex  cathedra,  à  demi- divinisés  eux-mêmes  comme  Amphion, 
dont  le  chant  bâtissait  des  villes,  ou  Orphée,  dont  la  musique 
charmait  les  bêtes  sauvages,  —  métaphores  indiquant  «  qu'ils 
menaient  les  multitudes  par  le  nez  ». 

L'âge  d'or  trouve  ses  matériaux  dans  l'âge  de  fer.  Il  com- 
mence quand  la  poésie  devient  rétrospective,  quand  s'établit 
quelque  chose  comme  une  constitution  politique,  quand  la 
force  physique  et  le  courage  régnent  moins  exclusivement. 
Les  hommes  observent  mieux,  réfléchissent  davantage,  s'aper- 
çoivent que  l'intervention  des  dieux  et  des  génies  est  plus  rare 
qu'elle  ne  l'était  autrefois,  à  en  croire  les  chants  et  les  tradi- 
tions. De  ces  deux  circonstances  —  diminution  réelle  de  l'im- 
portance personnelle,  diminution  apparente  de  la  familiarité 
des  mortels  avec  les  dieux  et  les  génies  —  on  tire  naturelle- 
ment deux  conséquences,  à  savoir  que  les  hommes  ont  dégé- 
néré et  qu'ils  sont  moins  en  faveur  auprès  des  dieux.  Les 
peuples  des  petits  Etats  et  des  colonies,  parvenus  à  une  cer- 
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taino  stabilité.  (|iii  oui  dû  leur  on\ifiiie  et  l<Mir  i)i-(Miii<'rn  pros- 
poritt'  ;tn\  taltMits  ol  nii  ccttiroi^M»  (Tiiii  chef,  exaltoni  leur  Ibiidn- 
teur  ontrevii  à  travers  les  brouillards  de  la  distance  et  de  la 
tradition;  ils  le  voient  accomplissant  des  merveilles  avec  un 
dieu  ou  une  déesse  toujours  à  ses  cAlés.  L'homme,  ses  exploits, 
ses  divinités  tutélaires  sont  inséparables.  Le  merveilleux  fait 
la  boule  de  neige;  il  s'accroît  dans  sa  course  jusqu'à  ce  que 
le  petit  rayon  de  vérité  qu'il  contenait  à  l'origine  ait  com- 
plètement disparu  sous  la  masse  des  hyperboles  accumulées. 

Quand  la  tradition  a  ainsi  glorifié  les  fondateurs  de  familles 
et  de  cités,  c'est  en  louant  ses  ancêtres  qu'on  flatte  le  mieux  un 
homme,  en  vantant  ses  premiers  chefs  qu'on  plaît  le  mieux  à 
son  peuple.  On  laisse  entendre  que  les  descendants  sont  dignes 
de  leurs  aïeux.  On  met  une  certaine  méthode  dans  la  recons- 
truction de  l'histoire  ou  des  légendes  du  passé.  D'ailleurs,  les 
hommes  sont  encore  en  contact  direct  avec  la  nature;  la  poésie 
est  devenue  un  art  exigeant  plus  d'habileté  dans  le  manie- 
ment de  la  langue,  des  connaissances  plus  étendues  et  plus 
variées,  un  esprit  plus  large.  Elle  ne  rencontre  pas  encore  do 
rivaux  dans  le  domaine  de  l'esprit;  l'histoire,  la  philosophie, 
la  science  existent  à  peine.  Les  autres  arts  mêmes  lui  sont 
inférieurs;  la  peinture  et  la  sculpture  certainement,  la  musique 
probablement,  sont  comparativement  imparfaites  et  grossières. 

D'ailleurs,  la  musique  et  elle  ne  sont-elles  pas  alors  à  peu 
près  inséparables?  La  poésie  est  donc  cultivée  par  les  plus  belles 
intelligences  et  elle  a  l'oreille  de  tous.  C'est  son  âge  d'or,  l'âge 
d'Homère;  elle  est  arrivée  à  sa  perfection.  Le  génie  cherche 
à  varier  les  formes  qu'il  peut  adapter  aux  mêmes  sujets  :  de  là 
la  poésie  lyrique  de  Pindare  et  d'Alcée,  la  poésie  tragique 
d'Eschyle  et  de  Sophocle.  La  faveur  des  rois,  les  couronnes 
olympiques,  les  applaudissements  de  la  multitude,  tout  ce  qui 
peut  flatter  la  vanité,  exciter  l'émulation,  attend  le  poète; 
mais  à  mesure  que  la  raison  et  la  civilisation  progressent,  les 
faits  deviennent  plus  intéressants  que  la  fiction:  l'âge  mûr  de 
la  poésie  peut  être  considéré  comme  l'enfance  de  l'histoire. 
Homère  est  à  Hérodote  ce  qu'est  Hérodote  à  Thucydide  :  l'his- 
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toire  d'Hérodote  est  à  moitié  un  poème;  toute  la  littérature  do 
son  temps  est  encore  le  domaine  des  Muses  dont  les  noms  ont 
été  donnés  aux  neuf  livres  de  son  œuvre. 

En  môme  temps  commencent  les  spéculations  et  les  discus- 
sions sur  la  nature  de  l'homme  et  celle  de  l'esprit,  sur  la 
morale,  sur  les  éléments  du  monde  visible.  Ces  questions  atti- 
rent une  partie  de  l'attention  qu'avaient  jusqu'alors  absorbée 
les  oeufs  de  Léda  ou  les  cornes  do  la  vache  lo,  et  enlèvent  à  la 
poésie  le  privilège  exclusif  dont  elle  avait  joui. 

Nous  arrivons  ainsi  à  l'âge  d'argent,  à  la  poésie  de  la  vie 
civilisée.  Elle  peut  être  imitatrice  ou  originale.  Imitatri<îe,  elle 
refond,  elle  polit  la  poésie  de  l'âge  d'or.  De  ce  genre,  Virgile 
est  le  modèle  le  plus  achevé.  Originale,  elle  est  surtout  comi- 
que, didactique  ou  satirique,  comme  chez  Aristophane,  Ménan- 
dre,  Horace,  Juvénal.  —  Elle  se  caractérise  par  le  choix  déli- 
cat des  expressions,  par  une  harmonie  recherchée  et  quelque 
peu  monotone.  Cette  monotonie  s'explique  :  l'expérience  ayant 
épuisé  toutes  les  variétés  de  modulations,  la  poésie  civilisée 
choisit  les  plus  belles  et  en  préfère  la  répétition.  Mais  la  meil- 
leure expression  étant  celle  qui  rend  le  plus  naturellement 
l'idée,  il  faut  beaucoup  de  travail  et  de  soin  pour  unir  la  langue 
rigide  de  la  civilisation  et  une  versification  laborieusement 
polie  à  l'expression  exacte  des  idées,  en  sorte  que  le  sens  ne 
paraisse  pas  sacrifié  au  son.  On  compte  beaucoup  de  tentatives 
et  de  rares  succès. 

Le  nouvel  état  de  la  poésie  est  un  acheminement  vers  la  fin. 
Si  le  sentiment  et  la  passion  sont  à  la  fois  mieux  décrits  et 
mieux  éveillés  par  une  langue  ornée  et  figurée,  la  raison  et 
l'entendement  préfèrent  quelque  chose  de  plus  simple.  La 
raison  toute  pure,  la  vérité  toute  nue  seraient  ridicules  en  vers  ; 
il  n'y  a  pour  s'en  convaincre  qu'à  versifier  une  démonstration 
d'Euclide.  A  mesure  que  les  sciences  morales  progressent, 
que  la  raison  gagne  du  terrain  sur  l'imagination  et  le  senti- 
ment, la  poésie  ne  peut  plus  les  accompagner  et  passe  au 
second  plan.  Elle  perd  l'empire  de  la  pensée  comme  elle 
avait  déjà  perdu  celui  des  faits, 
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Hniis  ce  dernier  ilomaine,  nous  avons  vu  !•■  porte  de  l'ftge 
de  l'or  célébrer  les  exploits  de  ses  contempornins.  le  poète  de 
l'âge  d'or  chanter  les  héros  de  l'Age  de  Cer,  le  poêle  de  l'Age 
d'argent  refondre  les  œuvres  de  TAge  d'or.  Nous  pouvons  voir 
ici  conmiciit  le  plus  léger  r;iyoii  (le  vcrii/'  historique  suCtit  jjour 
dissiper  toutes  les  illusions  de  la  poésie.  Nous  ne  connaissons 
pas  mieux  les  hommes  de  Vlliade  que  ses  dieux,  Achille  (jue 
Thélis,  Hector  et  Andromaque  ({ue  Vulcain  et  Vénus;  Ions 
appartiennent  à  la  poésie;  l'histoire  ne  sait  rien  sur  leur 
compte;  mais  Virgile  était  trop  avisé  pour  écrire  une  épopée 
sur  César;  il  a  abandonné  ce  personnage  à  Tite-Live,  çt  il  s'en 
est  allé,  hors  des  limites  de  la  vérité  et  de  l'histoire,  dans  les 
régions  de  la  fiction. 

Du  bon  sens,  un  savoir  élégant,  rendus  en  vers  polis  et  quel- 
que peu  monotones,  voilà  la  perfection  de  la  poésie,  originale 
ou  non,  des  époques  civilisées.  Son  domaine  est  limité;  quand 
elle  l'a  parcouru  en  entier,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  répéter 
des  lieux  communs;  répétition  qui  devient  fastidieuse  même 
aux  lecteurs  infatigables  des  dernières  nouveautés  (of  the 
newest  ne\v  things). 

La  poésie  doit  donc  cesser  d'être  cultivée  ou  trouver  des 
voies  nouvelles.  Les  poètes  de  l'âge  d'or  ont  été  copiés  et  répé- 
tés si  bien  qu'à  la  fin  aucune  imitation  ne  peut  plus  attirer 
l'attention;  le  champ  restreint  de  la  poésie  morale  et  didacti- 
que a  été  complètement  exploré;  la  vie  quotidienne  ne  fournit 
dans  un  état  de  société  avancé  qu'une  matière  sèche,  sans 
poésie.  Cependant,  il  y  a  encore  une  multitude  d'oisifs  inoccu- 
pés cherchant  à  se  divertir,  soupirant  après  la  nouveauté  :  le 
poète  se  pique  d'être  au  premier  rang  parmi  leurs  fournis- 
seurs. 

Alors  vient  l'âge  d'airain.  Celui-ci  renonce  au  poli  et  au 
savoir  de  l'âge  d'argent;  il  recule  vers  les  traditions  barbares 
et  grossières  de  l'âge  de  fer;  il  prétend  revenir  à  la  nature  et 
ramener  l'âge  d'or.  C'est  la  seconde  enfance  de  la  poésie.  A 
l'énergie  compréhensive  de  la  Muse  homérique,  esquissant  les 
choses  à  grands  traits,  présentant  à  l'esprit  en  un  vers  ou  deux 
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dos  peintures  vivantes,  inimitables  à  la  l'ois  comme  simpli- 
cité et  magnilicence,  il  substitue  une  description  verbeuse  et 
minutieuse  de  pensées,  d'actions,  de  personnes,  de  choses, 
dans  un  style  lâche  qui  permet  à  l'auteur,  stans  pede  in  uno, 
d'écrire  deux  cents  vers  à  l'heure. 

A  cette  période  appartiennent  les  poètes  qui  fleurirent  au 
déclin  de  l'empire  romain.  Nous  en  trouvons  le  meilleur  spé- 
cimen dans  les  Dionysiaques  de  Nonnus  où  des  passages  d'une 
réelle  beauté  se  rencontrent  au  milieu  d'un  fouillis  d'amplifi- 
cations et  de  répétitions. 

L'âge  de  fer  de  la  poésie  classique  peut  s'appeler  l'âge  des 
bardes;  l'âge  d'or,  celui  d'Homère;  l'âge  d'argent,  celui  de 
Virgile;  l'âge  d'airain,  enfin,  celui  de  Nonnus. 

La  poésie  moderne  a  aussi  ses  quatre  âges. 

A  l'âge  d'airain  de  l'ancien  monde  succéda  cette  époque  où 
la  lumière  de  l'Evangile  commença  à  se  répandre  sur  l'Europe, 
en  même  temps  que,  par  un  décret  mystérieux  du  ciel,  les 
ténèbres  s'épaississaient  sur  elle.  Les  tribus  qui  envahirent 
l'Empire  romain  ramenèrent  les  jours  de  la  barbarie,  avec 
cette  ditférence  toutefois  qu'il  y  avait  beaucoup  de  livres  au 
monde,  beaucoup  d'endroits  où  on  les  conservait,  même  quel- 
quefois des  gens  qui  les  lisaient  au  risque  de  passer  pour  «ma- 
giciens, alchimistes,  astrologues,  et  d'être  brûlés  comme  tels. 
Les  efforts  pour  sortir  de  cette  barbarie  importée  et  la  constitu- 
tion de  la  société  en  de  nouvelles  formes  politiques  s'accompa- 
gnèrent, comme  au  temps  de  la  Grèce  primitive,  d'un  esprit 
d'audace  et  d'aventures  qui,  avec  les  nouvelles  moeurs  et  les 
nouvelles  superstitions,  produisit  une  moisson  de  chimères  non 
moins  abondantes,  sinon  aussi  belles,  que  celles  de  la  Grèce.  La 
semi-déification  de  la  femme  par  la  chevalerie,  se  combinant 
avec  les  nouvelles  fables,  produisit  le  roman  du  moyen  âge. 
Les  fondateurs  des  nouvelles  généalogies  de  héros  prennent  la 
place  des  demi-dieux  de  la  poésie  hellénique.  Charlemagne  et 
ses  paladins,  Arthur  et  les  chevaliers  de  la  Table-Ronde,  tous 
les  guerriers  de  l'âge  de  fer  de  la  poésie  chevaleresque  furent 
entrevus  à  travers  le  même  brouillard  grossissant  ;  on  célébra 
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leurs  hauts  faits  avec  des  hyperboles  encore  plus  extravagantes. 
Aux  iôirondes,  joignez  ridée  ('xatiért'O  de  Piiniour  qui  lait  le 
fond  do  la  })oésie  dos  troubadours,  le  pouvoir  magique  qu'on 
attribue  aux  savants,  les  merveilles  des  sciences  physiques 
encore  dans  renfance,  le  fanatisme  des  croisades,  lo  pouvoir  et 
les  privilèges  des  grands  chefs  féodaux,  les  pieux  mystères 
des  moines  et  des  nonnes  :  dans  Tétat  de  société  ainsi  formé, 
deux  laïques  no  pouvaient  se  rencontrer  sans  se  battre;  les  trois 
caractères  d'amoureux,  de  lutteur  et  do  fanatique  composant 
rhommo  idéal  d'alors  étaient  mélangés  et  diversifiés  dans  les 
individus  et  les  classes  de  manière  à  ouvrir  le  champ  le  plus 
étendu  aux  deux  principaux  éléments  de  la  poésie,  l'amour  et 
la  bataille. 

Des  ingrédients  de  l'âge  de  fer  de  la  poésie  moderne,  épars 
dans  les  vers  des  ménestrels  et  les  chants  des  troubadours,  se 
forma  l'âge  d'or  qui,  à  l'époque  de  la  Renaissance,  en 
réunit  et  en  harmonisa  les  matériaux  ;  en  même  temps,  les 
littératures  grecque  et  romaine  exerçaient  leur  influence  :  de 
là,  un  mélange  hétérogène  de  tous  les  siècles  et  de  toutes  les 
nations  dans  le  même  tableau,  une  licence  infinie  qui  donne  au 
poète  pleine  liberté.  Il  suffit  de  citer  l'Arioste,  mieux  encore, 
Shakespeare  et  ses  contemporains.  Le  vieux  drame  anglais, 
par  la  confusion  des  lieux  et  des  époques,  ressemble  à  un  car- 
naval de  Venise. 

Le  plus  grand  des  poètes  anglais,  Milton,  se  tient  isolé 
entre  l'âge  d'or  et  l'âge  d'argent,  combinant  les  qualités  de 
l'un  et  de  l'autre,  unissant  à  l'énergie,  à  la  puissance,  à  la 
fraîcheur  du  premier  la  magnificence  étudiée  du  second. 

L'âge  d'argent  succède,  commençant  avec  Dryden.  arrivant 
à  la  perfection  avec  Pope,  finissant  avec  Goldsmith,  Gollins, 
Gray. 

Gowper  renonce  à  la  versification  polie;  il  fait  plus  d'atten- 
tion à  la  pensée  qu'à  la  forme.  Son  vers  blanc  ressemble  à  de  la 
prose,  ses  poèmes  à  ses  lettres. 

L'âge  d'argent  était  le  règne  de  l'autorité,  mais  l'autorité 
commençait  à  chanceler  partout.  Les  contempoi-ains  de  Gray  et 
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de  Gowper  étaient  de  profonds  penseurs.  Le  scepticisme  subtil 
de  Hume,  l'ironie  solennelle  de  Gibbon,  les  audacieux  para- 
doxes de  Rousseau,  les  sarcasmes  mordants  de  Voltaire  avaient 
ébranlé  Tautorité  dans  tous  les  domaines.  L'esprit  de  recherche 
s'éveillait.  La  poésie  fut  atteinte  comme  le  reste.  On  sentit  le 
besoin  de  mieux  connaître  cette  nature  qu'on  chantait  par 
habitude  sans  trop  se  soucier  de  la  bien  connaître.  Thomson  et 
Gowper  furent  comme  les  révélateurs  d'un  monde  nouveau. 
La  peinture  contribua  à  cette  révolution.  Le  succès  de  ces  inno- 
vateurs, le  plaisir  qu'ils  procurèrent  au  public  eurent  l'effet 
habituel;  ils  provoquèrent  des  enthousiasmes  et  tournèrent  la 
tète  à  quelques  individus,  les  patriarches  de  l'âge  d'airain,  qui 
donnèrent  à  cette  nouveauté  une  importance  exclusive.  Ils  cru- 
rent que  pour  recevoir  des  impressions  poétiques  il  fallait 
quitter  la  société,  vivre  au  milieu  des  montagnes,  des  rochers, 
près  des  lacs,  des  fleuves,  etc.  De  là,  l'école  des  lakistes. 
Celle-ci,  du  reste,  tout  en  prétendant  revenir  à  la  nature, 
donna  un  démenti  à  ses  propres  théories  en  la  peuplant  de 
fantômes  et  de  chimères.  Wordsworth,  son  grand  chef,  ne 
peut  décrire  une  scène  qu'il  a  sous  les  yeux  sans  y  mettre 
l'ombre  d'un  jeune  Danois,  ou  le  spectre  vivant  de  Lucy  Gray, 
ou  quelque  autre  produit  fantastique  de  son  imagination. 

L'âge  d'airain  est  tombé  dans  une  décrépitude  prématurée. 

A  l'origine  et  à  l'époque  de  perfection  de  la  poésie,  il  n'y 
avait  partout  que  matériaux  poétiques.  Chez  nous,  c'est  le 
contraire  qui  est  vrai.  Nous  savons  qu'il  n'y  a  ni  Dryades  dans 
Hyde-Park  ni  Naïades  dans  le  «  Canal  du  Régent  ».  Mais  des 
moeurs  primitives  ou  des  interventions  surnaturelles  sont 
nécessaires  pour  la  poésie.  Comme  scène,  ou  comme  époque, 
ou  sous  les  deux  rapports  à  la  fois,  elle  doit  différer  de  ce  que 
nous  rencontrons  tous  les  jours.  Tandis  que  l'historien  et  le 
philosophe  profitent  des  connaissances  acquises  et  en  augmen- 
tent la  somme,  le  poète  remue  les  décombres  de  l'antique  igno- 
rance ;  il  fouille  dans  les  cendres  de  générations  barbares  dis- 
parues afin  d'y  trouver  des  hochets  destinés  à  amuser  les  grands 
enfants  ses  contemporains.  W.  Scott  évoque  les  braconniers  et 
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les  voleurs  de  bestiaux  des  anciennes  IVonlières;  lord  Hyi'on 
navigue  à  la  recherche  des  brigands  et  des  pirates  de  la  Morce 
el  do  l'Archipel;  Southey  fouille  dans  les  vieux  récils  de 
voyages  et  les  vieilles  clironi(jues  où  il  ramasse  soigneuse- 
ment tout  ce  qui  est  Taux,  inutile,  absurde,  et  do  ces  mons- 
truosités il  fait  un  poème  épiijue;  Wordsworth  recueille  des 
légendes  villageoises  de  la  bouche  de  vieilles  femmes  et  de  fos- 
soyeurs ;  (loleridge,  aux  précieux  documents  (]u'il  emprunte 
aux  mêmes  sources,  ajoute  les  rêves  de  théologiens  insensés  et 
les  idées  mystiques  de  métaphysiciens  allemands;  il  donne  au 
monde  des  visions  où  fossoyeurs,  vieilles  femmes,  Jer^L'my 
Taylor  et  Immanuel  Kant  s'harmonisent  en  un  délicieux  com- 
posé. Moore  nous  gratifie  d'une  histoire  persane,  Campbell 
d'un  récit  pensylvanien,  dont  les  éléments  sont  pris  dans  des 
relations  de  voyages  et  composés  d'après  la  recette  des  épopées 
de  Southey.  Tout  cela  n'est  qu'une  macédoine  d'ancien  et  de 
moderne,  de  grossièreté  barbare  et  d'oripeaux,  oii  se  combi- 
nent la  rudesse  du  passé  et  la  sentimentalité  contemporaine,  et 
suffisante  pour  faire  illusion  aux  lecteurs  ordinaires,  lesquels 
en  savent  moins  encore  que  l'auteur. 

Un  poète,  à  notre  époque,  est  un  demi-barbare  dans  une 
société  civilisée.  Il  vit  dans  le  passé.  Ses  idées,  ses  pensées, 
ses  sentiments,  ses  associations  le  reportent  à  des  mœurs  gros- 
sières, des  coutumes  surannées,  des  superstitions  évanouies. 
La  marche  de  son  intelligence  est  comme  celle  de  l'écrevisse, 
rétrograde.  Plus  la  lumière  répandue  autour  de  lui  par  les 
progrès  de  la  raison  est  brillante,  plus  épaisses  sont  les  ténè- 
bres de  la  barbarie  où  il  s'enterre  ainsi  qu'une  taupe  «  pour 
élever  les  stériles  monticules  de  ses  labeurs  cimmériens  ». 
L'esprit  philosophique  est  diamétralement  opposé  à  l'esprit 
poétique.  Les  plus  hautes  inspirations  de  la  poésie  peuvent  se 
résoudre  en  trois  éléments  :  les  déclamations  de  la  passion  sans 
règle,  les  plaintes  dolentes  d'une  sensibilité  exagérée,  ou  le 
jargon  de  sentiments  factices  :  tout  cela  n'est  bon  qu'à  faire 
un  fou  brillant  comme  Alexandre,  un  pleurnicheur  comme 
Werther  ou  un  rêveur  morbide  tel  que  Wordsworth.   11  n'en 
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sortira  jamais  un  philosopho.  im  liommo  d'Etat  on  iiK'mo  un 
individu  utile  ot  raisonnable  dans  aucune  situation  social*'. 
Peut-être  dira-t-on  (jue,  tout  en  étant  inutile,  la  [xxîsie  doit 
être  cultivée  à  titre  d'ornement,  pour  le  plaisir  qu'elle  pro- 
cure. Môme  si  nous  nous  plaçons  à  ce  point  de  vue,  nous 
devons  reconnaître  que,  dans  l'état  actuel  de  la  société,  le  poète 
gaspille  son  temps  et  vole  celui  des  autres.  La  poésie  n'est  pas 
un  de  ces  arts  qui,  comme  la  peinture,  demandent  à  se  répé- 
ter et  à  se  multiplier  pour  être  répandus.  Il  y  a  déjà  plus  de 
bons  poèmes  qu'il  n'en  faut  pour  employer  le  temps  que 
les  lecteurs  avides  d'émotions  littéraires  leur  peuvent  consa- 
crer; produits  dans  des  siècles  poétiques,  ils  sont  bien  supé- 
rieurs aux  reconstructions  artificielles  de  quelques  ascètes  ma- 
ladifs à  une  époque  de  prose.  Lire  le  fatras  du  présent  aux 
lieu  et  place  des  trésors  légués  par  le  passé,  c'est  laisser  le 
meilleur  pour  le  pire. 

Au  demeurant,  à  quelque  degré  qu'on  cultive  la  poésie,  ce 
ne  peut  être  qu'en  négligeant  quelque  branche  profitable  du 
savoir.  La  poésie  a  été  le  hochet  qui  a  éveillé  l'attention  de 
l'intelligence  humaine  au  temps  de  l'enfance  de  la  société  ci- 
vile; mais  il  est  aussi  absurde  pour  des  esprits  mûrs  de  la 
prendre  au  sérieux  qu'il  le  serait  pour  un  homme  fait  de  se 
frotter  les  gencives  avec  un  hochet  ou  de  pleurer  pour  s'endor- 
mir au  tintement  de  petites  sonnettes  d'argent. 

Après  quelques  autres  considérations  du  même  genre,  Pea- 
cock  conclut  en  ces  termes  :  «  Nous  pouvons  aisément  com- 
prendre que  le  jour  est  proche  où  la  dégradation  de  toute  sorte 
do  poésie  sera  aussi  généralement  reconnue  que  l'est  déjà 
depuis  longtemps  celle  de  la  poésie  dramatique;  et  cela,  non 
que  la  force  de  l'intelligence  humaine  ou  ses  conquêtes  soient 
amoindries,  mais  parce  qu'elle  s'est  tournée  vers  d'autres  do- 
maines plus  profitables,  qu'elle  a  abandonné  la  poésie  au  fretin 
dégénéré  des  rimailleurs  modernes  et  à  leurs  juges  oljmpiens, 
les  critiques  de  revues,  lesquels  continuent  à  discuter  et  à  pro- 
mulguer des  oracles  comme  si  la  poésie  était  encore  ce  qu'elle 
était  au  siècle  d'Homère,  la  somme  du  progrès  intellectuel, 
XX  16 
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coinino  s'il  n'y  av;iil  ni  iii;itli('Mn;Ui('i(Mis,  ni  nslronomos,  ni  clii- 
niistcs,  ni  nionilisUvs,  ni  niclaijhysicicns,  ni  historiens,  ni 
penseurs  |)()lil.i(|uos,  ni  ('cononiisles,  (les  lioniUK's  ont  <'>lev('' 
jnsi|n(»  dans  les  reliions  suptM'ieuros  de  l'esprit  uno  pyramide 
(lu  haut  i\c  laquell»"  ils  voient  bien  an-dessous  d'eux  le  ]*ar- 
nasso  moderne;  sachant  quelle  place  insignitianto  cette  mon- 
taij:ne  occupe  dans  le  vaste  champ  ouvert  à  leurs  ref!:ards,  ils 
sourient  des  mesijuines  ambitions  et  des  vues  étroites  des  ra- 
doteurs et  des  charlatans  qui,  sur  le  sommet,  se  disputent  la 
palme  de  la  poésie  et  le  fauteuil  de  la  crititjue.  > 

Ainsi  termine  Peacock.  Shelley  ne  pouvait  laisser  passer  une 
telle  satire  sans  protester  :  «  Vos  anathèmes  coutre  la  poésie, 
écrit-il  à  son  ami,  le  15  février  1821,  m'ont  inspiré  une  fureur 
sacrée,  une  cacoëthes  scribendi,  pour  venyer  les  Muses  insul- 
tées. J'avais  la  plus  grande  envie  de  rompre  une  lance  avec 
vous  dans  le  champ  d'un  magazi7ie  en  l'honneur  de  ma  maî- 
tresse Uranie;  mais  Dieu  a  voulu  que  je  fusse  trop  paresseux  et 
a  ainsi  frustré  votre  espérance  de  la  victoire;  car,  après  avoir 
démonté  la  poésie  et  le  sentiment  universel  des  hommes  les 
plus  sages  de  tous  les  temps,  vous  seriez  facilement  venu  à 
bout  de  moi,  le  chevalier  au  bouclier  d'ombre  et  à  la  lance  de 
fil  de  la  Vierge...  »  Il  ne  s'en  tint  pas  là.  Le  20  mars,  il 
adressait  à  Ollier  la  première  partie  de  la  Défense  de  la  Poé- 
sie —  à  laquelle  il  ne  devait  d'ailleurs  pas  donner  de  suite  — 
et  le  21  du  même  mois  il  notifiait  cet  envoi  à  Peacock  :  «  Vous 
verrez,  lui  disait-il,  que  mes  vues  sur  la  nature  d-^  la  poésie 
sont  plus  générales  que  les  vôtres,  et  vous  reconnaîtrez  peut- 
être  la  justesse  de  quelques-unes  de  mes  propositions  sans 
considérer  les  vôtres  comme  atteintes...  » 

'J'ai  déjà  annoncé  que  je  ne  voulais  pas  analyser  ici  la 
Défense  de  la  Poésie.  Shelley  entend  le  mot  de  poésie  dans 
le  sens  le  plus  large;  il  lui  attribue  tout  le  domaine  de  l'idéal. 
Mettez  «  expression  de  l'idéal  »  là  où  il  dit  «  poésie  »  et  vous  ne 
trouverez  pas  ses  éloges  exagérés.  L'homme  d'Etat,  le  philo- 
sophe, l'artiste,  pour  être  au  premier  rang,  doivent  avoir  un 
idéal  et  l'exprimer  d'une  manière  appropriée,  être  des  poètes. 
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Shelley  condamne  par  là  le  réalisme  dans  le  sens  restreint, 
torre-à- terre,  du  mot.  S'il  définit  la  poésie  <(  l'expression  do 
l'imagination  »,  c'est  (jn(^  par  iinai^iii;iUoii  il  n'entend  pas  seu- 
lement la  faculté  qui  conserve  et  reproduit  les  imai^es  des  cho- 
ses (imagination  rei)roductrice)  ou  la  simple  fantaisie,  mais 
bien  plutôt  l'imagination  artistique  et  créatrice,  supérieure 
à  la  raison  elle-même. 

Je  reviens  à  Peacock.  L'article  sur  «  les  quatre  âges  de  la 
poésie  »,  sous  sa  forme  badine,  n'est  pas  une  pure  boutade. 
L'auteur  est  évidemment  familier  avec  l'histoire  des  littératu 
res  classiques  et  anglaise.  Ses  réflexions  sont  fines  et  sugges- 
tives; les  traits  de  sa  satire  sont  acérés  et  portent  souvent 
juste.  On  trouvera  une  grande  analogie  entre  les  idées  qu'il 
développe  et  celles  qu'a  exposées  Macaulay,  quelques  années 
après,  dans  des  pages  demeurées  célèbres  de  son  Essai  sur 
Milton.  Le  critique  de  la  Revue  d'Edimbourg  soutenait,  lui 
aussi,  que  la  science  et  la  civilisation  sont  fatales  à  la  poésie. 
Mais  tous  deux  étaient  encore  dominés  par  une  conception 
trop  étroite  de  celle-ci;  son  nom  paraît  toujours  éveiller  chez 
eux  l'idée  de  fiction.  Nombreux  sont  aujourd'hui  ceux  qui  pro- 
fessent la  même  opinion  sur  l'avenir  ou  plutôt  sur  la  dispari- 
tion certaine  de  la  poésie.  La  science  s'est  faite  de  plus  en  plus 
exclusive  et  envahissante.  Règnera-t-elle  en  maîtresse  absolue 
sur  l'intelligence  humaine?  Je  ne  puis  discuter  la  question; 
je  me  contente  de  renvoyer,  entre  autres  réponses,  à  quel- 
ques pages  intéressantes  de  J.-M.  Guyau,  et  je  termine  par 
deux  citations.  L'une  de  Matthew  Arnold,  qui  écrit  dans  son 
Essai  sur  Maurice  de  Gue^nn  :  «  La  poésie,  comme  la  science, 
est  une  interprétation  du  monde;  mais  les  interprétations  de  la 
science  ne  nous  donnent  jamais  ce  sens  intime  des  choses  que 
nous  donnent  les  interprétations  de  la  poésie,  car  elles  s'adres- 
sent à  une  faculté  limitée,  non  à  l'homme  entier  :  voilà 
pourquoi  la  poésie  ne  peut  périr.  »  L'autre  est  cette  belle  défi- 
nition de  l'art  en  général  par  Bulwer-Lytton  :  «  L'art  estl'effort 
de  l'homme  pour  exprimer  les  idées  que  la  nature  lui  suggère 
d'une  puissance  au-dessus  d'elle,  que  cette  puissance  réside 
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dans  les  pi-ol'oiidiMirs  de  son  «"'Iro  on  dans  cctle  grande  cause 
jtrcniiiMN'  dont  la  nature  couiuh'  lui  uièmc,  u'csl  (ju*^  reM'et,  » 
Mais  j'ouhlio  (juc  la  ni(''la|»liysi<iu(',  qut'  PIncounaissaMe 
mémo,  <  la  (leruioro  iilulc  »,  sont  condamnés  :  les  (anati(iues 
adoralours  de  la  science  —  ce  ne  sont  pas  tous  des  savants  — 
se  tlattent  d'abolir  en  nous  le  tourment  de  l'infini.  Une  fois 
([u'il  aurait  en  eflet  disparu,  que  resterait-il  à  la  poésie?  Bien 
p(Mi  de  choso  sans  doute  :  l'amour  et  la  mort. 

Henri  Duméril. 


liMiON  DE  SA  7.  A  H  S. 
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V.  —  Les  Petites-Filles  d'Antoine  Grozat-le- Riche 

ET    LEUR   descendance. 

Des  trois  fils  d'Antoine  Grozat-le-Riche,  deux  seulement 
laissèrent  une  postérité  :  l'aîné,  Louis-François  Grozat,  mar- 
quis du  Ghastel,  et  le  plus  jeune,  Louis-Antoine  Grozat,  baron 
de  Thiers;  mais  tous  deux  n'eurent  que  des  filles  à  leur  sur- 
vivance. 


Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  Louis- François  Grozat, 
marquis  du  Ghastel,  avait  épousé  Marie-Thérèse  Gatherine 
Gouffier  de  Heilly.  Trois  enfants  étaient  issus  de  ce  mariage  : 
un  garçon,  qui  mourut  prématurément  au  mois  de  mai  1743, 
et  deux  filles. 

L'aînée  des  filles  se  nommait  Antoinette- Eustachie  Grozat 
et  était  née  à  Paris  le  25  octobre  1727.  Douée  d'une  vive  intel- 
ligence, elle  avait  un  visage  agréable;  mais  elle  manquait  de 
grâce.  Elle  n'en  fut  pas  moins  très  appréciée  dans  le  monde 
et  à  la  cour.  Elle  avait  vingt-deux  ans  révolus  lorsqu'elle  fut 
mariée,    le   21  janvier   1744,   à    Gharles- Antoine-Armand  de 


1.  Voir  les  trois  premières  parties  de  cette  notice  dans  la  Revue  des 
Pyrénées,  pp.  149  et  suiv.  (2i"e  trimestre),  et  pp.  :23lj  et  suiv.  (Si'"  tri- 
mestre) de  l'année  1907,  et  pp.  88  et  suiv.  (1er  trimestre)  de  l'année  1908. 
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(loiitnul.  iii;ii'i|iiis  de  M(»iiII"i'1t;iii(1.  dniis  le  (Icrs,  pins  liinl 
(hic  (le  Hiroii,  lils  de  (.lliMilcs-Annaïul  de  (loiilaiit.,  duc  de 
Hiroii,  pair  et  niaroclial  de  l'"raiR'e,  et  de  Marie-Antonine  Baulru 
do  Nou'ent.  Fait  colonel  du  réiiiinenl  de  l^ii'on,  apivs  son 
ù'ôvo  ;iînt''  en  ITlC),  brii^adior  le  '-^0  lévi-jer  ITt!'.  niam-lial  de 
camp  le  I'"'"  mai  17  15,  lieiitenaiil-général  le  17  mai  1748,  gou- 
verneur de  Landau  on  Alsace  et  chevalier  des  ordres  du  Roi 
le  2  lévrier  1757,  le  duc  de  Biron  a  laissé  la  réputation  d'un 
des  liomuKvs  les  plus  distingués  de  son  temps  par  son  amabi- 
lité naturelle  jointe  à  une  grande  gaité,  par  sa  manière  noble 
et  agréable  de  s'exprimer,  par  son  merveilleux  usage  du 
monde  et  de  la  cour.  Doué  d'un  sens  juste  et  droit,  il  se  tenait 
éloigné  des  intrigues  et  savait  mesurer  son  ambition.  Son  cré- 
dit était  grand,  mais  il  en  usait  peu  pour  lui.  11  l'employait 
à  rendre  de  petits  services  qui  le  faisaient  rechercher  et  prou- 
vaient son  caractère  bienveillant  et  ses  habitudes  serviables.  Il 
aimait  à  se  laisser  vivre  agréablement  dans  une  société  fri- 
vole, mais  de  bon  ton  et  de  grand  goût  pour  les  choses  de 
l'esprit  et  de  l'art.  Il  était  particulièrement  lié  avec  le  comte 
de  Ghoiseul-Sta  in  ville,  fils  aîné  de  l'envoyé  du  duc  de  Toscane 
à  la  cour  de  France,  François-Joseph  de  Choiseul,  marquis  de 
Stainville,  et  de  Louise-Charlotte-Elisabeth  de  Bassompierre. 
Cette  amitié  était  «  si  grande  qu'il  lui  procura  toutes  les  faveurs 
dont  il  pouvait  disposer  et  qu'il  n'ambitionnait  pas  pour  lui- 
même  ». 

S'il  faut  en  croire  les  contemporains,  Antoinette-Eustachie 
Crozat,  marquise  de  Gontaut,  s'éprit  de  son  côté  du  comte  de 
Stainville  et  l'aima  «  éperdument  ».  Elle  était  restée  sans 
enfant,  lorsque,  le  13  avril  1747,  elle  accoucha  d'un  fils  qui 
fut  appelé  Armand-Louis  de  Gontaut  et  porta  d'abord  le  titre 
de  duc  de  Lauzun,  qu'il  rendit,  pour  la  seconde  fois,  célèbre 
par  ses  dissipations,  ses  galanteries  et  ses  succès  auprès 
des  femmes. 

Cet  arrière  petit-fils  d'Antoine  Crozat-le-Riche  a  eu  la  plus 
étrange  destinée.  Après  avoir  passé  sa  jeunesse  à  parcourir 
l'Europe,  il  s'était  marié,  le  4  février  1766,  avec  Amélie  de 
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Boufllers  dont  il  n'eut  jamais  d'enlants.  Lorsqu'elle  contracta 
ce  mariage  avec  un  des  viveurs  les  plus  débauchés  de  son 
temps,  Amélie  de  Boufflers  n'avait  que  dix-sept  ans.  et  elle 
était  douée  d'une  fij^ure,  d'une  douceur  et  d'une  timidité  toutes 
virginales.  Chez  sa  grand'mère,  la  maréchale  de  Luxembourg, 
elle  avait  lait,  dès  l'âge  de  onze  ans,  l'admiration  de  Jean- 
Jacques  Rousseau,  qui  vivait  dans  l'intimité  de  la  maréchale. 
Un  jour,  Rousseau  l'avait  rencontrée  seule  dans  l'escalier  du 
petit  château  de  Montlouis.  Faute  desavoir  quoi  lui  dire,  il  lui 
proposa  un  baiser  que,  dans  l'innocence  de  son  cœur,  elle  ne 
refusa  pas.  C'était  en  1760.  Trente-quatre  ans  après,  le 
28  juin  1794,  la  duchesse  de  Lauzun,  la  plus  pure  et  la  plus 
douce  parmi  les  tènimes  connues  du  dix-huitième  siècle,  était 
condamnée  à  mort  par  des  hommes  qui  étaient  de  fervents 
disciples  de  Rousseau.  Si  l'on  se  remémore  rapidement  l'en- 
chaînement mystérieux  et  fatal  des  eflets  et  des  causes,  n'y 
a-t-il  pas  lieu  de  penser  avec  Jules  Lemaitre  que  ce  baiser 
donné  à  la  petite  Amélie  de  Boufflers  par  Jean-Jacques  —  le 
plus  violent  contempteur  de  la  société  de  son  temps,  et,  en 
particulier,  des  grands  privilégiés  qu'il  recherchait  pourtant 
et  dont  même  il  vivait  —  c'était  déjà  le  baiser  de  la  guillotine 
qu'avaient  fait  surgir  ses  doctrines,  après  avoir  pénétré  dans 
l'S  cerveaux  des  avocats,  des  robins  et  des  hommes  de  lettres 
et  être  descendues  dans  les  têtes  les  plus  obtuses  pour  s'y  tra- 
duire par  des  actes  sanguinaires? 

Le  même  sort  avait  déjà  atteint  le  duc  de  Lauzun,  malgré 
ses  services  rendus  pendant  la  Révolution  comme  sous  la 
Monarchie.  Dès  1777,  il  avait  attiré  l'attention  par  un  Mémoire 
intitulé  :  Etat  de  défense  de  t' Angleterre  et  de  toutes  ses  pos- 
sessions dans  les  quatre  parties  du  mondè„  et  avait  été  nommé 
mestre  de  camp  du  régiment  royal  (dragons)  en  1778.  Il  était 
ensuite  chargé  d'une  expédition  contre  le  Sénégal  et  les  autres 
possessions  anglaises  de  la.  côte.  Il  y  remporta  de  nombreux 
succès,  s'empara  de  la  forteresse  du  Cap-Blanc  le  30  jan- 
vier 1779,  de  Gambie  et  de  plusieurs  autres  établissements 
anglais  du  littoral.  En  1780,  il  prit  part  à  la  guerre  de  l'indé- 
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IKMulniico  tMi  Améri(jue  et  se  dislin^na  dans  diverses  rencon- 
tres à  la  suite  desquelles  il  fut  (ait  maréchal  de  cam])  (17si). 
Peu  apK's,  son  oncle,  Louis-Aiitoino.  duc  de  Gontaul-Hiron, 
(■'tant  uioi-l  f2î>  octobre  17SS),  il  jjril  le  nom  et  le  titre  de  duc 
(le  l'.iroii  et  deviiil  pair  de  l-'iaiicc  icii'  (h'-mission  <!•'  son  prre. 
Lors(iue  éclata  la  Révolution  de  178U,  il  fut  d'abord  député  de 
la  noblesse  du  Quercy  aux  Etats  i^énc'-raux,  puis  membre  de 
l'Assemblée  constituante  qui  le  déléjj;ua  en  17U1  pour  recevoir, 
des  troupes  réunies  dans  le  département  du  Nord,  le  nouveau 
serment  de  fidélité  et  lui  confia  leur  commandement.  Il  débuta 
par  la  prise  de  Qulévrain,  mais  échoua  devant  Mons.  Nommé 
îjcénéral  en  chef  de  l'armée  du  Rhin  le  9  juillet  1792,  il  fut 
investi,  le  30  septembre  suivant,  du  commandement  de  Tarmée 
d'observation  destinée  à  surveiller  les  mouvements  des  Autri- 
chiens établis  entre  Rheinfeld  et  Philipsbourg.  L'année  sui- 
vante, il  fut  appelé  au  commandement  de  l'armée  des  côtes  de 
La  Rochelle;  mais  il  eut  à  lutter  tout  à  la  fois  contre  l'hostilité 
des  étrangers  et  contre  les  menées  des  agents  secrets  qui 
semaient  la  division  parmi  ses  troupes  et  les  excitaient  à  l'in- 
subordination. Fatigué  de  lutter  ainsi  sans  pouvoir  se  faire 
obéir  comme  il  le  voulait  pour  triompher  des  difficultés  de 
toute  sorte  qui  l'entouraient,  il  envoya  sa  démission  au  Comité 
de  Salut  public  qui  la  refusa  en  faisant  appel  à  son  patriotisme. 
11  obéit,  s'empara  de  Saumur  et  défit  l'armée  vendéenne  sous 
les  murs  de  Parthenay.  Malgré  les  victoires  qu'il  venait  de 
remporter,  il  insista  pour  faire  accepter  sa  démission.  Ces 
instances  irritèrent  le  Comité  de  Salut  public,  et  Carrier  en  pro- 
fita pour  accuser  Biron  d'incivisme,  de  modération  envers  les 
Vendéens  et  de  l'arrestation  illégale  du  lieutenant-colonel  Ros- 
signol. Le  Comité  de  Salut  public  destitua  Biron,  sans  l'enten- 
dre en  ses  explications,  le  11  juillet  1793,  ordonna  sa  mise  en 
état  d'arrestation  et  le  fit  enfermer  à  l'Abbaye.  Quelques  mois 
après,  il  était  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  présidé 
par  Fouquier-Tinville  et  condamné  à  mort,  sous  l'inculpation 
d'avoir  conspiré  contre  la  République.  Il  fut  exécuté  le  31  dé- 
cembre 1793  et  mourut  sans  manifester  d'autres  sentiments 
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(jiriiii  profond  dégoût  de  la  vie  et  un  complet  mépris  de  ceux 
qm  l'avaient  condamné.  Quand  vint  le  moment  de  monter 
sur  réchataud,  il  s'adreSvSa  à  ses  compagnons  d'infortune 
et  leur  dit  en  souriant  :  «  C'est  fini,  Messieurs,  je  pars 
pour  le  grand  voyage.  »  Puis,  se  tournant  vers  le  bourreau,  il 
lui  présenta  un  verre  de  vin  en  ajoutant  :  «  Prenez,  vous  devez 
avoir  besoin  de  courage  au  métier  que  vous  faites.  > 


La  naissance  du  duc  de  Lauzun  avait  été  impatiemment  atten- 
due par  toute  la  famille  qui  redoutait  de  voir  s'éteindre  le  nom 
glorieux  de  Biron.  Elle  l'avait  comblée  d'allégresse.  Mais  cette 
joie  n'avait  pas  tardé  à  se  transformer  en  tristesse  profonde  : 
le  lendemain  de  sa  délivrance,  la  marquise  de  Gontaut  avait  été 
prise  d'une  fièvre  violente,  et  trois  jours  après,  le  16  avril  1747, 
elle  succombait  et  était  inhumée  à  Saint-Eustache. 

Quoique  mourante,  la  marquise  n'avait  pas  oublié  son  amour 
pour  le  comte  de  Stainville.  Elle  avait  une  sœur  cadette,  Louise- 
Honorine  Grozat,  qui  était  née  à  Paris  le  28  mars  1737  et  qui 
n'était  par  suite  âgée  que  de  dix  ans.  Elle  la  fit  venir  à  son  lit 
de  mort  et  lui  fit  jurer  qu'elle  épouserait  le  comte  de  Stain- 
ville. 

L'engagement  fut  fidèlement  tenu  par  Louise-Honorine  Gro- 
zat. Mais  il  ne  fut  exécuté  qu'après  le  décès  de  son  père. 
Louis-François  Grozat,  marquis  du  Ghastel,  mourut  à  Paris  le 
31  mars  1750,  et  le  mariage  de  Louise-Honorine  Grozat  avec 
Etienne  François  de  Ghoiseul,  comte  de  Stainville,  maréchal 
des  camps  et  armées  du  roi,  gouverneur  pour  le  roi  de  Polo- 
gne, duc  de  Lorraine,  de  la  ville  de  Méricourt,  fut  célébré  le 
12  novembre  1750.  Elle  ap[Jortait  une  dot  qui  n'était  pas  éva- 
luée à  moins  d'un  million  de  revenus  par  les  contemporains  et 
en  particulier  par  Sénac  de  Meilhan  et  Barbier. 

Le  comte,  puis  marquis  de  Stainville,  devint  un  des  hommes 
les  plus  considérables  du  dix-huitième  siècle  sous  le  nom  de 
duc  de  Ghoiseul,  titre  qui  lui  fut  donné  par  Louis  XV  en  1757. 
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Mieux  (jur  loul  ;mtn',  pciil-rtrc,  il  m  ix'rsdiiiiili»';  son  temps.  Il 
(Ml  n  possédé  au  plus  haut  degré  toutes  les  qualités  aiiuahies, 
mais  aussi  tous  les  détauts. 

•On  sait  ee  qu'il  a  t'ait  pour  la  France  (juand  il  a  été  son  pre- 
mier minisire,  de  ITTjS  •»  1770.  (Irùce  à  la  laveur  de  la  mar- 
quise de  Pompadour,  dont  il  availétéd'abord  l'adversaire,  devenu 
successivement  ministre  des  affaires  étrangères  à  la  chute  du 
cardinal  de  Bernis  (1758),  puis  ministre  de  la  guerre  à  la  mort 
du  maréchal  de  Belle-Isie,  enlin  <luc  et  pair  et  lieutenant-colo- 
nel des  Suisses,  il  réorganisa  l'armée,  releva  la  marine  et  les 
colonies,  réj)ara  les  désastres  des  guerres  précédentes,  rétablit 
l'inlluence  française  en  Europe,  négocia  le  fameux  <  pacte  de 
famille  »  qui  unissait  en  un  faisceau  puissant  les  souverains 
de  la  maison  de  Bourbon,  réunit  la  Corse  à  la  France  malgré 
l'opposition  secrète  de  l'Angleterre,  et  ne  tomba  qu'à  la  suite 
de  l'expulsion  des  Jésuites  protégés  par  le  Dauphin  et  de  l'avè- 
nement de  la  comtesse  du  Barry  qu'il  s'était  aliénée. 

La  plupart  des  contemporains  qui  nous  ont  laissé  leur  appré- 
ciation sur  le  duc  de  Choiseul  en  ont  fait  le  plus  grand  éloge. 
D'après  le  baron  du  Gleichen,  il  était  «  bon,  noble,  franc,  géné- 
reux, galant,  magnitique,  libéral,  audacieux,  bouillant  et  em- 
porté même  :  il  rappelait  l'idée  des  anciens  chevaliers  ».  Un 
autre  de  ses  contemporains,  qui  pourtant  ne  l'aimait  point, 
Duclos,  a  dit  de  lui  :  «  Il  est  d'une  naissance  distinguée,  d'une 
figure  petite  et  désagréable,  avec  de  la  valeur,  de  l'esprit  et 
encore  plus  d'audace.  Il  choisit,  en  entrant  dans  le  monde,  le 
rôle  d'homme  à  bonnes  fortunes.  »  Jeunes  ou  âgées,  toutes  les 
femmes  raffolaient  de  lui.  «  Il  est  aussi  charmant  que  jamais, 
écrivait  M™^  du  Deffand;  il  n'y  a  plus  que  lui  en  qui  on  trouve 
de  la  grâce,  de  l'agrément  ou  de  la  gaité;  hors  de  lui  tout  est 
sot,  extravagant  ou  pédant.  » 

En  réalité,  il  était  d'une  taille  médiocre,  ses  cheveux  étaient 
presque  roux  et  sa  figure  plutôt  laide.  Mais  ses  petits  yeux  pé- 
tillaient d'esprit,  son  nez  au  vent  lui  donnait  un  air  plaisant  et 
ses  grosses  lèvres  riantes  annonçaient  la  gaîté  de  son  caractère. 
Sa  conversation  était  pleine  de  verve.  Il  y  joignait  un  maintien 
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noble  ol  une  grâce  aisée  qui  savaient  tout  à  la  fois  soduiro  ot 
en  imposer.  On  redoutait  son  persiflage  et  il  passait  pour  très 
mordant.  On  prétend  même  qu'il  a  servi  de  modèle  à  Gresset 
pour  tracer  le  portrait  du  Méchant.  Enfin,  il  a  été  un  mari 
infidèle  autant  qu'on  peut  l'être.  Il  n'en  a  pas  moins  été  le  plus 
adoré  des  époux,  et  par  la  femme  la  plus  aimable,  la  plus  sym- 
patliique  de  son  siècle. 

Quand  ils  parlent  de  la  ducbesse  de  Choiseul,  ses  contempo- 
rains sont  unanimes  à  vanter  ses  mérites.  Un  Anglais  illustre, 
Horace  Walpole,  a  laissé  d'elle  ce  portrait  charmant  (jui  date 
de  l'année  1766  :  «  La  duchesse  de  Choiseul  n'est  pas  très 
jolie,  mais  elle  a  de  beaux  yeux.  C'est  un  petit  modèle  en  cire 
à  qui  l'on  n'a  pas  permis  pendant  quelque  temps  de  parler,  l'en 
jugeant  incapable,  et  qui  a  de  la  timidité  et  de  la  modestie.  La 
Cour  ne  l'a  pas  guérie  de  cette  modestie.  Sa  timidité  est  rache- 
tée par  la  plus  séduisante  des  voix,  que  font  oublier  le  tour 
d'expression  le  plus  chaste  et  l'exquise  propriété  de  l'expres- 
sion. Oh!  c'est  bien  la  plus  gentille,  la  plus  aimable  et  la  plus 
honnête  petite  créature  qui  soit  jamais  sortie  d'un  œuf  de  fée.  » 
M™®  du  Defiand  raffolait  d'elle  :  «  Il  est  fâcheux  qu'elle  soit  un 
ange, écrivait-elle;  j'aimerais  mieuxqu'ellefûtune  femme;  mais 
elle  n'a  que  des  vertus,  pas  une  faiblesse,  pas  un  défaut.  » 

Toutes  ces  qualités  intellectuelles  et  morales,  elle  ne  les  de- 
vait qu'à  elle-même.  «  Vous  croyez  encore  que  mon  éducation 
a  été  excellente,  écrivait-elle  un  jour  à  M™*'  du  Deffand,  parce 
que  ma  mère  a  été  une  femme  d'esprit.  Mais  cette  éducation  a 
été  la  plus  nulle  de  toutes,  et  c'est  peut-être  encore  ce  qu'elle 
a  eu  de  mieux,  car,  au  moins,  on  ne  m'a  pas  donné  les  erreurs 
des  autres.  »  Sa  mère,  en  effet,  se  conformant  aux  usages  de 
son  temps,  l'avait  laissée  à  des  soins  mercenaires  et  ne  s'en 
était  jamais  occupée  d'une  façon  sérieuse.  Elle  s'était  bornée, 
parfois,  à  quelques  conseils  assez  sommaires  comme  celuirci  : 
«  Ma  fille,  n'ayez  pas  de  goûts.  »  C'était  la  traduction  presque 
littérale  de  cette  recommandation  de  V Imitation  :  «  Fili,  sta 
sine  electione  »;  mais  il  est  douteux  que  la  marquise  du  Chas- 
tel  ait  voulu  dire  la  même  chose. 
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Ainsi  livivo  il  elle-même  dès  son  (Mifance,  la  «  pelito  Crozal  >, 
eomine  un  l'apix^Iait  ramilièrement,  devait  vieillir  avant  rAg:e 
ot  ac(iiiérir  de  bonne  iieiire  une  maturité  d'esprit  (pii  en  avait 
lait  unt'  femme  de  sens  supérieur.  Klle  y  avait  perdu  aussi 
toutes  ses  illusions.  Elle  en  a  luit  l'aveu  nvee  une  simplicité 
mélancoli(iue,  pleine  de  charme  :  «  Je  n'ai  jamais  eu  de  jeu- 
nesse, a-t-elle  écrit,  que  celte  heureuse  duperie  qu'on  m'a  si 
tôt  et  si  inhumainement  enlevée.  »  Ses  coimaissances  n'en 
étaient  pas  moins  variées  et  très  étendues.  «  Dans  ces  temps  où 
chaque  coterie  avait  son  philosophie  qui  en  était  le  directeur, 
M™«  deChoiseul,  a  dit  Mérimée,  pensait  par  elle-même.  Ni  l'iro- 
nie de  Voltaire,  ni  les  déclamations  de  Rousseau  ne  troublent 
son  sens  droit  et  son  esprit  juste.  Elle  juge  sainement  les  hom- 
mes et  les  choses,  sans  se  laisser  entraîner  par  la  mode  ou  les 
préjugés.  On  voit  toujours  chez  elle  un  goût  instinctif  du  bien 
et  du  beau.  C'est  une  noble  nature  qui  se  faisait  aimer  à  pre- 
mière vue  et  chez  qui  on  découvrait  chaque  jour  quelque  motif 
nouveau  de  l'aimer  davantage.  > 

Quant  à  sa  conduite  privée,  elle  fut  irréprochable.  Vivant 
au  milieu  d'une  société  profondément  corrompue,  elle  fut  une 
exception,  et  une  exception  fort  rare  dans  le  monde  auquel 
elle  appartenait.  Jamais  le  plus  petit  soupçon,  la  plus  légère 
critique  ne  sont  venus  effleurer  sa  réputation.  Elle  eut  d'autant 
plus  de  mérite  à  rester  vertueuse  qu'elle  n'avait  jamais  pos- 
sédé le  bonheur  tel  qu'elle  l'avait  rêvé,  que  les  scrupules  reli- 
gieux n'existaient  point  pour  elle,  et  que  les  exemples  qui  l'en- 
touraient autorisaient  largement  toutes  les  faiblesses.  Ni  prude, 
ni  rigide,  elle  était  indulgente  pour  tout  le  monde,  et  en  parti- 
culier pour  son  mari,  malgré  ses  infidélités.  Elle  n'avait  qu'une 
préoccupation,  celle  d'être  digne  de  lui,  d'acquérir  son  affec- 
tion et  de  la  conserver.  Une  de  ses  lettres  à  M""®  du  Deffand, 
en  date  de  mai  1770,  fait  bien  apprécier  ce  qu'elle  désirait  et 
ce  qu'elle  pensait  de  celui  (lu'elle  appelait  dans  l'intimité  «  le 
grand-popa  >,  comme  M'"^  du  Delland  l'appelait  elle-même 
«  la  grand'maman  ». 

«  Dites-moi.  ma  chère  petite-fllle,  le  grand-papa  est-il  re- 
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monté,  mercredi,  après  m'avoir  misr;  dans  mon  carrosse?  A-t-il 
parlé  (le  moi  ?  Qu^^i  n-f-il  dil  (;t  de  quel  ton?  Il  me  semble 
qu'il  commence  à  ne  i)ius  étn;  honteux  de  moi,  et  c'est  déjà 
un  grand  point  de  ne  plus  blesser  l'amour-propre  des  gens 
dont  on  veut  être  aimé  !...  Avouez  que  c'est  un  excellent 
homme  que  ce  grand-papa  ;  mais  ce  n'est  pas  tout  d'être  le 
meilleur  des  hommes,  je  vous  assure  que  c'est  le  plus  grand 
que  ce  siècle  ait  produit.  On  s'apprivoise  avec  sa  bonhomie, 
et  on  ne  remarque  pas  les  talents  supérieurs  et  les  qualités 
sublimes  qui  sont  après  et  que  la  modestie  couvre.  On  les  re- 
connaîtra quand  il  n'y  sera  plus,  et  il  sera  bien  plus  grand 
dans  l'histoire  qu'il  nous  le  paraît,  parce  qu'on  n'y  verra  pas 
ses  faiblesses  relevées  du  public  son  contemporain,  parce  qu'il 
est  jaloux  de  ceux  qui  en  profitent;  faiblesses  qui  sont  le 
fruit  d'un  caractère  facile,  d'un  coeur  trop  sensible,  d'une 
âme  franche  et  tout  à  découvert  ;  faiblesses  dont  les  inconvé- 
nients ne  portent  sur  aucune  chose  essentielle  et  ne  peuvent 
le  dégrader  dans  l'histoire,  où  le  souvenir  ne  s'en  conservera 
pas.  Je  ne  crois  point  que  ce  jugement  soit  l'eôet  de  l'aveugle- 
ment ou  de  la  vanité...  Il  est  bien  ridicule  de  parler  de  son 
mari  ;  il  est  plus  ridicule  encore  de  le  vanter;  mais  je  parle  à 
une  petite-fille  qui  m'aime  et  qui  aurait  de  l'indulgence  même 
pour  une  faiblesse.  » 

Il  était  impossible  de  parler  avec  plus  de  délicatesse,  d'abné- 
gation et  de  dévouement.  M'"®  du  Deffand  lui  répondit  : 

«  Ce  que  vous  me  dites  sur  le  grand-papa  est  charmant  ;  il 
y  a  un  article  qui  m'a  fait  venir  les  larmes  aux  yeux  :  Il  me 
semble  qu'il  com^nence  à  ne  plus  être  honteux  de  ^noi.  Quelle 
modestie,  quelle  délicatesse,  quel  vernis,  quel  éclat  le  véritable 
amour  donne  à  toutes  les  vertus!  Si  le  grand-papa  ne  sentait 
pas  son  bonheur,  je  ne  lui  accorderais  aucune  estime;  mais  il 
le  connaît,  il  le  sent,  et  je  suis  bien  sûre  de  ne  pas  me  tromper 
en  croyant  que  vous  êtes  ce  qu'il  aime  mieux,  et  peut-être 
uniquement.  » 

En  lui  écrivant  ainsi,  M™®  du  Deffand  savait  être  particulière- 
ment agréable  à  la  duchesse  de  Ghoiseul.  Elle  n'en  était  pas 
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moins  sincère,  car  •'lh>  i»;irl;i,ij:t'ait  loiit  son  cn^'ouenicnl  iioiii- 
son  mari. 

Il  (Ml  ('lail  «le  même  de  l)eau('oii|)  (ranircs.  <•(  en  jtarlietilier 
de  la  nianjnise  i\o  l*ompa<?onr.  Kllf  <miI  l>i<'n  (jncNint-s  jn'éven- 
tions  eonli't'  (Ihoiseul  à  son  arrivc'e  an  ministère.  Mais  elle  se 
laissa  si  bien  sédnire  par  son  esprit,  par  sa  gaieté,  par  le  tour 
facile  (jn'il  savait  donner  à  ses  idées,  qu'elle  finit  par  le  consi- 
dérer comme  riiomme  le  plus  aimable,  le  grand  seigneur  le 
plus  accompli  et  le  ministre  le  plus  utile  au  gouvernement  de 
la  France  et  à  son  prestige  en  Europe. 

Quant  au  roi,  il  n'était  pas  moins  satisfait  de  Tavoir  à  la 
tète  de  son  conseil,  car  le  duc  de  Ghoiseul  savait  lui  aplanir 
toutes  les  difticultés  politiques  et  souvent  lui  enlever  le  souci 
des  atlaires  les  plus  délicates. 

Ghoiseul  ne  s'était  pas  contenté  d'acquérir  personnellement 
la  confiance  de  Louis  XV  et  la  faveur  de  la  manjuise  de 
Pompadour.  Il  avait  été  jusqu'à  introduire  dans  le  cercle  de  la 
favorite  sa  propre  femme  et.  plus  tard,  sa  sœur  Béatrice,  du- 
chesse de  Grammont.  Une  telle  conduite  ne  peut  que  choquer 
nos  idées  actuelles,  et  il  est  tout  naturel  de  s'étonner  qu'une 
femme  aussi  vertueuse  que  la  duchesse  de  Ghoiseul  ait  consenti 
à  devenir  l'intime  de  la  marquise  de  Pompadour,  même  pour 
plaire  à  son  mari  et  pour  lui  être  utile.  Dans  tous  les  cas,  cette 
intimité  ne  nuisit  en  rien  à  sa  bonne  réputation.  On  la  vit 
partager  les  goûts  et  les  plaisirs  de  la  favorite,  faire  partie 
de  ses  jeux,  de  ses  chasses,  de  ses  soupers,  en  un  mot  vivre 
constamment  avec  elle  comme  avec  une  amie,  sans  s'attirer  la 
moindre  critique. 

Toutes  ces  distractions  n'empêchaient  pas  la  duchesse  de 
Ghoiseul  de  s'intéresser  aux  choses  de  l'art  et  de  la  littérature. 
Elle  avait  fait  du  secrétaire  de  son  mari,  l'abbé  Barthélémy, 
son  éducateur  le  plus  fidèle,  et  celui-ci  l'avait  personnifiée  dans 
le  jeune  Anacharsis  de  son  célèbre  Voyage  en  Grèce.  Elle  ne 
négligeait  ni  les  philosophes,  ni  les  littérateurs  de  son  temps 
dont  elle  aimait  à  suivre  les  productions.  Les  appréciations 
qu'elle  a  laissées  d'eux  dans  ses  lettres  témoignent  de  son  esprit 
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éclairé  et  do  son  jugement  sûr.  Ainsi,  elle  disait  de  Jean- 
Jacqiies  Rousseau,  le  17  juillet  1766  : 

<.,.  Rousseau  est  pt'Ut-êlre  un  des  auteurs  (jui  a  eu  1<^  plus 
d'esprit,  qui  a  écrit  avec  le  plus  de  chaleur  et  dont  rélo(|uence 
est  la  plus  séduisante.  Il  a  prêché  le  bien;  mais  croyez  bien 
que,  s'il  eût  prêché  le  mal,  personne  ne  l'eût  écouté.  Il  n'y 
aurait  pas  d'imposteurs  si  |a  vertu  n'av'ait  pas  un  masque  pro- 
pre à  couvrir  tous  les  visages.  Il  nous  a  prêché  une  bonne 
morale,  que  nous  connaissions,  du  reste,  parce  qu'il  n'y  en  a 
qu'une  seule;  mais  il  en  a  tiré  des  conséquences  suspectes  et 
dangereuses,  ou  nous  a  mis  dans  le  cas  de  les  trier,  par  la 
façon  dont  il  les  a  présentées.  Méfions-nous  toujours  de  la 
métaphysique  appliquée  aux  choses  simples  ;  heureusement 
pour  nous,  rien  n'est  si  simple  que  la  morale,  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  vrai  en  ce  genre  est  ce  qui  est  le  plus  près  de  nous  : 
Ne  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on 
vous  fit...  Je  me  suis  toujours  méfiée  de  ce  Rousseau  avec 
ses  systèmes  singuliers,  son  accoutrement  extraordinaire  et 
sa  chaire  d'éloquence  portée  sur  les  toits  des  maisons.  Il  m'a 
toujours  paru  un  charlatan  de  vertu.  » 

Ce  qu'a  dit  de  Voltaire  la  duchesse  de  Ghoiseul  n'est  pas 
moins  digne  de  remarque.  Si  elle  le  blâme  de  ses  éloges  de 
l'impératrice  de  Russie,  Catherine  II,  alors  qu'elle  a  fait  as- 
sassiner son  mari,  —  ce  que  Voltaire  appelle  des  «  bagatelles  » 
qu'il  ne  peut  lui  reprocher  et  des  «  affaires  de  famille  »  dont 
il  ne  veut  pas  se  mêler,  —  elle  sait  aussi  lui  rendre  justice  au 
point  de  vue  littéraire,  et  le  jugement  qu'elle  a  porté  sur  son 
compte  à  l'époque  de  sa  mort  est  à  citer  : 

«  Malgré  les  défauts  qu'on  peut  reprocher  à  Voltaire,  il  sera 
toujours  l'écrivain  que  je  lirai  et  relirai  avec  le  plus  de  plai- 
sir, à  cause  de  son  goût  et  de  son  universalité.  Que  m'importe 
qu'il  ne  dise  rien  de  neuf,  s'il  développe  ce  que  j'ai  pensé  et 
s'il  me  dit  mieux  que  personne  ce  que  d'autres  m'ont  déjà  dit  ? 
Je  n'ai  pas  besoin  qu'il  m'en  apprenne  plus  que  ce  que  tout  le 
monde  sait;  et  quel  autre  auteur  pourra  me  dire  comme  lui 
ce  que  tout  le  monde  sait  ?» 


048  REVUK    DKS    1'YHIÎ:NÉKS. 

On  retrouve  dans  la  corresixJMihiiice  de  la  duchesse  de  Clioi- 
seiil  iiiie  fiinle  d'autres  appi'/'ciations  sur  les  |iriM(ij»au\  ('cri- 
vaiiis  (!«'  sou  siècle,  lois  (jue  Sainl-Lainhert,  Tabbe  Dejille,  j<V'- 
neloii,  I^aliarpe,  Thomas,  etc..  et  loufos  accusent  une  maturité 
do  raison  et  une  sûreté  de  goût  (|ni  ne  cèdent  on  rion  à  celles 
des  meilleurs  criticiuos  de  son  temps. 

La  très  grande  fa veui' dont  jouissait  le  duc  do  Choiseul  au- 
près de  Louis  XV  lui  avait  suscité  quelques  ennemis  puissants. 
Les  principaux  étaient  les  ducs  (rAiguillon,  de  La  Vauguyon, 
de  Rohan,  de  Soubise.  A  plusieurs  reprises,  ils  avaient  cher- 
ché à  le  renverser.  Ils  n'y  parvinrent  (ju'ni)rès  la  mort  de  la 
mar([uise  de  Pompadour  ot  avec  le  i)atronage  de  la  duchesse 
du  Barry.  Le  duc  et  la  duchesse  de  Choiseul  lurent  exilés  en 
leur  château  de  Ghanteloup,  situé  a:ux  environs  d'Amboise,  et 
dans  un  des  plus  beaux  sites  de  la  Touraine.  Si  la  lettre  de 
cachet  que  lui  envoya  Louis  XV  est  dure  pour  le  duc  de  Choi- 
seul, après  les  longs  services  qu'il  avait  rendus,  elle  renferme 
en  revanche  un  éloge  de  la  duchesse  qui  est  tout  à  son  honneur 
personnel.  Voici  cette  lettre  de  cachet  en  date  du  24  décem- 
bre 1770  : 

€  Mon  cousin, 

«  Le  mécontentement  que  me  causent  vos  services  me  force 
à  vous  exileràChanteloup,où  vous  vous  rendrez  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Je  vous  aurais  envoyé  beaucoup  plus  loin,  si 
ce  n'était  l'estime  particulière  que  j'ai  pour  M""*  la  duchesse 
de  Choiseul,  dont  la  santé  m'est  fort  intéressante.  Prenez  garde 
que  votre  conduite  ne  me  fasse  prendre  un  autre  parti. 

«  Sur  ce,  je  prie  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa 

sainte  garde. 

«  Louis.  y> 

A  la  nouvelle  de  la  disgrâce  de  Choiseul,  toutes  les  médi- 
sances cessèrent  et  firent  place  à  une  popularité  presque  sans 
exemple.  «  On  vit  alors,  a-t-on  dit,  ce  qui  ne  s'était  peut-être 
jamais  vu,  la  cour  fidèle  à  la  disgrâce.  »  Voltaire  fut  un  des 
plus  empressés  à  envoyer  à  la  duchesse  de  Choiseul  l'exprès- 
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sion  de  ses  regrets  et  de  sa  sympathie.  Le  'M  décembre,  il  lui 
écrivait  : 

€  Madame,  je  parie  que  vous  avez  l'àme  plus  forte  que  moi. 
Mais  vous  êtes  malade,  vous  devez  donc  être  accablée  d'affai- 
res... Je  voudrais  être  sous-secrétaire  des  Suisses  pour  être 
auprès  de  vous,  pour  vous  faire  voir  à  tout  moment  que  mon 
cœur  est  pénétré  de  la  reconnaissance  qu'il  vous  doit.  Je  n'ai 
que  peu  de  jours  à  vivre,  mais  ces  jours  vous  seraient  consa- 
crés. Je  suis  à  vos  ordres,  au  milieu  des  neiges.  Je  vous  en- 
verrai tout  ce  qu'il  y  a  de  nouveau  et  qui  pourra  vous  amuser 
quelques  moments;  mais  surtout.  Madame,  ayez  grand  soin 
d'une  santé  si  précieuse  à  tous  ceux  qui  ont  des  yeux  et  des 
sentiments. 

«  Agréez  ma  reconnaissance,  qui  certainement  n'est  point 

en  paroles,  mon  inviolable  attachement  et  mon  très    sincère 

regret. 

«  L'Ermite  du  Mont-Jura, 

«  V.  » 

A  cette  lettre  était  jointe  une  épître  de  vers  ayant  pour  titre  : 
Benalduki  d  Caramouflee,  femme  de  Giafar  le  Barmecide, 
et  qui  était  un  vrai  dithyrambe  en  l'honneur  du  duc  et  de  la 
duchesse  de  Ghoiseul. 

La  duchesse  y  fut  très  sensible.  Elle  remercia  Voltaire  par 
une  lettre  qui  se  terminait  ainsi  : 

«  Mon  sentiment  pour  Barmécide  m'associe  à  sa  gloire. 

J'ai  toujours  eu  la  vanité  des  gens  que  j'aime  :  c'est  ma  façon 
d'aimer.  Votre  Barmécide  est  juste  et  généreux;  le  mien  joint 
à  ces  vertus  l'avantage  d'être  heureux  et  la  science  de  jouir  de 
son  bonheur  :  son  bonheur  est  un  triomphe,  sa  jouissance  est 
sagesse.  » 

Ghanteloup  était  un  séjour  délicieux,  où  se  trouvait  réuni  tout 
ce  que  le  luxe  de  l'époque  avait  pu  inventer  pour  le  plaisir  de 
ceux  qui  l'habitaient.  «  C'était,  d'après  un  contemporain,  l'éta- 
blissement le  plus  complet  et  le  plus  magnifique  qu'on  ait  vu 
chez  un  grand  seigneur  en  Europe.  »  Le  duc  et  la  duchesse  de 
XX  17 
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Ghoiseul  y  siipportôroiil  noblement  lonr  exil.  Ils  furent  suivis 
\K\v  l'abbé  Hai'lbélcniy,  (|iii  ne  voiihit  pas  les  riuilter,  et  conliima 
auprès  d'eux  ses  reciierches  sur  ranti(juité  avec  (raulant  plus 
(le  l'acilité  quo  la  bibliollirque  de  Clianleloup  abondait  en  res- 
sources scientifi(]ues  et  litti'u'aires.  Par  la  nature  élevée  des  son- 
linifuts  (|ui  rattachaient  aux  (liioistuil,  non  moins  que  par  la 
distinction  de  son  caractère  et  de  ses  goûts,  Tabbé  Barthélémy 
n'avait  rien  de  commun  avec  les  abbés  de  son  temps,  qui  se 
taisaient  les  parasites  des  gran(ies  maisons  ou  qui  défrayaient 
la  société  des  salons  de  bons  mots,  de  petits  vers  ou  de  chroni- 
ques scandaleuses.  Il  ne  se  départit  jamais  ni  du  respect  (|u'il 
se  devait  à  lui-même,  ni  de  celui  qu'il  avait  voué  aux  hôtes 
dont  il  partageait  le  foyer.  Aussi  le  chevalier  de  Boufflers,  qui 
avait  été  un  des  plus  spirituels  observateurs  de  la  société  de 
Ghanteloup,  a-t-il  pu  dire  de  lui,  à  l'Académie  française  : 
«  L'abbé  aimait  surtout  à  contempler  toutes  les  perfections  de 
l'esprit  et  dn  cœur  réunies  dans  cette  personne  incomparable, 
que  les  plus  aimables  Athéniennes  eussent  enviée,  que  les  dames 
romaines  les  pins  sévères  eussent  honorée.  Madame  de  Ghoiseul 
avait  à  peine  dix-liuit  ans  lorsqu'il  la  connut;  mais  déjà  digne 
de  recevoir  et  capable  de  décerner  le  prix  du  vrai  mérite,  elle 
conçut  bientôt  la  plus  tendre  estime  pour  le  plus  estimable  des 
hommes,  et,  fidèle  toute  sa  vie  à  ses  sentiments  comme  à  ses 
devoirs,  le  modèle  des  épouses  le  fut  aussi  des  amis.  » 

Dès  les  premiers  jours,  les  visites  affluèrent  à  Ghanteloup. 
L'on  y  vit  venir  l'élite  des  grands  seigneurs  de  la  Gour  de  Ver- 
sailles et  toutes  les  célébrités  de -Paris.  Les  fêtes  de  Ghante- 
loup, ses  dîners-soupers,  ses  bals  parés,  ses  représentations 
théâtrales  sont  restés  célèbres  dans  les  chroniques  du  temps. 
On  peut  juger  du  genre  de  vie  qu'on  y  menait  par  la  lettre 
suivante  de  M™^  du  Deffand  : 

«  En  vérité,  écrivait-elle  à  Horace  Walpole,  il  faut  voir  ici 
le  duc  et  la  duchesse  de  Ghoiseul  pour  connaître  parfaitement 
tout  ce  qu'ils  valent;  je  dis  l'un  et  l'autre,  car  le  mari  est  aussi 
excellent  dans  son  genre  qu'elle  l'est  dans  le  sien...  J'aurai 
passé  ici   cinq  semaines,  et  je  puis  vous  dire,  avec  la  plus 
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grande  vérité,  qiio  je  n'y  ai  pas  ou  un  iiKJiiiont  d'ennui,  pas 
éprouvé  le  plus  petit   dégoût,   la    pins  légère  contradiction. 
L'abbé,  le  manjuis  de  Gastellane  ont  eu  de  moi  des  soins  infi- 
nis; j'ai  joui  de  la  plus  grande  liberté,  c'est  le  ton  de  la  mai- 
son. Point  de  comi)limenîs;  on  ne  se  lève  pour  personne;  on 
reste  chez  soi.  On  va  dans  le  salon;  on  cause  avec  qui  l'on 
veut.  Les  uns  vont  à  la  promenade,  les  autres  restent  dans  la 
maison.  On  est  dix-huit  ou  vingt  à  table;  les  premiers  arrivés 
s'y  placent;  on  y  arrive  à  l'heure  qu'on  veut,  on  n'attend  per- 
sonne. Au  sortir  de  table,  on  reçoit  les  lettres  de  la  poste.  Cha- 
cun lit  les  siennes  en  particulier;  on  se  dit  les  nouvelles  qu'on 
apprend.  On   s'arrange  ensuite  pour  le  jeu  :   ou  joue  ou  on 
ne  joue  pas,  cela  est  égal.  Après  le  jeu,  va  se  coucher  qui 
veut.  Ceux  qui  restent  font  la  conversation,  qui  est  très  gaie, 
très  agréable  puisqu'il  y  a  beaucoup  de  gens  d'esprit  et  de  très 
bonne  compagnie.  Le  grand-papa,  la  grand'maman  et  la  sœur 
restent  toujours  les  derniers...  Le  grand-papa  est  étonnant.  Il 
a  trouvé  en  lui  tous  les  goûts  qui  pouvaient  remplacer  les -oc- 
cupations. Il  semble  qu'il  n'ait  jamais  fait  d'autre  étude  que 
de  faire  valoir  sa  terre.  Il  fait  bâtir  des  fermes;  il  défriche  des 
terrains  ;  il  achète  des  troupeaux  dans  cette  saison  pour  les 
revendre  au  commencement  de  l'hiver,  quand  ils  auront  en- 
graissé les  terres  et  qu'il  aura  vendu  leurs  laines.  Je  suis  inti- 
mement persuadée  qu'il  ne  regrette  rien  et  qu'il  est  parfaite- 
ment heureux.  Je  suis  ravie  d'en  avoir  jugé  par  moi-même; 
je  n'aurais  jamais  cru  ce  qu'on  m'en  aurait  dit.  » 

Les  soins  agricoles  que  le  duc  de  Ghoiseul  apportait  à  ses 
terres  avaient  bien  pu  augmenter  ses  revenus.  Mais  sa  fortune, 
déjà  très  ébranlée  à  sa  sortie  du  ministère,  ne  pouvait  suffire 
aux  frais  de  l'hospitalité  fastueuse  qu'il  donnait  à  Ghanteloup. 
Deux  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés  depuis  son  exil  que  Grimm, 
dans  sa  Correspondance,  annonçait,  pour  le  6  avril  1772,  la 
vente  des  tableaux  composant  le  cabinet  du  duc  de  Ghoiseul. 
Le  produit  de  cette  vente  avait  été  évalué  à  cent  mille  écus  : 
il  devait  arriver  à  443,174  livres.  D'après  les  Mémoires  du 
temps,  €  on  prenait  plaisir  à  enchérir  pour  augmenter  le  prix 
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des  objets  vendus,  elles  personnes  i[m  poiissaicnl  le  plus  limil 
leurs  enclièros  étaient  approuvées  par  (les  hatlenienls  (!<"  mains  ». 
C,o  priMiiier  sacrifice  ne  devait  pas  suriirc  11  lalliit  y  ajouter 
successivement  des  suppressions  de  domestiijues,  la  vente  des 
diamants  de  famille  et  l'aliénation  (h'  (jiielques  meubles  de  prix 
j)arn)i  lesquels  se  trouvait  un  bui-eau  incrust('  d(!  pierreries  et 
de  mosaï(iues  llorenlines,  particulièrement  re'^rellé  par  M""'  de 
Choiseul. 

Le  duc  reculait  devant  une  extrémité  qu'il  redoutait  par-des- 
sus tout,  celle  de  vendre  son  magnifique  hôtel  de  Paris.  Il  fal- 
lut pourtant  s'y  résigner  en  1784.  Un  an  après,  il  mourait,  le 
8  mai  1785,  sans  avoir  pu  revenir  aux  affaires  à  l'avènement 
de  Louis  XVI,  quoiqu'il  eût  été  relevé  de  sa  disgrâce  par  le 
nouveau  souverain. 

La  liquidation  de  sa  succession  fut  désastreuse.  Il  laissait 
des  dettes  énormes,  qu'on  n'évaluait  pas  à  moins  de  trois  mil- 
lions. 

La  duchesse  de  Choiseul  voulut  payer  toutes  les  dettes  de 
son  mari  et  exécuter  tous  ses  legs.  Elle  ferma  sa  maison  et  se 
retira  dans  un  couvent,  rue  du  Bac.  La  Révolution  acheva  de 
la  ruiner. 

Les  couvents  ayant  été  supprimés,  elle  alla  habiter  un  entre- 
sol de  l'hôtel  de  Périgord,  rue  de  Lille,  où  elle  vécut  dans 
l'isolement,  ne  recevant  d'autres  visites  que  celles  d'un  petit 
nombre  d'amis  restés  fidèles. 

Plus  tard,  elle  se  transporta  rue  Saint-Dominique,  au  coin  de 
la  rue  de  Bourgogne.  Le  dénûment  était  arrivé,  et  elle  avait  dû 
se  contenter  d'un  modeste  logement  et  d'une  seule  servante. 
Jeannette.  Elle  supporta  la  misère  et  l'oubli  avec  la  même  sé- 
rénité qu'elle  avait  joui  de  la  plus  grande  richesse,  du  premier 
rang  et  des  suprêmes  hommages.  Jamais  le  sort  ne  put  avoir 
raison  de  cette  âme  si  haute.  Elle  se  montra  toujours  supérieure 
à  la  fortune.  Tandis  que  la  plupart  des  membres  de  sa  famille, 
son  neveu  le  duc  de  Biron  (le  fameux  duc  de  Lauzunj,  sa 
femme  (l'aimable  Amélie  de  Bouffiers),  la  duchesse  de  Gram- 
mont  (sœur  du  duc  de  Choiseul),  avaient  péri  sur  l'échafaud, 
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elle  avait  pu  échapper  à  la  guillotine.  Elle  mourut  le  3  décem- 
bre 1801,  au  uioment  où  le  premier  Consul,  avisé  de  son  dériû- 
ment,  se  disposait  à  lui  donner  une  pension  de  l'Etat.  «  Le 
jour  de  sa  mort  fut  comme  tous  les  jours  de  sa  vie,  a  écrit  son 
neveu  le  comte  de  Ghoiseul  :  elle  conserva  jusqu'à  son  dernier 
moment  ce  courage,  celte  force  de  raison,  cette  noble  expres- 
sion de  pensées,  cette  clarté  et  cette  supériorité  d'esprit,  ce  carac- 
tère élevé,  qui,  dès  sa  jeunesse,  l'ont  fait  considérer  comme 
l'honneur  de  son  sexe  et  la  gloire  de  sa  famille.  »  Pour  tous 
ceux  qui  l'avaient  connue,  dans  la  bonne  comme  dans  la  mau- 
vaise fortune,  elle  n'avait  jamais  cessé  d'être  «  l'adorable  petite 
Crozat  ». 

Ce  qui  est  resté  de  la  succession  du  duc  et  de  la  duchesse 
de  Choiseul  se  borne  aujourd'hui  à  quelques  objets  mobiliers  et 
à  des  portraits  de  famille.  L'un  de  ces  portraits,  peint  par 
Boucher,  représente  la  duchesse  de  Ghoiseul  et  est  possédé  par 
le  marquis  de  Marmier,  rue  de  l'Université,  11,  à  Paris.  Deux 
autres  portraits  de  la  duchesse,  peints  au  pastel,  sont  conser- 
vés, l'un  au  château  de  Ray,  près  Gray  (Haute-Saône),  appar- 
tenant au  duc  de  Marmier,  et  l'autre  à  Paris,  en  l'hôtel  de  la 
duchesse  de  Fitz-James. 


Le  troisième  fils  d'Antoine  Crozat,  Louis-Antoine  Crozat, 
baron  de  Thiers  et  marquis  de  Thugny,  devait  avoir  la  posté- 
rité la  plus  nombreuse. 

De  son  mariage  avec  Marie-Louise-Augustine  de  Laval- 
Montmorency,  le  19  décembre  1726,  étaient  nées  trois  filles, 
savoir      : 

1°  Antoinette-Louise- Marie  Crozat,  née  à  Paris  le  18  avril 
1731,  mariée  le  18  mars  1749  à  Joachim-Casimir-Léon,  comte 
de  Béthune,  seigneur  de  Bordes-en-Nivernais,  mestre-de-camp 
lieutenant  du  régiment  Royal-Pologne,  fils  de  Louis-Marie- 
Victor,  comte  de  Béthune,  chambellan  du  roi  Stanislas,  et  de 
Marie-Françoise  Potier  de  Gesvres,  sa  seconde  femme; 

2''   Louise-Augustine-Sathigothon   Crozat,   née   à  Paris  le 
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25  octobre  \i:VA,  innri(M>  le  II  avril  I7r)2  à  Victor-François,  duc 
(1.^  Hro,;4li<\  innr.'chal  do  France  ilii  16  décembre  1759,  veuf  de 
Mari(>-Anne  du  l>ois  de  Villers,  et  fils  de  François-Marie,  duc 
de  Broiilie,  maréchal  de  France,  et  de  Tliérèsc-dillcili!  Loc({uet 
de  Grandville; 

3°  Louise-Thérèse  Grozat,  mariée  le  22  avril  1755  à  Armand- 
Louis,  marquis  de  Béthune,  colonel-y-énéral  des  chevau-légcrs, 
tait  colonol-y;énéral  de  la  cavalerie  en  1759,  veuf  de  Marie- 
Edine  Houllonyne,  et  fils  de  Louis,  comte  de  Béthune,  lieute- 
nant-général des  armées  navales,  et  de  Marie  Thérèse  PoUet 
de  la  Combe. 

La  famille  de  Béthune  comptait  de  glorieux  ancêtres,  et 
parmi  eux  le  célèbre  ministre  de  Henri  IV,  Maximilien  de  Bé- 
thune, duc  de  Sully.  Elle  se  divisait  en  plusieurs  branches  : 
celle  des  ducs  de  Béthune-Gharoste,  celle  des  marquis  de 
Béthune-Ghabris  et  celle  des  comtes  de  Béthune-Pologne. 

Le  comte  de  B.éthune-Pologne  (Joachim  Casimir-Léon)  était 
né  au  château  d'Apremont  le  31  juillet  1724.  Il  était  fils  du 
marquis  de  Béthune,  grand  chambellan  du  roi  de  Pologne,  et 
de  Marie  Françoise  de  Gesvres,  sa  deuxième  femme,  et  petit- 
fils  de  François-Gaston  de  Béthune,  marié  le  11  décembre  1688 
à  Marie-Louise  de  La  Grange  d'Arquin,  sœur  de  Marie-Casi- 
mir de  La  Grange  d'Arquin,  mariée  elle  même  en  premières 
noces,  le  6  juillet  1666,  à  Jean  Sobieski,  roi  de  Pologne. 

Le  marquis  de  Béthune  avait  été  envoyé  par  Louis  XV,  en 
qualité  d'ambassadeur,  auprès  du  roi  de  Pologne,  Jean  So- 
bieski, son  beau-frère,  et  avait  été  chargé  de  lui  conférer,  au 
nom  du  roi  de  France,  l'ordre  du  Saint-Esprit.  Ce  sont  ces 
rapports  d'état  et  de  parenté  avec  la  dynastie  régnant  alors  à 
Varsovie  qui  ont  fait  joindre  le  nom  de  Pologne  à  celui  de 
Béthune  pour  distinguer  cette  branche  des  autres  branches  de 
la  maison  de  Béthune. 

Gomme  la  plupart  des  membres  de  sa  famille,  le  comte  de 
Béthune  avait  embrassé  la  profession  des  armes.  H  était  devenu 
successivement  maréchal  des  camps,  lieutenant  du  Royal- 
Pologne  (cavalerie)  dès  1746,  grade  qu'il  conserva  jusqu'en 
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1760,  brigadier  des  armées  du  Roi  par  brevet  du  PTriai  1758, 
enfin,  lieutenant-général  pour  Sa  Majesté  de  la  province  d'Ar- 
tois, gouverneur  des  ville  et  citadelle  d'Arras.  Entre  temps,  il 
avait  été  nommé  chevalier  d'honn(3ur  de  Madame  Adélaïde 
de  France  et  avait  obtenu,  le  24  novembre  1764,  les  entrées  à 
la  Chambre  du  Roi. 

Le  comte  de  Béthune  mourut  le  19  décembre  1769,  à  Tàge 
de  quarante-cinq  ans,  dans  son  château  de  Glatigny-en-Beau- 
voisis,  près  Versailles,  et  fut  inhumé  le  lendemain  dans  la 
chapelle  de  ce  château. 

En  épousant  le  comte  de  Béthune-Pologne  le  17  mars  1747, 
Antoinette-Louise-Marie  Grozat  de  Thiers  avait  reçu  une  su- 
perbe dot.  Elle  possédait  à  Paris  un  bel  hôtel,  situé  dans  la 
rue  de  la  Chaise.  Elle  eut,  en  outre,  en  héritage  les  seigneuries 
de  Seuil,  Thugny,  Trugny,  Amagne,  Aouste,  Clairon  et  partie 
des  seigneuries  de  Doux,  Perthès,  Pargny  et  Ressens.  Elle  y 
joignit,  par  achat  à  la  famille  Lagoille  de  Courtagnon,  la  sei- 
gneurie d'Hannogne,avec  les  droits  de  haute,  moyenne  et  basse 
justice  qui  y  étaient  attachés. 

Peu  après  son  acquisition,  un  habitant  d'Hannogne  lui  pré- 
senta une  requête  à  l'eâet  d'agrandir  ses  bâtiments  de  quel- 
ques pieds  sur  la  place  publique.  La  comtesse  de  Béthune  se 
rendit  à  Hannogne  pour  examiner  la  situation  et  prendre 
l'avis  des  habitants  sur  cette  demande.  Elle  les  fit  assembler 
en  conséquence.  Mais  le  curé  de  la  paroisse  fut  le  seul  qui  prit 
la  parole.  Sans  s'opposer  à  la  concession  sollicitée,  il  demanda 
qu'elle  fût  réduite  de  façon  à  laisser  un  espace  de  six  pieds 
entre  les  bâtiments  à  établir  et  le  presbytère;  ce  qui  fut  ac- 
cordé. 

Ces  diverses  concessions  auraient  dû  rendre  la  population 
favorable  à  la  comtesse  de  Béthune;  mais  on  était  à  la  veille 
de  la  Révolution  de  1789  et  les  esprits  étaient  montés  contre  les 
personnes  et  les  choses  de  l'ancien  régime  au  point  de  ne  plus 
supporter  même  ce  qui  était  le  droit.  Ainsi,  il  existait  dans  le 
pays  un  ancien  usage  qui  permettait  aux  moissonneurs  de  pré 
lever,  à  titre  de  payement,  la  treizième  gerbe  de  blé;  de  plus, 
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après  ronlèvoinent  de  la  nVolle,  les  manouvricrs  et  les  pau- 
vres avaient  coulunio  (rarracher  les  éleulos  et  do  les  vendre  à 
des  tiers,  ce  qui  nuisait  à  Tengrais  des  terres.  Plusieurs  cul- 
tivateurs, voulant  taire  abolir  cette  coutume  néfaste  à  Pagricul- 
ture,  portèrent  plainte.  L'affaire  fut  débattue  devant  le  subdè- 
léii'uè  de  Chàtoau-Porcien  et  la  comtesse  de  Béthuno  (\\ù,  tous 
deux,  leur  donnèrent  raison.  Un  huissier  de  Gliàtean-Porcien 
fut  chargé  de  notifier  la  décision  aux  «  manants  »  du  lion.  Il 
se  rendit,  en  conséquence,  le  dimanche  suivant,  sur  la  place 
de  régliso,  pour  donner  lecture  publique  do  cette  décision  à 
l'issue  de  la  messe.  Mais  on  ne  le  laissa  pas  achever  sa  lecture. 
Il  fut  hué,  bousculé,  battu,  et  des  femmes  lui  jetèrent  des 
cendres  dans  les  yeux.  L'huissier  porta  plainte  et  demanda  des 
dommages.  Les  coupables  furent  condamnés  à  payer  1,200  li- 
vres à  l'huissier,  à  titre  de  réparations. 

Toutes  ces  révoltes  contre  le  payement  des  droits  féodaux, 
toutes  ces  oppositions  aux  arrêts  de  justice  seigneuriale,  toutes 
ces  mutineries  contre  les  officiers  du  seigneur  local  étaient 
caractéristiques.  Elles  constituaient  autant  d'indices  de  cette 
fermentation  générale  qui  allait  bientôt  soulever  le  peuple  tout 
entier  contre  l'ancien  régime. 

Cependant,  quand  la  Révolution  éclata,  la  population  de 
Thugny  resta  toujours  sympathique  à  la  comtesse  de  Béthune, 
et  malgré  les  excitations  des  administrateurs  du  district  de 
Rethel  et  des  délégués  de  la  Convention,  tout  se  borna  à 
quelques  visites  domiciliaires  dans  le  château,  à  quelques 
sottes  dégradations,  notamment  pour  exécuter  le  décret  du 
19  juin  1791  qui  prescrivait  de  détruire  les  titres  relatifs  à  la 
féodalité  et  à  la  noblesse,  et  surtout  à  de  violentes  manifesta- 
tions contre  le  régisseur  principal  et  gouverneur  du  château, 
M.  de  Saint-Germain,  dont  nous  avons  déjà  fait  connaître 
l'origine  irrégulière,  le  caractère  hautain  et  l'impopularité 
générale. 

Ayant  appris  qu'elle  avait  été  dénoncée  aux  administrateurs 
du  district  de  Rethel  comme  mère  d'émigrés  et  comme  ayant 
elle-même  quitté  le  sol  de  la  France,  la  comtesse  de  Béthune 
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se  rendit  à  Thugny  pour  déjouer  par  sa  présence  ces  accusa- 
tions mensongères.  Cet  acte  de  courage  lui  valut,  le  12  pluviôse 
an  II  (5  février  1794),  une  visite  domiciliaire  où  l'on  saisit 
tous  ses  titres  et  papiers  et  où  Ton  mit  tous  ses  biens  sous 
séquestre.  Parmi  les  papiers  saisis,  deux  lettres,  trouvées  dans 
un  meuble  de  la  chambre  jaune  qu'elle  habitait,  attirèrent  par- 
ticulièrement l'attention  dos  agents  du  district.  L'une  d'elles 
surtout,  contenant  un  distique  latin,  parut  extraordinairement 
suspecte.  Ces  lettres,  soigneusement  visées  et  paraphées  au 
commencement  et  à  la  fin  de  chaque  recto  et  de  chaque  verso, 
furent  minutieusement  décrites  dans  le  procès-verbal  qui  fut 
dressé.  Mais  la  comtesse  de  Béthune  ne  se  laissa  pas  effrayer. 
Elle  s'adressa  à  l'administration  du  département  pour  obtenir 
la  levée  du  séquestre  mis  sur  ses  biens  et  établit  qu'au  décès  de 
son  mari  elle  n'avait  que  trois  filles,  dont  l'une  était  morte 
depuis  ce  décès,  l'autre  était  veuve  et  la  troisième  était  mariée 
à  un  étranger. 

Après  avoir  obtenu  satisfaction,  la  comtesse  de  Béthune 
rentra  à  Glatigny  où  elle  continua  à  vivre  tranquillement.  Elle 
ne  le  quitta  pas  durant  le  Directoire  et  le  Consulat.  Ce  ne  fut 
que  sous  l'Empire  qu'elle  se  décida  à  revenir  habiter  son  châ- 
teau de  Thugny.  Déjà,  ses  domestiques  avaient  été  prévenus, 
ses  voitures  étaient  préparées,  lorsque  la  mort  vint  la  frapper 
à  Glatigny,  le  30  mai  1809,  dans  la  soixante-dix-neuvième 
année  de  son  âge.  Elle  fut  vivement  regrettée  par  tous  ceux 
qui  la  connaissaient,  et,  en  particulier,  par  la  population  de 
Thugny,  qui  attendait  impatiemment  son  retour. 

Des  trois  filles  de  la  comtesse  de  Béthune-Pologne,  l'aînée  se 
nommait  Adélaïde-Augustine-Joachine  et  avait  épousé  Charles- 
Antoine  Sébastien  Ferrero-Fierque.  prince  de  Masserano,  grand 
d'Espagne  de  première  classe.  Elle  mourut  à  Madrid  le 
19  juin  1790. 

La  seconde,  Louise-Charlotte,  était  née  le  11  juin  1759  et 
avait  été  mariée,  en  premières  noces,  le  26  mars  1778,  à  René 
Jean  Mans,   marquis  de  la  Tour  du  Pin-Gouvernet   et  de   la 
Gharce,  colonel  de  Bourbon-Infanterie,  qu'elle  perdit  le  2  dé- 
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combro  17X1.  Kilo  épousa  en  secondes  noces  lo  colonel  Tatius- 
Rodolplie-Gilbert,  Imron  do  Salis-Samade,  clievalier  de  l'ordre 
de  Saint-Louis,  uh^uhre  de  la  (Ihaniltre  des  d(''i>ut('s,  fjui  mourut 
à  Thuijuy  le  tio  août  i8L^(). 

Quant  à  la  troisième  (ille  do  la  coinlesse  de  Bëthune-Pologne, 
Adélaïde-Françoise  Léontine,  née  le  4  mars  1701,  elle  avait 
été  mariée  le  10  juillet  1783  ù  Cliréticn  de  Bavière,  manjuis 
de  Deux-Ponts,  comte  de  Forbach.  Elle  est  morte  à  Munich  le 
28  octobre  1787. 

La  baronne  de  Salis  avait  eu  do  son  premier  mari  un  fils, 
René-Louis-Yictor,  marquis  de  la  Tour  du  Pin-Gouvernet  et  de 
la  Cliarce,  né  à  Paris  le  22  août  1779,  qui  devint  lieutenant- 
colonel  d'état-major  sous  l'Empire,  fut  député  de  Vesoul  en 
1815,  puis  député  des  Ardennes,  et  mourut  à  Paris  le 
4  juin  1832,  à  l'âge  de  cinquante-trois  ans.  Il  avait  épousé,  le 
20  juillet  1803,  la  princesse  Honorine  Gtimille-Athénaïs  Gri- 
maldi  de  Monaco,  fille  du  prince  de  Monaco  et  de  Thérèse- 
Françoise  de  Ghoiseul-Stainville,  qui  est  morte  à  Paris  le 
8  mai  1879,  à  l'âge  de  quatre-vingt-seize  ans. 

De  ce  mariage  étaient  issus  un  fils  et  une  fille. 

Le  fils,  Louis-Gabriel-Aynard,  marquis  de  la  Tour  du  Pin- 
CTOuvernet  et  de  la  Gharce,  était  devenu  colonel  d'état-major  et 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Né  le  12  juin  1806,  il 
est  mort  sans  alliance  à  Marseille  le  11  novembre  1855  des 
suites  des  blessures  qu'il  avait  reçues  à  la  prise  do  la  tour 
Malakoff. 

Quant  à  la  fille,  Joséphine-Philis-Gharlottedela  Tour  du  Pin- 
Gouvernet  et  do  la  Gharce,  elle  était  née  à  Paris  en  1805  et 
avait  épousé,  le  26  février  1826,  Fortuné  Charles- Jules  Guignes 
de  Moreton  de  Ghabrillan,  alors  chef  d'escadron,  dont  elle  a  eu 
deux  enfants  : 

1"  Hippolyte-Gamille-Fortuné  Guignes  de  Moroton,  comte  de 
Ghabrillan,  né  en  1828  et  marié  à  Anne-Françoise,  princesse 
de  Groy,  décédé  le  2  juillet  1887,  dans  sa  cinquante-septième 
année; 

Et  2"  Louis- Robert-Fortuné  Guigues  de  Moreton,  comte  de 
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Gliabrillan,  né  en  1832,  colonel  du  12«  régiment  do  chasseurs 
à  cheval,  actuellement  décédé. 

Hippolytc  Camille-Fortuné  Guignes  de  Moreton,  comte  de 
Chabrillan,  avait  ou  deux  lils  :  Tun,  Guillaume,  est  mort  après 
avoir  épousé  la  fameuse  danseuse  Céleste  Mogador,  et  l'autre, 
Aynard,  s'est  marié  avec  la  comtesse  do  Lévis-Mirepoix.  Ce 
dernier  est  le  propriétaire  actuel  du  château  de  Thugny,  où  il 
représente  par  conséquent  la  famille  Grozat,  dont  il  descend  en 
ligne  directe. 

Quoique  construit  en  matériaux  ordinaires  (pierres  dures  et 
craies)  et  privé  de  toute  sculpture,  le  château  de  ïhugny  a, 
par  sa  masse  considérable,  ses  hautes  toitures,  ses  clochetons 
et  ses  pavillons,  un  aspect  monumental.  Il  est  un  des  rares 
survivants  des  anciens  manoirs  qui  bordaient  le  cours  de 
l'Aisne.  Entouré  d'un  parc  magnifique,  dont  les  allées  sont 
bordées  de  tilleuls  séculaires,  il  plaît  autant  qu'il  a  un  aspect 
imposant.  Un  grand  bâtiment,  flanqué  de  quatre  tourelles,  le 
domine  au  midi.  Les  fossés  qui  l'entouraient  jadis  et  qu'ali- 
mentait la  rivière  de  l'Aisne  ont  été  comblés  et  sont  remplacés 
par  de  verdoyants  gazons.  Le  pont-levis  qui  donnait  accès  à  la 
porte  principale  a  disparu  en  1820.  Seuls,  les  mâchicoulis  et 
les  clochetons  qui  dominaient  cette  porte  ont  été  conservés,  et 
donnent  à  l'édifice  un  aspect  d'ancienneté  bien  qu'il  ne  remonte 
cependant  pas  plus  haut  qu'à  Henri  IV.  Après  avoir  franchi  la 
porte  principale,  on  se  trouve  dans  une  vaste  cour  triangulaire 
d'un  aspect  somlire  et  sévère.  Les  appartements  donnent  sur 
cette  cour  et  sur  le  parc.  Le  rez-de-chaussée  est  voûté.  Le  pre- 
mier étage  est  composé  d'une  série  de  pièces  ayant  de  vastes 
proportions  et  décorées  un  peu  dans  tous  les  styles  qui  se  sont 
succédé  en  France  depuis  Louis  XIII.  Les  meubles  en  sont  par- 
ticulièrement intéressants,  et  plusieurs  ont  figuré  à  l'exposition 
rétrospective  de  Reims,  en  1876,  notamment  des  glaces  sculp- 
tées, un  meuble  en  bois  doré,  garni  de  cuir,  des  consoles 
Louis  XIV,  des  panneaux  en  laque  de  Chine.  Dans  le  grand 
salon  se  trouvent  de  beaux  portraits  de  la  famille  du  baron  de 
Thiers.  La  salle  à  manger  occupe  l'ancienne  salle  dite  des 
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Gardes.  On  y  voit  los  iiortrails  do  Claude  de  Moy,  d'Antoine 
Croznt  et  de  sa  fenime,  du  baron  de  Tliiers  et  de  son  oncle 
l'abbé  ('rozat,  de  Josepb  Antoine  Crozat,  le  président  de  Thii- 
g-ny,  enlin  de  IbMiri  de  la  Tour  d'Auveri^ne,  comte  d'Evreux, 
le  mari  de  riiir()rliiné(>  Marie  Anne  (irozat.  A  la  siiiU;  du  ves- 
tibule, on  entre  dans  une  yrando  pièce  très  élevée,  (jui  servait 
autrefois  de  salle  de  s})0('tacle  et  qui  a  été  transformée  en 
bibliotbè(pie.  Au-(b^ssus  de  la  porte  d'entrée  se  trouve  une 
plaijui^  d(>  marbri^  noir,  viMiant  de  rancienne  abbaye  de  Novi, 
près  (1(^  Retliel,  et  portant  cetto  iiiscfiplioii  en  ^n^c,  :  co-^-ac  YxCa, 
«  trésor  de  sagesse  ».  Clette  bibliotbèrjue  est  loin  d'avoir  l'im- 
porta née  de  celle  qu'avait  formée  Louis-Antoine  Crozat  et  qui 
fut  vendue  à  sa  mort  en  1771.  Elle  compte  cependant  plus  de 
buit  mille  volumes.  Au  côté  de  la  pièce  opposée  aux  fenêtres 
se  trouve  une  cheminée  monumentale  dont  la  plaque  en  fonte, 
datée  de  1741,  porto  les  armes  d'Antoine  Crozat  et  de  sa 
femme,  née  Le  Gendre  d'Armény,  surmontées  d'une  couronne 
de  marquis. 

Quant  à  la  descendance  de  Louise-Augustine  Salbigotbon 
Crozat,  mariée  à  Victor-François,  duc  de  Broglie.  dit  le  maré- 
chal de  Broglie,  et  décédée  à  Alloua  le  3  mai  1813,  on  sait 
qu'elle  a  eu  les  plus  glorieuses  destinées,  et  que  ses  membres 
se  sont  fait  remarquer  par  leur  haute  intelligence  et  leur 
grande  notoriété. 

Le  maréchal  de  Broglie  s'était  marié  deux  fois.  Il  avait 
d'abord  épousé,  le  2  mai  1736,  Marie-Anne  du  Bois  de  Viliers, 
dont  il  avait  eu  quatre  enfants.  De  son  second  mariage,  en 
date  du  11  avril  1752,  avec  Louise-Augustine  Sabligothon 
Crozat  de  Thiers,  il  eut  neuf  enfants,  dont  plusieurs  furent 
très  distingués. 

L'un  d'eux,  Victor-Claude,  prince  de  Broglie,  né  à  Paris  le 
27  juin  1757,  devint  l'aide  de  camp  de  son  père,  fut  député 
de  Colmar  aux  Etats  généraux  de  1789  et  prit  le  parti  de  la 
Révolution  française.  Nommé  maréchal  de  camp  et  envoyé  à 
l'armée  du  Rhin,  il  adressa  à  l'Assemblée  législative  un 
Mémoire  sur  la   défense   des   frontières  de  la  Save  et   du 
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Rhin.  Lorsqu'on  lui  présenta  les  décrets  du  10  août  qui  sus- 
peiulaient  le  roi  Louis  XVI,  il  refusa  de  les  reconnaître,  fut 
destitué  par  les  commissaires  de  l'Assemblée  législative,  et 
momentanément  incarcéré  dans  la  prison  de  Langres.  Rendu 
à  la  liberté,  il  se  retira  à  Bourbonne-les-Bains,  d'où  il  écrivit 
au  président  de  la  Convention  pour  justifier  sa  conduite  et  pro- 
tester de  son  patriotisme.  Puis,  il  revint  à  Paris,  s'enrôla  dans 
la  garde  nationale  et  se  présenta  à  la  barre  de  la  Convention  à 
la  tète  d'une  députation  de  la  section  des  Invalides;  mais  cela 
n'empêcha  pas  qu'il  ne  lut  arrêté  et  traduit  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  qui  le  condamna  à  mort  le  27  juin  1794  :  il 
n'avait  que  trente-sept  ans. 

En  mourant,  il  avait  recommandé  à  son  flls,  Achille-Charles- 
Léonce-Victor,  duc  de  Broglie,  né  à  Paris  le  28  novembre  1785, 
de  rester  Adèle  à  la  Révolution  française,  même  ingrate  et 
injuste.  Cette  recommandation  devait  êU'e  fidèlement  exécutée. 
Quoique  le  régime  impérial  ne  lui  convînt  qu'à  moitié,  le  duc 
de  Broglie  sollicita  en  1806  un  poste  au  Conseil  d'Etat,  mais 
n'obtint  cette  nomination  qu'en  1809  :  il  était  alors  âgé  de 
vingt- quatre  ans.  Il  assista  comme  auditeur  aux  séances  pré- 
sidées par  l'Empereur  et  fut  chargé  à  diverses  reprises  de 
missions  diplomatiques  en  Allemagne,  en  Espagne,  dans  les 
provinces  Illyricnnes,  en  Pologne,  en  qualité  d'attaché  d'am- 
bassade, en  Autriche,  où  M.  de  Narbonne  l'appela  et  où  il  fut 
mêlé  aux  négociations  de  Prague.  Il  ressentit  vivement  les 
désastres  qui  provoquèrent  la  chute  de  l'Empire,  et,  dans  ses 
Souvenirs,  il  écrivait  :  «  J'étais  plutôt  du  côté  de  ceux  qui  dési- 
raient, sans  trop  l'espérer,  le  maintien  tel  quel  du  régime 
impérial.  Il  m'était  impossible  de  prendre  en  bonne  part  les 
désastres  île  notre  armée.  »  Cependant,  à  la  Restauration,  ses 
droits  à  la  pairie  furent  reconnus,  et,  le  4  juin  1814,  il  se 
trouva  «  transporté  tout  à  coup,  et  par  le  simple  cours  des 
événements,  au  premier  rang  de  la  société  dans  l'Etat  >.  Mais, 
comme  il  n'avait  pas  l'âge  légal  (trente  ans)  pour  prendre 
part  aux  délibérations  de  la  Chambre  des  Pairs,  il  se  contenta 
d'assister  aux  séances  sans  y  prendre  la  parole.  Il  rompit  son 
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silence;»  roccnsioii  du  in-oc^'s  du  iiiîircclial  Ney  dont  il  prit  la 
défense  avec  une  niaiulc  vivaeilé.  Après  eet  acte  éclalanl 
d'opposition,  il  se  rendit  en  Italie  pour  y  célébrer  son  mariage 
avec  la  lille  de  M"»»  de  Staël.  Le  mariage  eut  lieu  à  Livourno 
le  15  lévrier  ISK),  et  c'est  de  ce  mariage  qu'est  né,  le 
i:^  juin  1S21,  Jacques- Victor-Albert,  prince  de  Broglie,  puis 
duc  de  Broglie,  un  des  plus  brillants  représentants  de  l'Ecole 
libérale  et  catholique  de  1830  et  de  1819  avec  ses  amis  de 
Falloux,  de  Montalembert  et  Gochin.  Le  25  janvier  1870,  il 
devint,  \k\v  la  mort  de  son  père,  chef  de  la  famille  de  Broglie  et 
prit  le  titre  de  duc.  La  chute  de  l'Empire  et  les  événements  de 
1870-71  l'appelèrent  à  remplir  dans  le  nouveau  gouvernement 
un  rôle  important.  Aux  élections  du  8  février  1871,  il  fut  élu 
représentant  de  l'Eure  à  l'Assemblée  nationale  et  combattit  la 
politique  de  M.  Thiers,  devenu  président  de  la  République.  Il 
parvint  à  en  triompher  en  1873.  Mais  une  fois  au  ministère, 
il  ne  put  s'y  soutenir  longtemps,  et  ses  efforts  pour  ramener 
le  gouvernement  de  la  France  à  la  forme  monarchique 
échouèrent  au  24  mai  1873  comme  au  16  mai  1877.  En  1885, 
il  ne  fut  pas  réélu  dans  l'Eure  et  revint,  pour  ne  plus  les  quit- 
ter, à  ses  études  historiques  qui  absorbèrent  ses  dernières 
années. 

VI.  —  La  famille  Grozat  a  Toulouse. 

En  indiquant  les  origines  de  la  famille  Grozat,  nous  avons 
rapporté  qu'en  outre  de  ses  fils  devenus  à  Paris  de  si  grands 
personnages,  Antoine  P'  avait  laissé  trois  filles  dont  deux 
s'étaient  mariées  et  une  était  entrée  en  religion. 

Des  deux  filles  mariées,  une  seule  avait  eu  des  enfants. 
G'était  Jeanne  Grozat,  qui  avait  épousé  «  Messire  Nicolas 
Daguin,  greffier  en  chef  des  trésoriers  de  France  en  la  géné- 
ralité de  Toulouse  >,  puis  trésorier  de  France  à  Béziers.  A  la 
mort  de  son  })ère,  en  1690,  elle  hérita  de  l'hôtel  qu'il  avait 
acheté  et  qui  était  situé  rue  Pharaon,  au  coin  de  la  rue  des 
Poutirous.  Elle  devint  veuve  en  1713,  et  nous  la  voyons,  en 
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cette  qualité,  rendre  hommage  au  roi  pour  la  terre  liaroniale 
de  Launac,  le  1«'  octobre  1715  et  le  13  juin  17'^2,  devant  M.  de 
Bezons,  intendant  de  la  province  du  LanjAuedoc'. 

Dans  sou  testament  eu  date  du  20  novembre  1731,  déposé 
chez  M^  Pratviel,  notaire  à  Toulouse,  elle  déclara  avoir  deux 
fils. 

L'aîné  se  nommait  Jean  Daguin.  Il  était  maître  ordinaire  k 
la  Chambre  des  Comptes,  à  Paris,  et  marié  à  Marie-Léonce  de 
Larrue,  par  contrat  du  12  octobre  1723.  Dans  une  procura- 
tion du  30  décembre  1737,  il  est  qualifié  «  chevalier,  baron  de 
Launac,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils,  maître  ordinaire  en 
la  Chambre  des  Comptes,  demeurant  à  Paris,  rue  Neuve  du 
Luxemboug,  paroisse  de  Saint-Roch  ». 

Son  frère  cadet  s'appelait  Jean- Joseph  Daguin.  Il  était,  en 
1634,  président  au  Parlement  de  Toulouse,  eut  pour  fille  la 
marquise  de  Barnevald  et  pour  fils  Jean-Joseph,  né  à  Toulouse 
en  mars  1731.  Après  de  brillantes  études  au  collège  des  Jésui- 
tes et  à  la  Faculté  de  droit,  ce  dernier  devint  conseiller  au 
Parlement  de  Toulouse  en  1756,  puis  président  à  la  deuxième 
chambre  des  Enquêtes  en  1761.  Exilé  pendant  le  Parlement 
Meaupou,  il  prononça  à  son  retour  le  discours  d'ouverture  de 
la  séance  publique  tenue  le  10  juillet  1775  par  l'Académie  des 
Jeux  Floraux,  dont  il  était  un  des  membres  les  plus  distingués, 
pour  décerner  un  prix  exceptionnel  à  l'auteur  de  la  meilleure 
ode  sur  le  rétablissement  des  Cours  souveraines.  A  la  Révolu- 
tion, il  se  retira  au  château  de  Lamote,  à  Seysses.  Il  y  fut 
arrêté  le  24  avril  1793  par  une  brigade  de  gendarmerie,  con- 
duit à  la  prison  de  la  Maison  commune  de  Toulouse,  puis  dé- 
tenu à  la  Visitation  jusqu'au  13  juillet,  malgré  son  acquitte- 
ment par  le  tribunal  criminel  du  département.'  Il  ne  recouvra 
la  liberté  que  pour  être  emprisonné  de  nouveau  le  28  septembre 
et  dirigé  sur  Paris  où  il  fit  partie  de  la  «  seconde  fournée  » 
des  parlementaires  toulousains  qui  moururent,  au  nombre  de 


1.  Pièces  fugitives  'pour  servir  à  l'Histoire  de  France.  Paris,  1751, 
t.  I,  2e  partie,  p.  340. 
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viiii;-l-si.\,  sur  réchaCaud  (I«'  la  liarriric  du  Trône,  le  1  I  juin 
171>1.  Marié  à  M"*  de  Rcsséguier,  ^œuv  du  prut-unnir  lAiMicral 
do  la  Cour  au  Parleniont  do  Toulouse,  il  laissa  doux  lils  dont 
l'un  prit  une  part  active  à  rinsurrectiou  de  l'an  Vil.  Ses  des- 
cendants se  sont  éteints  sans  enfants  :  l'ainé,  Richard,  est  mort 
célibataire  au  château  d'Escalquens,  en  Lauraguais,  et  le  cadet 
.  est  décédé  chanoine  de  Saint-Etienne,  en  laissant  sa  fortune  pa- 
trimoniale à  l'abbé  Andrieu,  originaire  comme  lui  do  Soysses, 
alors  vicaire  général  de  l'archevêque  do  Toulouse  et  aujour- 
d'hui évèque  de  Marseille. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  nous  trouvons  un  chevalier 
de  Grozat,  figurant  à  l'assemblée  de  la  noblesse,  tenue  à  Tou- 
louse en  1789,  sans  que  nous  puissions  établir  sa  filiation  avec 
les  membres  de  la  famille  Crozat  qui  nous  ont  occupé. 

Aujourd'hui,  on  chercherait  vainement  à  Toulouse  et  dans 
la  région  environnante  le  nom  patronymique  de  Crozat.  Il  en 
est  de  même  dans  le  reste  de  la  France,  où  l'on  ne  retrouve 
plus  même  les  noms  terriens  de  marquis  du  Chastel  porté  par 
Louis-François  Crozat,  de  marquis  de  Thugny  porté  par  Jo- 
seph-Antoine Crozat,  ni  de  baron  de  Thiers  et  de  marquis  de 
Moy  porté  par  Louis-Antoine  Crozat. 

Si  Ton  veut  faire  revivre  par  le  souvenir  les  divers  mem- 
bres de  la  famille  Crozat,  ce  n'est  pas  à  Toulouse,  dont  ils  fu- 
rent originaires,  qu'il  faut  aller.  Ce  n'est  pas  non  plus  à 
Paris,  où  ils  ont  joué  un  si  grand  rôle  dans  les  finances  et 
dans  l'art.  Ce  n'est  pas  même  dans  les  familles  de  Lava^ 
Montmorency,  de  Gontaut-Biron  ou  de  Broglie,  quoiqu'on  y 
trouve  leurs  descendants  les  plus  directs.  C'est  surtout  dans  la 
famille  de  Chabrillan,  au  château  de  Thugny,  dans  les  Arden- 
nes,  que  l'on  peut  voir  les  derniers  vestiges  de  leur  immense 
fortune  et  de  leurs  collections  d'art,  et  se  rendre  compte  de 
leur  physionomie,  grâce  aux  portraits  de  famille  qui  s'y  trou- 
vent encore. 

Nous  devions  d'autant  plus  faire  connaître  ces  renseigne- 
ments précis  debiographie  sur  les  divers  membres  de  la  famille 
Crozat,  qu'ils  ont  été  en  grande  partie  ignorés  ou  confondus 
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par  les  divers  ouvrages  qui  parlent  d'eux,  tels  que  la  Biogra- 
phie universelle  de  Michaud,  la  Biographie  générale  de 
Didot,  la  Biographie  toulousaine  do  Lamothe-Langon  et 
Dumège.  La  Grande  Encyclopédie  s'est  montrée  plus  exacte, 
mais  avec  des  erreurs  sur  certains  points.  On  trouve  aussi 
beaucoup  d'inexactitudes  dans  l'étude  de  M.  J.  Grasset,  prési- 
dent à  la  Cour  d'appel  de  Montpellier,  intitulée  Madame  de 
Ghoiseul  et  son  temps^.  Il  en  est  enfin  de  même  dans  deux 
ouvrages  récemment  consacrés  par  M.  Gaston  Maugras  au 
duc  et  à  la  duchesse  de  Ghoiseul  et  à  leur  disgrâce,  leur 
vie  à   Ghanteloup^  leur  retour  à  Paris  et  leur  mort'^. 

Ce  contrôle  et  ces  rectifications  nous  ont  été  fournis  par  de 
nombreux  documents  originaux,  et,  en  particulier,  par  des 
papiers  de  famille,  une  sœur  de  notre  grand-père,  Marie-Anne 
Desazars  de  Montgailhard,  ayant  épousé  le  27  juin  1786  Jean- 
Emmanuel  Le  Gendre,  avocat  au  Parlement  de  Toulouse, 
arrière-petit-fils  de  François  Le  Gendre,  écuyer,  capitoul  en 
1690  et  père  de  Marie-Marguerite  Le  Gendre,  femme  d'An- 
toine II  Grozat,  dit  le  Riche,  belle-sœur  et  mère  des  célèbres 
collectionneurs  dont  nous  venons  d'esquisser  la  biographie  et 
de  faire  connaître  ce  qui  reste  de  leur  descendance  et  de  leur 

parenté. 

Baron  Desazars. 


1.  Paris,  librairie  académique  Didier  et  G^,  1874. 

2.  Paris,  librairie  Pion,  1903. 
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A  l'université  DR  TOULOUSE  EN'   1716 

A  PROroS  l»K  LA  CKKAÏION  DE  DEUX  GHAIKES  DE  THÉOLOGIE 


Après  la  mort  de  Louis  XIV,  une  réaction  assez  vive  se  pro- 
duisit contre  les  Jésuites.  Les  Dominicains,  leurs  rivaux  de 
lont-ue  date,  en  profltèrent  pour  reconquérir  dans  les  Univer- 
sités une  partie  de  l'influence  que  renseignement  des  Jésuites 
leur  avait  fait  perdre.  Leur  activité  se  manifesta  surtout  à  Tou- 
louse. Depuis  longtemps,  les  Dominicains  se  plaignaient  que 
la  doctrine  de  leur  grand  patron,  saint  Thomas  d'Aquin,  ne 
fût  pas  enseignée  dans  la  vieille  Université  de  cette  ville.  Leur 
vœu  fut  enfin  comblé  en  1716.  A  cette  époque,  un  ecclésias- 
tique de  la  noblesse  parlementaire  toulousaine,  l'abbé  de  Tour- 
reil  deGrammont',  donna  une  somme  de  vingt  mille  livres, 
ilont  les  intérêts  devaient  servir  à  entretenir  deux  chaires  dans 
lesquelles  des  dominicains  enseigneraient  la  théologie  sco- 
lastique  et  la  théologie  morale  tirées  des  œuvres  de  saint 
Thomas  d'Aquin.  Cette  fondation  obtint  les  avis  favorables  de 
Tarchevèque  de  Toulouse,  de  l'intendant  Bâville,  des  capitouls 
et  de  l'Université,  et  fut  définitivement  approuvée  par  des  let- 
tres patentes  du  14  septembre  1716,  enregistrées  au  Parlement 
de  Toulouse  le  24  novembre  de  la  même  année. 

Nous  avons  trouvé  la  copie   de  ces   lettres  patentes  et  des 

i.  Il  mourut  à  Rome  en  1717. 
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documents  que  nous  citons  plus  loin,  dans  une  sorte  de  cahier' 
<|uo  nous  avons  découvert  au  milieu  de  vieUx  papiers.  Ces 
documents  nous  apprennent  d'abord  que  les  Pères  Sévérac  et 
Rabaudy,  de  l'Ordre  des  Dominicains,  furent  désignés  par  leur 
supérieur  pour  occuper  les  nouvelles  chaires.  Ils  nous  donnent 
aussi  des  détails  intéressants  sur  Tinstallation  de  ces  deux 
professeurs  et  sur  la  querelle  de  préséance  qui  s'ensuivit.  A 
cette  époque,  la  Faculté  de  théologie  de  Toulouse  comprenait 
huit  docteurs  régents.  Sur  ces  huit  professeurs,  trois  avaient 
le  titre  de  docteuy^s  régents  perpétuels.  Ils  étaient  nommés  au 
concours  par  l'Université  avec  l'agrément  du  roi'^  :  «  Les 
droits  des  trois  régents  perpétuels  étaient  d'être  installés  dans 
la  Chancellerie  et  ensuite  dans  leurs  écoles,  de  faire  les  entrées 
des  classes  au  jour  de  Saint-Luc,  chacun  à  son  tour,  de  garder 
seulement  entre  eux  le  rang  de  leur  réception  et  de  précéder 
tous  les  autres  docteurs  régents.  » 

Les  cinq  autres  professeurs  s'appelaient  régents  conventuels; 
ils  devaient  être  pris,  le  premier  parmi  les  Dominicains,  le  se 
cond  parmi  les  Cordeliers,  le  troisième  parmi  les  Bernardins  et 
les  deux  autres  parmi  les  Jésuites.  Ces  régents  étaient  nommés 
pour  une  période  de  huit  années,  après  avoir  été  présentés  à 
l'Université  par  leurs  supérieurs.  Ils  étaient  reçus  et  installés 
dans  l'église  de  Saint-Dominique,  en  présence  du  recteur  et 
de  toute  l'Université.  Chacun  de  ces  régents  conventuels  devait 
faire  à  son  tour  un  discours  latin  les  jours  de  Saint-Luc  et  de 
Saint-Sébastien. 

Ces  détails  sont  nécessaires  à  connaître  pour  comprendre 
l'origine  de  Tincident  que  nous  allons  maintenant  raconter. 

1.  Ce  cahier,  grand  in-8o,  se  compose  de  dix-huit  feuillets,  sur  lesquels 
sont  copiés  les  actes  suivants  :  1°  les  lettres  patentes  du  roi,  du  14  sep- 
tembre 1716;  2°  un  extrait  des  registres  du  Parlement  de  Toulouse  con- 
cernant l'enregistrement  de  ces  lettres,  le  24  novembre  1716;  3°  plusieurs 
extraits  des  registres  de  l'Université  de  Toulouse  relatifs  à  l'installation 
de  deux  religieux  dominicains  dans  les  chaires  nouvellement  créées; 
4o  nn  extrait  du  registre  du  Conseil  du  roi  et  un  exploit  d'huissier  rela- 
tifs aux  incidents  auxquels  donna  lieu  cette  installation  en  1716. 

2.  Nous  extrayons  ces  détails  de  la  page  15  de  notre  cahier  (Extrait 
du  registre  du  Conseil  d'État  privé  du  Roy). 
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Lo  2t)  iiovcinltiv  ITIC»,  le  tloiiscil  df  rUiii\<'rsilô  se  réunit 
:iii  coiivcMil  (li's  Aiii4iisliiis.  11  se  coiiipos.-iil  de  M.  Buiit;»ric, 
proles.s(Mii'  (le  Droit  rr:iiir;iis.  n'ctciir  de  rriiivcrsili';  de 
iMM.  (rUiordîni,  du  \'(m;j;(M',  dos  PP.  Sôvriiic,  1{»  riii«îr,  Vif^iiau, 
(Uiiroii,  lUdol  oX  Azéuiar,  prolossciirs  on  Ihculoyio;  de  Ht'sgii, 
Gonj^ot  et  Vidal,  professeurs  de  droit;  de  Barrère,  professeur 
en  médecine;  de  Perpessac,  professeur  en  pharmacie  et  chi- 
mie; Astriic,  i^rofesseur  d'anatoniie  et  chiruri^io;  des  PP.  Dur- 
rand  et  Durand,  professeurs  es  arts;  Campagne,  Pontier  et 
Carrière,  docteurs  agrégés  de  la  Faculté  de  droit.  Dans  cette 
assemblée,  il  fut  décidé  ({ue  les  lettres  patentes  et  l'arrêt  du 
Parlement  relatifs  à  la  création  des  deux  chaires  de  théologie 
seraient  enregistrés  dans  le  registre  de  l'Université  et  qu'une 
commission  composée  du  recteur,  des  doyens  des  Facultés  de 
médecine,  de  droit  et  des  arts  serait  chargée  d'examiner  les 
clauses  et  conditions  contenues  dans  les  lettres  patentes  ainsi 
que  les  titres  des  candidats  aux  nouvelles  chaires. 

Trois  jours  après,  le  29  novembre,  le  Conseil  de  l'Université, 
composé  comme  il  est  dit  plus  haut,  se  réunit  dans  le  couvent 
des  Dominicains  pour  entendre  la  lecture  du  rapport  des  com- 
missaires. Les  conclusions  de  ce  rapport,  qui  furent  adoptées 
par  le  Conseil,  étaient  que  «  les  pères  Sévérac  et  Rabaudy 
étant  d'une  capacité  et  d'un  mérite  généralement  reconnus, 
ayant  disputé  publiquement  des  chaires  de  théologie  et  mérité 
l'un  et  l'autre  les  suffrages  de  la  Compagnie,  il  sera  inces- 
samment et  sans  exiger  de  nouvelles  preuves  procédé  à  leur 
réception  et  installation  ». 

Le  Conseil  décida  ensuite  que  les  nouveaux  titulaires  seraient 
installés  le  mardi  suivant  1"  décembre  et  «  que  pour  éviter 
toute  contestation  au  sujet  de  la  préséance  et  sans  préjudice 
du  droit  des  parties,  le  père  Séverac  conserverait  le  rang  qu'il 
a  en  qualité  de  professeur  conventuel,  et  que  le  père  Rabaudy 
prendrait  place  après  le  père  Azémar,  dernier  des  conven- 
tuels ». 

C'est,  en  effet,  le  l^'"  décembre  1716  qu'eut  lieu,  en  présence 
du  Conseil  de  l'Université  réuni  dans  la  salle  de  la  Chancel- 
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lerie,  rinstallation  des  professeurs  nouvellement  nommés.  Le 
procès-verbal  qui  fut  dressé  à  cette  occasion  nous  donne  des 
détails  curieux  sur  cette  cérémonie  et  sur  la  (juerelle  do  pré- 
séance qui  s'ensuivit.  Cette  querelle  n'était  au  fond  ({nuu  inci- 
dent de  la  guerre  sourde  que  se  faisaient  alors  les  Dominicains 
et  les  Jésuites.  Au  début  de  la  séance,  le  recteur  rappela  que, 
0  conformément  à  la  délibération  du  29  novembre,  il  avait  fait 
mander  les  pères  Rabaudy  et  Sévérac,  pour  qu'il  fût  procédé  à 
leur  installation  ».  Il  donna  ensuite  lecture  d'une  lettre  du 
supérieur  des  Dominicains  désignant  ces  deux  religieux  pour 
enseigner  dans  les  nouvelles  chaires.  Cette  lecture  terminée, 
un  bedeau  introduisit  le  P.  Sévérac  et  le  P.  Rabaudy.  Ce  der- 
nier s'étant  avancé  devant  le  recteur  lut  à  liante  voix  «  des 
protestations  au  sujet  du  litre  de  professeur  conventuel  que  le 
Conseil  voudrait  lui  donner  ».  Dans  ces  protestations,  le  P.  Ra- 
baudy déclarait  n'accepter  que  provisoirement  le  rang  et  le 
titre  que  l'Université  lui  assignait  à  lui  et  à  son  collègue.  Il 
prétendait  que  les  deux  nouveaux  professeurs  devaient  être 
rangés  parmi  les  professeurs  perpétuels  «  qui  ont  le  pas  sur 
les  conventuels  »,  et  il  terminait  en  menaçant  de  porter  l'af- 
faire devant  le  Conseil  du  roi,  si  le  Conseil  de  l'Université  ne 
faisait  pas  droit  à  sa  demande.  A  ce  moment,  un  professeur 
conventuel  de  l'Ordre  des  Jésuites  se  leva  et  protesta  énergi- 
quement,  au  nom  de  ses  confrères,  contre  la  prétention  émise 
par  le  P.  Rabaudy;  il  exigea  même  que  sa  protestation  fût 
inscrite  séance  tenante  au  procès  verbal. 

La  discussion  menaçait  de  tourner  à  l'aigre,  lorsque  le  rec- 
teur y  mit  fin  en  déclarant  que  ce  n'était  pas  le  moment  de 
trancher  cette  question  de  préséance  et  qu'il  allait  procéder  à 
l'installation  des  PP.  Rabaudy  et  Sévérac.  Après  avoir  fait 
agenouiller  devant  lui  les  deux  nouveaux  professeurs  et  leur 
avoir  fait  étendre  la  main  droite  sur  les  Évangiles,  il  dit  à 
chacun  d'eux  :  «  Juras  in  dogmata  fîdei,  et  ea  quas  legisti 
credere,  praeterea  Immaculatam  Virginis  Conceptionem  totis 
viribus  defensurum,  et  nobis  et  post  nos  futuribus  rectoribus 
obsequium  et  reverentiam  redditurum.  »  Les  deux  professeurs 
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ayant  rôpondu  succossivomont  :  «  .Iiiro  »,  lo  roclour  reprit  : 

*  Juras  te  slaliila  cl  coiistitiiliones  Acadciiiiaf  oljscrvaturiim.  » 

*  .Iiiro  »,  réjioïKlircnt  (!«'  iioiivcau  lo  V.  H.'ihniidy  et  lo  P.  S«!vô- 
rac.  Lo  roclfur  lui  alors  la  l'orintilc  (riiivrstiiiirc  ainsi  oonçuo  : 
«  Nos  rector  rnivcrsitatis  Tolosanao  aiiclorilalo  apostolica  et 
roixia  (jua  l'iintiiinnr  in  liac  parto  (•onr<'riinns  tihi  oatliodram 
tlioolt)<4iao  nioralis,  (juani  nupor  Kox  (Uiristianissinius  in  liac 
aima  Academia  oroxit,  jtor  impositionem  pile!  nostri  capiti 
Ino.  V.  Puis,  s'adressant  à  chacun  des  deux  nouveaux  profes- 
seurs :  <  Surge,  saluta  nos  antecessores  moritissimos  et  doc- 
tores  aggregatos  selectissimos,  et  sedo  in  loco  proCessioni  tuae 
debilo.  > 

La  première  partie  de  la  cérémonie  étant  ainsi  terminée, 
les  pères  Rabaudy  et  Sévérac,  accompagnés  par  le  Recteur  et 
quatre  membres  du  Conseil,  se  rendirent  «  aux  Ecoles  de  l'Uni- 
vorsité  ».  Là  le  Recteur  prit  par  la  main  le  père  Rabaudy  et 
le  conduisit  à  sa  chaire.  Ce  professeur  prononça  alors  un  dis- 
cours en  latin  «  à  la  louange  du  Roi  et  remerciement  de  la 
Compagnie  >.  Le  même  cérémonial  fut  répété  pour  le  père 
Sévérac. 

A  peine  installés,  les  nouveaux  professeurs  recommencèrent 
à  intriguer  de  plus  belle  pour  obtenir  le  titre  de  perpétuels. 
Us  allèrent  jusqu'à  présenter  au  Conseil  de  Conscience  '  une 
requête  tendant  :  «  l*'  à  ce  que  l'Université  de  Toulouse  soit 
tenue  de  recevoir  les  professeurs  qui  seraient  présentés  par  le 
père  provincial  des  Dominicains;  2°  à  ce  qu'il  fût  aussi  le  bon 
plaisir  du  roi  d'assigner  auxdits  professeurs  rang  conjoincte- 
ment  avec  les  professeurs  royaux,  avec  privilège  de  choisir 
les  heures  de  leurs  leçons  par  droit  d'ancienneté,  comme  lesdits 
royaux  l'ont  quand  ils  se  trouvent  les  plus  anciens  par  leur 
réception  ».  Cette  requête  fut  renvoyée  par  le  cardinal  de 
Noailles.  chef  du  Conseil  de  Conscience,  au  Conseil  de  l'Uni- 
versité de  Toulouse  qui  en  prit  connaissance  le  25  juillet  1717. 

1.  Du  temps  île  Mazaiin,  le  Conseil  de  Conscience  était  chargé  de 
distribuer  les  bénéfices.  Le  Conseil  de  Conscience  reparut  un  moment 
sous  le  régime  de  la  Polysynodie,  au  début  du  dix-huitième  siècle. 
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On  commençait  à  délibérer  sur  cette  requête  lorsque  les  pro 
fesscurs  dominicains  observèrent  que  ni  les  jésuites,  ni  les 
conventuels  ne  pouvaient  assister  à  cette  assemblée.  Cette  re- 
marque souleva  une  véritable  tempête,  à  tel  point  qu'il  lut 
impossible  de  se  mettre  d'accord  et  qu'on  dut  s'ajourner  au 
27  juillet. 

Ce  jour-là  le  Recteur  ouvrit  la  séance  en  déclarant  «  qu'il 
fallait  dans  le  bon  ordre  prendre  l'avis  de  tous  pour  satisfaire 
au  désir  du  Conseil  du  roi  (|ui,  n'ayant  traité  l'afïaire  des  pères 
dominicains  judiciellement  en  ordonnant  que  leur  requête  se- 
rait communiquée  à  l'Université  pour  avoir  les  réponses  d'un 
chacun  et  les  répliques  des  dominicains,  personne  ne  devait 
être  exclu  de  l'assemblée,  et  que  si  tant  était  qu'on  fût  résolu 
d'en /exclure  certains,  il  fallait  distinguer  les  chefs  de  la  requête 
qui  intéressaient  toute  l'Université  d'avec  ceux  qui  n'en  inté- 
ressaient que  certains,  suivant  les  modifications  apportées  par 
les  dominicains  qui  se  relâchaient  de  beaucoup  à  l'égard  des 
professeurs  de  théologie  royaux  et  perpétuels  »,  La  majorité 
de  l'assemblée  s'étant  rangée  à  l'avis  du  Recteur,  on  mit  d'abord 
<  en  délibération,  si  à  l'égard  du  premier  chef  de  la  requête, 
savoir  de  la  manière  de  pourvoir  à  l'avenir,  vacation  avenant 
des  chaires  des  dominicains,  les  pères  jésuites,  dont  l'exclusion 
était  demandée  par  les  dominicains,  seraient  tenus  de  sortir 
pendant  qu'on  délibérait  sur  ledit  chef  ».  Les  pères  jésuites 
quittèrent  alors  la  salle,  et,  en  leur  absence,  l'assemblée  décida 
«  qu'ils  seraient  rappelés  pour  délibérer  avec  tous  les  autres 
sur  ledit  chef  comme  y  ayant  un  intérêt  égal  avec  tous  les 
autres  ».  Les  jésuites  étant  rentrés,  on  décida  «  que,  vacation 
avenant  desdites  chaires  des  dominicains,  il  y  serait  pourvu 
par  la  nomination  du  père  provincial  et  des  religieux  de  la 
maison  de  Toulouse  ». 

Le  lendemain,  28  juillet,  on  discuta  le  second  chef  de  la 
requête  des  dominicains.  Sur  la  proposition  du  recteur,  au 
début  de  la  séance,  on  fit  sortir  les  pères  jésuites,  les  profes- 
seurs conventuels,  ainsi  que  les  pères  Rabaudy  et  Sévérac.  Les 
jésuites  se  retirèrent,  mais  non  sans  protester  hautement  contre 
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ce  (lu'ils  nii])el;\i(Mit  une  invy:ularit6  flai^rantc  Après  leur  dé- 
part et  au  milieu  d'un  véritaldo  brouhaha,  l'asseuiblée  décida 
«  que  les  nouveaux  professeurs  doniinicains  seraient  perpétuels 
et  non  amovibles,  et  iraiMMicnl  n<''aiiiii()ins  raii^-  ((u'après  lesdits 
trois  royaux  perpétuels  et  leurs  successeurs,  sans  pouvoir 
jamais  devenir  doyens,  ni,  sous  prétexte  de  leur  ancienneté, 
avoir  le  choix  de  Theure  pour  les  leçons,  sauf  à  eux  de  faire 
bi\tir  une  classe  dans  laquelle  il  leur  sera  loisible  d'enseigner 
aux  heures  ([ui  leur  conviendront  ». 

Les  jésuites  refusèrent  de  se  soumettre  à  cette  décision  du 
Conseil  de  l'Université,  et  ils  portèrent  l'affaire  devant  le  Con- 
seil du  roi  le  24  juillet  1724.  Nous  ignorons  malheureusement 
comment  se  termina  le  procès  et  même  s'il  eut  jamais  une  fin, 
les  textes  étant  complètement  muets  sur  ce  point.  Néanmoins, 
cet  incident  est  intéressant  à  noter,  car  il  constitue  un  exemple 
curieux  de  la  rivalité  des  Jésuites  et  des  Dominicains  au  dix- 
huitième  siècle. 

E.  Lamouzèle. 


Emmanuel  DU  CASSÉ. 


RÉFLEXIONS 


A  la  mémoire  d'Emile  Pouvillon. 

Les  vérités  d'intuition ,  celles  qui  satisfont  le  cœur  plus 
encore  que  l'esprit,  parce  que  celui-ci  ne  peut  les  prouver  (et 
l'attachement  du  cœur  est  peut-être  en  raison  de  l'impuissance 
de  l'esprit),  offrent  ceci  de  commun  avec  les  vérités  innées  que 
les  mettre  en  doute,  c'est  se  donner  de  la  souflrance,  qu'elles 
sont  comme  antérieures  à  l'expérience  et  qu'elles  lui  survivent, 
contredites  par  elle. 

Le  jeune  homme,  ignorant  de  la  vie,  et  le  vulgaire,  cet  ado- 
lescent de  la  raison,  croient  que  Devoir  et  Bonheur  sont  liés 
d'une  façon  indissoluble.  L'un  et  l'autre  souffrent  quand  celui-ci 
n'est  pas  la  sanction  de  celui-là. 

Le  philosophe  vient  après  eux  qui,  analysant  les  deux  no- 
tions, dit  qu'étant  distinctes  théoriquement,  il  est  logique  qu'en 
fait  elles  le  soient  encore.  Et  il  croit  si  fermement  à  la  dualité, 
sinon  à  l'opposition  des  deux  principes,  qu'il  se  forme  pour 
son  usage  personnel  une  sérénité  particulière,  celle  du  sage 
que  les  malheurs  n'abattent  pas. 

Noble  état  d'esprit  et  louable  entre  tous,  mais  combien  dou- 
loureux !  La  fausse  sérénité  que  celle-là  et  combien  de  souf- 
frances inavouées  elle  recèle!  Et  pourquoi  douloureuse  et 
fausse?  Parce  qu'elle  relève  surtout  de  la  volonté,  parce  qu'elle 
est  créée  de  toutes  pièces,  en  dehors  peut-être  de  l'idée  de 
Dieu. 
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Ce  pliilos()j)lio,  ndornteiir  do  la  seule  raison,  siipimsez  (|uo, 
sans  rien  j)enlre  de  s;i  j)iiissnn('e  intelleeliielhi,  il  devienne 
t(»ul  à  coup  un  croyant.  AiissiliM  la  notion  de  vertu  et  celle  de 
bonlicnr,  si  elles  ne  s'identilient  pas,  se  complètent  l'une  l'autre 
pour  Ini  dans  une  synthèse  supérieure.  C'est  l'optimisme  reli 
^ieux,  celui  pour  (jui  le  moindre  fait  est  la  manileslation,  non 
plus  d'une  loi  impersonnelle  et  fatale,  mais  d'une  volonté 
intelligente  et  bonne.  Dès  lors,  le  mal,  sans  cesser  d'exister 
(car  le  mal  n'est  i)as  forcément  la  négation  de  Dieu),  le  mal 
n'est  plus  ce  qu'on  le  croyait.  Ce  n'est  plus  la  justice  ou  la 
bonté  de  Dieu  qui  sont  mises  en  doute,  c'est  l'exactitude  de 
l'interprétation  même  (juo  nous  leur  donnons. 

Avons-nous  une  idée  telle  du  bien  et  du  mal  que  nous  puis- 
sions juger,  pour  ainsi  dire  sans  appel,  de  la  valeur  morale 
d'un  acte  et  de  ses  conséijuences?  D'ailleurs,  la  moindre  de 
nos  actions  a  une  répercussion  insoupçonnée  sur  nombre  de 
phénomènes  postérieurs.  Qui  nous  assure  qu'une  sanction  im- 
médiate doit  raccompagner?  Qui  nous  autorise  à  dire  que  les 
conséquences  de  nos  actes  ne  leur  sont  pas  conformes?  Notre 
impatience  n'est  que  faiblesse. 

Le  croyant  est  fort  parce  que  son  optimisme,  bien  que  pro- 
cédant d'abord  du  sentiment,  devient  très  vite  réfléchi.  Ce  sen- 
timent, d'ailleurs,  est  indestructible.  Lui  seul  donne  la  vraie 
sérénité,  celle  que  les  malheurs  et  tous  les  cataclysmes  ne 
peuvent  abattre. 


Dans  les  moments  de  fièvre  ou  d'angoisse  que  traverse  par 
fois  l'homme  de  pensée,  il  n'y  a  rien  de  bon  comme  une  de  ces 
phrases  jetées  par  un  inconnu  à  travers  ses  propres  réflexions, 
phrases  banales  ou  pittoresques,  tristes  ou  gaies,  sonnant  le 
rappel  à  la  réalité. 

Tandis  qu'il  agite  l'un  de  ces  problèmes  qui  le  harcèlent 
sans  trêve,  qui  l'isolent  de  la  vie  et  l'épuisent  sans  l'importu- 
ner, une  voix  railleuse  ou  dolente  le  réveille,  le  secoue,  lui 
révèle  avec  une  brutalité  bienfaisante  ce  qu'il  ignorait  ou  était 
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au  moins  en  Irain  d'oublier  :  (ju'il  y  a  autour  de  lui  d'autres 
pensées  qui  vivent  et  se  tourmentent,  des  cœurs  qui  soutirent 
ou  s'épanouissent,  des  gens  qui  se  rient  de  la  mauvaise  fortune 
et  d'autres  qui  ploient  sous  le  fardeau...  La  vie  alors,  à  travers 
la  déchirure  d'un  voile,  lui  apparaît  nettement  vaslo,  frémis- 
sante, fourmillante  d'efforts,  et  de  joies  et  de  peines...  Et  il 
pardonne  aussitôt  le  cri  de  douleur  ou  la  saillie  au  passant 
qu'il  ne  reverra  pas,  pour  le  service  insoupçonné  qui  vient  de 
lui  être  rendu. 


Le  comble  de  la  délicatesse,  lorsqu'un  malentendu  (fue  nous 
jugions  passager  s'exaspère  jusqu'à  amener  la  rupture  com- 
plète, n'est-il  pas  d'employer  le  peu  d'influence  que  nous  avons 
sur  le  cours  des  choses,  à  nous  donner  effectivement,  par  des 
maladresses  voulues,  l'apparence  d'avoir  tous  les  torts,  afin 
d'épargner  les  remords  à  celui  que  nous  aimons  encore? 


<  Il  est  très  bon  pour  ceux  qu'il  aime?  » 
Est- il  bon? 


«  Son  regard  est  un  mensonge.  > 


«  Je  l'aimerais  tant,  s'il  m'aimait!  » 


Je  sais  des  âmes  endolories  pour  qui -le  mot  de  Devoir  ré- 
sonne comme  un  glas,  car  il  n'évoque  pour  elles  que  des 
larmes. 

Plus  honnêtes  que  vertueuses,  plus  nobles  que  robustes,  il 
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leur  a  inaïKin»',  ;ivnnt  !«•  sncrilicc  dont  le  souvenir  les  déchire, 
tvtte  (lôsilliision,  co  siiprènie  rciioiU't'UKMil  (jui  est  le  propre 
des  àmos  suhliuK^s  (des  ànies  blasées  aussi,  hélas!)  et  dont 
maintenant,  i»ai-  un  retour  excessif,  elles  se  plaisent  à  savourer 
toute  raïuertunie.  Elles  dédaignent  toute  consolation;  elles  sont 
emportées  à  la  déi'ive  de  la  vie.  Toute  glorification  de  leur 
conduite  est  une  lugubre  ironie.  C'étaient  des  ûmes  tendres  et 
droites,  nées  pour  la  vie  paisible  et  les  vertus  moyennes;  les 
circonstances  seules  les  ont  laites  de  grandes  âmes,  —  et,  len- 
tement, elles  en  meurent. 

Leur  douleur  fait  plus  qu'attrister,  elle  déconcerte.  Elle 
conduit  ceux  qui  en  sont  témoins  à  séparer  le  devoir  du 
bonheur,  à  considérer  la  vertu  comme  une  arme  funeste,  à  se 
révolter  contre  la  loi  suprême. 

Et,  en  effet,  leur  détresse  serait  un  crime  du  destin,  si  le 
destin  n'était  pas  un  mot  vide. 

Mais  la  douleur  est  divine! 


Le  pessimisme  n'est  qu'un  système.  La  tristesse  est  bien 
plus  cruelle,  étant  la  réalité.  Mais  quelle  réalité  dure  toujours? 
Un  jour  vient  où  le  cœur  se  lasse  de  souffrir  et  où,  par  un 
acte  de  volonté  qui  est  aussi  peut-être  un  acte  de  sagesse,  on 
se  désabuse  de  la  dissolvante  volupté  des  larmes.  On  se  re- 
tourne vers  la  vie  et  on  lui  dit  :  Toi  qui  m'as  blessé,  guéris- 
moi.  —  Et  la  consolation  vient  parfois. 

L'espoir  du  lendemain  est  la  contre-partie  du  désespoir  de 
la  veille.  La  tristesse  prend  des  contours  vagues;  l'exquise 
mélancolie  prend  sa  place. 

Le  pessimisme,  lui,  est  incurable,  car  il  veut  être  la  tris- 
tesse raisonnée  et  justifiée.  Il  est  la  résultante  d'un  état  intime, 
la  note  caractéristique  d'un  tempérament  —  et  le  pessimisme 
de  doctrine  a  pour  base  le  pessimisme  de  l'humeur.  Tel  que  la 
vie  a  comblé,  se  dit  le  plus  malheureux  des  hommes.  Ne  le 
raillons  pas,  car  il  est  sincère  :  il  est  meurtri  pour  toujours. 
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Et  c'est  ainsi  que  Ui  pessimisme,  dont  le  toiirmeiit  est  imagi  - 
iiaii'v',  m'inspire  cent  (bis  plus  de  i)ilié  que  le  spectacle  de  la 
tristesse  la  i)lus  cruelle.  Car  Je  compte  pour  celle-ci  sur  le  désir 
de  la  joie  et  les  sollicitations  de  la  vie  aux(|uels  le  pessimiste 
semble  mettre  son  point  (flionneur  de  rester  pour  jamais  fermé. 


Les  vérités  les  plus  évidentes  sont  parfois  celles  qu'on  mé- 
connaît le  plus  dans  la  pratique,  et  il  y  a  dans  tel  aphorisme 
courant,  de  quoi  changer  la  face  du  monde. 


Il  est  bien  imprudent  de  dire  à  l'orgueilleux  :  «  Rentre  en 
toi-même.  >  La  plupart  du  temps,  il  ne  fait  qu'effleurer  l'humi- 
lité pour  verser  dans  la  misanthropie. 


L'estime  et  la  légère  aversion  que  la  femme  éprouve  pour  le 
silencieux  ont  pour  corollaires  son  mépris  pour  le  bavard  et  le 
plaisir  qu'elle  goûte  à  sa  conversation. 


Bien  des  gens  croient  être  prudents  qui  ne  sont  que  méfiants. 
Ils  passent  pour  sages  et  ne  sont  qu'habiles.  Leur  cordialité 
cache  mal  un  sous-entendu  injurieux  et  leur  sagesse  n'est  faite 
que  de  pessimisme.  Ils  ne  sont  pas  agressifs  :  c'est  leur  seul 
mérite. 


N'envions  pas  l'homme  fort  qui  pense  de  même  dans  la  dou- 
leur et  dans  la  joie.  C'est  un  plaisir  de  délicat  que  de  goûter 
successivement  les  opinions  les  plus  diverses  et  que  de  se  con- 
soler des  suggestions  des  larmes  par  celles  du  rire. 
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On  ('rrasc  rinsccle;  on  liiirlc  [wvc  les  loups. 


Plus  on  niine  une  personne,  plus  on  est  peiné  d'avoir  raison 
conlre  elle. 


Les  choses  médiocres  accaparent  Thomnie  médiocre  aussi 
impérieusement  que  les  choses  grandes  les  grandes  ànies!  De 
là  tant  d'hommes  occupés. 


Y  a-t-il  une  évolution  de  la  vérité?  Je  réponds  non.  Il  n'y  a 
qu'une  évolution  des  vérités,  j'entends  des  connaissances 
humaines,  et  elle  suit  la  transformation  des  phénomènes. 

Seul  l'inconnaissable  est  fixe.  Mais  l'inconnu  ne  Test  pas. 

Il  y  a  des  choses  qui  sont  et  que  nous  ignorerons  toujours, 
parce  que  bientôt  elles  ne  seront  plus.  L'inconnu  d'hier  n'est 
déjà  plus  celui  d'aujourd'hui.  Il  a  subi  la  loi  d'évolution. 


La  fatalité  du  tempérament  est  en  raison  inverse  de  la 
volonté;  mais  il  faut  s'entendre.  Les  énergiques  la  subissent, 
comme  les  passionnés  et  les  faibles.  Gela  tient  à  ce  qu'ils  sont 
à  leur  manière  des  passionnés  et  partant,  dans  une  certaine 
mesure,  des  faibles.  Car  il  n'y  a  rien  de  plus  rare  qu'un  tem- 
pérament complet,  et  l'énergie,  précieuse  qualité  de  nature, 
peut  devenir,  sans  le  contrôle  de  la  raison  (étrange  dualité  de 
forces  faites  pour  se  compléter  !),  un  défaut  —  et  des  plus 
dangereux.  Combien  y  a-t-il  d'hommes  réellement  équilibrés 
en  qui  l'acte  de  volonté  soit  ce  que  l'analyse  nous  le  révèle, 
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avec  ses  phases  d'examen  et  de  libre  détermination?  Et  même, 
à  s'en  tenir  à  l'acception  la  plus  banale  de  l'énergie,  ne  semble- 
t-il  pas  que  celle-ci  consiste  justement,  non  à  faire  exactem(;nt 
ce  que  Ion  se  propose  (je  ne  dis  pas  ce  qu'il  convient  de  faire, 
il  y  a  une  nuance),  mais  ce  qu'il  y  a  danger  et  parfois  quasi- 
impossibilité  à  accomplir?  L'énergie  ainsi  comprise  n'est  plus 
qu'une  manière  d'être  physique,  une  force  vitale  exubérante, 
mal  réglée  et,  psychologiquement,  une  chose  très  éloignée  de 
la  raison. 

Quant  au  point  de  vue  moral,  je  n'y  vois  guère  qu'une  bra- 
vade à  la  réalité,  une  sorte  de  révolte  contre  l'ordre  des  choses 
ou  la  fatalité. 


Nous  creusons  nos  rêves,  nous  édifions  des  systèmes  et  nous 
ne  faisons  que  jeter  sur  des  abîmes  des  voiles,  menteurs  peut- 
être,  que  nous  croyons  salutaires  et  qui  peut-être  sont  dange- 
reux. Nous  apprivoisons  l'inconnu  et  nous  ressemblons  à  cet 
homme  qui  se  familiarisait  avec  des  monstres  de  carton  et  trem- 
blait ensuite  devant  un  lion  ou  un  serpent.  Et,  en  effet,  quand 
nous  nous  croyons  suffisamment  trempés,  soudain  le  monstre 
surgit,  qui  peut-être  nous  ignore... 

...  Est-ce  un  drame  terrible  qui  se  joue  pour  chacun  de  nous? 
La  mort  est-elle  la  fin  d'un  cauchemar  ou  le  réveil  d'un  agréa 
ble  songe?  la  solution  rêvée  d'une  énigme  angoissante  ou  le 
déroulement,  au  même  titre  que  la  vie,  d'une  chaîne  de  mystè- 
res qui  se  perd  dans  l'Infini?  Qui  donnera  jamais  raison  à 
l'optimisme  ou  au  pessimisme,  ou  encore  à  la  religion  qui  est 
l'un  et  l'autre  par  l'éternité  de  ses  joies  et  de  ses  peines? 

Qui  a  le  droit  et  le  pouvoir  de  défendre  —  d'une  façon  objec- 
tive, c'est  le  grand  point,  ayant  sa  base  dans  une  quelconque 
réalité  —  les  droits  de  la  pensée,  de  nous  montrer  la  sanction 
du  tourment  et  la  sanction  de  l'inconscience,  la  sanction  du 
crime  et  la  sanction  de  la  vertu,  la  valeur  du  présent  et  la 
valeur  de  l'avenir?  A  quelle  morale  aboutira  quelle  métaphy- 
sique? Faut-il  agir?  Faut-il  penser?  Faut-il  jouir?  Le  Sphynx 


1^80  REVUE   DES    1»YHÉNI^ES. 

uKMiit'  t'sl-il  iiiiict  (»ii  pnric-l-il  iiii  lani;ago  i\w  nous  ik;  savons 
pas  (Ml tendre'^  Faiit-il  inaiidiro  son  impassibilit*;  ou  seulemoiit 
»l«''plor«'r  noire  insiiriisaiicr?  La  rt''V(il|(>  est  iMMit-rti'c  |ilns  sotUi 
qiit'  coiipahlc. 

...Or,  nous  avons  la  Loi  «pii  est  rinlolligencn,  la  Loi  ipii  est 
plus  (fue  la  sublimation  do  la  matière,  qui  est  la  révélation  de 
({uehiuo  chose  de  grand  et  de  voulu,  la  fuliiiuration  d'un  astre 
qui  se  cache  pour  ne  pas  nous  aveugler.  —  Nous  avons  la  fleur 
et  Tamourettant  d'autres  merveilles,  tant  d'autres  mystères  sur 
lesquelles  une  chose  est  certaine,  c'est  qu'ils  existent,  ({iTilssont 
infiniment  au-dessusdenous,  et  que  nous  ne  pouvons  les  associer 
à  l'idée  d'un  Dieu  méchant  jouant  la  bonté.  Et  cela  est  déjà  la 
condamnation  de  la  révolte  —  partant  la  justification  de  l'espoir. 

Inclinons-nous  donc  et,  en  attendant  de  l'aimer,  acceptons  ce 
qui  est.  La  résignation  consciente  n'est  pas  la  passivité.  Si  la 
pensée  est  vaine,  l'homme  a  fait  son  devoir  en  l'appliquant  avec 
conscience  à  des  questions  qu'il  se  pose  moins  qu'elles  ne  se 
posent  d'elles-mêmes.  —  Si  la  vie  présente  a  des  aspects  parfois 
équivoques,  il  y  a  de  la  dignité  à  n'incriminer  que  notre  fai- 
blesse. Peut-être  qu'un  jour  nous  n'aurons  que  des  raisons 
d'aimer. 

D'où  vient  que  l'habileté  a  peine  à  trouver  grâce  devant  les 
raffinés  d'honnêteté?  Elle  n'est  pas  a  priori  contraire  à  la  mo- 
rale. Pourtant,  jointe  à  la  force,  elle  nous  est  odieuse,  et  même 
chez  les  faibles,  à  qui  elle  fournit  un  puissant  moyen  de  dé- 
fense, elle  nous  est  parfois  pénible. 

C'est  qu'elle  porte  en  soi  l'amour  de  la  force  et  le  désir  du 
succès  ;  c'est  qu'elle  considère  la  force  comme  le  meilleur  auxi- 
liaire du  droit;  c'est  qu'elle  est  un  manque  de  confiance  dans 
le  succès  final  de  la  justice. 

Avoir  raison  et  se  taire,  est-ce  donc  de  l'héroïsme  ? 


Plus  on  réfléchit,  plus  la  bouche  se  ferme. 

Emmanuel  Ducassé. 


Berthe  JEANROY. 


UN  RETOUR 


Dans  le  vent  glacé  qui  soufflait  du  Nord  tourbillonnaient  les 
feuilles  arrachées  des  peupliers.  Gomme  un  essaim  de  mou- 
ches folles,  paraissant  se  poursuivre  et  lutter  de  vitesse,  elles 
tournoyaient  sans  trêve,  heureuses,  semblait-il,  de  cette  liberté 
d'une  minute  qui  pour  elles  était  la  mort.  Des  deux  côtés  du 
chemin,  les  longs  arbres  grêles,  à  demi  dépouillés  déjà,  se 
tordaient  sous  la  rafale.  Et  secoué  comme  eux  par  la  bise 
aiguë,  parmi  la  farandole  des  feuilles  affolées,  un  vieillard 
marchait  seul. 

Tout,  dans  sa  démarche,  révélait  une  grande  lassitude  ; 
cependant,  à  la  façon  solide  et  assurée  dont  il  posait  l'un 
devant  l'autre  ses  pieds  quasi  nus,  on  devinait  en  lui  un  infa- 
tigable marcheur.  Sans  doute,  il  venait  de  loin.  Autour  de  son 
corps,  maigre  et  long,  flottait  un  vêtement  trop  large  auquel  il 
eût  été  malaisé  de  donner  un  nom  ;  peut-être  un  de  ces  man- 
teaux comme  en  conservent  les  vieux  soldats  en  souvenir  de 
leurs  campagnes,  loque  vénérable  brûlée  au  soleil  d'Afrique, 
détrempée  et  décolorée. dans  les  eaux  de  la  Bérézina  ;  car  ceci 
se  passait  dans  un  temps  où  n'était  pas  complètement  effacé  le 
souvenir  des  luttes  épiques. 

Sans  les  cordelettes  qui  retenaient  les  chausses  lamentables 
du  voyageur  autour  de  ses  cuisses  maigres,  elles  lui  fussent 
retombées  sur  les  mollets  ;  et  le  peu  qui  restait  de  ses  bottes 
molles  avait  dû  livrer  de  rudes  combats  aux  cailloux  de  bien 
des  chemins. 

XX  19 
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Gepenilant  riiumino  allait  toujours,  sans  souci  de  la  itisc  (jui 
sounictail  sa  vioillo  liyure,  ridée  comme  un(^  pomme  de  Tau 
doriiim*.  La  rt\iiularité  de  sou  pas  rythmait  le  balancemeul  du 
petit  pa(|uot  (jifil  portait  sur  Tépaule,  ouMlé  à  un  l)citon. 

La  journée,  troide  et  sombre,  touchait  à  sa  lin.  Quelques 
paysans,  retournant  chez  eux,  venaient  sur  la  grand'roule  à 
la  rencontre  du  vieillard.  Los  voyant,  il  s'arrêta,  redressa  sa 
grande  taille  voûtée;  sa  bouche  édentée  s'ouvrit;  mais  comme 
si,  par  un  trop  long  silence,  il  eût  perdu  la  faculté  de  s'expri- 
mer, il  articula  péniblement  ce  seul  mot  :  «.  Moulin-Brûlé?» 

Sa  voix,  rude  et  rauque,  semblait  sortir  avec  effort  de  sa 
poitrine. 

«Moulin-Brûlé?  répéta  l'un  des  hommes,  qui  s'arrêta.  C'est 
y  la  ferme  du  Moulin-Brûlé  que  vous  demandez,  mon  vieux 
père?  Si  c'est  elle,  vous  la  trouverez  là,  sur  votre  droite,  à  cent 
toises  de  la  route.  Il  vous  faut  prendre  le  chemin  creux,  le 
chemin  bordé  de  ronces  et  de  prunelliers.  » 

<  D'où  peut  venir  cet  ancien?  murmurait-il  en  rejoignant 
ses  compagnons.  Le  Juif-Errant  ne  serait  pas  plus  décati,  ni 
plus  mal  trinqué.  y> 

Déjà  le  vieux  avait  repris  sa  marche  régulière  ;  mais,  à  l'orée 
du  chemin  creux  dont  avait  parlé  le  paysan,  il  s'arrêta  de  nou- 
veau, encore  une  fois  se  redressa  de  toute  sa  hauteur,  et,  la 
main  en  abat-jour  au-dessus  des  yeux,  regarda.  Alors  des 
mots  à  peine  articulés  s'échappèrent  de  ses  lèvres  : 

«  Là,  là,  là-bas,  le  clocher!...  Ici,  la  maison...  le  toit...  le 
toit!  » 

Le  chemin  creux  dévalait  vers  le  point  du  ruisseau  où  s'éle- 
vait encore  un  pan  de  mur  noirâtre  tout  revêtu  de  lierre,  seul 
reste  du  moulin  jadis  brûlé  et  jamais  reconstruit  ;  cette  ruine 
donnait  son  nom  à  la  belle  ferme  dont  le  toit  rougeoyait  par 
endroits,  dans  le  vert  sombre  des  grands  arbres.  Mais  pour 
deviner  le  clocher  qui  émergeait  à  peine  dans  la  brume  du 
crépuscule,  à  plus  d'une  lieue  au  delà,  il  fallait  être  du  pays. 

Une  sorte  de  hoquet  souleva  tout  à  coup  la  poitrine  du  vieil- 
lard. Son  paquet,  encore  enfilé  au  bâton,  roula  dans  la  pous- 
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sièrc  de  la  roule,  pèle-môle  avec  le  vieux  feutre  qui  couvrait 
son  crâne  et  que,  d'un  mouvement  de  tête,  il  avait  lancé  en 
arrière.  Ses  deux  bras  se  tendirent,  comme  s'ils  eussent  voulu 
étreindre  ce  que  ses  yeux  revoyaient,  sans  doute  après  long- 
temps... 

Et  le  sanglot  commencé  s'accentua,  déborda  du  vieux  cœur 
enfin  dégonflé. 

Noyées  de  larmes,  les  vieilles  prunelles  ne  distinguaient 
plus  le  cher  paysage;  mais  à  quoi  bon  maintenant?  Arrivé  au 
port,  le  voyageur  reconnaissait  l"air  natal  ;  ses  narines  l'aspi- 
raient avec  délices...  Dans  cet  air,  les  parfums  d'il  y  a  qua- 
rante ans  flottaient  encore  :  c'était  l'odeur  du  regain,  foin 
coupé  dans  l'arrière -saison,  et  qui,  sous  le  soleil  plus  faible, 
se  sèche  lentement;  c'était  la  senteur  humide  et  saine  émanée 
des  grands  bois,  qui,  sous  le  vent  d'est,  arrivait  tout  droit  de 
l'Argonne... 

Du  revers  de  sa  main  ridée,  le  vieillard  essuya  ses  larmes  ; 
il  ramassa  son  feutre  et  son  petit  paquet. 

«  Le  toit  !  répétait- il  de  sa  voix  étrange  en  s'engageant  dans 
le  chemin  creux;  le  toit!  » 


II 


Dans  la  cuisine  de  la  ferme,  vaste  et  bien  tenue,  des  chape- 
lets de  saucissons  pendaient  de  la  claie  d'osier,  au-dessus  du 
grand  dressoir.  Deux  jambons  rebondis  se  fumaient  sous  le 
large  manteau  de  la  cheminée,  non  loin  de  la  marmite  qui 
bouillait. 

Une  femme  âgée,  mais  encore  alerte  et  bonne  à  voir  sous 
ia  coiSe  aplatie  et  les  ailes  amidonnées  du  bonnet  lorrain, 
mettait  le  couvert,  disposait  sur  la  table  les  cuillères  de  plomb, 
les  bols  pansus,  les  assiettes  de  faïence  à  fleurs  bleues.  A  la 
vue  du  miséreux  qui  s'arrêtait  au  seuil  de  la  porte  grande 
ouverte,  elle  demanda  : 

«  Que  veut-on  ?  »  d'un  ton  qui  n'avait  rien  d'encourageant. 
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Cepeiulaiil  lo  timbre  de  celtcï  voix  ;iv;iil  f.iil  IVissoiiiicr  !(! 
vieil  homme  jusqu'à  la  plante  des  pieds.  Une  exclamation 
s'échappait  de  ses  lèvres  fripées;  mais  la  lermière  ne  l'on  tendit 
pas.  Une  petite  lîlle,  accorte  et  leste,  qui  portait  dans  son  ta- 
blier de  cotonnade  des  prunes  d'arrière-saison,  passant  près  du 
vieux  qui  se  tenait  là,  demandait  à  son  tour  : 

«  Que  voulez-vous,  mon  bravo  homme?  » 

Elle  monta  la  marche  de  pierre  et  entra,  tandis  que  le  vieil- 
lard répondait  lentement,  cherchant  ses  mots  : 

«  Je  vas  vous  dire...  je  vas  vous  dire...  mais  dites  d'abord  : 
qui  est-ce  qui  vient  de  parler,  là,  tout-à-l'heure?  » 

La  vieille  fermière  avait  fini  de  disposer  le  couvert  et  main- 
tenant, accroupie  dans  un  angle  obscur  de  la  clieminéc,  elle 
glissait  du  petit  bois  sous  la  marmite.  La  fillette,  qui  s'était 
assise  sur  une  chaise  basse  à  l'entrée  de  la  cuisine  et  s'occu- 
pait de  trier  ses  fruits,  ne  pouvait  la  voir. 

«  Mais  personne  n'a  parlé,  je  pense,  dit-elle;  il  n'y  a  per- 
sonne que  moi,  vous  voyez  bien.  » 

Le  vieux,  sans  oser  monter  la  marche,  avançait  la  tète  et 
clignait  des  yeux,  sous  la  broussaille  de  ses  gros  sourcils. 

«  11  y  avait  quelqu'un,  tout-à-l'heure,  murmura-t-il. 

—  Eh  bien,  la  grand'mère,  peut-être,  dit  la  petite  fille;  mais 
elle  n'est  plus  là. 

—  La  grand'mère,  la  grand'mère,  fit  le  vieil  homme.  Et 
comment  s'appelle-t  elle,  la  grand'mère? 

—  Dame!  elle  s'appelle  M'"«  Bresch,  M'"^  Wilhelm  Bresch, 
de  la  ferme  du  Moulin-Brûlé;  si  c'est  cela  que  vous  vouliez 
savoir,  vous  voilà  renseigné,  mon  vieux  père.  » 

Avec  un  long  soupir,  le  vieillard  fit  glisser  à  terre  son  bâton 
et  son  paquet;  puis,  comme  si  le  mot  qu'il  venait  d'entendre  eût 
achevé  d'épuiser  ce  qui  lui  restait  de  forces,  il  se  laissa  tomber 
lui-même  plutôt  qu'il  ne  s'assit,  sur  la  marche  du  seuil. 

({  Bresch,  répétait-il;  Bresch...  vous  êtes  bien  sûre?  » 

La  fillette  éclata  d'un  rire  sonore  : 

«  Du  nom  de  ma  grand'mère,  si  je  suis  sûre?  En  voilà  une 
fameuse,  mon  brave  homme!  Savez-vous  quoi?  Si  vous  voulez 
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arriver  au  village  avant  la  nuit,  vous  ferez  bien  de  vous  avan- 
cer. Mon  grand'père  va  rentrer,  et  il  n'aime  guère...  » 

Sans  ac'iiever,  elle  enfla  ses  joues  et  souffla  hors  de  sa  bou- 
che un  noyau  de  prune. 

«  M'en  aller?  fit  le  vieil  homme,  en  serrant  ses  mains  l'une 
contre  l'autre,  convulsivement.  M'en  aller,  non.  Il  faut  que  je 
vous  dise,  d'abord...  Je  viens  de  bien  loin;  d'un  pays  tout  là- 
bas  :  la  Sibérie,  qu'on  appelle.  Il  y  fait  grand  froid  et  on  y  souf- 
fre... ah!  ce  qu'on  y  souffre!  J'ai  fait  les  guerres  avec  l'Empe- 
reur, comprenez-vous?  Mais  avant  tout  ça,  avant  que  je  parte... 
quand  j'étais  jeune...  cette  maison-ci,  c'était  ma  maison.  » 

Toujours  accroupie  dans  le  coin  obscur  de  la  cheminée,  la 
grand'mère  écoutait,  retenant  son  souffle.  Aux  derniers  mots, 
elle  se  mit  à  trembler  de  telle  sorte  que  ses  dents  se  heurtè- 
rent. 

Le  vieux,  cependant,  continuait  d'expliquer  :  «  Malgré  la 
conscription  qui  nous  prenait  tous,  je  m'étais  marié...  parce 
que  Marguerite,  ma  Margot,  comme  on  disait,  je  l'aimais  si 
fort...  et  elle  aussi,  elle  m'aimait  bien!  On  s'est  marié  au  vil- 
lage, à  l'église,  bien  sûr...  mais  la  noce,  on  l'a  faite  ici,  juste- 
ment ici.;  dans  la  grand'cour  :  on  avait  mis  des  tables  de  bois... 
ma  mère,  comme  veuve,  avait  une  robe  noire,  mais  sa  coifle 
était  de  fine  dentelle...  Et  Margot  avait  un  voile  blanc  comme 
neige,  attaché  par  un  bouquet  de  myrthe  vert.  Quand  je  suis 
parti,  le  mois  d'après  les  noces,  elle  a  bien  pleuré... 

«  Oh  !  je  me  rappelle,  je  me  rappelle  tout!  la  grande  cuisine, 
la  cour,  le  vieux  puits...  voilà  le  «  siau  »  encore  accroché  comme 
autrefois,  à  la  grosse  corde  de  fer...  Voyons,  ma  belle  petite, 
cherchez  bien!  Margot  Richard,  la  fille  à  Grand  Richard  le 
forgeron...  êtes-vous  sûre  que  vous  ne  la  connaissez  pas?  » 

Tout  doucement,  la  grand'mère  s'était  relevée.  A  pas  de  ve- 
lours, elle  gagnait  la  porte  qui  menait  dans  l'autre  chambre, 
justement  restée  entr'ouverte.  La  nuit  avait  achevé  de  se  faire, 
et,  dans  les  angles  de  la  cuisine,  c'était  noir  comme  à  minuit. 
Tandis  qu'elle  manœuvrait  de  la  sorte,  la  vieille  femme  enten- 
dait la  réponse  de  sa  petite-fllle  : 
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«  Silr  que  non,  que  je  ne  la  connais  pas,  mon  pauvre  vieux  : 
ici,  on  tait  i\o  (eninie  anci(Mino,  il  n'}'  a  que  ma  •^rainrmcro,  et 
c'est  M"""  Broscli;  de  son  pclil  nom  Rrint'  :  Heine  Hrescli  ;  ainsi 
vous  voyez  ..  > 

La  vii'ilhî  ItMiiiière  entra  dans  la  chambre,  se  laissa  tomber 
sur  une  chaise  basse.  Il  lui  soml)lait  qu'un  insirument  de  fer 
martelait  ses  tempes,  tant  elles  battaient.  Mar.t-ot  Richard, 
c'était  elle.  Reine-Marguerite  étaient  ses  noms  de  baptême,  dont 
la  petite  ne  connaissait  que  le  premier,  qu'on  lui  donnait  îi  pré- 
sent. Et  celui  qui  était  là  dehors,  c'était  Jean-Paul,  son  premier 
mari.  Oui,  elle  avait  pleuré,  le  jour  où  l'Empereur  lui  avait 
pris  son  Jean-Paul!  Et  tait  plus  d'une  neuvaine  à  Notre-Dame 
de  Benoîte-Vaux,  pour  son  retour.  Cependant  il  n'était  pas  re- 
venu. Elle  l'avait  attendu  dix  ans,  comme  veut  la  loi  :  puis, 
enfin,  on  avait  dit  :  «  Il  est  mort;  il  est  resté  dans  les  neiges 
de  Russie,  comme  tant  d'autres...  >  On  avait  fait  chanter  une 
messe  de  Requiem,  et  elle  s'était  remariée  avec  Wilhelm 
Bresch,  un  Alsacien  établi  depuis  peu  au  pays. 

Et  voilà  qu'aujourd'hui,  après  quarante  ans,  Jean-Paul  reve- 
nait. Ce  loqueteux  trop  près  duquel  on  ne  voudrait  pas  s'asseoir 
crainte  d'attraper  de  la  vermine,  c'était  lui. 

«  Gomme  on  devient!  »  murmura  t-elle. 

Elle  le  revoyait,  si  crâne  et  si  fringant,  le  jour  de  leurs  no- 
ces... Oui  certes,  elle  l'avait  aimé!  et  de  penser  qu'il  était  là, 
sur  le  pas  de  la  porte,  comme  un  mendiant  qui  attend  la  charité, 
cela  la  remuait  aujourd'hui  encore.  Cependant,  que  fallait-il 
qu'elle  fasse?  courir  à  lui,  lui  crier  : 

«  Jean-Paul,  c'est  moi  !  c'est  moi,  ta  Margot  !  » 

Oui,  mais  après?  Pouvait-on  dire  à  celui  qui  allait  rentrer  : 
«  Mon  premier  mari  est  revenu  ?  >  Et  Grand  Louis,  le  fils, 
qui  à  présent  faisait  marcher  la  ferme,  n'était  il  pas  le  fils  de 
Wilhelm?  Non,  pour  celui  qui  revenait  trop  tard,  il  n'y  avait 
plus  de  place  à  la  maison!  Elle  les  connaissait,  les  deux 
hommes  :  ils  lui  diraient  certainement  :  «  Choisis  entre  lui  et 
nous!  »  Alors,  quoi?...  Elle,  la  maîtresse  honorée  d'une  des  plus 
belles  fermes  du  pays,  s'en  aller  le  long  des  routes,  auprès  de 
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ce  gueux?  était-ce  possible?  Rien  que  d'y  penser,  elle  sentait 
une  sueur  d'agonie  lui  couler  le  long  du  corps... 

Du  côté  de  la  cuisine  elle  tendit  l'oreille,  et  il  lui  sembla 
qu'on  ne  parlait  plus.  Elle  se  leva,  poussa  doucement  la  porte  : 
Louison,  sa  petite-fille,  était  seule,  en  train  d'allumer  la  lampe 
à  bec  accrochée  au  rebord  de  la  cheminée.  Alors,  d'une  voix 
qui  jouait  l'indifférence,  la  grand'mère  dit  : 

«  Il  me  semblait  que  tu  causais  avec  quelqu'un.    ' 

—  Oui-da!  répondit  la  fillette  en  se  retournant;  avec  un 
pauvre  vieux  qui  prétend  avoir  demeuré  ici  au  temps  de  Ma- 
thusalem,  avant  les  guerres  de  Napoléon.  Il  se  flattait  de  re- 
trouver encore  quelqu'un  de  sa  famille:  jugez!  et  il  se  lamen- 
tait. Il  me  disait  :  «  J'ai  tant  peiné  pour  arriver  jusqu'ici! 
«  J'aimerais  mieux  à  présent  ne  pas  être  revenu.  »  Je  lui  ai 
conseillé  d'aller  en  ville;  grand -père  a  parlé  l'autre  jour  de 
l'hôpital,  où  on  reçoit  les  invalides.  Mais  il  a  eu  bien  du  mal 
à  démarrer.  Voyant  la  table  mise,  il  disait  :  «  J'ai  faim;  je 
«  voudrais  manger  du  pain  d'ici,  seulement  pour  voir  si  on 
«  le  fait  comme  autrefois.  »  Alors,  je  lui  en  ai  coupé  à  la 
miche  un  petit  morceau.  » 

Debout  près  de  la  porte  d'entrée,  la  vieille  fermière  regar- 
dait au  dehors;  dans  la  cour,  il  lui  semblait  entendre  du 
bruit  :  le  revenant  n'allait-il  pas  apparaître  pour  la  seconde 
fois? 

Non,  Dieu  merci!  c'étaient  les  pas  connus  de  Grand  Louis 
et  de  Wilhelm. 

Rassurée,  la  vieille  fermière  se  retourna  vers  Louison  et, 
voulant  mettre  à  profit  cette  occasion  d'inculquer  à  l'enfant  de 
bons  principes  : 

«  Tu  as  bien  fait,  lui  dit- elle;  il  faut  avoir  pitié  des  malheu- 
reux. » 

Berthe  Jeanhoy. 


Paul  DOP. 
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PHILIPPE  PICOT  DE  LAPEYROUSE 


Philippe  Picot  de  Lapeyrouse,  premier  professeur  d'histoire 
naturelle  et  premier  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Tou- 
louse, a  joué  un  rôle  scientifique  considérable  au  début  du 
siècle  dernier.  Il  a  contribué  pour  une  large  part  aux  progrès 
de  nos  connaissances  sur  l'histoire  naturelle  des  Pyrénées  et 
jeté  un  certain  éclat  sur  la  nouvelle  Faculté  des  sciences  de 
Toulouse  qui  venait  de  naître  des  décrets  de  l'Empire.  Cepen- 
dant, suivant  en  cela  le  sort  commun,  son  œuvre  a  suscité  les 
critiques  passionnées  et  souvent  injustes  de  ses  contemporains, 
dont  la  haute  situation  administrative  n'a  pas  peu  contribué  à 
plonger  dans  l'oubli  un  savant  qui  honora  grandement  et  les 
sciences  naturelles  et  la  chaire  qu'il  occupa. 

Je  ne  ferai  pas  la  biographie  de  Philippe  Picot  de  Lapey- 
rouse, que  bien  d'autres  ont  faite  avant  moi.  J'ai  simplement 
l'intention  de  montrer  aux  lecteurs  de  cette  Revue  quel  fut  le 
savant,  quelle  fut  son  œuvre  et  combien  furent  odieuses  la 
plupart  des  attaques  dont  il  fut  l'objet. 

A  l'époque  où  Picot  de  Lapeyrouse  entreprit  ses  travaux, 
les  savants  n'étaient  pas  spécialisés  comme  ils  le  sont  aujour- 
d'hui. On  n'était  pas  botaniste,  géologue  ou  zoologiste,  on  était 
simplement  naturaliste,  et  la  chaire  que  Picot  de  Lapeyrouse 
inaugura  en  1811  était  une  chaire  d'histoire  naturelle.  Aussi 
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les  travaux  qu'il  entreprit  sur  les  Pyrénées  portèrent  à  la  (bis 
sur  la  zoologie,  la  botanique  et  la  géologie.  Certes,  son  œuvre 
botanique  tut  la  plus  considérable,  nnais  cependant  elle  ne  doit 
pas  taire  oublier  que  Picot  de  Lapoyrouse  publia  d'intéres- 
santes observations  sur  la  minéralogie  des  Pyrénées,  et  que 
des  hommes  tels  que  Lamarck  et  Guvier  n'hésitèrent  pas  à 
attribuer  une  grande  valeur  à  ses  découvertes.  11  suffit  d'ail- 
leurs de  parcourir  les  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés  pour  voir 
qu'il  possédait  une  connaissance  approfondie  de  la  nature  des 
terrains,  et  qu'il  avait,  grâce  à  ses  connaissances,  entrevu 
l'importance  de  la  constitution  du  sol  sur  la  végétation,  qu'il 
avait  eu,  en  un  mot,  l'intuition  de  ce  que  l'on  a  appelé  depuis 
l'édaphisme  chimique. 

En  zoologie,  ses  découvertes  furent  assez  nombreuses.  En 
dehors  de  travaux  de  zoologie  générale,  tels  que  les  recherches 
sur  les  organes  de  chant  du  cygne,  il  s'occupa  de  paléontolo- 
gie animale  dans  un  mémoire  sur  les  ossements  de  quadru- 
pèdes trouvés  sur  les  cimes  les  plus  élevées  des  Pyrénées.  Il 
s'affranchit  même  du  cadre  de  l'histoire  naturelle  pure,  et  nous 
avons  de  lui  une  Série  d'observations  du  thermo')nètre  au 
Pic-du-Midi,  qu'il  termine  par  ces  phrases  empruntées  à  un 
de  ses  contemporains  :  «  Il  me  semble  qu'on  peut  conclure  que 
les  observations  météorologiques  n'auront  l'utilité  qu'on  peut 
en  attendre  que  lorsqu'on  joindra  à  l'observation  des  instru- 
ments qui  indiquent  la  pesanteur,  la  température  et  l'humidité 
de  l'air,  celle  d'une  machine  propre  à  marquer  l'état  électrique 
de  l'atmosphère,  parce  que  si  l'électricité  n'est  pas  la  cause 
unique  d'un  grand  nombre  de  météores,  elle  doit  du  moins 
toujours  concourir  à  leur  formation;  donc,  en  négligeant  de 
l'observer  avec  le  même  soin  que  le  baromètre  et  le  thermo- 
mètre, on  perd  le  fruit  de  toutes  les  autres  observations  météo- 
rologiques les  plus  importantes.  »  C'est  là  le  programme  que 
se  donnent  actuellement  les  observatoires  météorologiques  de 
montagne,  où  l'état  électrique  de  l'atmosphère  est  mesuré  avec 
le  même  soin  que  la  pression  barométrique  et  la  température. 

Les  travaux  botaniques  de  Philippe  Picot  de  Lapeyrouse, 
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sur  lesquels  j'insisterai  surtout,  sont  de  deux  ordres.  Les  uns 
intéressent  Pliisloire  L!:<MiéraIe  des  plantes,  les  autres  s'adrcs 
sent  plus  particulièrement  aux  plantes  des  Pyrénées.  I\arnii 
les  premiers,  je  citerai  un  Mémoire  sur  le  Vallisneria,  où  les 
phénomènes  de  fécondation,  si  curieux  pour  le  biologiste, 
sont  déjà  entrevus.  Mais  son  œuvre  capitale  est  relative  à  la 
vég-étation  des  Pyrénées.  Picot  de  Lapeyrouse  parcourt  nos 
montagnes  pendant  quatorze  ans,  de  1763  à  1797.  Il  débuta, 
comme  il  nous  le  dit  lui-même,  par  le  Donnezan  et  termina  sa 
carrière  par  Barèges  et  les  montagnes  qui  l'avoisinent,  que, 
d'ailleurs,  il  avait  déjà  parcourues  en  1782  avec  un  géologue 
de  grande  valeur  Dolomieu.  Le  reproche  qu'on  lui  fit  d'avoir 
en  grande  partie  poursuivi  ses  recherches  dans  son  cabinet 
sur  des  matériaux  recueillis  par  d'autres  est  donc  profondé- 
ment immérité. 

De  ces  longues  et  pénibles  courses,  pendant  une  période 
troublée,  dans  une  région  où  les  communications  étaient  parti- 
culièrement difficiles,  de  Lapeyrouse  nous  a  laissé  quatre 
monuments  qui  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre.  Je  laisserai 
de  côté  les  petites  notes  qu'il  publia  soit  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Toulouse,  soit  dans  le  Jour- 
nal de  Physique  et  d'Histoire  naturelle  pour  ne  m'occuper 
que  de  ces  ouvrages.  L'un  d'eux,  le  plus  ancien,  est  une  sorte 
de  cahier  de  notes  manuscrites  que  nous  possédons  au  labora- 
toire de  botanique  de  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse 
et  qu'il  a  intitulé  :  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  des 
plantes  des  Pyrénées  et  d'' explication  à  l'herbier  de  ces 
montagnes,  1770.  Dans  ce  travail  manuscrit,  dont  quelques 
feuillets  ont  malheureusement  disparu,  de  Lapeyrouse  expose 
d'abord  la  classification  qu'il  a  adoptée  et  qui  est  celle  que  de 
Jussieu  venait  d'énoncer,  et  qui,  comme  on  le  sait,  est  encore 
universellement  admise.  Puis,  méthodiquement,  par  classes 
et  ordres,  il  expose  la  liste  des  plantes  qu'il  a  récoltées  dans 
les  Pyrénées,  en  les  faisant  suivre  de  remarques  souvent  judi- 
cieuses et  intéressantes. 

Son  manuscrit  débute  par  les  Cryptogames,  qu'on  l'a  pour- 
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tant  accusé   d'ignorer.  Il  suffit  de  parcourir  les  cent  feuil- 
lets qu'il  a  consacrés  aux  champig-nons,  aux  algues  et  aux 
lichens  pour  voir  combien  ce  reproche  est  peu  fondé.  Pour 
chaque  forme,  il  donne  l'habitat,  l'ouvrage  où  le  type  a  été 
figuré,  la  synonymie  et  ses  observations.  C'est  ainsi  que  pour 
un  Lycoperdon,  il  nous  dit  que  ce  champignon  «  habite  dans 
les  lieux  montucux  stériles  et  dans  la  terre  rougoàtre,  même 
dans  les  lieux  couverts,  gazonnés;  il  semble  rechercher  le  pied 
des  charmilles  en  masse  ».  Sur  la  Morille,  il  a  des  idées  très 
particulières.  «  On  trouve  la  Morille  au  printemps,  on  la  fait 
sécher  et  on  l'emploie  ensuite  dans  les  ragoûts.  Elle  y  fait 
plutôt  l'office   d'une  éponge  que  celui  de  leur  communiquer 
aucun  bon  goût,...  donne  les  mêmes  produits  chimiques  que 
les  animaux.   »    Dans   les  pages  consacrées   aux  Lichens,  la 
nature  du  sol  est  soigneusement  relevée  :  le  Lichen  centrifuge 
est  signalé  sur  les  granités  d'Ax  et  de  Paillères  ;  le  Lichen 
saxatile  sur  les  calcaires  du  Pic-du-Gard.  De-ci  de-là,  nous 
trouvons  quelques  observations  physiologiques  :  «  Les  Lichens 
ne  se  nourrissent  que  par  absorption.  »  Une  cinquantaine  de 
pages  sont  ensuite  consacrées  aux  Mousses  et  aux  Fougères,  et 
l'auteur  arrive  enfin  aux  Phanérogames.  Dans  leur  énuméra- 
tion.  Picot  de  Lapeyrouse  nous  donne  avec  exactitude  les  loca- 
lités, la  nature  du  sol,  la  situation  alpine  et  sous-alpine,  et  il 
y  ajoute  quelques  remarques  intéressantes  de  géographie  bota- 
nique. Il  nous  signale,  par  exemple,  la  localisation  en  «  bandes 
bien  délimitées  »  du  Rhododencbvn;  le  rôle  de  ÏAnthoa.-an- 
thum  odoratum,  qui  «  est  presque  la  seule  graminée  qui  cons- 
titue les  prés  alpins  arrosés»;  la  présence  tVAira  arundinacea 
«  delà  vallée  du  Gave,  depuis  Pierrefitte  jusqu'à  Gavarnie,  au 
pied  des  atterrissements  qu'elle  soutient  par  ses  touffes  »  ;  le 
tapis  uniforme  que  le  Festuca  ovina  forme  «  sur  les  pâturages 
secs  et  élevés  »,  et  la  présence  de  Rimiex  alpïnus  «  sur  les 
cols  où  les  bestiaux  séjournent  ».  Les  caractères  spéciaux  de 
la  végétation  alpine  sont   bien  indiqués.  Le  port   des  Solda- 
nelles,  des  Azalées,  des  Androsaces  est  très  bien  décrit,  ainsi 
que  le  rôle  des  rosettes  dans  la  dissémination.  Les  maladies 
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atlirent  même  l'attention  de  Picol  de  Lapeyrouse.  II  nous  dit, 
en  effet,  du  Varex  /tara  :  «  J'ai  reconnu  pour  la  première  fois 
que  les  Carex  étaient  sujets  au  noir  ou  à  la  carie  comme  le 
froment.  >  (juel(iues-unes  de  ses  remar(|iies  montrent  bien  ((ue 
de  Lapeyrouse  a  vôritahlcniciit  iinrcouni  les  Pyrénées.  D'une 
fétuque  qu'il  ne  nomme  pas,  mais  que  Hamond  dov.'iil  iiiiis 
tard  nommer  Festuca  eshia,  il  dit  qu'elle  «  fait  glisser  liorri- 
blement,  ne  peut  être  vaincue  que  par  les  pointes  de  fer  à  la 
chaussure;  on  l'appelle  Gispet  à  Saint-Béat;  on  la  trouve  sur 
toutes  les  prairies  déclives  et  élevées  >.  Du  Nardus  stricta,  si 
commun  sur  nos  hautes  montagnes,  il  dit  :  «  Les  pasteurs  de 
Barèges  le  nomment  Erpia,  petite  herbe  qui  fait  avec  le  Gispet 
glisser  fortement  le  pied.  Très  recherchée  au  premier  prin- 
temps par  les  vaches,  augmente  la  crème  du  lait  et  son  par- 
fum; mais  alors  il  ne  peut  cuire  sans  prendre  le  brûlé.  Devient 
ensuite  très  dure;  les  mulets  et  les  ânes  sont  alors  les  seuls 
qui  en  mangent.  »  Ailleurs,  il  se  fait  l'écho  des  légendes  que 
lui  rapportent  les  indigènes.  Pour  Vlris  xiphion,  il  nous  dit  : 
«  On  le  connaît  à  Saint  Béat  ou  aux  environs  sous  le  nom  de 
Zirgue;  son  bulbe  est  émétique;  il  suffit  d'en  frotter  l'assiette 
sur  laquelle  on  doit  manger  pour  opérer  cet  eflet.  »  Je  ne  mul- 
tiplierai pas  à  l'infini  ces  citations  qui  suffisent  pour  montrer 
avec  quel  soin  et  quel  esprit  d'observation  Picot  de  Lapeyrouse 
rédigea  ses  Mémoires  manuscrits. 

En  même  temps,  Picot  de  Lapeyrouse  recueillait  et  prépa- 
rait les  matériaux  qui  lui  servirent  à  constituer  l'herbier  des 
Pyrénées.  D'autres  que  moi  ont  longuement  parlé  de  cette 
œuvre,  qui  se  trouve  actuellement  dans  les  collections  du  Jar- 
din botanique  de  la  ville  de  Toulouse.  Qu'il  me  suffise  de  dire 
que  cet  admirable  herbier,  revisé  et  complété  par  les  soins  de 
botanistes  récents,  est  resté  pendant  longtemps  le  guide  indis- 
pensable de  tous  les  travaux  de  systématique  faits  sur  les 
Pyrénées. 

Les  deux  autres  ouvrages  qui  nous  restent  de  Picot  de 
Lapeyrouse  sont  la  Monographie  des  Saxifrages  et  V Histoire 
abrégée  des  plantes  des  Pyrénées.  La  Monographie  des  Saxi- 
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frayes  était,  dans  l'esprit  do  raiiteiir,  le  premier  fascicule  d'un 
travail  beaucoup  plus  général  qui  devait  porter  sur  l'ensemble 
de  la  végétation  des  Pyrénées,  et  dans  lequel  chaque  famille 
aurait  eu  un  développement  comparable  à  celui  qu'il  attribua 
aux  Saxifrages.  Ce  travail  énorme,  il  ne  le  fit  jamais,  car  le 
temps  lui  manqua. 

Cependant,  cette  Monographie  dés  Saœifages  est,  comme 
on  l'a  dit  quelquefois,  un  des  plus  beaux  ouvrages  de  la  bota- 
nique française.  Les  espèces  pyrénéennes  y  furent  décrites  avec 
un  soin  parfait.  Picot  de  Lapeyrouse  comprit  (|u'il  lui  serait 
impossible  de  traiter  avec  autant  d'ampleur  la  flore  totale  des 
Pyrénées,  et  il  se  mit  alors  à  rédiger  VHistoire  abrégée  des 
plantes  des  Pjp'énées.  Cet  ouvrage,  qui  est  le  premier  que  nous 
possédions  sur  la  flore  des  Pyrénées,  parut  à  Toulouse  en  1813. 
Son  apparition  suscita  des  critiques  violentes  et  passionnées. 
Le  titre  exact  de  l'ouvrage  est  :  Histoire  abrégée  des  plantes 
des  Pyrénées  et  itinérai?^e  des  botanistes  dans  ces  montagnes. 
L'ouvrage  débute  par  une  vue  panoramique  de  la  chaîne  des 
Pyrénées,  dessinée  par  un  géologue  de  grande  valeur,  Jean  de 
Charpentier,  ingénieur  des  mines  au  service  du  roi  de  Saxe. 
La  préface  renferme  des  aperçus  très  nouveaux  pour  l'époque, 
qui  prouvent  largement  quelle  admirable  compréhension  Picot 
de  Lapeyrouse  eut  de  ce  que  doit  être  la  géographie  botani- 
que :  «  Les  Pyrénées  ont  enfin  obtenu  l'hommage  qui  avait  été 
presque  exclusivement  réservé  aux  Alpes   de  la  Suisse.  Les 
plantes  de  chaque  partie  de  l'Europe  ont  eu  leur  histoire;  celle 
des  Pyrénées  reste  encore  à  faire.  Nous  avons  quelques  tra- 
vaux partiels   sur   la   botanique  de  cette  riche  chaîne;   mais 
aucun  ouvrage  ne  présente  la  série  totale  des  plantes  qui  crois- 
sent dans  ses  difl'érentes  régions.   Et  quelle  chaîne  de  monta- 
gnes mérite  plus  d'être  étudiée?  Quelle  immensité  de  sujets 
d'observations  ne  présente-t-elle  pas  à  ceux  qui  veulent  la  con- 
naître? Quel  est  surtout  le  nombre,  la  diversité,  la  beauté,  je 
dirai  presque   l'élégance   des   végétaux  qu'elle   nourrit?  Les 
sommets  glacés  sont  couverts  de  productions  végétales  de  la 
Laponie,  de  la  Sibérie  ;  ses  vallées  orientales  et  ses  revers  mé- 
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l'idionaux  ollVi'iil  un  j^imikI  iiuinhi-c  (rospoces  des  climats 
fliaiiiis  {\v  VVAivoyn},  de  l;i  ("iiuilc  ii;»rboiiii;iis(',  de  l'Espagne, 
du  Portugal,  dos  côtes  d'Alriijui!  cl  de  rArchipoI,  sans  complor 
celles  qui  lui  sont  propnvs  et  (ju'on  n'a  pas  encore  trouvées 
ailleurs.  » 

On  !!(>  peut  (ju'adniirer  sans  réserves  ces  dernières  lignes,  qui 
résument  d'une  façon  précise  tout  ce  que  nous  savons  actuelle- 
ment sur  l'origine  de  la  llore  des  Pyrénées.  Picot  de  Lapey- 
rouse  avait  entrevu,  en  eflet,  les  éléments  d'origine  arctique, 
les  éléments  ibériques,  méditerranéens  et  asiatiques  dont  la 
fusion  a  constitué,  dans  les  temps  géologiques,  la  végétation 
actuelle  dos  Pyrénées. 

Dans  les  Mémoires  manuscrits  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
Picot  de  Lapeyrouso  avait  adopté  la  méthode  naturelle  de  de 
Jussiou.  Il  eut  le  tort  d'y  renoncer  dans  son  Histoire  abrégée 
des  plantes  des  Pyrénées  et  de  revenir  à  la  classification  si  peu 
naturelle  de  Linné.  Ce  ne  fut  pas  d'ailleurs  par  pur  caprice, 
car  il  prit  soin  dans  sa  préface  de  nous  dire  pourquoi  il  adopta 
cette  dernière  classification  :  «  Les  genres  sont  disposés  d'après 
le  système  sexuel  du  grand  Linnaeus  :  c'est  celui  dont  l'usage 
est  le  plus  généralement  adopté  et  qui,  malgré  ses  imperfec- 
tions, présente  le  moins  de  difficultés  dans  la  pratique.  La  mé- 
thode de  M.  de  Jussieu,  si  précieuse  aux  botanistes  exercés,  si 
admirable  par  la  connaissance  des  rapports  et  des  affinités  des 
végétaux  entre  eux,  à  laquelle  elle  rappelle  sans  cesse,  ne  pou- 
vait être  admise  sans  de  graves  inconvénients  dans  yn  ouvrage 
partiel.  Elle  aurait  soufiert  des  déchirements  fatigants  et  pré- 
senté entre  les  difierentes  familles  des  lacunes  qui,  en  les  iso- 
lant les  unes  des  autres,  eussent  rompu  la  chaîne  qui  les  lie  et 
enlevé  à  cette  belle  méthode  tout  le  charme,  toute  l'utilité  de 
son  ensemble.  > 

A  la  préface  succède  ce  que  Picot  de  Lapeyrouse  a  intitulé 
<  Notice  des  auteurs  qui  ont  voyagé  dans  les  Pyrénées  et  pu- 
blié des  ouvrages  sur  la  botanique  de  ces  montagnes.  »  C'est 
dans  ce  paragraphe  qu'il  initia  le  lecteur  aux  luttes  qu'il  soute- 
nait contre  deux  de  ses  contradicteurs  qui  lui  firent  le  plus  de 
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mal,   Rainoiul  et  Pyramo  De  GandoUo.  Ramond,  membre  du 
Corps  législatif,  de  Tlnstitut  de  France,  riiii  des  commandants 
de  la  Légion  d'honneur,  baron  de  TEnipire,  Alsacien  devenu 
par  accident  Pyrénéen,  se  révéla  Tun  des  ennemis  les  plus 
acharnés  de  Picot  de  Lapeyronse.  Cependant,  la  querelle  entre 
les  deux  savants  l'ut  plutôt  personnelle  que  scientifique;  repro* 
ches  mutuels  d'ingratitude,  jalousie  réciproque  des  découvertes 
de  l'un  et  de  l'autre,  le  tout  surexcité  chez  Ramond  par  un 
très  grand  amour  de  la  réclame,  voilà  la  querelle  banale  qui 
les  sépare  et  que  Picot  de  Lapeyronse  a  résumée  en  quelques 
mots  éternellement  vrais  :  «  Les  Pyrénées  sont-elles  donc  tout 
autour  de  Barèges?  sont-elles  la  propriété  exclusive  de  per- 
sonne? le  livre  de  la  nature  n'est-il  pas  ouvert  à  tout  le  monde? 
n'est-il  pas  immense  et  chacun  ne  peut-il  y  trouver  son  feuillet  ?  » 
C'est  un  tout  autre  caractère  qu'eut  sa  lutte  avec  Pyrame 
De  Candolle,  professeur  de  botanique  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Montpellier.  Cette  fois,  la  querelle  était  presque  exclusive- 
ment scientifique.  De  Candolle  relevait,  en  publiant  sa  Flore 
française,  des  erreurs  de  détermination  faites  par  Picot  de 
Lapeyronse.  Ce  dernier  en  avouait  quelques-unes,  dont  il  reje- 
tait la  responsabilité  sur  Linné  et  de  Willdenow,  en  lesquels 
il  avait  eu  une  confiance  aveugle.  Cependant,  il  ne  se  tenait 
pas  pour  battu,  car  bientôt  il  ajoutait  à  son  œuvre  un  supplé- 
ment destiné  à  réfuter  les  idées  de  De  Candolle.  Sans  entrer 
dans  le  détail  fastidieux  des  discussions  des  deux  contradic- 
teurs, je  dirai  simplement  qu'en  général  les  erreurs  que  De 
Candolle  releva  méritaient  bien  de  l'être.  Picot  de  Lapeyrouse 
était  allé  un  peu  vite  en  besogne  et  il  avait  commis  pas  mal 
d'erreurs  de  détermination,  bien  excusables  si  l'on  songe  à  ïa 
difficulté  qu'il  y  avait  parfois  à  se  procurer  les  types  ou  les 
diagnoses  princeps.  Mais,  à  côté  de  ces  critiques  fondées,  il 
est  bon  de  faire  justice  des  critiques  injustes  qui  lui  furent 
adressées  d'ignorer  les  cryptogames  et  d'avoir  parcouru  les 
Pyrénées  confortablement  assis  dans  son  cabinet  de  travail. 
La  lecture  de  ses  Mémoù^es  manuscrits,  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  dissipe  toute  hésitation  à  cet  égard. 
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Oii'^liiiit'  iniparraito  (]ue  soit  Vllistoire  ahrcgi^e  des  plantes 
(ft's  PijrenéeSj  elle  iren  constitue  pas  moins  un  monument  ca- 
pital dans  l'histoire  de  la  gr'o^rapliic  holaiiifiue  de  ces  monta- 
gnes. Malyré  ses  délauts  de  mrlliode,  ses  lacunes  et  même  ses 
erreurs,  elle  abonde  en  renseignements  précis.  Les  localités, 
riiabitat,  la  nature  du  sol  sont  parfaitement  décrits  et  à  ce 
titre  elle  devint  le  ij:uide  indispensable  de  tous  les  botanistes 
pyrénéens.  L'œuvre  accomplie  était  considérable,  tellement 
considérable  qu'elle  est  restée,  jusqu'à  ces  dix  dernières 
années,  le  seul  ouvrage  traitant  dans  son  ensemble  de  la  végé- 
tation des  Pyrénées.  Mais  j'estime  que  le  réel  mérite  de  Picot 
de  Lapeyrouse  ne  fut  pas  seulement  d'être  un  botaniste  labo- 
rieux et  habile  dans  ses  descriptions.  Il  fut,  en  effet,  autre 
chose;  il  fut  un  novateur,  en  ce  sens  ({u'il  comprit  qu'un  cata- 
logue pur  et  simple  de  plantes  ne  peut  suffire  à  donner  l'idée 
de  la  végétation  d'un  pays.  Il  envisagea  au  contraire  les  rap- 
ports des  végétaux  entre  eux  et  avec  le  sol  et  le  climat.  Il  eut 
l'intuition  de  lois  réglant  la  distribution  des  plantes  et  il  pré- 
para ainsi  le  magnifique  essor  que  la  géographie  botanique 
devait  prendre  dans  le  courant  du  siècle  dernier.  Il  fut  le  pré- 
curseur immédiat  de  Ramond,  dont  l'admirable  travail  sur 
VEtat  de  la  ve'ge'tation  au  sommet  du  Pic-du-Midi  (1827) 
synthétisa  en  quelques  pages  les  nombreuses  idées  éparses  dans 
l'œuvre  de  Philippe  Picot  de  Lapeyrouse. 

C'est  ce  titre  de  gloire  de  Picot  de  Lapeyrouse  qu'il  m'a 
paru  nécessaire  de  mettre  en  lumière,  et  j'ai  pensé  qu'en  l'an- 
née où  nous  fêtons  le  centenaire  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Toulouse,  il  n'était  pas  inutile  de  faire  revivre  la  figure  quel- 
que peu  oubliée  de  son  premier  doyen. 

Paul  Dop. 
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Précis  d'Archéologie  du  Moyen-Age,  par  .1.  A.  Brutails, 
archiviste  de  la  Gironde.  1  vol.  in-8'^  de  xli-282  pages,  orné  de 
142  dessins,  dont  18  planches  hors  texte. — Librairies  Edouard 
Privât,  14,  rue  des  Arts,  Toulouse  ;  A.  Picard,  83,  rue  Bonaparte, 
Paris.  —  Prix,  6  francs  ;  relié  toile,  7  fr.  50  c. 

L'étude  des  monuments  du  Moyen- Age  a  été  non  seulement 
renouvelée,  mais  créée  même  dans  le  dernier  siècle.  Aupara- 
vant et  jusque  dans  ses  premières  années,  appeler  gothique 
une  église  ou  un  château  était  la  plus  outrageante  injure 
qu'on  pût  lui  adresser. 

Bien  nombreux  sont  les  ouvrages  des  maîtres  de  la  critique, 
qui,  au  nom  de  l'art  et  de  l'histoire,  ont  fait  apprécier  les 
beautés  des  œuvres  surgies  de  notre  sol  au  treizième  siècle. 
Ils  forment  une  bibliothèque  entière.  Il  est  donc  nécessaire  de 
les  résumer,  de  présenter  l'ensemble  des  recherches  sous  une 
forme  rapide  et  précise  pour  ceux  qui  n'ont  ni  loisirs  ni  obli- 
gations spéciales,  mais  à  qui,  cependant,  il  n'est  plus  permis 
de  demeurer  étranger  à  la  connaissance  des  monuments  qui 
sont  la  parure  de  la  France. 

Le  manuel  d'archéologie  de  M.  Enlart,  qui  comprendra  qua- 
tre gros  volumes,  demande  déjà  une  longue  et  patiente  lecture. 
Les  deux  volumes  de  M.  Corroyer,  U Architecture  romane  et 
V Architecture  gothique,  effraieraient  peut-être  les  lecteurs 
pressés.  D'ailleurs,  les  idées  particulières  de  l'auteur  sur  les 
origines  de  l'art  gothique  ne  peuvent  être  facilement  adoptées. 
XX  20 
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M.  UriiiMils  vient  do  réaliser  un  vœu,  depuis  longtemps 
exprimé.  Ses  connaissances  étendues,  et  aussi  la  netteté  déci- 
sive do  son  esi)rit.  Pont  pr(43aré  à  la  tùclie  diflicile  dédire  beau- 
coup en  peu  de  mots  et  dindicjuer  en  traits  sûrs  les  résultats 
acquis,  auxquels  il  ajoute  ses  idées  personnelles. 

Il  s'appuie  sur  les  conditions  historiques  et  sur  les  nécessités 
do  la  construction  pour  exposer  les  origines  et  les  développe- 
ments de  notre  art  national.  Les  rêveries  et  les  fantaisies  qui 
inspirèrent  ses  premiers  admirateurs  ne  sont  plus  de  mise.  Si 
les  deux  "premières  périodes  s'appellent  latine  et  romane,  c'est 
qu'elles  imitent  l'art  romain  en  le  transformant,  c'est  que 
l'église  chrétienne  reproduit  les  dispositions  de  la  basilique,  et 
non  pas  seulement  de  la  basilique  civile,  mais  de  celles  des 
habitations  privées  de  Rome,  de  ses  promenades  couvertes;  si 
la  voûte  se  substitue  à  la  charpente  primitive  apportée  surtout 
par  les  envahisseurs  barbares  plus  charpentiers  que  maçons, 
c'est  pour  éviter  les  destructions  par  l'incendie;  si  l'église 
s'agrandit  et  s'élève,  si  elle  s'entoure  de  murs  et  de  contre- 
forts, c'est  que  la  construction  est  commandée  par  la  nécessité 
d'établir  la  voûte  ;  enfin,  si  des  écoles  diverses  se  forment,  c'est 
que  la  différence  des  matériaux  et  des  climats  les  nécessite  et 
les  impose.  Les  tours  lanternes  n'ont  peut-être  d'autre  origine 
que  la  difficulté  d'assembler  les  charpentes  qui  se  croisaient 
sur  l'intersection  entre  la  nef  et  les  croisillons. 

La  décoration  n'est  d'abord,  dans  les  églises  mérovingiennes 
ou  carolingiennes,  qu'un  vêtement  parfois  brillant  et  riche  em- 
prunté directement  à  l'art  romain.  Mais,  dans  la  bonne  époque 
du  Moyen-âge.  la  décoration  n'est  que  la  mise  en  valeur  des 
grandes  lignes  de  l'édifice;  elle  résulte  de  la  construction 
même. 

L'église  romane  est  le  développement  naturel  de  l'église 
latine  par  l'agrandissement  de  l'abside  qui  amène  le  déambula- 
toire. Elle  ne  se  renferme  plus  uniquement  dans  le  plan  basili- 
cal;  elle  adopte  la  nef  unique,  les  croisillons  arrondis  formant 
le  trèfle,  même  parfois  un  plan  symbolique  ou  la  réminiscence 
d'un  plan  fameux. 


BIBLIOGRAPHIE.  399 

L'église  étrange  de  Planés  en  Roiissillon,  triangle  équilaté- 
ral  avec  une  abside  sur  chaque  côté,  fut  construite  peut  être 
en  l'honneur  de  la  Sainte-l\Mnité;  mais  le  contraste  entre  l'ori- 
ginalité savante  et  la  grossièreté  de  l'exécution  indique  sans 
doute  l'imitation  d'une  belle  église  disparue. 

Le  perfectionnement  de  la  voûte  romane  amène  ceux  des 
supports.  Les  arcs  doubleaux  qui  la  renforcent  demandent  des 
piles  à  divisions  multipliées.  Dans  les  déambulatoires,  le  petit 
côté  des  trapèzes  de  voûtes  d'arête  n'exige  pas  de  forts  piliers 
et  il  se  contente  pour  appui  de  la  colonne  isolée.  Les  murs  sont 
épais,  et  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  contrefort  ait  une  forte 
saillie.  Des  demi-berceaux  continus  épaulent  la  grande  voûte 
dans  les  églises  à  collatéraux,  et  permettent  l'établissement  des 
tribunes.  C'est  ainsi  que  des  nécessités  de  la  construction 
résultent  tous  les  éléments  de  l'édifice,  son  ornementation  et 
sa  beauté  même  parce  qu'elle  n'est  que  l'expression  d'un  prin- 
cipe logique  qui  satisfait  l'esprit  autant  que  les  yeux. 

Mais  la  décoration  conserve  sa  liberté;  à  l'époque  romane,  si 
riche,  si  touffue,  elle  puise  à  des  sources  nombreuses  et  diver- 
ses :  l'art  antique  et  l'art  barbare,  les  étoffes  ou  les  ivoires  de 
l'Orient  et  les  manuscrits  de  l'Irlande,  la  Bible  et  la  légende,  la 
vie  des  saints  et  les  mœurs  populaires. 

C'est  encore  un  article  très  juste  et  très  sage  que  celui  qui 
est  consacré  aux  écoles  provinciales  romanes.  Il  recommande 
de  ne  pas  exagérer  les  influences  orientales  et  reconnaît,  par 
exemple,  que  les  coupoles  de  l'Aquitaine  s'écartent  si  fort  des 
coupoles  byzantines  que  certainement  les  maîtres  d'œuvres,  en 
cette  région,  savaient  construire  des  coupoles  avant  que  Saint- 
Marc  de  Venise  fût  imité  à  Saint-Front  de  Périgueux. 

Mais  c'est  surtout  l'architecture  gothique  qui  montre  jus- 
qu'à quel  degré  la  magnificence  d'un  monument  résulte  des 
éléments  de  la  construction  même,  de  ses  hardiesses  et  aussi  de 
ses  audaces  qui  amènent  enfin  la  décadence.  La  croisée  d'ogive 
permet  l'élévation  des  voûtes,  des  pleins  plus  rares,  des  fenêtres 
plus  grandes.  La  nécessité  d'amener  les  clefs  au  même  niveau 
conduit  à  adopter  définitivement  l'arc  brisé  pour  les  doubleaux 
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et  les  ibrmorets  et,  pnr  suito,  pour  toutes  los  ouvcrluros.  Le 
report  de  la  poussée  des  voûtes  sur  un  seul  point  produit  les 
piles  puissantes  aux  éléments  variés,  les  arcs  boutants  ronipla- 
(.■ant  les  voiUes  continues  des  collatéraux,  et  des  conln'lorts 
robustes  ({ui  s'élancent  par  degrés  en  d'élégantes  pyramides 
entourant  l'église  d'une  escorte  de  flèches. 

Le  livre  expose  les  développements  de  l'art  gothique  dans 
son  incessante  évolution,  en  donnant  l'histoire  des  principales 
églises  dans  l'ordre  des  temps  et  aussi  dans  les  diverses  pro- 
vinces, il  arrive  ainsi  jusqu'au  moment  où  l'excès  de  la  logi- 
que remplace,  par  les  maigreurs  de  la  fin  du  quinzième  siècle, 
la  virile  énergie  du  gothiijue  primitif. 

«  La  formule  gothique,  dit  ^L  Brutails,  s'adapte,  on  le  voit, 
à  bien  des  types;  l'unité,  en  principe,  n'exclut  pas  l'infinie 
variété  des  applications.  Do  cette  variété  vient  en  partie  le 
charme  de  l'art  du  Moyen-âge.  » 

Et  il  ajoute  : 

<  Que  le  temple  grec,  qui  disposait  de  matériaux  superbes  et 
ne  demandait  que  des  dimensions  médiocres,  arrive  à  une  per- 
fection plus  absolue  que  l'église  gothique,  c'est  indéniable. 
Par  contre,  au  point  de  vue  de  la  science  constructive.  le  Par- 
thénon.  comparé  à  la  cathédrale  d'Amiens,  est  un  jeu  d'enfant. 
Et,  même  comme  esthétique,  la  cathédrale  l'emporte  parfois; 
elle  a  plus  d'imprévu,  plus  de  mouvement,  plus  de  vie.  Pour 
nous  en  tenir  à  un  détail,  la  collection  des  chapiteaux  à  cro- 
chets est  autrement  attachante  que  la  monotone  série  des 
chapiteaux  doriques,  ioniques  ou  corinthiens. 

<  Enfin,  l'ensemble  de  l'édifice,  la  profondeur  de  ses  perspec- 
tives mystérieuses,  la  hauteur  de  ses  vaisseaux,  le  flamboie- 
ment de  ses  verrières  produisent  une  impression  d'art  incom- 
parable. L'un  des  hommes  les  plus  sceptiques  de  la  Renais- 
sance nous  dit  qu'il  ne  mettait  pas  le  pied  sur  le  seuil  d'une 
cathédrale  sans  que  courût  en  lui  un  frisson  de  religieux  res- 
pect. Combien  plus  vivement  l'église  gothique  devait  émouvoir 
les  générations  croyantes  qui  déchiflraient  avec  une  curiosité 
passionnée  les  poèmes  de  pierre  des  façades  et  qui  croyaient 
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voir  les  saints  des  vitraux  descendre  dans  un  rayon  de 
lumière!  » 

On  voit  que  M.  Brutails  n'expose  pas  seulement  les  principes 
rigoureux  de  la  construction  gothique,  mais  qu'il  sait  en  faire 
valoir  les  beautés. 

Le  chapitre  sur  l'architecture  civile  et  militaire  est  de  même 
très  ingénieusement  raisonné.  La  forteresse  du  Moyen-âge  pré- 
sente de  grandes  analogies  avec  celle  de  l'antiquité,  puisque 
les  armes  étaient  les  mêmes,  mais  la  défen.se  est  plus  fragmen- 
tée parce  que  les  troupes  étaient  moins  homogènes  et  moins 
disciplinées.  Mais,  dans  l'art  militaire  aussi,  à  l'utilité  s'unit  la 
beauté.  La  grandeur  robuste  et  la  mâle  puissance  des  châteaux 
s'accroît  encore  par  la  rude  majesté  des  sites  où  ils  sont  placés. 
«  Ils  nous  émeuvent  à  l'égal  des  plus  belles  manifestations  de 
l'art.  » 

Le  livre  se  termine  par  un  chapitre  très  utile  :  Conseils  pour 
la  rédaction  de  l'illustration  des  travaux  archéologiques;  expli- 
cation précise  des  termes  de  la  construction;  avis  pour  la  pho- 
tographie des  monuments. 

Il  s'éclaire  par  des  plans,  des  dessins,  qui  ne  sont  pas  seule- 
ment un  ornement,  mais  une  explication.  La  coupe  d'une 
église  latine  juxtaposée  à  celle  d'une  église  romane  montre, 
mieux  que  toute  description,  la  différence  entre  les  deux.  Quel- 
ques-uns de  ces  dessins  sont  empruntés  à  V  Histoire  de  r  Archi- 
tecture, de  M.  Ghoisy. 

Le  volume  si  instructif  et  si  plein  de  M.  Brutails  sera  le  livre 
de  chevet  de  tous  ceux  à  qui  sont  chères  nos  antiquités  natio- 
nales. 

L'impression  et  la  publication  du  livresontduesà  M.  Edouard 
Privât,  auquel  l'érudition  et  l'art  toulousains  doivent  déjà 
tant  de  reconnaissance.  J.  de  L. 
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Toulouse. 

Aspects  toulousains.  C'est  une  autre  Toulouse  que  je  voudrais 
3  mai.  décrire  aujourd'liui,  la  Toulouse   d'au  delà 

des  Pyrénées,  la  grande  sœur  catalane.  Que 
l'on  m'excuse!  Les  deux  cités  fraternisent  encore,  comme  l'année  der- 
nière. Et  pendant  que  les  élections  municipales  emplissent  le  Capitole 
de  cris  et  de  fièvre,  les  Muses  ont  émigré  à  Barcelone. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  par  un  soleil  magnifique,  un  cortège 
somptueux  s'achemine  vers  le  palais  des  Beaux-Arts.  En  tête,  la  garde 
municipale  à  cheval  précède  le  landau  contenant  les  prix  des  Jochs- 
Florals  ;  puis  suivent  les  dix  présidents  d'honneur  :  ce  sont  les  délégués 
des  provinces  de  langue  romane;  le  docteur  Ebernhardt  Vogel,  profes- 
seur à  rUniversité  d'Aix-la-Chapelle,  délégué  des  roraanisants  d'Alle- 
magne; Edouard  Aude,  majorai  du  Félibrige,  conservateur  de  la  biblio- 
thèque Méjane  d'Aix-en-Provence,  représentant  Mistral;  Paul  Mariéton, 
chancelier  du  Félibrige  ;  Mgr  de  Carsalade  du  Pont,  évêque  de  Perpi- 
gnan; le  duc  de  la  Salle  de  Rochemaure,  représentant  l'Auvergne;  le 
syndic  de  la  République  d'Andorre;  le  félibre  limousin  M.  Bombai;  le 
poète  Jean  Alcover,  de  Mallorque  ;  M.  Baltle  de  l'Alquer,  délégué  de  la 
Gerdagne;  M.  Llorenti,  délégué  de  Valence  ;  M.  Vergés  de  Ricaudy,  pré- 
sident de  la  Société  d'études  catalanes  de  Perpignan.  Mais  Toulouse 
n'est  pas  oubliée  :  elle  est  représentée  par  notre  excellent  collaborateur 
François  Tresserre,  mainteneur  des  .Teux  Floraux. 

Chacun  de  ces  délégués  est  précédé  d'un  porte -fanion  à  cheval  tenant 
la  bannière  de  chaque  province. 

Après  eux  viennent  les  landaus  du  Consistoire  des  Jochs-FJorals,  de 
la  Commission  spéciale  des  fêtes,  des  représentants  des  Sociétés  litté- 
raires ;  ensuite,  le  porte-drapeau  de  la  Ciutat,  à  cheval,  avec  la  nou- 
velle bannière  aux  armes  de  la  ville,  inaugurée  pour  la  solennité, 
annonce  les  voitures  de  l'Ayuntamiento  et  de  la  Deputacio. 
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Ce  cortège  officiel,  où  toute  la  cité,  toute  la  région,  tous  les  pays  de 
langue  romane  sont  synthétisés,  où  va-t-il? 

C40uronner  des  poètes  et  célébrer  le  cinquantenaire  de  la  restauration 
de  ses  antiques  Jochs-Florals. 

Il  y  a  cinquante  ans,  en  efïet,  que,  suivant  l'exemple  du  Félibrigc,  la 
Catalogne  reconstitua  ces  antiques  tournois  littéraires  qu'elle  avait 
créés,  il  y  a  six  siècles,  à  l'exemple  de  Toulouse.  Cette  renaissance  poé- 
tique a  merveilleusement  coïncidé  avec  la  renaissance  économique  de 
Barcelone  :  aussi  l'anniversaire  a-t-il  été  marqué  par  huit  jours  de  fêtes 
incomparables  dans  cette  cité  fleurie  et  joyeuse  de  la  plaza  Real  h  la 
calle  Fernando. 

...  Le  cortège  arrive  au  palais  des  Beaux-Arts,  où,  sous  un  vélum  gris 
et  bleu,  cinq  à  six  mille  personnes  attendent  les  poètes  pour  les  accla- 
mer. Les  discours  frémissent  et  s'envolent  :  M.  l'alcade  Sannleliy,  Mos- 
sen  Jaume  Gollell,  président  des  Jochs  Florals,  Francesh  Matheu,  direc- 
teur de  la  Ilustvaeio  calalana;  Joan  Maragall,  etc.  Le  grand  lauréat  de 
l'année,  Joan  INIaria  Guasch,  fait  son  entrée  solennelle  donnant  le  bras 
à  la  Reine  des  Fleurs,  la  senorita  Maria  Ricar,  fille  du  marquis  de  San 
Isabel,  qui  tient  à  la  main  un  bouquet  de  lis  rouges  cravaté  aux  cou- 
leurs catalanes. 

C'est  une  fête  populaire  et  grandiose.  On  fleurit  les  poètes.  On  les 
acclame.  Toutes  les  classes  sont  confondues.  Toutes  les  bouches  parlent 
le  môme  langage.  Tous  les  cœurs  palpitent  à  l'unisson. 

Le  soir,  à  la  Maison-Dorée,  banquet  des  poètes.  Et  nous  nous  retrou- 
vons à  Toulouse,  car,  au  dessert,  notre  ami  François  Tresserre,  assis  à 
la  gauche  du  président,  prononce  un  éloquent  discours. 

Au  milieii  des  applaudissements  de  l'assemblée,  il  rappelle  les  rela- 
tions littéraires  de  Barcelone  et  de  Toulouse,  le  séjour  en  Catalogne  des 
troubadours  fuyant  Simon  de  Montfort,  la  venue  à  Toulouse  des  ambas- 
sadeurs de  Jean  d'Aragon  venant  chercher  las  Leys  d'amor,  et  il  salue 
les  états  unis  de  la  langue  romane  tenant  leurs  premières  assises  sur  la 
terre  de  Verdaguer. 

...  Et,  toute  la  semaine,  les  fêtes  ont  continué  :  excursions  à  Montserr 
rat  et  à  Folgueyrolles,  diner  sur  le  Tibidabo,  feux  d'artifice,  festivals  de 
sardanes  (danses  populaires),  grands  concerts,  représentations  de  gala 
au  Lyceo  et  au  théâtre  Catalan,  inauguration  de  monuments  commémo- 
ratifs,  rien  n'a  manqué. 

Pendant  ces  journées  de  féeries,  ce  qui  a  triomphé  de  la  manière  la 
plus  éclatante,  c'est  la  puissance  de  la  fidélité  au  sol,  de  l'amour  de  la 
terre  natale. 

C'est  ce  que  M.  François  Tresserre  a  su  dégager  dans  une  superbe 
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envolée  lyrique,  Salut  d  Barcelone,  qu'il  a  fait  applaudir,    l»-  'i    mul. 
ilans  la  ctVtMUonio  do  la  (ilnrificatio  delà  Morla  : 

...  Tu  (>s  rhiinuonio  et  le  ryllimo  et  lo  nombre, 
Barcelone  ;  une  étoile  a  naid«-  ton  destin  ; 
Et  quand  toute  cité,  comme  une  épave,  sombre, 
.le  regarde  venir  par  la  plage  sans  ombre 
Ton  avenir  joyeux  comme  un  jeune  matin. 

Ton  avenir,  pétri  de  gloire  et  de  lumière. 
Il  était  tout  entier  dans  ton  limon  natal  ; 
Kt  c'est  pour  avoir  su,  pieusement  austère. 
S'attacher  à  son  rêve,  à^ses  lois,  à  Sii  terre. 
Que  ton  génie  éclôt  comme  un  arc  triomphal. 

Notre  patrie  en  nous  s'enferme  pour  éclore  : 

L'àme  lui  prend  ses  champs,  son  azur,  ses  tombeaux. 

Puis,  le  chef-d'œuvre,  un  jour,  émerge;  et  dans  l'aurore, 

Tout  ce  que  l'on  rêvait  et  tout  ce  qu'on  implore 

Rit  aux  yeux  des  \ieillards  prophétiques  et  beaux. 

Et,  plus  au  sol  sacré  notre  amour  fut  fidèle, 

Plus  l'idée  est  féconde,  et  durable  notre  art; 

Le  vent  des  sierras  prend  nos  vers  sur  son  aile, 

Et  si  le  verbe  chante  et  le  mot  étincelle. 

C'est  qu'ils  gardent  en  eux  les  couchants  d'Almenar... 


7  mai.  Nos  .Jeux  Floraux  n'ont  pas  eu  besoin  de  célébrer  l'anniver- 
saire Je  leur  restauration.  Depuis  des  siècles  ils  ont  couronné 
la  poésie  sans  interruption.  Et  M.  René  Doumic  l'a  joliment  souligné 
dans  son  récent  «  Eloye  de  Clémeuce-Isaure  «. 

«  Tout  à  l'heure,  a-t-il  dit  aux  Mainteneurs,  votre  fôte  des  fleurs  va 
se  dérouler  suivant  un  cérémonial  qui,  tandis  que  beaucoup  de  choses 
changeaient,  ici  ou  ailleurs,  n'a  pas  changé.  Comme  jadis,  les  INIainte- 
neurs  désignés  par  vous  s'en  iront  chercher  sur  l'autel  vénéré  les  mêmes 
fleurs  dont  vous  avez  toujours  récompensé  vos  lauréats.  Ils  traverseront 
dans  le  vieux  Toulouse  des  rues  qui  se  souviennent  d'avoir  vu  passer 
leurs  aines.  Et  les  curieux  qui  les  regai'deront  défiler  reconnaîtront  le 
même  cortège  dont  leurs  grands-parents  retrouvaient  l'image  dans  leurs 
plus  lointains  souvenirs.  Une  vertu  intime  réside  dans  la  perpétuité  de 
ces  usages,  qui  se  continuent  invariables.  Et  tel  est  le  premier  caractère 
que  j'admire  dans  cette  fêle,  qui  est  une  fête  de  la  Tradition.  » 

C'est  aussi  une  fête  de  la  poésie,  de  la  poésie  méridionale,  ensoleillée, 
claire  et  gaie  :  digne  de  l'àrae  française  —  et  de  l'àme  latine. 
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«  Car  je  n'admets  pas,  ajoute  le  distingué  critifjue,  qu'elles  puissent 
être  séparées  l'une  de  l'autre.  Je  serais  tenté  de  parodier  un  mot  célèbre 
pour  vous  dire  :  «  Vous  êtes  des  Latins!  Eh  bien,  continuez!  »  On  vou- 
drait aujourd'hui  rompre  les  liens  qui  nous  rattachent  :ï  nos  origines 
latines  et  répudier  la  culture  qui  l'ut  de  tout  temps  celle  de  notre  esprit, 
la  culture  classique.  Ce  jour-là,  toute  notre  littérature  formée  par  la  dis- 
cipline de  l'antiquité  nous  deviendrait  inintelligible.  Nous  cesserions  de 
communi(iuer  avec  tous  nos  grands  écrivains.  Mais  tout  ici  proteste 
contre  ce  sacrilège  !  » 

M.  René  Doumic  a  bien  parlé.  Ces  yeux  clairs,  cette  figure  p;\le,  ces 
épaules  courbées  sous  l'ellort,  ces  bras  «  rompus  pour  avoir  étreint  les 
nuées  »,  cette  ])arbe  blonde  et  ces  cheveux  ras,  évoquent  bien  le  citoyen 
d'un  vieux  quartier  de  Paris;  mais  la  façon  compréhensive  et  émue 
dont  il  a  expliqué  l'œuvre  séculaire  des  Jeux  Floraux  l'a  presque  baptisé 
Toulousain. 

Le  concours  de  l'année  a,  d'ailleurs,  ratifié  ses  démonstrations.  Ainsi 
que  l'ont  souligné  les  rapporteurs,  MM.  le  mai'quis  de  Sufïren  et  le 
baron  Desazars  de  Montgailhard,  il  a  mis  en  lumière  des  poètes  vrai- 
ment latins,  comme  le  félibre  Antonin  Perbosc  avec  son  fragment  d'épo- 
pée :  Guilhem  de  Toloza,  qui  a  obtenu  le  prix  Pujol  de  1,500  francs,  et 
l'auteur  des  Balcons  sur  la  mer,  Henry  IMucliart,  dont  la  Revue  des 
Pyrénées  a  publié  parfois  les  vers  harmonieux,  pittoresques  et  colorés. 


17  mai.  Tous  les  cuivres  tonnent.  On  ouvre  l'Exposition.  Toulouse 
est  en  plein  remue-ménage.  Village  nègre,  gondoles  véni- 
tiennes, tableaux  parisiens,  kiosques  chinois,  bâtiments  arabes,  sont 
chargés  d'exalter  la  gloire  de  Toulouse.  Cette  foire  pourrait  avoir  lieu, 
exactement  la  même,  à  Nantes  ou  à  Lunéville.  Le  régionalisme  a  encore 
beaucoup  à  faire.  Mais,  pendant  ce  temps,  le  concours  agricole  nous 
inonde  de  bestiaux  plus  énormes  et  mieux  encornés  que  nature;  les 
agronomes  et  les  chimistes  s'entassent  aux  séances  de  Congrès;  cepen- 
dant que  le  concours  hippique  s'annonce,  que  les  allées  Lafayette 
regorgent  de  badauds  et  que  le  théâtre  du  Ramier  construit,  à  travers  les 
peupliers,  le  palais  d'Œdipe-Roi  et  le  temple  d'Apollon  Lycien.  Toulouse 
est  en  fête  sous  un  soleil  estival.  On  est  à  peu  près  sorti  des  élections 
municipales  et  de  la  politique.  La  vie  est  douce.  Les  cafés  offrent 
d'agréables  boissons  fraîches.  Et  le  soir,  aux  carrefours  déserts,  parfois, 
des  estudiantinas  en  promenade  grattent  des  mandolines  et  pincent  des 

guitares. 

Armand  Praviel. 
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Ariège. 

Monuments  Un  iirnMo  du  Ministre  de  l'Inslruclion  puljliqin!  ot 
historiques.  •Itr's  Heaux-Arts,  eu  date  du  -20  avril  l'J07,  a  clas.sô 
comme  monuments  historiques  l'abside  et  le  clocher 
de  l'église  de  Daumazan-sur-Ari/e. 

L'absido,  (|ui  rappelle  colle  d'Unac  et  de  Saint-Jean-de-Vtrj^'CS  ot  sur- 
tout celle  de  Sainte-Suzanne,  est  de  stylo  roman  toulousain  très  pur; 
elle  paraît  remonter  à  la  lin  iln  douzième  siècle. 

Le  clocher  est  plus  récent  (commencement  du  seizième  siècle);  de 
plan  carré  à  la  base,  il  passe  à  l'octogone  aux  étages  supérieurs;  ses 
parties  hautes  sont  demeurées  inachevées. 

Un  autre  arrêté  du  6  juillet  suivant  a  classé  la  croix  en  pierre  de  la 
même  époque  que  le  clocher.  Sa  partie  supérieure,  seule  conservée,  pré- 
sente la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  Bolpech  (Aude),  dessinée 
par  Viollet-le-Duc*  et  par  M.  de  Lahondès^.  Sur  la  face  est  représenté 
le  Christ  en  croix  entre  la  Vierge  et  saint  Jean  l'Evangéliste,  et,  au 
revers,  la  Vierge  tenant  l'Enfant  Jésus  entre  sainte  Catherine  et  saint 

Jacques  pèlerin. 

* 
*    * 

Bulletin  Le   Bulletin  périodique  de    la  Société 

de  la  Société  ariégeoise.      des  sciences,  lettres  et  arts  et  de  la  So- 
ciété  des    Etudes    du   Couseratis    (nu- 
méro 5  du  onzième  volume)  vient  de  paraître.  Il  renferme  plusieurs  tra- 
vaux intéressants  dont  voici  le  sommaire  : 

I.  R.  RuMEAU.  —  Les   guerres  de  religion  autour  de   La  Bastide- 
de-Sérou  sous  Lous  XIII,  d'après  les  archives  communales  (pre- 
mier article). 
II.  G.  Doublet.  —  Histoire  de  la  maison  de  Foix-Rabat  (douzième  et 
dernière  partie).  Les  Foix-Fabas.  —  Conclusion. 

III.  P.  SiCRE.  —  Suite  des  éléments  de  la  grammaire  du  dialecte  de 

Foix. 

IV.  Le  trou  des  Corbeaux  et  la  fontaine  de  Fontestorbes,  près  Délesta. 

V.  Robert  Roger.  —  Haches  de  bronze  trouvées  dans  l'Aviège. 

VI.  E.  Pélissier.  —  Le  «  Castel  Joyos  »  de  Pamiers  (texte  i-oman). 
VII.  F.  Pasquier  —  Sources  pour  l'histoire  du  Couserans  au  treizième 

siècle. 
VllI.  Abbé   Blazy.   —   Notes    bibliographiques  :  nos    evêques    depuis 
1682  jusqu'en  1905  d'après  diverses  publications  récentes. 

1.  Dictionnaire  d'architecture,  t.  IV,  p.  439. 

2.  Maisons  anciennes  dans  V Ariège  et  clans  l'Aude  (BHlleti?i  monumental, 
J893,  et  tirage  à  part,  p.  28). 
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Les  grottes  de  l'Ariège.  M.  Henri  de  Parville  écrit  dans  le  Jour- 
nal des  Débals  : 

«  Le  6  mars  dernier,  M.  René  Jeannel  visitait  avec  M.  Fauveau,  ins- 
pecteur des  forêts  à  Foix,  la  grotte  du  Portel,  i-enommée  par  sa  faune 
cavernicole  très  riche.  Cette  grotte  du  Portel,  encore  connue  sous  le  nom 
de  grotte  de  Crampagna,  s'ouvre  à  420  mètres  d'altitude  environ  sur  la 
crête  du  Plantaurel,  dans  la  commune  de  Loubens,  canton  de  Varilhes 
(Ariège).  On  y  pénètre  par  un  étroit  boyau  en  descente  rapide,  qui  con- 
duit à  différents  couloirs  rectilignes  creusés  dans  les  calcaires  liasiques. 
Les  parois  de  droite  sont  presque  toujours  lisses,  sèches  et  rocheuses; 
celles  de  gauche  sont,  au  contraire,  presque  toujours  stalagmitées  et 
humides.  Cette  caverne  avait  été  jadis  fouillée  par  Noulet,  qui  y  avait 
recueilli  des  restes  quaternaires  et  quelques  ossements,  d'après  les  sou- 
venirs de  M.  E.  Cartailhac. 

«  Or,  sur  la  paroi  sèche  de  cette  grotte,  on  a  pu  relever  quarante 
peintures  à  fresques  représentant  des  animaux  et  des  silhouettes  hu- 
maines. Ces  peintures  sont  en  noir  et  en  rouge  au  trait  ou  en  teinte 
plate.  Elles  sont  monochrones  sauf  une.  Les  stalagmites  recouvrent  et 
masquent  partiellement  un  certain  nombre  de  sujets. 

«  Le  grand  intérêt  des  peintures  du  Portel  réside  en  ce  que  deux 
d'entre  elles  représentent  des  profils  d'homme  en  pied:  tous  deux  sont 
peints  eu  rouge,  malheureusement  assez  effacés.  L'un  est  remarquable 
par  le  profil  de  son  crâne  très  dolicliocéphale,  à  front  fuyant,  à  angle 
facial  très  fermé;  l'autre  est  saisissant  par  son  attitude  simiesque,  son 
dos  arrondi ,  ses  bras  ballants  en  avant. 

«  On  avait  déjà  publié  des  profils  gravés  venant  des  grottes  de  Alta- 
mira  et  de  Marsoulas;  on  avait  signalé  d'autres  dessins  à  Font-de- 
Gaume  et  aux  Gombarelles,  mais  c'est  la  première  fois  que  l'on  trouve 
des  figures  humaines  peintes.  La  découverte  a  donc  un  intérêt  tout  par- 
ticulier, 

«  On  remarque  encore,  figurées  dans  cette  grotte  du  Portel,  des  bêtes- 
féroces,  des  chevaux,  des  sangliers,  avec  une  prédominance  des  chevaux. 
Le  Portel,  dit  M.  Jeannel,  est  la  grotte  des  chevaux,  comme  Niaux, 
qu'étudie  en  ce  moment  M.  Cartailhac,  est  la  grotte  des  bisons.  Les 
attitudes  des  différentes  bêtes  sont  peu  variées;  quelques  chevaux  cou- 
rent ou  galopent,  un  sanglier  est  représenté  accroupi.  Les  pattes  et  sur- 
tout les  sabots  sont  très  mal  dessinés  et  les  diverses  parties  du  corps 
sont  d'une  grande  disproportion.  Aucune  bête  ne  présente  la  perfection 
artistique  que  l'on  rencontre  dans  les  peintures  d'AJtamira  ou  de  Niaux. 
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Toiilffois,  M.  Joanncl  si^Miale  un  cheval  a\i  trait  noir,  dans  l'extrr^nie 
l\)nii  ilo  la  c'uv<'rne  dont  lo  nioiivonioiil  do  pattes  antérieures  est  très  re- 
nianjualile,  un  j^'rand  bison  au  trait  noir,  un  j^'rand  (.'lieval  polyclwonio 
rougo  cerné  de  noir;  enlin,  un  petit  cheval  tnonochronie  ruut:;e,  lon^j 
d(>  0'"1.'),  très  linenienl  peint  en  teinte  plate. 

<•  M.  .leannel  reviendra  d'ailleurs  en  <irlail,  après  une  élude  plus 
complète,  sur  les  (luarante  pejntuies  qu'il  a  relevées  sur  les  parois  de 
cette  ^'rotte  de  l'Ariège.  » 

Sous  les  auspices  de  la  Société  Arié;j;eoise,  M.  (lartailhac  donnera  pio- 
chainenienl  à  Foix  une  conférence,  avec  itrojeclions,  sur  les  «  grottes 
ornées  de  peintures  préhisloritjues  ». 


Découvertes  récentes.       A  la  dernière  n'union  <le  la  Société  Arié- 

geoise,   M.    Roliert   Roger,    professeur     de 

dessin  au  lycée  de  Fôix,  a  parlé  des  ossements  antédiluviens  mis  au  jour 

dans  la  tranchée  ouverte  pour  le  passage  de  la  route  nationale  119  par 

la  vallée  de  l'Estrique,  prés  du  village  d'Escosse.  Ces  ossements  n'ont 

pas  encore  été  complètement  dégagés  et,  sans  pouvoir  se  prononcer  avec 

certitude,  il  pense  que  l'on  a  alïaire  au  «  Lopliiodon  »  ou  au  «  Paleo- 

thevium  ». 

^  Abbé  Blazy. 

Gers. 

Bibliographie.  La  Gascogne  fut  de  tout  temps  la  terre  classique  des 
aventuriers.  Né  deux  siècles  plus  tôt,  Paiil-Eniile 
Souhiran  eût  été  le  compagnon  de  gloire  de  Monluc  :  c'est  la  vie  d'un 
simple  chevalier  d'industrie  que  raconte,  en  un  style  net  et  sans  préten- 
tion, M.  Louis  Puech  (Société  archéologique  du  Gers):  mais  quelle 
audace  dans  ses  aventures,  et  quelle  verve,  lorsqu'il  en  fait  lui-même  le 
récit!  Figure  très  curieuse  que  celle  de  cet  aventurier  sans  scrupules, 
tour  à  tour  soldai  de  la  République,  proscrit  de  l'Empire,  officier  du  roi 
Joseph,  chargé  de  mission  entre  deux  poursuites  pour  escroquerie,  qui 
s'attribue  l'honneur  de  persécutions  politiques  et  «  excelle  à  bâtir  un 
roman  avec  des  parcelles  de  vérité  ». 

La  vie  et  les  conspirations  de  Jean,  baron  de  Batz  (17.54-1793),  par  le 
baron  de  Batz  (Galmann-Lévy),  est  une  œuvre  de  piété  familiale  et  de 
partialité  politique.  L'auteur  se  propose  d'examiner,  en  une  série  d'étu- 
des, «  les  petits  côtés  louches,  policiers  de  l'art  de  la  délation,  qui  forment 
le  fond  de  ce  bloc  si  admiré  de  la  Révolution  française  »  ;  mais  dans  ce 
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l)r(!mier  voliinio,  dont  le  Imu'os  est  un  meinl)re  do  sa  famillo,  il  se  laisse 
entraîner  à  faire  une  part  excessive  aux  menus  incidents  de  sa  vie,  aux 
questions  accessoires  de  généalotfie.  De  là,  dans  un  plan  peu  net,  des  détails 
sans  importance,  pour  ceux  du  moins  qui  y  chercheront  uniquement  des 
renseignements  originaux  sur  (luelques  chapitres  de  la  Révolution 
(élections  aux  Etats  généraux,  intrigue  des  d'Orléans,  Commissions 
financières  de  la  Constituante).  M.  de  Batz  exagère  d'ailleurs  le  rôle 
politique  du  célèbre  conspirateur,  à  qui,  trop  complaisamment,  il  prête 
tous  les  mérites,  l'habileté  du  financier  comme  la  profondeur  du  philo- 
sophe. 

Le  premier  volume  (l'auteur  néglige  d'annoncer  le  second)  s'arrête  au 
21  janvier  1793.  Attendons,  pour  porter  un  jugement  d'ensemble,  la  suite 
et  la  conclusion  de  cette  étude  :  elle  pourrait  bien  servir  à  démontrer, 
contrairement  à  l'intention  de  l'auteur,  que  les  conspirations  de  toute 
,  sorte  dont  Robespierre  se  plaint  si  souvent  n'étaient  pas  inventées  ou 
exagérées  pour  les  besoins  de  sa  politique. 

M.  Ch.  Samaran,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  chartes,  publie  une  thèse 
remarquable  sur  La  maison  d'Armagnac  au  quinzième  siècle  et  les 
dernières  luttes  de  la  féodalité  dans  le  Midi  de  la  Finance.  C'est  un 
livre  définitif,  où  tous  les  documents  sont  mis  en  œuvre,  parfois  difficile 
à  lire,  mais  précieux  à  consulter.  L'auteur,  comme  l'indique  le  sous-litre, 
rattache  sqii  sujet  à  la  formation  de  l'unité  française;  peut-être  cette  idée 
générale  n'est-elle  pas  suffisamment  visible  au  cours  du  récit. 

Sans  doute,  on  ne  peut  pas  exiger,  dans  un  sujet  si  complexe,  un 
plan  très  simple,  qui  serait  artificiel;  mais  bien  des  faits  restent  obscurs 
parce  que  l'auteur  a  négligé  de  les  grouper,  ou  parce  qu'il  suppose  trop 
connus  pour  les  rappeler  les  événements  auxquels  ils  se  rattachent  (par 
exemple  les  intrigues  des  premières  années  du  règne  de  Louis  XI), 
M,  Samaran,  qui  procède  souvent  par  développements  épisodiques, 
s'astreint  rigoureusement  à  l'ordre  chronologique  :  est-ce  vraiment  indis- 
pensable? La  politique  intérieure  et  la  politique  extérieure  se  mêlent,  se 
contredisent  parfois,  sans  qu'il  prenne  soin  de  les  distinguer.  Les  détails 
peu  importants  débordent  les  faits  essentiels,  au  risque  de  fausser 
l'impression  d'ensemble  :  ainsi  l'on  serait  tenté  de  croire  que  l'interven- 
tion de  Charles  VII  eut  pour  cause  principale  l'inceste  de  Jean  V;  quel 
fut  exactement  le  rôle  de  Jean  IV  dans  le  schisme?  Tous  les  événements 
(schisme,  rapports  avec  les  Anglais,  difficultés  avec  le  roi  de  France  et 
le  parti  bourguignon)  s'enchevêtrent  sans  s'expliquer.  On  souhaiterait 
aussi  de  voir  rappeler  plus  souvent  les  causes  d'insuccès  des  tentatives 
d'expansion  des  Armagnacs,  que  l'auteur  dégage  en  manière  de  conclu- 
sion. 

Quoique  son  livre  ne  soit  qu'une  suite  de  monographies,  M.  Samaran 
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parait  avoir"  iit'>ïlij?é  syalématiqnement  les  portrnifs  (cplui  de  Jean  V  est 
vapiuMiit'nl  osi|iiiss(*'):  on  no  doit  pas  abnser  de  (;ot  arlillce,  mais,  plact''s 
en  ttHe  d'un  récit,  Ils  l'éclainMit,  vi,  à  la  lin,  ils  1<^  rêsunient.  Les  docu- 
ments sur  Jean  V  sont  abondants,  et  il  vûl  été  intéressant  de  faire 
revivre,  avec  plus  do  soin  que  ne  le  fait  l'auteur,  cette  ligure  grima- 
çante d'aventurier  grotesque  et  de  «  féodal  dégénéré  ».  Le  mérite  litté- 
raire, dont  l'auteur  seml)lt3  l'airt*  j^pu  du  cas,  enléveruil-il  (piclquo  (;liose 
î\  la  valeur  scientitlque? 

Signalons,  pour  terminer,  la  publication  du  Livre  rouge  du  chapitre 
métropolitain  de'Sainte-Marie  d'Auch,  par  M.  l'abbé  Dut'our.  Un  cer- 
tain nombre  de  ces  documents,  qui  sont  très  importants  (l'archevêque 
d'Auch  étendait  son  autorité  spirituelle  sur  plusieurs  diocèses,  et  son 
autorité  temporelle  sur  de  vastes  domaines),  ont  été  déj^i  mis  en  nmvre 
par  'M.  Lafforgue  dans  son  Histoire  de  la  ville  d'Auch. 

A.  B. 


'  LoL 

Récentes  découvertes  M.  Armand  Viré,  attaché  au  Muséum  d'histoire 
préhistoriques.  naturelle ,     auquel    les    grottes    de    Laforge 

près  Souillac,  des  Eglises  près  Blanzaguet,  du 
Bourgnetou,  et  l'entrée  des  grottes  à  stalactites  de  Lacave*,  les  tumulus 
de  Padirac,  de  Laforge,  de  Lacave  avaient  déjà  donné  d'intéressants 
documents  2,  vient  encore  de  fouiller  la  Crozo  de  Gentille,  dans  le  ravin 
de  Coinbe  Cullier,  à  500  mètres  des  grottes  de  Lacave. 

Là,  nous  nous  trouvons  dans  le  vieil  Age  du  Renne,  à  l'époque  dite 
aujourd'hui  Aurignacienne,  au-dessous  du  Solutréen  (ce  dernier  repré- 
senté à  la  grotte  de  Lacave). 

La  caractéristique  de  cette  nouvelle  station  est  son  industrie  mlcroli- 
thique.  M.  Viré  y  a  trouvé  des  milliers  de  très  petits  silex,  d'une  finesse 
de  retouche  inouïe:  certains  ne  dépassent  pas  2  centimètres  de  long  sur 
2  millimètres  de  large.  L'industrie  de  l'os  et  du  bois  de  renne  est  repré- 
sentée par  des  aiguilles,  des  poinçons,  des  poignards,  de  sagaies,  etc. 
Parure,  peinture  ou  tatouage  ont  laissé  des  traces  de  leur  existence  sous 
forme  de  rognons  de  limonite  et  d'oxyde  de  manganèse,  bruts  ou  raclés 
au  silex,  et  de  très  petites  meules  de  grés  rouge  avec  broyeurs  en  grès  ou 
en  calcaire. 

1.  Les  grottes  de  Lacave  sont,  on  le  sait  la  propriété  de  M.  Viré,  qiù  les  a 
admirablement  aménagées  pour  une  visite  facile.  Nous  avons  déjà  eu  l'occasion 
d'en  parler  dans  cette  Revue. 

2.  M.  V^iré,  qui  habite  Lacave  une  bonne  partie  de  l'année,  a  entrepris  l'étude 
méthodique  de  la  préhistoire  dans  le  nord  du  département  du  Lot. 
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T/arl  t'tait  peu  développé,  et  l'on  ne  trouve  sur  les  armes  et  outils  que 
des  dessins  ^féouiélri(fues.  (Certaines  pièces  sont  particulièrement  intéres- 
santes ;  l'une  d'elles  est  une  véritable  inscription  en  caractères  conven- 
tionnels, r.e  sens  nous  en  écliappe,  évidemment,  mais  il  est  curieux  de 
trouver  une  manière  d'écriture  déjà  constituée  dans  ces  âges  prodi- 
gieusement reculés. 


Dans  un  autre  ordre  d'idées,  M.  Viré  vient  également  de  publier,  dans 
le  Bulletin  de  la  Société  préhistorique  de  France  (février  1908),  un  pré- 
cieux travail  sur  les  fortifications  et  enceintes  préhistoriques  ou  anhis- 
toriques  dans  le  département  du  Lot. 

Jusqu'à  ce  jour,  l'inventaire  de  A.  de  Mortillet,  seul  document  d'en- 
semble que  nous  possédions  sur  la  question,  ne  comportait  que  cinq  en- 
ceintes pour  ce  déparlement. 

L'inventaire  publié  par  M.  Viré  en  compte  cinquante-six;  encore  l'au- 
teur déclare-t-il  qu'à  son  avis  il  en  reste  encore  à  trouver. 
'^  Ces  fortifications  sont  de  différentes  sortes  : 

lo  Les  bulles  en  terre,  entourées  d'un  ou  de  plusieurs  fossés  {le  Pigeon, 
Uaouretis). 

2»  Les  éperons  rocheu.r,  rattachés  au  plateau  par  un  isthme  étroit. 
Dans  certains  cas,  l'isthme  seul  est  barré  d'un  ou  plusieurs  fossés,  avec 
levée  enterre  ou  pierres  (le  Roc,  Saint-Cirq-d'Alzou);  dans  certains  au- 
tres, tout  le  plateau  est  entouré  d'une  muraille  en  terre  et  en  pierre,  dont 
les  faces  interne  et  externe  sont  inclinées  de  40  à  50°  [Puy  d'Issolud.) 
Cette  inchnaison  se  remarque  même  lorsque  la  muraille  est  formée  de  lits 
alternatifs  de  pierre  et  de  bois  {Murcens,  l'hnpernal). 

3o  Les  retranchements  en  demi-cercle  dont  les  extrémités  aboutissent 
à  une  falaise  à  pic.  Ils  sont  en  pierre  sèche  et  à  talus  inclinés  {la  Roque). 
Dans  un  cas  {les  Waïffiers),  on  a  signalé  du  mortier  (?). 

4o  Les  retranchements  en  pierres  sèches,  non  travaillées  mais  soigneu- 
sement choisies  et  régulièrement  placées,  avec  les  deux  parements  ver- 
ticaux {Bourzoles,  Estilhac). 

M.  Viré  se  propose  d'exécuter  des  fouilles  pour  déterminer  l'âge  de  ces 
divers  retranchements.  J.  F. 


Lot-et-Garonne. 

Musée.         Les  travaux  de  restauration  continuent.  La  partie  ouest, 

dont  «une  moitié  seulement  avait  été  «  retouchée  »,  est  dès 

aujourd'hui  attaquée  par  les  entrepreneurs  qui  remplacent  les  ouvertures 
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en  l»ois  par  des   leiirtros  de  pierre  h  lines  nervures.    Dans  l'cnsemlili  t 
elles  ne  dépareul  pas  trop  le  inonunieiil. 


Église  Cette  é}j;lise,  nu)nuineiit  liislorique,  est  une  des  rares 

des  Jacobins.         conslnictions   de  ce  j^'enre  (|ui  possèilenl  deu.x  nefs. 

La  i>artie  nord  menaçait  ruine  ;  elle  est  aetuellemen, 

reconstruite  en  briques  comme  dans  ses  autres  parties.  Les  réparations 

y  sont  faites  avec  intelligence  et  avec  goût. 


Théâtre.  La  ville  d'Agcn  possède  dësoriiiais  un  théâtre  neuf  dû  en 
grande  partie  à  la  bicnfaisanee  de  feu  ]\L  Ducourneau, 
enfant  de  la  cité.  Le  nouveau  monument  a  été  hàti  sur  l'emplacement  de 
l'ancien,  par  les  soins  de  ;\L  Tronchet,  architecte  parisien.  La  façade, 
encore  qu'un  peu  lourde,  a  belle  allure.  Elle  est  grande,  aérée  et  plus 
vaste  que  la  scène,  toute  petite  par  ra[tport  à  l'ensemble  de  la  construc- 
tion. Il  est  fort  regrettable  que  la  façade  ne  soit  pas  dans  l'axe  de  la 
place  de  l'Hôtel  de  Ville,  au  nord-ouest  de  laquelle  ce  monument  est 
placé. 


Syndicat  Le  Syndicat  d'initiative  de  Lot-et-Garonne  vient  de 

d'Initiative.  publier  une  intéressante  brochure  intitulée  :  Agen, 
centre  d'excursions.  Cette  publication  est  ornée  d'un 
grand  nombre  de  gravures  représentant  surtout  les  monuments  du 
pays  :  châteaux,  tours,  remparts,  moulins  fortifiés.  Il  faut  espérer  que 
la  prochaine  publication  du  Syndicat  renfermera  un  plus  grand  nombre 
de  sites  et  de  paysages  lot-et-garonnais,  dont  beaucoup  sont  fort  intéres- 
sants. 


Bibliographie.  LWrne  gasconne,  publication  littéraire  et  artistique 
dont  le  directeur  est  une  femme,  M'"e  Marie  Téti- 
gnac,  donne,  dans  son  numéro  du  15  avril  1908,  douze  articles  qui  ne 
sont  pas  sans  mérite.  Nous  constatons  avec  plaisir  que  cette  tentative  de 
décentralisation  littéraire  semble  jusqu'ici  obtenir  un  plein  succès. 

M.  Bonnat,  archiviste  départemental,  vient  de  publier  les  c  Mémoires  de 
Pierre  Verdolin  d'Aiguillon,  procureur-syndic  du  district  de  Tonneins- 
la-Montagne  »,  source  précieuse  de  renseignements  sur  l'histoire  de  la 
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Révolution  en  Agenais.  M.  Bonnat  ne  s'est  pas  contenli-  df;  imlilicr  les 
Mémoires  de  cet  ancien  notaire,  il  les  a  soigneusement  et  scrupuleuse- 
ment annotés.  Il  a  fait  un  gros  travail  sur  l'histoire  île  la  Révolution 
dans  le  pays  et  passé  en  revue,  dans  des  notes  volumineuses,  tous  les 
faits  et  toutes  les  personnes  mises  en  cause  par  Verdolin.  Il  a,  en  outre, 
tenu  à  orner  son  beau  volume  de  plusieurs  planches  représentant  la  ville 
et  le  chA,teau  d'Aiguillon  au  dix-huitième  siècle,  ainsi  que  les  portraits 
des  ducs  d'Aiguillon  en  1789,  des  députés  du  Lot-et-Garonne  à  la 
Constituante  et  des  représentants  en  mission  dans  ce  district.  En  résumé, 
l'ouvrage  est  très  soigné,  très  instructif  et  d'une  grande  utilité. 

M.  Granat  a  donné  deux  publications.  La  première  a  pour  titre  :  La 
politique  économique  des  intendants  de  Guyenne  au  dix-huitième 
siècle,  et  pour  sous-titre  :  Les  Pépinières  royales.  L'auteur  s'efforce  de 
montrer  les  tentatives  de  reboisement  et  de  plantations  d'arbres  à  fruits 
faites  par  l'administration  des  intendants  au  dix-huitième  siècle.  Cet 
opuscule  est  très  intéressant  au  point  de  vue  de  l'histoire  générale  (voir 
surtout  la  culture  du  mûrier  blanc),  mais  il  ne  traite  que  fort  incomplète- 
ment la  question,  et  le  style  n'est  pas  toujours  «  simplement  historique  ». 

Dans  le  Livre  d'or  de  la  vigne  en  Agenais  et  en  Lot-et-Garonne 
de  1709  à  1908,  le  môme  auteur  a  voulu  faire,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  un  essai  d'histoire  économique.  Il  y  a  peut-être  réussi  dans  la 
première  partie  où  il  a  usé  de  documents  inédits  qui  donnent  à  son  tra- 
vail beaucoup  de  prix,  mais  il  semble  que  M.  Granat  ait  eu  le  tort  de 
mêler  à  un  livre  d'iiistoire  des  considérations  pratiques  sur  la  culture  de 
la  vigne  à  l'heure  actuelle  et  même  sur  la  mévente  des  vins.  Dans  l'en- 
semble, le  travail  de  l'auteur  est  considérable.  L'ouvrage  est  intéressant 
et  pourra  être  utilisé  pour  une  histoire  générale  du  Sud-Ouest,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  le  dix-huitième  siècle. 


Basses-Pyrénées. 


Pau.  La  saison  d'hiver  1907-1908  a  été  exceptionnellement  bril- 
lante. Favorisée  en  novembre,  décembre,  janvier  et  février 
par  un  temps  féerique,  elle  a  amené  dans  notre  cité  une  très  nombreuse 
colonie  étrangère. 

Aussi  bien,  sans  parler  dgs  deux  périodes  des  courses  qui  ont  acquis 
à  l'hippodrome  palois  une  réputation  européenne,  des  chasses  et  jeux 
divers  qui  procurent  tant  d'animation  aux  environs  de  la  ville  de 
Henri  IV,  nous  devons  mentionner  spécialement  les  incomparables  con- 
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certs  cli»88i(|iies  «in  veii<lrt'ili  muxijih'Is  \o  iiiiicsti-o  Hiiiiicl  ;i  luit  iinr  rr''|iu- 
tation  hors  li^Mic,  ol  les  Mardis  litl/'iaircs  in;in;,Mii<''s  l'iiniitM^  ii('nii<''re 
:i\t'c  lin  siii-(t''s  i|iii  csl  ilovi'iui  encori'  plus  (•(uisicli'r.ilili!  en  ca^IU)  (l(>riii(''i'<> 
suismi. 

I';is  une  seule  dt»  ces  «•oiiler.'iices  i|iii  n'ait  attire  un  nombreux  piililic. 
La  lidélilé  à  suivre  ces  mardis  lilloraires  sont  une  prouve  que  c;elui  (^ui 
en  a  eu  le  premier  l'idée  a  été  très  heureusement  inspiré. 

De  l'Exposition  annuelle  des  lieaux-Arts  qui  s'ajoute  aux  autres  attrac- 
tious  paloises,  nous  ne  dirons  qu'un  mot  :  elle  a  étc;  au  moins  à  la  hau- 
teur des  précédentes;  ce  n'est  pas  un  mince  éloge. 

Terminons  en  constatant  une  fois  de  plus  les  progrès  réalisés  par  la 
Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  notre  département.  Sous  la  direc- 
tion de  sou  président,  M.  l'ianté,  elle  ne  cesse  de  se  développer. 

P.  d'A. 


Hautes-Pyrénées. 


Les  voies  de  communication        Le  département  des  Hautes-Pyrénées  — 
en  Bigorre.  ou  ancienne  Bigorre  —  est  certainement, 

à  l'heure  actuelle,  un  des  nioins  favori- 
sés au  point  de  vue  des  voies  de  communication.  Les  routes,  à  vrai  dire, 
sont  assez  nombreuses  et  surtout  fort  belles;  mais  les  chemins  de  fer, 
les  tramways  à  traction  électrique  ou  à  vapeur  encore  beaucoup  trop 
rares,  ce  qui  rend  les  relations  lentes  et  difficiles. 

La  ligne  de  fer  de  Toulouse  à  Bayonne  pénètre  dans  les  Hautes- 
Pyrénées  immédiatement  après  Montréjeau,  quittant  le  bassin  de 
la  Garonne  montagnarde  pour  desservir  celui  des  Nestes,  si  pittoresque 
et  si  curieux.  Elle  franchit  le  plateau  de  Lannemezan,  redescend  dans  la 
plaine  de  Tarbes  et,  au  delà  de  Lourdes,  pénètre  dans  celle  du  Béarn. 
Son  tracé,  assez  irrégulier,  n'obéit  à  aucune  voie  naturelle  et  doit  vain- 
cre des  obstacles  élevés.  C'est  sur  elle  que  se  greffent  les  trois  tronçons 
que  la  nature  invitait  à  construire  pour  pénétrer  jusqu'au  pied  de  la 
montagne,  à  une  altitude  de  600  mètres  seulement  :  par  la  «  vallée 
ir.\ure  »,  le  tronçon  de  Lannemezan  à  Arreau;  par  celle  du  haut  Adour, 
celui  de  Bagnères-de- Bigorre;  enfin,  par  le  «  gave  »,  celui  d'Argelès  et 
de  Pierreûtte.  En  laissant  de  côté  les  lignes  de  Bordeaux  et  d'Auch,  qui 
viennent  mourir  à  Tarbes,  on  voit  que  le  réseau  ferré  des  Hautes-Pyré- 
nées est  très  restreint,  et  que  toute  la  partie  nord  du  département  est 
dépourvue  de  voies  de  fer  et  de  tramways.  Le  riche  pays  de  Magnoac  — 
une  des  quatres  vallées  historiques  —  est  absolument  négligé  et  son 
chef-lieu,  Castelnau-Magnoac,  hors  des  grandes  voies.  On  a  essayé  pen- 
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dant  quelque  temps  d'établir,  entre  Tarbes  et  Gastelnau,  un  service 
d'autobus  :  il  n'a  pu  fonctionner  régulièrement,  pour  bien  des  raisons, 
et  il  est  aujourd'hui  supprimé. 

Les  pouvoirs  publics  et  les  assemblées  délibérantes  des  Hautes-Pyré- 
nées se  sont  maintes  fois  occupés  de  cette  situation.  Après  bien  des  pro- 
jets et  bien  des  délibérations,  il  semble  qu'on  touche  enfin  au  but.  La 
Compagnie  du  Midi,  qui  naturellement  escomptait  la  construction  des 
voies  futures,  a  eu  gain  de  cause.  On  a  décidé  de  construire  une  ligne 
de  fer  de  Lannemezan  à  Castelnau  et  à  Auch,  ainsi  que  de  Gastel- 
nau à  Tarbes.  C'ost  une  ère  nouvelle  qui  s'ouvre  pour  ces  pays  si  déshé- 
rités. 

Enfin,  la  traction  électrique,  dont  on  use  si  peu  dans  le  département 
malgré  les  richesses  naturelles  dont  on  y  dispose,  va  être  appliquée 
sur  une  vaste  échelle  :  tramways  à  Tarbes  (I^ourdes  est  la  seule  ville  du 
département  qui  en  possède  aujourd'hui);  tramways  de  Lourdes  à  Ha- 
gnères;  projet  de  funiculaire  au  Pic-dn-Midi;  chemin  de  fer  électrique 
de  Tarbes  à  Bagnères;  de  Tourna}'  à  Capvern.  pour  la  montée  —  si 
pénible  et  si  lente  —  de  la  voie  de  Tarbes  à  Toulouse;  île  Lannemezan 
à  Arreau.  Voilà  tout  un  ensemble  de  travaux,  homologués  par  les  pou- 
voirs compétents,  qui  seront  entrepris  très  prochainement  et  dont  la 
Bigorre  entière  peut  se  réjouir;  c'est  pour  elle  la  vie,  l'activité  écono- 
mique, le  progrès  industriel.  Déjà,  nous  le  disions  récemment,  la  lu- 
mière et  l'énergie,  prises  aux  torrents  de  nos  montagnes,  ont  amené 
dans  nos  villages  et  dans  nos  cités  bigourdanes  des  changements  nota- 
bles. L'évolution  se  poursuit,  au  plus  grand  profit  de  notre  pays. 


Les  mines  C'est   encore   la    richesse    industrielle    que   la 

des  Hautes-Pyrénées.  montagne  développe  chaque  jour  par  l'exploi- 
tation des  mines.  Certes,  les  Pyrénées  ne  sont 
pas  encore,  à  cet  égard,  dans  une  situation  très  florissante,  et  trop  brève 
est  rénumération  des  ressources  minérales  que  l'homme  sait  tirer  du 
flanc  des  montagnes.  Cependant  le  progrès,  quoique  lent,  s'accentue  de 
jour  en  jour,  et  le  département  des  Hautes-Pyrénées  commence  à  donner 
à  l'exploitation  des  carrières  et  des  mines  une  activité  remarquable.  A 
cette  heure,  d'après  les  données  officielles,  le  département  possède 
14  carrières  souterraines  et  148  carrières  à  ciel  ouvert,  occupant  au  total 
un  millier  d'ouvriers.  Les  carrières  souterraines  sont  celles  de  Labas- 
sère,  prés  Bagnères-de- Bigorre  (ardoises);  celles  de  Lamarque-Pontacq, 
près  Lourdes  (gypse);  celle  de  Barbazan,  près  Tarbes  (argile);  enfin  les 
10  carrières  ds  chaux  de  Madiran-Soublecauze,  peu  activement  exploi- 
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tiH's.  I.a  |)i(Mn*  tic  laillc  t't  les  moollons,  lu  picrn*  h  cliniix,  le  |>lAlfe  Ront 
b'u'U  moins  ivmiun'rattMirs  (lue  les  ardoises. 

Il  existe  eiiliii  «lans  le  il(''|tail('iiienl  dix  concessions  de  mines  :  une 
mine  de  lijjnite,  celle  d'Ori^^mac;  trois  de  man;^'anèse,  celles  de  Vicille- 
Anre,  d'A>;or\  iclle  et  <le  Londervielle;  six  de  plomb,  zinc  et  métaux 
connexes  :  celles  de  l'Aran,  \/.\  (Jéla,  ll-'as,  l'aluiinia,  l'ierrelille  l'I  Ar- 
rens.  Mais,  de  ces  dix  concessions,  cini|  seulement  ont  éti'  ex[)loitées  l'an 
dernier  :  celles  de  Londervielle  e(  de  Vieille-Aure  (mani^'anèse)  et  celles 
de  Pierrefitte-Arrens  (plomb). 

Ces  dernières  sont  jusqu'ici,  en  même  temps  «pie  les  mieux  situées 
pour  l'explollation,  les  plus  fructueuses  et  les  plus  actives.  Rien,  du 
reste,  n'est  négligé  par  les  concessionnaires  —  des  étrangers,  hélas  !  — 
pour  perfectionner  l'outillaeje  et  accroître  le  rendement.  Tout  récemment, 
le  'i  mai  l".t08,  le  directeur  de  la  mine  de  Pierrefitte  avait  convié  le  Syn- 
dicat de  la  vallée  de  Saint-Savin  et  les  municii)alilés  des  communes  du 
territoire  de  la  concession  à  l'inauj^uration  d'une  nouvelle  usine  et  d'un 
câble  aérien.  L'ensemble  des  bâtiments  est  construit  sur  un  ressaut  de 
la  montagne.  L'outillage,  venu  d'Eissen  et  de  Grenoble,  est  merveilleux. 
Amené  par  des  bennes  roulant  sur  le  câble,  le  minerai  entre  dans  l'usine 
par  l'extrémité  la  plus  élevée  et  en  sort  par  l'autre  bout,  après  avoir  été 
concassé,  trié,  pulvérisé,  lavé  et  mis  en  sac.  Il  est  expédié  ensuite  en 
Belgique  ou  à  Londres,  et,  dans  les  usines  étrangères,  traité  à  nouveau, 
il  produit  en  définitive  du  zinc  et  du  plomb.  Le  câble  a  7  kilomètres  de 
long  et  monte  jusqu'à  L<SOO  mètres  de  hauteur  :  c'est  une  des  œuvres 
les  plus  hardies  de  France.  11  amène  à  Pierrefitte  le  minerai  extrait  à 
Estaing,  dans  la  vallée  d'Azun.  Au  banquet  offert  par  le  concessionnaire, 
M.  Durand,  président  de  la  Commission  syndicale  de  la  vallée  de  Saint- 
Savin,  a,  en  excellents  termes,  fait  ressortir  l'importance  de  cette  nou- 
velle usine,  son  utilité  pour  les  •220  ouvriers  qu'elle  emploie  et  pour  le 
commerce  local  et  régional. 


Bibliographie.  M.  l'abljé  Dantin,  professeur  à  l'Ecole  supérieure 
de  théologie  de  Tarbes,  vient  de  publier  un  copieux 
volume  de  500  pages,  suv  François  de  Gain-Monlaignac,  1782-1801, 
évêque  de  Tarbes,  et  son  diocèse  pendant  la  Révolution,  fort  bien  édité 
par  Larrieu,  imprimeur  à  Tarbes. 

Dans  sa  préface,  l'auteur  nous  avertit  que  son  «  héros  »  n'a  ni  l'enver- 
gure de  Bossuet,  ni  la  grâce  de  Fénelon,  encore  que  ce  soit  un  «  des 
plus  remarquables  écrivains  de  la  Révolution,».  Nous  le  croyons  sur 
parole,  et  la  lecture  de  l'ouvrage  nous  confirme  amplement  dans  cette 
idée.  M«r  de  Gain-Montaignac,   de  famille  illustre,  fut  avant  tout  le 
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favori  de  la  cour  et  du  roi.  Les  quelques  années  qu'il  passa  dans  son 
diocèse  —  résidant  plus  à  Versailles  qu'à  Tarbes,  où  il  n'était  môme  pas 
en  1789  —  ne  nous  révèlent  en  aucune  fa(;on  un  prélat  supérieur.  Enfin, 
l'attitude  de  M.  de  Gain  en  face  de  la  Révolution  est  indécise,  contra- 
dictoire môme,  et  rien  dans  ses  actes  ni  dans  ses  écrits  de  cette  époque 
ne  témoigne  en  faveur  d'une  nature  énergique  ni  d'un  esprit  éminent. 
Kst-ce  pour  celte  raison  que  la  lecture  des  (juatre  «  livres  »  du  volume 
(Les  jours  heureux,  La  crise  du  serment,  L'exil,  Le  sacrifice  suprême), 
divisés  en  dix  ou  douze  chapitres  chacun,  est  un  peu  fatigante  et  d'un 
intérêt  parfois  médiocre  ? 

Le  reproche  ne  va  pas  du  reste  tant  à  l'auteur  qu'à  son  personnage, 
personnage  somme  toute  de  valeur  moyenne,  écrasé  par  la  gravité  des 
év(''nements  auxijuels  il  assiste.  A  côté  de  lui,  l'éclipsant  de  heancoup, 
l'abbé  de  Castéran,  son  grand-vicaire,  attire  au  contraire  tous  les 
regards  et  suscite  une  sympathie  beaucoup  plus  vive.  Chez  lui,  toutes 
les  vertus,  aucune  déftiillance.  Chez  l'évèque,  moins  de  courage  et  un 
peu  plus...  d'égoïsme. 

Je  ne  ferai  pas  davantage  un  grief  à  M.  l'abbé  Dantin  de  méconnaître 
généralement  tout  ce  que  la  Révolution  a  eu  —  le  fait  est-il  contestable, 
cependant  ?  —  de  beau,  de  bon,  de  spontanément  généreux.  Son  «  point 
de  viie  w  n'est  pas  le  nôtre  :  pns.'-ons.  Pas  plus  que  je  ne  saurai  lui  en 
vouloir  du  portrait  sévère  de  Molinier,  recteur  de  notre  collège,  élu  évê- 
que  constitutionnel  aux  lieu  et  place  de  M.  de  Gain. 

Mais  je  lui  sais  gré,  au  contraire,  d'avoir  «  essayé  d'être  juste  »  ;  de  ne 
point  avoir  nié  «  l'humaine  faiblesse  »  de  l'évèque,  ni  «  ces  ombres 
impossibles  à  effacer  ».  Je  lui  sais  gré  encore  d'avoir,  sans  réticences 
sinon  sans  douleur,  constaté  l'esprit  profondément  gallican  du  clergé 
des  Hautes-Pj'i'énées  à  la  veille  de  la  Révolution  (quatre  cinquièmes  des 
prêtres  adoptèrent  la  Constitution  civile);  d'avoir  noté  l'influence  indis- 
cutablement janséniste  de  nos  doctrinaires  sur  ce  clergé;  d'avoir  enfin 
tracé  l'esquisse  la  plus  nette  que  nous  possédions  jusqu'ici  de  l'état  du 
diocèse  bigourdan  en  1793. 

Aussi,  tout  compte  fait  et  malgré  certains  défauts,  l'œuvre  de  M.  l'abbé 
Dantin  ne  doit  pas  passer  inaperçue.  Son  mérite  est  réel  :  il  réside  sur- 
tout dans  une  documentation  abondante,  dans  des  recherches  conscien- 
cieuses, dans  une  forme  agréable,  dans  des  jugements  modérés. 

Louis  Canet. 
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y  a/7?. 

Bataille  I'ik;  vraie    lialaillc,  cii  clVel,  cl  (jiii  a  (liin'-  Iciiil  I»! 

archéologique,  mois  do  mars,  s'est  livrôo  entre  les  arcliéoloyucis  au 
sujet  (les  restaurutious  projetées  à  l'ancien  palais 
areliiépiscopal.  Bataille  à  coups  de  plume,  s'entend.  D'abord,  ce  sont  les 
j(uirnaux  locaux  (jui  ont  escarmouche  entre  eux;  puis  le  champ  de 
bataille  s'est  élargi.  Des  Parisiens  notoires,  M.  Hallais,  dans  les  Débafs, 
M.  Golfroy.  le  nouveau  directeur  de  la  manufacture  de  Sèvres,  dans  la 
Dépêche^  taillant  leur  meilleure  |)lume,  ai;,fuisant  leurs  meilleurs  argu- 
ments, se  sont  jetés  dans  la  mêlée. 

Comme  Albigeois,  je  me  réjouis  fort  de  tout  ce  bruit  tait  autour  du 
palais  archiépiscopal,  une  des  attractions  d'Albi.  Notre  syndicat  d'initia- 
tive, qui,  entre  parentlièses,  vient  de  faire  le  plus  chaleureux  accueil 
.  aux  Anglais  de  «  l'Entente  cordiale,  n'aurait  jamais  imaginé  plus  reten- 
tissante réclame,  et  je  me  demande  si  ce  n'est  pas  lui  qui,  très  sournoi- 
sement, aurait  provoqué  celle  levée  de  plumes. 

On  sait  que  la  municipalité  d'Albi  veut  installer  sou  modeste  musée 
et  son  école  de  dessin  dans  l'archevêché.  Elle  a  demandé  à  M.  Potdevin 
un  devis  des  adaptations  à  faire  au  palais  pour  qu'il  réponde  à  cette  des- 
tination nouvelle.  Les  peintures  seraient  installées  dans  la  salle  qui  sert 
de  bibliothèque;  les  collections  diverses  prendraient  place  dans  les  an- 
ciens appartements  de  l'Archevêque.  Peut-être  a-t-il  été  prévu  une  i*es- 
tauralion  de  la  façade  sur  l'antique  place  de  la  Bisbie;  —  nous  avons 
déformé  ce  joli  mot  roman,  qui  se  traduit  par  maison  de  l'évêque,  et 
nous  en  avons  fait  Verbié,  un  mol  qui  ne  signifie  rien  du  tout.  —  J'ai  dit 
peut-être,  parce  que  personne,  pas  même  AI.  Potdevin,  ne  sait  ce  qu'il 
adviendra  de  cette  façade. 

Il  est  bon  cependant  de  savoir  que  cette  façade  n'est  autre  chose  que 
l'ancien  rempart  de  l'antique  Bisbia,  construite  par  l'évêque  Bernard 
de  Gastanet.  Ce  rempart  était  surmonté  d'un  chemin  de  ronde  et  percé 
de  deux  portes  à  herses,  dites  à  la  Sarrasine.  L'une  de  ces  portes  existe 
encore;  l'autre  a  disparu  en  1816.  Et  lorsque  la  période  des  guerres  fut 
close,  lorsque  l'inutilité  du  rempart  fut  démontrée,  sur  ce  chemin  de 
ronde  devenu  sans  objet,  nos  évoques  firent  construire  ces  vastes  appar- 
tements modernes.  Ils  n'avaient  plus  besoin  de  se  conllner  dans  ce  don- 
jon qui  déliait  tous  les  assauts. 

Une  preuve  que  celle  façade  est  bien  le  rempart  primitif,  c'est  l'épais- 
seur même  du  mur  qui  ne  mesure  pas  moins  de  4  mètres.  C'est  dans  ce 
mur  massif  que,  d'après  les  documents  conservés  aux  Archives  départe- 
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mentales,  le  cardinal  de  Bernis  fit  percer  la  i)orte  cochère  surmontée  de 
l'inscription  :  Palais  archiépiscopal. 

Je  suis  de  ceux  (jui  considèrent  un  uiunuuKuit  comme  un  document 
écrit,  i'oiir  (|ui  sait  y  lire,  h;  second  est  aussi  vivant  que  le  premier. 
Les  deux  oui  des  droits  égaux  au  respect  de  tous,  l'ersonne,  plus  (jue 
moi  peut-être,  n'est  respectueux  des  reliques  du  passé.  Et  cependant, 
lorsque  je  rencontre  un  vieux  docuuient  dont  le  temps  a  effacé  quelques 
lignes  et  qui,  par  suite,  refuse  de  me  livrer  la  totalité  du  secret  qu'il 
contient,  je  ne  me  fais  pas  scrupule  de  demander  à  la  chimie  le  moyen 
de  ressusciter  les  mots  disparus.  M'accusera-t-ou  d'avoir  profané  ce 
document,  d'avoir  manqué  de  respect  à  ce  parchemin  inutilisable?  Non 
seulement  il  n'a  ,  as  soulfert  de  l'opération  à  laquelle  je  l'ai  soumis, 
mais  j'ai  eu  le  bonheur  de  lui  redonner  sa  vrai  physionomie  et 

De  réparer  des  ans  l'irréparable  outrage. 

Bien  que  comparaison  ne  soit  pas  raison,  il  en  est  de  même  pour  le 
monument.  L'archéologie,  il  est  vrai,  n'est  pas  une  science  exacte,  obéis- 
sant à  des  lois  mathématiques.  Cependant  un  peu  d'habitude  suffit  pour 
distinguer  l'un  de  l'autre  les  divers  styles  et  les  diverses  époques;  épo- 
ques et  styles  ont,  en  effet,  des  caractères  bien  tranchés,  Or,  que  l'on 
place  un  profane,  ignorant  Va,  b,  c  de  la  science  archéologique,  sur  la 
Verbié,  et  qu'on  lui  demande  si  ces  immenses  trous  rectangulaires  percés 
dans  la  façade,  et  qui  sont  des  portes  cochères  et  des  fenêtres,  s'adap- 
tent bien  au  style  général  de  l'édifice  :  d'instinct  il  comprendra  que  ces 
vastes  baies  disparates  rompent  l'harmonie  du  monument. 

Ce  manque  d'harmonie  frappe  encore  plus  l'archéologue,  parce  qu'il 
est  familier  avec  une  science  qu'il  a  étudiée.  Ainsi  s'explique  la  délibé- 
ration prise,  à  l'unanimité  des  membres  présents,  par  la  Société  des 
sciences,  arts  et  belles -lettres  du  Tarn,  à  la  compétence  de  laquelle  les 
journaux  en  avaient  appelé.  Cette  assemblée  a  réclamé,  d'une  seule  voix, 
une  «  restauration  logique  de  la  façade  de  l'archevêché». 

Personnellement,    nous   serions  heureux  que  M.  Potdevin,   sans  se 

préoccuper  outre   mesure  des  critiques  provoquées  par  un  projet  non 

encore  définitif,  se  décide  à  donner  à  la  façade  du  palais  archiépiscopal. 

sa  physionomie   authentique,  à  rétablir  non  seulement  les  croisées  à 

meneaux,  mais  encore  la  porte  fortifiée,  détruite  en  1816,  le  baron  De- 

cazes  étant  préfet.  11  risque  d'autant  moins  de  commettre  une  erreur 

archéologique  que  des  croisées  disparues  il  reste  un  exemplaire,  témoin 

irrécusable,   et   que   de  la  porte  fortifiée  les  archives    départementales 

possèdent  le  plan. 

Mais,  voilà  !  Albiensis  n'a  pas  voix  au  chapitre. 

Albiensis. 
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Tarn-et-Garonne. 

Centenaire  l'iiis  jciint'  «le  pivs  «le  vinj^l  ;ins  (|ii(>  les  antre-; 

du  département  (lt''|t!irlenuMits,  h'  'riirn-»'t-(iiiroime  va  lixor,  île 

ce  fuit,  ratlenlioii  «>n  célèbraiil,  cette  ann«!e,  le 
centenaire  de  sa  crt^ation. 

La  Société  Inj^'res,  qui  ^îrotipe,  à  Paris,  nos  ronipatriotps,  a  pris  l'ini- 
tiative (le  fêtes  coniint'moratives  de  cet  événement;  elle  se  prépare  à 
éditi'r  nn  Livre  d'or  (jui  présentera,  sous  une  forme  parlante,  la  vie 
intellectuelle  et  morale  do  ce  coin  de  France. 

La  ville  de  Montauban  a  le  droit  et  le  devoir  de  s'^associer  à  celle  ma- 
nifeslation,  elle  qui,  déchue  de  sa  prééminence  dans  la  province  et  de 
toutes  ses  dignités,  et  réduite  au  rang  de  chef-lieu  de  district  du  T^ot, 
en  171)0,  ne  fut  rétablie  en  meilleure  place  qu'en  1808,  par  la  formation 
du  nouveau  département.  Ce  n'est  pas  un  caprice  de  prince  qui  nianiua 
ainsi,  en  juillet  1808,  le  passage  de  Napoléon  à  Montauban,  mais  simple- 
ment la  volonté  de  donner  satisfaction  à  des  désirs  jusque-là  contrariés, 
mais  toujours  vivaces. 

Ce  sera  une  page  d'histoire  intéressante,  celle  qui  narrera,  à  cette 
occasion,  les  circonstances  exactes  et  les  détails  de  cette  affaire  encore 
mal  étudiée.  ,  L.  T. 


Le  Gérant, 
Edouard  Privât. 


ulouse,  Imp.  Douladocre-Phivat,  iuc  S'-Rome,  39.—  6452 


Antoine  BENOIST 
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(suite  et  fin.) 


II. 

LES    PIÈGES    SOCIALES. 

Je  me  sers  de  ce  mot,  faute  d'en  trouver  un  meilleur.  On  ne 
peut  tracer  une  ligne  de  démarcation  absolue  entre  les  pièces 
dont  l'objet  est  la  peinture  de  nos  mœurs  ou  de  nos  passions  et 
celles  où  l'auteur  aborde  la  discussion  d'un  problème  social.  Le 
cas  de  morale  conjugale  qui  est  le  sujet  du  Torrent  est  en 
même  temps  un  cas  de  morale  sociale;  et  il  est  clair  d'autre 
part  qu'en  écrivant  des  pièces  plus  proprement  sociales  l'auteur 
ne  fera  qu'employer  pour  un  usage  un  peu  différent  les  moyens 
dramatiques  habituels,  et  qu'il  ne  renoncera  ni  à  nous  faire  rire 
■ni  à  nous  émouvoir.  Seulement  les  personnages  qu'il  mettra  en 
scène  l'intéressent  et  devront  nous  intéresser  moins  comme 
individus  que  comme  représentants  d'un  groupe  d'hommes,  et 
comme  agents,  conscients  ou  inconscients,  de  forces  qui  les 
dépassent. 

Deux  de  ces  pièces,  la  Clairièr^e  et  Oiseaux  de  passage,  ont 
été  écrites  en  collaboration  avec  M.  Lucien  Descaves.  Gomme 
nous  en  sommes  avertis,  nous  pouvons  être  perspicaces  à  peu 
de  frais,  nous  figurer  que  nous  retrouvons  dans  certaines  scènes 
la  touche  plus  rude,  l'inspiration  plus  sombre  de  l'auteur  de 
XX  32 
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Sous-O/r^-  Mii'^  coiiiiiic  il  lions  est  impossible  do  faire  un  (!('- 
part  exact  entre  ce  (pii  vi(Mit  de  l'un  des  eollnboralenrs  et  ce 
(jui  appartient  à  PaLitre,  et  que  nous  risquerions  fort  d'attribuer 
i>  Pierre  ce  dont  Paul  doit  avoir  le  mérite,  il  me  paraît  plus 
prudent  de  considérer  les  deux  («uvres  en  elles-mêmes,  et  de 
laisser  les  deux  auteurs  dans  l'indivision. 

La  Clairiùre,  c'est  le  nom  que  les  ij-ens  de  Villiers-sur-Eure 
ont  donné  à  un  domaine  du  voisinage,  où  une  petite  colonie 
ouvrière  applique  le  principe  communiste  :  les  fruits  sont  à 
tous,  la  terre  n'est  à  personne.  Un  jeune  médecin,  le  docteur 
AUeyras,  a  quitté  Paris,  abandonné  sa  femme,  avec  laquelle  il 
ne  pouvait  s'entendre  et  qui  ne  voulait  pas  du  divorce,  et  il  est 
venu  se  fixer  à  Villiers  avec  Jeanne,  sa  maîtresse,  qui  à  ses 
yeux,  et  quoi  qu'en  pensent  ses  parents,  est  sa  femme  véritable. 
Sa  nature  généreuse,  les  griefs  qu'il  a  ou  croit  avoir  contre  la 
société,  tout  le  dispose  à  regarder  avec  sympathie  la  tentative 
de  ses  voisins  les  ouvriers;  une  circonstance  fortuite,  un  ma- 
lade à  soigner  à  la  Clairière,  le  met  en  relations  directes  avec 
eux.  Un  peu  plus  tard,  les  tracasseries  auxquelles  sa  compagne 
est  en  butte  dans  la -petite  ville  le  décident  à  devenir  lui  aussi 
un  membre  de  la  colonie.  Avant  de  s'y  réfugier  lui-même,  il  y 
a  fait  entrer  une  jeune  institutrice,  Hélène  Souricet,  qui,  en- 
ceinte des  suites  d'une  faute,  est  venue  lui  confier  sa  détresse 
et  lui  demander  conseil. 

Les  auteurs  de  la  pièce  ont  voulu  tout  à  la  fois  discuter  une 
thèse  sociale,  et  faire  vivre  devant  nous  ce  petit  groupe  de  com- 
munistes à  l'occasion  duquel  la  question  se  pose.  Avant  de 
pénétrer  dans  la  Clairière,  nous  la  connaissons  déjà  du  de- 
hors. Au  premier  acte,  Rouffieu,  l'ouvrier  tailleur,  qui  est  la 
tête,  le  chef  véritable  de  la  colonie,  vient  voir  le  docteur 
Alleyras,  et  il  cause  avec  son  père  et  lui  de  l'entreprise  à  la- 
quelle il  s'est  voué  corps  et  âme.  M.  Alleyras  père  lui  rap- 
pelle les  échecs  des  novateurs  qui  avant  lui  ont  fait  des 
expériences  analogues,  les  Saint-Simoniens  et  les  Fouriéristes, 
Cabet,  Considérant,  e  tutti  quanti.  Les  seules  tentatives  qui 
aient  réussi,  lui  dit-il,  ce  sont  celles  des  premiers  groupements 
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chrétiens.  Pourquoi?  parce  que  ces  gens-là  ne  cherchaient  pas 
le  bonheur  immédiat  :  ils  ne  l'attendaient  que  de  la  vie  future; 
lorsqu'on  tire  une  traite  sur  l'autre  monde,  on  peut  toujours 
espérer  qu'elle  sera  payée.  Lorsque  son  fils  lui  annonce  son 
intention  de  se  fixer  à  la  Clairière  avec  sa  maîtresse,  il  lui 
prédit  qu'il  en  reviendra  désabusé,  que  la  fusion  qu'il  veut 
opérer  entre  ouvriers  et  intellectuels  est  une  chimère,  que,  loin 
d'être  une  force  pour  la  colonie,  sa  présence  y  sera,  en  dépit  de 
sa  bonne  volonté,  un  élément  de  discorde  et  une  cause  de  dis- 
solution. 

Lequel  aura  raison,  du  père  expérimenté  et  sceptique,  ou  du 
fils  jeune  et  enthousiaste?  Il  semble  d'abord  que  ce  soit  l'opti- 
misme qui  va  triompher.  Lorsqu'au  second  acte  nous  entrons 
dans  la  colonie,  tout  y  respire  l'entrain,  la  cordialité,  la  bonne 
humeur  :  Poulet,  le  peintre  décorateur,  grimpé  sur  une  échelle, 
travaille  en  chantant  à  pleine  gorge,  tandis  que  Gollonges,  ou- 
vrier ébéniste,  dessine  des  modèles  de  buffets,  et  que  le  père 
Nu-Tête,  un  pauvre  vieux  que  les  compagnons  ont  recueilli 
mourant  de  faim  au  bord  d'un  fossé,  se  repose  et  s'épanouit 
en  regardant  travailler  l'un,  en  écoutant  chanter  l'autre.  Les 
affaires  de  la  colonie  sont  prospères;  il  y  a  quatre  vaches  dans 
les  étables,  deux  chevaux  à  l'écurie,  un  four  pour  crire  le  pain; 
on  espère  construire  bientôt  un  moulin  pour  moudre  le  blé.  Il 
manquait  une  institutrice  pour  instruire  les  enfants  :  on  n'a 
plus  rien  à  désirer  depuis  qu'Hélène  Souricet  est  venue  à  la 
Clairière. 

Cependant  ceux  qui  sont  au  courant  et  qui  ne  veulent  pas 
s'aveugler  sentent  bien  que  la  petite  société,  si  prospère  en 
apparence,  est  déjà  menacée  de  ruine.  Elle  a  des  ennemis  au 
dehors,  un  surtout,  très  redoutable,  Aristide  Verdier,  conseiller 
municipal  et  imprimeur,  éditeur  du  journal  local  VEclaireur, 
président  du  comité  électoral  de  l'arrondissement  de  Villiers. 
Il  a  d'abord  essayé  de  recruter  parmi  les  compagnons  des  élec- 
teurs pour  le  candidat  dont  il  patronne  la  réélection.  Ils  l'ont 
si  fraîchement  reçu  que,  sans  rompre  ouvertement  avec  eux,  il 
s'est  juré  de  s'en  venger.  Il  a  d'ailleurs  contre  eux  un  nouveau 
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grief  depuis  (|irils  ont  nci'iKMlli  Hélène  Souricet,  car  c'est  son 
propre  (Ils  (ini  l'a  séduite;  c'est  lui  ((ui  l'a  empêché  d'épouser 
sa  maîtresse,  (jui  aurait  voulu  faire  envoyer  Hélène  dans  un 
poste  éloigné,  et  qui  est  furieux  qu'elle  soit  restée  si  près  de 
Viiliers. 

Aristide  Verdier  est  donc  pour  les  habitants  de  la  Clairière 
un  ennemi,  d'autant  plus  à  craindre  que  la  guerre  qu'il  leur 
fait  est  plus  sournoise.  Il  monte  les  esprits  contre  eux  à  Vii- 
liers; il  est  à  l'aH'ût  des  contraventions  auxquelles  leur  inexpé- 
rience des  choses  administratives  les  expose  sans  cesse;  il  est 
prêt  en  un  mot  à  leur  faire  tout  le  mal  qu'il  pourra  sans  se 
trop  découvrir.  Mais,  quelque  rancunier  et  quelque  habile  qu'il 
soit,  il  rie  pourrait  pas  grand'chose  s'il  ne  trouvait  pas  parmi 
eux  des  alliés  conscients  ou  involontaires.  Il  y  a  à  la  Clairière 
des  éléments  excellents  :  Rouffieu,  homme  de  tête  et  homme 
de  cœur;  Gollonges,  garçon  intelligent,  qu'on  a  surnommé 
«  l'amateur  »  parce  qu'il  critique  volontiers  l'œuvre  commune 
tout  en  s'y  dévouant;  d'autres  encore,  comme  Poulet  et  Bou- 
goin,  qui  sont  de  bons  ouvriers  et  de  braves  cœurs.  Mais  il  a 
bien  fallu  en  recevoir  d'autres  qui  ne  les  valent  pas  :  il  y  a 
Ménessier,  qui  est  un  serrurier  habile  et  pas  fainéant,  mais  qui 
en  veut  à  la  Clairière  de  ce  qu'on  n'y  trouve  pas  de  mastro- 
quets,  qui  s'en  va  en  cachette  à  Viiliers  pour  satisfaire  son 
vice,  à  qui  après  boire  on  fait  dire  tout  ce  qu'on  veut,  et  qu'il 
faut  rapporter  ivre-mort;  il  y  a  Beau,  le  tailleur,  taciturne  et 
sourdement  mécontent;  il  y  a  surtout  Testud,  le  paysan  madré, 
qui,  chargé  de  vendre  le  bétail,  garde  pour  lui  une  partie  du 
prix,  et  qui  se  fait  ainsi  peu  à  peu  un  petit  magot  qu'il  cache 
sous  la  pierre  de  son  foyer. 

Cependant  les  choses  continueraient  à  marcher  tant  bien  que 
mal  si  l'on  était  entre  hommes;  mais  c'est  la  présence  des  fem- 
mes qui  gâte  tout,  et  qui  amènera  la  dispersion  de  la  colonie. 
Rouffieu,  Beau,  Testud,  Ménessier.  sont  mariés,  et  leurs  mé- 
nagères s'ennuient  terriblement  à  la  Clairière;  il  leur  man- 
que les  commérages  de  leur  ancien  quartier,  les  distractions  de 
la  rue,  du  marché,  des  promenades  publiques;  désœuvrées, 
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elle?  tuent  le  temps  comme  elles  peuvent,  et  les  potins  sont  leur 
principale  ressource.  Mais  il  y  a  pis  :  M™*"  Rouffleu,  assez  belle 
femme,  aux  beaux  yeux,  à  In  bouche  sensuelle,  a,  pour  parler 
son  langage,  un  béguin  pour  un  des  compagnons,  Gollonges, 
une  nature  fine,  celui  de  ces  ouvriers  qui  ressemble  le  plus  à 
un  artiste.  Elle  le  poursuit  de  ses  œillades,  de  ses  agaceries, 
de  ses  propos  à  double  entente,  sans  qu'il  fasse  semblant  de 
s'en  apercevoir  :  il  est  doublement  défendu  contre  elle,  d'abord 
par  son  amitié  pour  Rouffîeu,  puis  par  l'amour  que  lui  a  ins- 
piré la  jeune  institutrice,  Hélène  Souricet.  M'"^  Rouffieu,  déjà 
piquée  de  son  indifïérence,  est  outrée  en  voyant  qu'elle  a  une 
rivale.  Elle  ne  se  borne  pas  à  exciter  les  autres  commères  de  la 
colonie  contre  Hélène  Souricet  et  contre  Jeanne  AUeyras,  ces 
mijaurées,  ces  pimbêches,  qui  jouent  du  piano  et  qui  se  donnent 
de  grands  airs;  elle  veut  se  venger,  et  elle  ne  recule  devant 
aucun  moyen.  Elle  sait  que  Gollonges  est  un  réfractaire;  elle 
écrit  à  Verdier  une  lettre  anonyme  pour  le  dénoncer.  Le  brouil- 
lon de  cette  lettre  tombe  entre  les  mains  d'Hélène,  elle  le  montre 
à  Gollonges;  d'autres  compagnons  en  ont  connaissance,  entre 
autres  Rouffleu,  qui  reconnaît  l'écriture,  force  sa  femme 
d'avouer,  et  la  traite  de  telle  façon  devant  toute  la  colonie 
qu'elle  s'en  va  furieuse  en  déclarant  qu'on  ne  la  reverra  plus. 
On  conjure  Gollonges  de  partir  pour  la  Belgique,  dont  on 
n'est  pas  loin;  mais  il  est  tellement  découragé  qu'il  a  envie 
d'aller  se  livrer.  Il  faut,  pour  le  décider,  qu'Hélène  lui  pro- 
mette de  le  rejoindre  dans  son  exil  quand  on  n'aura  plus  besoin 
d'elle  à  la  Glairière.  Hélas!  la  pauvre  Glairière!  ses  jours  sont 
comptés.  Testud,  convaincu  de  vol,  est  déjà  parti;  Beau  et 
Ménessier  ne  tarderont  pas  à  en  faire  autant;  le  pauvre  Rouf- 
fleu est  à  demi  écrasé  par  la  double  et  honteuse  découverte  qu'il 
vient  de  faire.  Dans  la  dernière  scène  les  meilleurs,  les  plus 
intelligents,  ceux  qui  étaient  les  plus  conflants  naguère,  sont 
réunis  autour  de  Gollonges  pour  lui  faire  leurs  adieux;  ils  par- 
lent de  leurs  espoirs  détruits,  se  demandent  s'ils  doivent  re- 
gretter ce  qu'ils  ont  fait,  si  leur  échec  est  définitif,  si  le  beau 
rêve  qu'ils  avaient  formé  d'une  association  fraternelle  n'était 
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iiu'iin  îvvo.  Non!  disent-ils,  où  nous  nvoiis  échoué  d'autres 
réussiront  peut-être,  et  l'exemple  ipie  nous  nvons  donné  ne 
sera  pas  perdu.  Là-dessus  Gollonges  les  embrasse,  et  il  s'éloi- 
gne dans  la  nuit. 

Celte  scène  résume  sous  une  Ibrnie  simple  et  toucliante  l'ini- 
pression  dernière  que  les  auteurs  ont  voulu  nous  laisser.  Dans 
l'examen  de  conscience  que  font  les  compagnons,  se  demandant 
pourquoi  leur  entreprise  a  éclioné.  il  y  a  un  peu  de  cette  amer- 
tume qui  suit  la  déception,  mais  on  y  aperçoit  aussi  un  peu  de 
ce  contentement  qui  naît  d'un  effort  sincère.  Le  découragement 
de  quelques-uns,  encore  tout  meurtris  de  leurs  désillusions,  est 
tempéré  par  la  confiance  joyeuse  des  autres,  qui  veulent  mal- 
gré tout  espérer  en  l'avenir.  Et  en  eifet,  quoique  l'œuvre  tentée 
par  les  ouvriers  ail  avorté,  ceux  qui  s'y  sont  associés  n'ont  pas 
à  en  rougir.  Ils  se  sont  trompés  sans  doute  lorsqu'ils  ont  cru 
qu'en  substituant  à  notre  organisation  actuelle  une  organisation 
fondée  sur  d'autres  principes  ils  aboliraient  du  môme  coup  les 
vices,  les  passions  et  les  préjugés.  Mais  leur  erreur  n'était  pas 
sans  noblesse,  et  c'est  à  cette  tentative  manquéeque  va  la  sym- 
pathie des  auteurs.  Leur  pièce,  où  la  société  bourgeoise  triom- 
phe, est  une  satire  de  cette  société,  satire  d'autant  plus  inté- 
ressante et  plus  forte  qu'ils  ont  évité  d'abonder  dans  leur 
propre  sens.  Ils  n'ont  pas  voulu  rendre  toute  une  classe  sociale 
responsable  de  ce  qui  est  imputable  aux  individus;  en  face  de 
Verdier,  le  bourgeois  sans  scrupules,  ils  ont  placé  M.  Alleyras, 
l'homme  de  bon  sens  et  de  bonne  foi,  et  ils  ont  fait  voir  que, 
si  la  colonie  succombe,  c'est  bien  moins  aux  attaques  de  ses 
ennemis  qu'aux  fautes,  aux  vices,  aux  querelles  de  ses  pro- 
pres membres. 

Il  n'y  a  qu'un  trait  de  commun  entre  la  Clairière  et  les  deux 
autres  pièces  sociales  de  Donnay  :  c'est  l'esprit  traditionaliste 
dans  lequel  elles  sont  écrites.  La  cause  profonde  qui  fait 
échouer  l'expérience  communiste  tentée  par  les  fondateurs  de 
la  Clairière,  c'est  qu'ils  ont  voulu  créer  une  société  de  toutes 
pièces,  qu'ils  ont  fait  leurs  calculs  d'après  la  logique  pure, 
sans  tenir  compte  de  cette  logique  différente  et  très  particu- 
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lière  à  laquelle  obéit  la  réalité.  C'est  une  erreur  du  même  genre 
qie  commettent  les  héros  des  deux  autres  pièces  :  Oiseaux  de 
passage  et  le  Retour  de  Jerusale7n. 

Dans  Oiseaux  de  passage^  un  jeune  homme,  Julien  Lafarge, 
de  bonne  bourgeoisie  parisienne,  s'éprend  de  Véra  Levanofï", 
une  jeune  nihiliste  qu'il  a  rencontrée  pendant  un  séjour  qu'il 
faisait  en  Suisse  avec  sa  famille.  La  mère  de  Julien  est  aveu- 
gle; Véra,  étudiante  en  médecine,  et  au  courant  de  la  méthode 
Braille,  a  entrepris  de  lui  apprendre  à  lire,  à  écrire,  de  lui 
apporter  ainsi  la  seule  consolation  que  comporte  son  état;  si 
bien  que  la  mère  s'est  attachée  à  elle  en  même  temps  que  le 
fils,  et  que  Yéra  est  chez  les  Lafarge  comme  chez  elle.  Et  voilà 
qu'elle  va  être  tout  à  fait  de  la  maison,  car  Julien,  après  plu- 
sieurs mois  d'une  cour  discrète,  lui  demande  sa  main.  Elle  la 
lui  accorde,  non  sans  quelque  hésitation. 

Elle  a  en  effet  de  sérieuses  raisons  d'hésiter.  La  première, 
c'est  qu'elle  a  épousé  il  y  a  quelques  années  le  prince  Bo- 
glowsky;  mariage  purement  fictif  d'ailleurs,  comme  il  s'en  est 
vu  d'autres  en  Bussie,  association  de  deux  camarades  en  vue 
d'une  action  politique  commune.  Quelque  temps  après  le  ma- 
riage Boglowsky  a  été  emprisonné,  déporté  ;  on  le  croit  mort 
à  l'heure  qu'il  est,  mais  on  n'en  a  pas  la  preuve.  C'est  cette  in- 
certitude qui  pourrait  expliquer  l'hésitation  d'une  Française; 
mais  celle  de  Véra  LevanofiF  a  d'autres  motifs.  Fille  d'un  con- 
seiller d'Etat,  elle  a  rompu  avec  son  monde,  elle' s'est  faite 
ouvrière;  elle  a  travaillé  quatorze  heures  par  jour  dans  une 
fabrique  avec  son  amie  Tatiana,  qui  après  l'arrestation  de 
Boglowsky  l'a  suivie  à  Zurich,  puis  à  Paris,  faisant  leur  pau- 
^VQ  ménage  pendant  que  Véra  étudie  la  médecine.  En  quittant 
leur  humble  appartement  de  la  rue  Berthollet,  en  laissant  son 
amie  se  débattre  seule  contre  la  misère  et  contre  les  dangers 
semés  sur  ses  pas,  il  lui  semble  qu'elle  déserte  la  cause  à  la- 
quelle elle  avait  voué  sa  vie.  Elle  sent  d'ailleurs  qu'elle  n'est 
pas  faite  pour  l'existence  doucement  bourgeoise  qui  se  prépare 
pour  elle  :  «J'étais  une  vagabonde,  dit-elle  à  M"'^  Lafarge; 
vous  m'avez  enfermée  dans  votre  affection  et  dans  votre  intiT 
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inito.  Mais  J'ai  parfois  la  sensation  (Trlrc  une  prisonniôro,  la 
plus  choyée,  certes,  dos  prisonnières...  »  .Julien,  (pii  voiidrnit 
(pfello  onliliAt  tout  ponr  lui,  comme  il  est  ])ivt  à  tout  oublier 
pour  elle,  s'aperyoit  qu'elle  se  réserve,  qu'il  no  pénétrera  jamais 
au  fond  de  sa  pensée  ni  de  son  cœur.  Ils  ne  parlent  pas  le 
même  iangaj^e,  ils  n'ont  i)as  la  môme  âme.  Entre  ce  Français 
èxpansif,  qui  a  le  cœur  sur  les  lèvres,  et  cette  Russe  énigma- 
tique,  mystérieuse,  obstinément  repliée  sur  elle-même,  il  ne 
saurait  y  avoir  d'union  complète,  et  il  le  sentirait,  si,  amoureux 
comme  il  l'est,  il  ne  prenait  plaisir  à  s'aveugler.  Il  verrait  (lu'il 
n'a  pas  plus  de  rapport  d'idées  et  de  sentiments  avec  Véra  Le- 
va nofï"  qu'avec  ce  Grégorien,  qui  a  fait  d'elle  sa  fille  adoptive, 
cet  agitateur  genre  Bakounine,  ce  commis-voyageur  en  révolu- 
tion sociale,  au  sujet  duquel  sa  propre  famille  est  si  profondé- 
ment divisée,  son  père  et  sa  mère,  sous  son  influence  et  celle 
de  Véra,  voyant  en  lui  un  apôtre,  son  oncle  et  ses  cousines  au 
contraire  le  considérant  comme  un  aventurier,  lui  reprochant 
moins  encore  ses  manières  débraillées  et  sa  familiarité  gênante 
que  l'audace  tranquille  avec  laquelle  il  accepte,  quand  il  ne  les 
sollicite  pas  impudemment,  les  libéralités  du  premier  étranger 
venu. 

Il  est  clair  que  nous  avons  affaire  à  deux  conceptions  de  la 
vie,  incarnées  chacune  dans  une  des  deux  races  en  présence  : 
d'un  côté  un  amour  de  l'indépendance  qui  va  jusqu'à  rompre 
avec  les  nécessités  sociales  les  plus  élémentaires,  un  mépris  de 
l'argent  qui  se  traduit  tantôt  par  une  générosité  sans  limites, 
tantôt  par  une  mendicité  sans  pudeur;  de  l'autre,  le  respect  des 
usages  établis,  le  souci  de  la  sécurité,  l'habitude  de  l'économie 
considérée  comme  la  première  condition  de  la  dignité.  Entre 
des  êtres  aussi  divers  il  peut  y  avoir  de  la  sympathie,  une  sorte 
de  demi-estime  mêlée  d'un  côté  de  méfiance  et  de  l'autre  de 
dédain;  il  ne  saurait  y  avoir  ni  entente  durable,  ni  surtout  cette 
fusion  des  cœurs  que  suppose  le  mariage  d'amour.  Si  Julien 
épousait  Véra,  on  peut  prédire  que  leur  bonheur  ne  serait  pas 
de  longue  durée,  car  ils  sont  incapables  de  penser  et  de  sentir 
à  l'unisson.  Mais  ce  que  Donnay  a  voulu  écrire,  ce  n'est  pas  le 


THEATRE    DE   MAURICE   DONNAT.  329 

drame  de  la  désillusion  réciproque  et  de  la  mésintelligence 
après  le  mariage  :  celui  de  Véra  et  de  Julien  n'aura  pas  lieu. 
A  la  veille  de  le  conclure,  Véra  apprend  que  le  prince  Bo- 
glowsky  n'est  pas  mort,  qu'il  a  été  relégué  dans  des  mines  au 
fond  de  la  Sibérie.  Elle  n'hésite  pas  une  minute  :  elle  ira  re- 
joindre celui  qui  tient  ses  droits  sur  elle  bien  moins  d'un  ma- 
riage fictif  que  de  son  malheur,  de  ses  souffrances,  du  besoin 
qu'il  a  de  son  aide  et  de  ses  soins.  En  vain  M™«  Lafarge  lui 
dit  que  son  départ  va  briser  lé  cœur  de  Julien  : 

Véra.  —  Il  m'oubliera;  il  a  une  famille  qui  se  pressera  autour  de  lui 
pour  le  consoler.  Et  puis,  sait-on  jamais?  Tout  à  l'heure,  en  regardant 
votre  nièce,  cette  petite  Louise,  si  tendre  et  si  douce,  cet  oiseau  de  volière, 
je  me  demandais  si  Julien  n'avait  pas  été  chercher  bien  loin,  trop  loin, 
le  bonheur  qui  était  là,  tout  près,  et  si  ressemblant  à  son  idéal  de  travail, 
d'apaisement  et  d'intimité,  dans  le  cercle  lumineux  d'une  lampe.  Un 
oiseau  de  passage  comme  moi,  on  le  suit  des  yeux  un  moment  et  l'on 
n'y  pense  bientôt  plus. 

Mme  Lafarge.  —  Ce  n'est  pas  vrai  pour  l'oiseau  de  passage  que  l'in- 
firme aperçoit  du  coin  de  la  fenêtre  où  l'on  a  roulé  son  fauteuil;  moi,  je 
vous  verrai  toujours. 

Cette  conclusion,  d'une  poésie  douce  et  mélancolique,  s'har- 
monise à  merveille  avec  l'ensemble  de  cette  pièce,  qui  est  sur- 
tout une  esquisse  de  mœurs  faite  avec  beaucoup  de  justesse  et 
de  charme,  et  où  les  auteurs  ont  évité  de  mêler  des  éléments 
dramatiques  qui  en  auraient  dénaturé  le  caractère.  Certes  la 
scène  entre  Julien  et  Véra,  lorsque  le  fiancé  apprend  que  celle 
qu'il  aime  va  partir  sans  hésitations  ni  regrets  pour  rejoindre 
son  époux  proscrit,  est  écrite  avec  vigueur;  Julien  y  dit  forte- 
ment tout  ce  qu'il  devait  dire.  Mais  le  véritable  intérêt  de  l'œu- 
vre n'est  pas  dans  une  peinture  d'amour  ;  et  la  passion  de 
Julien  pour  Véra  est  trop  vite  éclose  et  a  été  trop  peu  expliquée 
pour  que  nous  puissions  la  prendre  bien  au  sérieux.  Elle  sert 
de  cadre  à  la  pièce,  elle  n'en  est  pas  l'âme.  Ce  qui  nous  inté- 
resse, c'est  le  contraste  entre  la  manière  de  penser  et  de  sentir 
de  deux  races  difl'érentes;  c'est  cette  impossibilité  que,  malgré 
une  sympathie  sincère  et  même  malgré  l'amour,  il  y  ait  une 
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fusion  véritable  entre  ces  Parisiens  et  ces  Slaves,  entre  ces 
bourgeois  et  ces  vagabonds.  Les  oiseaux  de  volière  n'ont  ni. 
l'envie  ni  la  force  de  suivre  dans  leur  vol  les  oiseaux  de  pas- 
sai;-e. 

Quel  que  soit  le  mérite  de  cette  étude  de  mœurs,  le  Retour 
de  Jérusalem  est  une  oHivre  autrement  intéressante  et  vigou- 
reuse; elle  a  surtout  ce  qui  manquait  à  l'autre  :  la  passion. 
C'est  qu'il  ne  s'agit  plus  ici  de  pure  théorie  :  nous  sommes  en 
pleine  réalité  contemporaine;  les  idées  et  les  sentiments  qui 
sont  en  lutte,  nous  les  avons  vus  naguère  s'entre-choquer  sous 
nos  yeux  ;  à  l'intérêt  du  drame  s'ajoute  celui  d'un  pamphlet. 
C'est  en  vain  que  l'anteur  s'est  défendu  d'avoir  voulu  en  écrire 
un;  c'est  en  vain  même  qu'il  a  fait  des  eflbrts  pour  se  retenir 
sur  la  pente  où  il  se  sentait  glisser,  et  pour  rester  impartial. 
Son  instinct  dramatique  l'a  emporté,  heureusement,  car  il  lui  a 
fait  écrire  une  oeuvre  chaude  et  vibrante;  puisqu'il  s'agissait 
non  pas  d'un  mémoire  académique,  mais  d'une  pièce  de  théâ- 
tre, c'était  l'essentiel. 

Dans  Oiseaux  de  passage,  le  drame  se  terminait  pour  ainsi 
dire  avant  d'avoir  commencé  :  Véra  et  Julien  étant  séparés 
avant  d'avoir  été  unis,  nous  ne  pouvons  savoir  si  le  mariage 
aurait  atténué  ou  au  contraire  exaspéré  ces  oppositions  de  sen- 
timents et  d'idées  qui  sont  entre  eux  une  cause  de  mésintelli- 
gence et  de  froissements.  Dans  le  Retour  de  Jérusalem  au  con- 
traire la  question  est  abordée  de  face  :  M°^®  de  Chouzé  et  Michel 
Aubier  abandonnent  l'une  son  mari,  l'autre  sa  femme  et  ses 
enfants,  pour  aller  vivre  ensemble. 

Parmi  les  causes  de  désunion  qui  menacent  ce  faux  ménage, 
comme  tous  les  autres,  l'auteur  n'a  voulu  en  retenir  qu'une  : 
Judith  de  Chouzé  est 'baptisée  et  a  été  mariée  à  la  Madeleine; 
mais  elle  est  la  fille  du  grand  banquier  juif  Fuchsyani,  la 
petite-fille  du  célèbre  rabbin  du  même  nom.  Pour  entrer  dans 
la  noble  famille,  légitimiste  et  catholique,  des  Chouzé,  il  lui 
a  bien  fallu  renoncer  momentanément  à  ses  croyances;  mais 
elle  est  restée  juive  jusqu'aux  moelles,  et  cela  suffit,  aux  yeux 
de  Maurice  Donnay,  pour  que  son  union  avec  son  amant  ne 
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puisse  être  durable.  Non  pas  que  Michel  Aubier  soit  un 
croyant  :  il  ne  Test  pas  plus  que  sa  maîtresse,  et  l'autenr  a 
voulu  qu'il  en  fût  ainsi,  car  sa  thèse  c'est  que  le  judaïsme,  au 
moins  le  judaïsme  actuel,  n'est  pas  une  religion  au  sens  que 
nous  donnons  d'ordinaire  à  ce  mot,  mais  une  certaine  concep- 
tion de  la  vie,  où  le  tempérament  propre  à  une  race  'se  combine 
avec  une  longue  tradition.  Entre  une  croyante  et  un  libre-pen- 
seur, ou  réciproquement,  il  pourrait  y  avoir  des  heurts  et  des 
conflits,  il  n'y  aurait  pas  cette  mésintelligence  permanente  qui 
tient  à  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  plus  intime  et  de  plus  profond, 
aux  premières  impressions  de  la  jeunesse,  aux  habitudes  de 
sentir  prises  dès  l'enfance,  à  l'éducation  que  nous  avons  reçue 
non  seulement  de  nos  maîtres,  mais  de  nos  parents,  de  nos 
camarades,  du  monde  où  nous  avons  vécu.  Quand  deux  êtres 
sont  séparés  l'un  de  l'autre  non  par  des  dissentiments  particu- 
liers, mais  par  l'essence  même  de  leur  nature,  le  désaccord  ira 
chaque  jour  en  s'aggravant,  car  chaque  jour  fera  éclore  de 
nouvelles  occasions  de  conflits;  ils  souflriront,  et  s'accuseront 
l'un  l'autre  de  leur  souff'rance;  leur  amour  se  tournera  non  pas 
en  indifi'érence,  mais  en  haine,  à  moins  que  les  deux  compa- 
gnons de  chaîne  ne  prennent  le  seul  parti  raisonnable,  celui  de 
se  séparer. 

On  concevrait  très  bien  un  roman  d'analyse  écrit  sur  cette 
donnée;  il  était  peut-être  plus  malaisé  d'en  tirer  une  oeuvre 
dramatique,  et  ce  n'est  pas  un  médiocre  mérite  d'y  avoir  réussi. 
Dès  la  première  scène  entre  Michel  et  Judith,  au  premier  acte, 
les  deux  personnages  sont  dessinés  avec  tant  de  netteté  et  de 
force  qu'il  semble  qu'avant  même  qu'ils  aient  fait  le  pas  décisif 
et  qu'ils  soient  l'un  à  l'autre,  nous  entrevoyions  ce  que  sera  la 
destinée  de  leur  amour.  Michel  aime  passionnément  Judith; 
mais  son  désir  est  plus  ardent  que  sa  volonté  n'est  énergique  ; 
il  a  des  scrupule.?,  il  craint  de  briser  le  cœur  de  sa  femme,  et 
si  celle-ci,  dans  un  transport  de  colère,  après  avoir  lu  une  lettre 
écrite  par  lui  à  celle  qui  n'est  pas  encore  sa  maîtresse,  ne  lui 
fournissait  pas  au  moins  un  prétexte  de  rompre,  il  est  douteux 
qu'il  osât  déserter  le  foyer  conjugal.  Et  lorsqu'on  revenant  avec 
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.hitlilli  (lo  .liM'iis;aIem.  oi'i  ils  sont  allés  conimo  on  voyage  de 
noci's,  il  apprend  (|ii<'  sa  rciiiino  a  failli  iiioiii'ii-  de  son  (l('j)art, 
les  remords  le  repreniiciit,  an  tin^iKl  (Hoiuienioiit  do  sa  maî- 
tresse, (]ui  traite  de  pareils  sontiments  do  faiblesse  et  de  pré- 
ju^^és.  Ainsi,  au  moment  môme  où  ils  paraissent  le  plus  unis 
dans  le  bonheur  et  dans  l'amour,  ils  n'ont  rien  de  commun  dans 
leur  fa(,'on  de  comprendre  les  choses  et  surtout  de  les  sentir. 

Cependant  il  est  probable  que  Michel  s'accommoderait  de 
vivre  avec  sa  juive,  quelque  dilleronts  qu'ils  soient  l'un  de 
l'autre,  s'il  n'y  avait  pas  à  côté  et  autour  d'elle  d'autres  juifs 
dont  elle  l'oblige  à  subir  la  société.  Passe  encore  pour  un 
Lazare  Hœndolssohn,  quoique  celui  ci  ait  été  amoureux  jadis 
de  Judith,  qu'il  ait  môme  failli  l'épouser,  et  que  l'intimité  avec 
lui  ne  semble  pas  très  indiquée.  Mais,  hélas!  tous  les  juifs 
n'ont  pas  sa  supériorité  d'intelligence  et  de  caractère;  pour  un 
homme  supérieur  combien  de  vulgaires  arrivistes,  comme  ce 
Vowenberg,  que  Judith  méprise,  mais  qu'elle  patronne  tout  de 
même,  parce  qu'il  est  de  sa  race,  et  qu'elle  n'hésite  pas  à  faire 
recommander  pour  un  emploi  politique  au  moment  même  où 
il  vient  d'insulter  Michel  dans  son  propre  salon! 

On  comprend  que  Michel  soit  exaspéré  ;  on  comprend  qu'en 
entendant,  lui  qui  a  pour  frère  un  militaire,  traiter  en  sa  pré- 
sence l'armée  avec  mépris,  sa  colère  déborde  à  la  fin,  et  qu'il 
éclate,  d'abord  contre  l'insulteur,  ensuite  contre  Judith  elle- 
même,  qui  l'a  introduit  chez  lui.  Ces  deux  scènes,  sans  être  supé- 
rieures à  celles  qui  les  précèdent  ou  qui  les  suivent,  sont  celles 
qui  ont  eu  le  plus  grand  succès  au  théâtre,  non  seulement 
parce  qu'elles  étaient  composées  à  merveille,  mais  parce  que  le 
cœur  de  beaucoup  de  spectateurs  vibrait  à  l'unisson  de  celui 
du  héros.  La  scène  du  dernier  acte,  où  Judith  se  sépare  de 
Michel  et  lui  annonce  en  pleurant  qu'elle  ne  l'aime  plus,  n'est 
pas  moins  bonne  dans  son  genre  :  elle  est  d'un  pathétique  poi- 
gnant dans  sa  simplicité;  les  deux  amants  y  conservent  jus- 
qu'au bout  leur  caractère,  l'un  sa  faiblesse  native,  sa  volonté 
incertaine,  travaillée  de  désirs  et  de  regrets,  l'autre  son  énergie 
et  sa  décision.  Sur  cette  scène  orift-inale  et  touchante  se  termine 
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cette  pièce,  remarquable  et  forte  à  coup  sûr,  mais  sur  laquelle 
il  est  bien  difficile  de  porter  un  jugement.  Nous  sommes  en- 
core trop  près  des  luttes  dont  elle  nous  parle  pour  être  sûrs 
que  dans  notre  admiration  ou  notre  critique  ce  soit  notre  sen- 
timent de  l'art  qui  soit  seul  on  jeu.  II  nous  semble  bien  pour- 
tant que  Donnay  y  a  résolu  le  difficile  problème  d'abord  d'écrire 
sur  une  question  politique  et  sociale  une  pièce  très  vivante  et 
très  humaine,  ensuite  de  peindre  cette  opposition  entre  les 
deux  races  qu'il  avait  en  vue,  avec  une  singulière  vigueur. 

Je  ne  sais  si  Paraître,  la  dernière  comédie  de  Donnay,  doit 
être  classée  parmi  ses  pièces  sociales;  mais  elle  doit  certaine- 
ment l'être  parmi  ses  pièces  manquées.  Avant  qu'elle  fût  jouée, 
ceux  qui  comme  nous  ont  un  goût  très  vif  pour  le  talent  de 
l'auteur  étaient  inquiets  de  ce  titre  :  Paraître,  un  peu  ambi- 
tieux dans  sa  généralité,  et  où  ils  flairaient  des  intentions  mo- 
ralisatrices suspectes.  Ils  se  rappelaient  que  l'auteur  du  Nou- 
veau jeu  avait  cru  devoir  faire  pénitence  avant  de  se  présen- 
ter à  TAcadémie  Française,  et  écrire  Catherine;  ils  craignaient 
que  l'auteur  d'Amants  ne  voulût  suivre  cet  exemple  et  prou- 
ver à  ses  futurs  confrères  que  lui  aussi,  en  s'appliquant,  il  était 
capable  de  leur  donner  quelque  chose  de  correct  et  d'ennuyeux. 
Hélas!  ces  craintes  n'étaient  que  trop  justifiées.  Pour  la  pre- 
mière fois  une  pièce  de  Donnay  nous  a  paru  trop  longue;  pour 
la  première  fois  nous  avons  trouvé  son  dialogue  terne,  ses 
plaisanteries  languissantes.  Plusieurs  critiques  ont  relevé  dans 
Paraître  l'insuffisance  de  la  composition,  l'éparpillement  de 
l'action,  et  ils  n'ont  pas  eu  tort.  Mais,  quoi  !  il  y  a  bien  d'autres 
pièces  de  Donnay  qui,  avec  des  défauts  analogues,  n'en  sont 
pas  moins  charmantes  :  la  Douloureusey  V Affranchie,  l'Esca- 
lade, et  il  y  a  dans  Paraître  des  scènes  aussi  bien  faites  que 
dans  les  autres  comédies  de  Donnay.  Ce  qui  caractérise  celle-ci, 
c'est  qu'on  ne  s'y  intéresse  à  personne,  c'est  que  la  richesse 
apparente  des  détails  et  le  mouvement  factice  de  l'action  ne 
servent  qu'à  dissimuler  l'absence  de  sujet. 

Est-il  vrai,  comme  l'auteur  semble  le  croire,  que  le  vice  pro- 
pre de  la  société  contemporaine  soit  le  désir  de  «  paraître  »  ? 
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Je  mo  permets  d'en  douter.  La  Fontaine  disait,  il  y  a  lon^'- 
temps  : 

l'ont  petit  prince  a  des  ambassadeurs. 
Tout  iii;ir([uis  veut  avoir  des  pages. 

Et  depuis  le  Bourc/cois  Gentilhomme  jusqu'au  Gendre  de 
M.  Poirier  et  à  la  Poudre  aux  yeux,  c'est  une  matière  que 
les  auteurs  comiques  ont  souvent  exploitée.  Il  faudrait  donc, 
pour  que  la  satire  eût  (Quelque  portée,  trouver  des  traits  qui 
fussent  caractéristiques  do  la  société  française  en  1906;  je  les 
cherche  vainement. 

L'automobile  de  Jean  Raidzell,  de  la  grande  maison  de  vins 
de  Champagne  Raidzell  et  G%  fait  panache  à  la  porte  de  la  mai- 
son de  campagne  des  Marges.  On  le  recueille,  on  le  soigne.  Il 
s'éprend  de  Juliette  Marges,  qui  lui  a  servi  d'infirmière;  il 
l'épouse.  Voilà  la  petite  bourgeoise  femme  d'un  quasi-milliar- 
daire. On  aurait  pu  admettre  que  cette  fortune  si  brusque,  si 
imprévue,  lui  tourne  la  tète;  mais  non,  Juliette  reste  une  bonne 
petite  femme,  fidèle  à  son  mari,  adorant  son  enfant.  Il  est  vrai 
que  son  père,  le  bourgeois  sexagénaire,  se  met  à  faire  la  fête, 
qu'il  joue,  qu'il  entretient  une  actrice;  mais  les  bêtises  de  ce  ro- 
quentin  ne  sont  qu'un  hors-d'œuvre  médiocrement  plaisant.  Où 
sera  donc  le  sujet?  Donnay  a  imaginé  de  donner  pour  belle-sœur 
à  Juliette  une  coquette,  ou  plutôt  une  coquine  fiefl'ée,  Christiane, 
dont  le  mari,  Paul  Marges,  avocat,  député  socialiste,  ne  gagne 
pas  assez  d'argent  pour  satisfaire  les  besoins  de  luxe  de  sa 
femme.  Que  Christiane  tombe  un  beau  jour  dans  les  bras  de  Jean 
Raidzell,  nous  nous  y  attendions.  Mais  ce  qui  nous  surprend 
un  peu  de  la  part  d'une  personne  aussi  pratique  dans  sa  per- 
versité, c'est  qu'elle  parait  caresser  l'espoir  de  se  faire  épouser 
par  son  amant.  On  ne  voit  pas  comment  elle  pourrait  y  arri- 
ver, puisque  Jean  Raidzell  n'a  aucun  moyen  d'obtenir  le  di- 
vorce, sa  femme  étant  irréprochable.  Alors,  quel  est  son  plan  ? 
A  quoi  pense-t-elle?  A.u  crime?  Nous  n'en  savons  rien;  d'ail- 
leurs elle  n'aura  pas  le  temps  d'y  penser,  car  à  ce  moment-là 
l'action  tourne  court.  Paul  Marges,  au  cours  d'une  réunion 
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électorale,  est  insulté  par  ses  adversaires,  qui  lui  reprochent 
d'être  un  mari  complaisant,  entretenu  par  l'amant  de  sa  femme. 
Il  quitte  Paris,  arrive  à  Cannes,  dans  la  villa  des  Uaidzell,  et 
il  abat  Jean  d'un  coup  de  revolver. 

Ainsi  racontée  en  quelques  mots,  la  pièce,  tout  en  étant  ba- 
nale et  peu  intéressante,  parait  avoir  au  moins  quelque  unité. 
Mais  c'est  que  dans  ce  résumé  j'ai  laissé  de  côté  tous  les  épi- 
sodes accessoires,  tous  les  détails  anecdotiques  dont  l'auteur 
Ta  encombrée,  et  qui,  sans  ajouter  beaucoup  à  son  agrément, 
ralentissent  singulièrement  sa  marche.  J'ai  supprimé  le  per- 
sonnage d'Eugène  Raidzell,  le  frère  de  Jean,  le  milliardaire 
bon  enfant,  qui  finit  par  la  folie  dos  grandeurs;  celui  de 
M.  Bouif,  dit  le  Baron,  le  raisonneur  de  la  pièce;  celui  de 
Legraffler;  celui  de  M'"^  Hurst,  la  poétesse  exotique;  celui  de 
la  petite  Germaine  Lacouderie,  qui  aime  son  mari,  mais  qui  le 
trompe;  celui  de  M™^  Deguingois,  la  digne  mère  de  Ghristiane, 
vieille  gourgandine,  assoififée  d'orgueil  et  de  respectabilité. 
J'ai  pu  sans  inconvénient  supprimer  du  rôle  de  Paul  Marges, 
le  député,  toute  la  partie  politique,  qui  n'a  qu'un  vague  rapport 
avec  l'action.  Dans  la  pièce  tous  ces  personnages  tiennent  de 
la  place,  beaucoup  trop  de  place;  elle  est  trop  longue,  et  cepen- 
dant les  caractères  essentiels,  ceux  de  Jean  Raidzell  et  de  sa 
femme,  y  sont  mal  expliqués;  et  surtout  il  nous  est  difficile 
de  comprendre  en  quoi  le  titre  de  la  comédie  se  justifie,  et 
comment  c'est  l'amour  de  paraître  qui  donne  la  clef  des  vices 
et  des  souffrances  de  cette  société.  Décidément  cette  pièce  est 
une  erreur,  et  Donnay  a  une  revanche  à  prendre. 


III 

CONCLUSION 

Quoique,  depuis  ses  débuts  au  Chat-Noir  jusqu'à  son  entrée  à 
l'Académie,  Donnay  ait  fait  bien  du  chemin,  il  y  a  pourtant  un 
trait  par  lequel  les  pièces  de  sa  maturité  ressemblent  à  celles 
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de  sa  jeunesse  :  elles  ne  sentent  jamais  l'effort.  Pas  assez,  dira- 
t-on  peut-être.  Il  est  certain  (ju'en  se  donnant  un  peu  plus  de 
peine  l'auteur  aurait  pu  y  mettre  plus  d'unité,  éviter  que  les 
détails  accessoires  fissent  tort  au  développement  principal, 
se  complaire  un  peu  moins  dans  les  chemins  de  traverse  et 
aller  plus  droit  au  but.  Mais  il'abord  il  y  a  des  comédies  de 
Donnay,  comme  Amants, comme  le  Retour  de  Jm<sa/em,  qui, 
sans  être  d'une  facture  aussi  serrée  que  les  pièces  de  Dumas, 
ont  ce  mérite  essentiel  que  d'un  bout  à  l'autre  l'auteur  sait  où 
il  va,  et  que  nous  no  perdons  jamais  de  vue  l'idée  qu'il  a  voulu 
mettre  en  relief.  Après  tout,  bien  des  chefs-d'œuvre  de  notre 
théâtre,  depuis  Molière  jusqu'à  Meilhac,  ne  sont  pas  composés 
avec  plus  de  rigueur.  L'aisance  négligente  avec  laquelle  l'ac- 
tion est  menée  a  même  un  certain  charme  que  n'ont  pas  tou- 
jours des  œuvres  plus  poussées  :  l'auteur  semble  être  resté  vo- 
lontairement en  deçà  de  ce  qu'il  pouvait  faire,  comme  s'il  avait 
pensé  qu'une  ébauche  était  plus  suggestive  qu'un  tableau 
achevé. 

Cet  air  naturel  est  ce  qui  caractérise  le  plus  le  dialogue  chez 
Donnay.  On  pourrait  prendre  des  exemples  au  hasard  dans  ses 
comédies;  mais  comme  il  est  permis  de  choisir,  même  dans 
l'excellent,  je  me  contenterai  de  rappeler  deux  scènes  qui,  cha- 
cune dans  son  genre,  me  paraissent  la  perfection  même  :  la 
conversation  de  Vétheuil  et  de  Claudine,  au  premier  acte 
d'Amants,  et  celle  de  Philippe  et  de  Gotte,  au  second  acte  de 
la  Douloureuse.  L'art  y  est  si  consommé  qu'il  ne  se  montre 
pas,  et  ce  n'est  qu'à  la  réflexion  qu'on  s'aperçoit  que  dans  cha- 
cune de  ces  deux  scènes  le  décousu  apparent  du  dialogue  est 
réglé  par  un  rythme  savant.  Dans  la  première,  il  faut  que  nous 
sentions  que  Claudine  et  Vétheuil  sont  attirés  l'un  vers  l'autre, 
que  Vétheuil  retient  sans  cesse  une  déclaration  qui  voudrait 
s'échapper  de  ses  lèvres,  que  Claudine,  qui  lit  dans  son  jeu,  ne 
veut  ni  le  décourager  tout  à  fait  en  lui  imposant  silence,  ni 
l'encourager  en  le  laissant  aller  jusqu'au  bout.  L'autre,  sans 
être  plus  parfaite,  était  encore  plus  difficile  à  écrire,  puisque 
ici  c'est  la  femme  qui  fait  les  avances,  et  que  Philippe  ne  veut 
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ni  les  accueillir,  ce  (jiii  serait  trahir  sa  maîtresse,  ni  s'expo- 
ser, en  les  repoussant,  à  être  ou  brutal  ou  ridicule.  Il  était 
impossible  de  traiter  une  situation  plus  scabreuse  avec  plus  de 
tact  et  de  hardiesse  tout  à  la  fois.  Pour  apprécier  tout  ce  qu'il 
y  a  de  richesse  et  de  variété  dans  le  talent  de  l'auteur,  il  fau- 
drait mettre  en  regard  de  ces  deux  scènes,  tout  en  nuances  et  en 
sous-entendus,  celle  où,  au  troisième  acte  de  la  Douloureuse, 
Philippe  et  Hélène  se  reprochent  tour  à  tour  leur  trahison.  Ici 
tout  est  en  pleine  lumière,  et  les  deux  amants  se  disent  tout  ce 
qu'ils  ont  sur  le  cœur.  Autant  dans  les  deux  autres  scènes 
Donnay  a  mis  de  pénétration  et  d'habileté  à  retracer  les  subtils 
détours  de  l'amour  qui  se  dérobe,  autant  ici  il  a  déployé  de 
puissance  dans  la  peinture  de  la  passion  débridée. 

Ce  naturel  du  dialogue  s'explique  par  la  vérité  des  caractè- 
res. Donnay  a  le  don  de  voir  vite  et  bien,  de  trouver  le  détail 
caractéristique,  le  trait  juste  et  pittoresque  qu'on  n'oublie  pas, 
et  qui  donne,  même  à  des  personnages  simplement  esquis- 
sés, tant  de  relief.  Dans  la  Bascule,  Massut,  le  coiffeur  du  théâ- 
tre, n'a  que  quelques  lignes  à  dire,  mais  c'est  un  portrait 
achevé;  dans  l'Escalade,  Charlotte,  la  petite  modiste,  n'est  pas 
une  grisette  quelconque;  les  quelques  répliques  que  l'auteur  a 
mises  dans  sa  bouche  nous  suffisent  pour  nous  repri  tenter  tout 
son  caractère.  Les  personnages  exotiques  que  Donnay  a  mis 
en  scène  sont  de  simples  esquisses,  mais  d'une  vérité  et  d'une 
originalité  frappantes.  Je  me  contenterai  de  rappeler  Grégoriew 
et  Tatiana  dans  Oiseaux  de  passage;  dans  Educatio7i  de 
pynnce,  la  reine  de  Styrie.  Pour  interpréter  ce  dernier  rôle 
avec  une  fantaisie  et  en  même  temps  une  vérité  admirables, 
Jeanne  Granier  n'a  eu  qu'à  suivre  et  à  interpréter  fidèlement 
les  indications  du  texte. 

S'il  sait  mettre  de  la  vérité  et  de  la  vie  dans  de  simples 
bouts  de  rôles,  Donnay  n'excelle  pas  moins  dans  la  composition 
des  personnages  principaux.  Celui  de  Claudine  Rozay  dans 
Amants  est  une  merveille,  et  dès  la  fin  du  premier  acte  nous 
la  connaissons  comme  si  nous  avions  vécu  près  d'elle.  Elle  a 
beaucoup  souffert  par  l'amour,  elle  s'est  juré  de  ne  plus  aimer, 
XX  23 
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mais  nous  sentons  bien  (jifolle  est  pnHe  à  aimor  de  nouveau. 
Elle  est  do  premier  mouvement,  capable  de  coups  de  tête,  et 
en  même  temps  elle  a  un  esprit  lucide,  raisonnable,  positif 
même  et  qui  ne  se  paye  pas  de  mots.  Elle  est  sincère  et  loyale, 
elle  ne  veut  pas  entendre  parler  d'abandonner  Ruyseux,  le 
père  de  sa  tille;  mais  elle  le  trompera,  sinon  sans  remords,  au 
moins  sans  bésitation.  Tout  cela  compose  un  ensemble  qui  se 
tient  très  bien,  et  les  contradictions  apparentes  de  ce  caractère 
ne  font  qu'en  compléter  la  vraisemblance.  L'action  très  simple 
dans  laquelle  l'auteur  l'a  encadré  n'a  d'autres  prétentions  que 
de  nous  en  faire  suivre  le  développement,  et  de  nous  aider  à  le 
comprendre  dans  sa  complexité. 

Les  rôles  de  femmes  sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  le  théâtre 
de  Donnay,  et  ses  amoureux  ne  valent  pas  ses  amoureuses.  Us 
ont  cette  double  infériorité  de  sentir  beaucoup  moins  et  de  rai- 
sonner beaucoup  plus.  Peut-être  dira-t-on  qu'en  cela  même  ils 
sont  vrais,  et  que  c'est  un  des  traits  qui  distinguent  l'amour  de 
l'homme  de  celui  de  la  femme.  On  pourra  ajouter,  si  l'on  veut, 
que  Donnay  est  en  bonne  .compagnie;  car  ce  que  je  dis  de  la 
supériorité  des  femmes  dans  son  théâtre,  on  l'a  dit  vingt  fois 
ù  propos  du  théâtre  de  Racine.  Peut-être  les  héroïnes  trop  pas- 
sionnées font-elles  tort  à  leurs  amants ,  qui  sans  être  froids 
paraissent  l'être  par  contraste.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
Philippe  Lauberthie,  dans  la  Douloureuse,  est  bien  inférieur  à 
Hélène  Ardan,  et  que,  dans  l'Aut^^e  Danger,  Freydières  fait 
pauvre  figure  à  côté  de  Glaire  Jadain,  sa  maîtresse.  Parmi  les 
pièces  de  Donnay  je  n'en  connais  qu'une,  l'Escalade,  où  le 
rôle  de  l'homme  soit  aussi  intéressant  que  celui  de  la  femme; 
c'est  qu'il  s'agit  non  pas  d'un  homme  du  monde,  d'un  homme 
à  succès,  mais  d'un  savant,  Soindres,  qui  a  passé  sa  vie  dans 
son  laboratoire,  et  qui  tremble  à  la  seule  idée  d'entrer  dans  un 
salon.  L'amour  dont  il  se  sent  envahir  ajoute  encore  à  sa  timi- 
dité naturelle,  et  c'est  par  son  embarras  et  ses  gaucheries  que 
sa  passion  se  manifeste.  La  charmante  femme  dont  il  est  épris, 
Cécile  de  Gerberoy,  trop  intelligente  pour  ne  pas  se  sentir  flattée 
d'être  aimée  d'un  homme  de  son  mérite,  et  pour  ne  pas  lui 
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pardonner  des  maladresses  qui  sont  des  preuves  d'amour,  sem- 
ble pourtant  prendre  plaisir  à  prolonger  les  incertitudes  et  les 
angoisses  dont  il  soudVe,  et,  sans  être  une  vraie  coquette,  se 
donne  les  apparences  de  la  coquetterie.  Soindres  s'éloigne  et 
s'efforce  de  l'oublier;  il  s'imagine  même  y  avoir  réussi,  jusqu'au 
moment  où  cette  passion  dont  il  croyait  avoir  triomphé  le  sou- 
lève, comme  une  vague  puissante,  et  où  ce  timide  se  laisse  em- 
porter à  l'acte  d'audace  incroyable  qui  justifie  le  nom  de  la 
pièce  et  qui  en  amène  le  dénouement.  C'est  dommage  que,  sur 
cette  donnée  si  bien  appropriée  à  son  talent,  cette  lutte  de  deux 
,  âmes  exquises  contre  l'amour  qui  grandit  en  elles,  Donnay  se 
soit  contenté  de  nous  suggérer  l'idée  d'un  chef-d'œuvre,  sans 
se  donner  la  peine  de  l'écrire. 

Si  les  femmes  dans  son  théâtre  sont  généralement  plus  inté- 
ressantes que  les  hommes,  il  ne  faut  pourtant  rien  exagérer. 
Si,  dans  le  Torrent  et  dans  l'Autre  Danger,  ces  deux  drames 
de  l'adultère,  les  amants  sont  quelconques,  les  maris  au  con- 
traire sont  deux  figures  très  bien  venues  :  l'un,  Lambert,  le 
tyran  domestique,  de  cœur  médiocre,  d'esprit  borné,  infatué  de 
son  infaillibilité,  n'admettant  qu'on  discute  ni  ses  idées  ni  ses 
ordres,  fort  content  de  lui-même  et  ne,  soupçonnant  ni  que  sa 
femme  puisse  être  malheureuse  ni  qu'elle  ait  pu  chercher  à  côté 
du  mariage  le  bonheur  que  le  mariage  lui  refuse;  l'autre,  Ja- 
dain,  sorti  jadis  le  premier  de  l'École  polytechnique,  un  raté 
aigri,  jaloux,  considérant  le  bonheur  des  autres  comme  une 
injure  personnelle,  pas  précisément  mauvais  homme,  mais 
exaspérant,  un  de  ces  maris  prédestinés  qu'on  n'a  guère  l'idée 
de  plaindre,  tant  il  semble  que  le  sort  doive  une  revanche  à  la 
femme  condamnée  à  vivre  avec  eux. 

Ce  sont  là  des  figures  vigoureusement  et  spirituellement 
esquissées;  mais  on  trouve  dans  d'autres  œuvres  des  portraits 
plus  achevés.  Tel,  dans  Oiseaux  de  passage,  le  caractère  de 
Julien  Lafarge,  l'étudiant  en  médecine,  l'habitué  des  univer- 
sités populaires,  plein  d'une  foi  candide  dans  le  progrès  et  dans 
l'avenir  de  l'humanité,  très  Français  au  fond  et  même  très 
bourgeois,  mais  enthousiaste  de  Bakounine  et  consorts,  et  prêt 
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à  (Vatornisor,  lui  ((iii  ne  fora  il  pas  do  mal  ;>  une  mouche,  avec 
los  apAtivs  (1(»  la  propajj^audo  par  le  (ait.  Figure  do  jeune  «  in- 
toUoc'tuol  ■*  do  rhouiv  présente,  dessinée  avec  justesse  et  avec 
force,  sans  rien  qui  ressemble  à  do  la  charge.  Le  caractère  de 
Michel  Aubier,  dans  le  Retour  de  Jérusalem^  est  encore  supé- 
rieur, d'aulant  (ju'il  (Hait  particuliéromont  difficile  i\  pein- 
dre. Tandis  que  sa  maîtresse,  Judith  Fuclisyani,  est  un  carac- 
tère tout  d'une  pièce,  celui  de  Michel  n'est  qu'incertitudes  et 
contradictions;  il  no  sait  jamais  ce  qu'il  veut,  il  flotte,  il  va  à  la 
dérive;  il  serait  insupportable  si  l'auteur  n'avait  trouvé  le 
moyen  do  nous  intéresser  à  ses  faiblesses  en  les  lui  faisant 
racheter  par  ses  souffrances,  et  aussi  en  nous  montrant  qu'elles 
sont  intimement  unies  à  ce  qu  il  y  a  on  lui  do  nobles  instincts. 
Ce  qui  achève  la  beauté  de  ce  portrait,  c'est  que  Michel  Aubier, 
tout  on  ayant  son  individualité,  est  en  môme  temps,  comme 
Donnay  Ta  montré  dans  sa  préface,  un  produit  de  son  milieu 
et  de  son  temps.  Humanitaire  et  patriote,  anticlérical  et  anti- 
sémite, dilettante  qui  rougit  de  l'être,  il  résume  en  lui  les  in- 
fluences qu'ont  subies  les  hommes  de  sa  génération,  qui  ont 
applaudi  Gambetta,  qui  se  sont  nourris  de  Renan  et  qui  ont  lu 
Druniont,  qui,  au  gré  des  circonstances  et  suivant  les  caprices 
de  leur  volonté  désemparée,  flotteront  entre  Maurice  Barrés  et 
Jules  Guesde. 

C'est  un  des  mérites  et  un  des  charmes  du  théâtre  de  Donnay 
que  son  caractère  franchement  moderne  :  le  langage  de  ses 
personnages,  leurs  idées,  leurs  sentiments  sont  bien  ceux  des 
Français  d'aujourd'hui.  Je  sais  bien  que  le  propre  des  grands 
écrivains  dramatiques  c'est  de  nous  représenter  non  pas 
l'homme  d'un  jour,  mais  celui  de  tous  les  temps.  Mais  où 
veut-on  qu'ils  prennent  leurs  modèles,  si  ce  n'est  autour  d'eux  ? 
En  attendant  de  passer  à  la  postérité,  ce  qu'ils  ont  de  mieux  à 
faire,  ce  semble,  c'est  de  peindre  fidèlement  leurs  contem- 
porains. 

Les  héros  de  Donnay  philosophent  volontiers,  en  particulier 
sur  l'amour,  qui  est  leur  préoccupation,  pour  ne  pas  dire  leur 
occupation,  principale,  et  sur  le  mariage,  qui  est  le  thème  habi- 
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tuel  de  leurs  railleries.  Dans  la  préface  de  Chères  Madatnes, 
Dcnnay  écrivait  :  «  Ce  livre  n'est  pas  immoral,  car  il  n'y  est 
question  que  d'adultères.  Qui  donc  oserait  affirmer  que  l'état 
d'adultère  est  répréhensible  ?  11  faudrait  avant  tout  prouver  la 
moralité  de  l'état  de  mariage;  or  le  fait  que  le  monde  attache 
une  telle  importance  aux  seules  apparences  du  mariage  dé- 
montre suffisamment  l'hypocrisie  et  la  monstruosité  de  cette 
institution.  »  L'auteur  se  moquerait  de  nous  si  nous  prenions 
au  sérieux  ce  raisonnement  saugrenu;  cependant,  sauf  la 
forme  paradoxale  et  chatnoiresque,  c'est  bien  à  peu  près  la 
même  opinion  que  professent  sur  le  mariage  quelques-uns  des 
raisonneurs  de  ses  comédies.  Dans  le  Torrent  Morins,  à  qui 
son  ami  Versannes,  marié,  amant  d'une  femme  mariée,  de- 
mande s'il  doit  partir  avec  elle,  lui  répond  :  Partez  sans  hé- 
siter. Votre  mariage  religieux  n'a  été  qu'une  cérémonie  mon- 
daine; quant  au  mariage  civil,  «  le  seul  fait  d'avoir  engagé  sa 
foi  pour  la  vie  entière  dans  une  mairie,  devant  un  individu 
ceint  de  soie  tricolore,  est  une  formalité  qui  ne  résiste  pas  à 
l'analyse.  >  Ce  qu'il  dit  là,  bien  d'autres  personnages  de  Don- 
nay  le  disent  ou  le  font  entendre.  A  les  en  croire,  le  mariage 
est  une  institution  condamnée.  Elle  est  contraire  à  la  nature, 
puisque  s'y  soumettre  c'est  s'engager  à  ne  pas  changer,  quand 
autour  de  nous  et  surtout  en  nous  tout  se  modifie  sans  cesse. 
Et  à  voir  comment  on  la  pratique  et  quels  fruits  elle  donne, 
il  faut  souhaiter  qu'on  ait  la  franchise  d'y  renoncer  au  plus 
tôt. 

Ces  adversaires  du  mariage  vont- ils  conclure  à  l'union  libre? 
Il  y  a  dans  la  Glairnère  un  personnage  qui  ne  se  contente  pas 
de  la  prêcher,  qui  la  pratique;  c'est  le  D""  Alleyras  qui  après 
deux  ans  de  mariage  a  quitté  sa  femme,  ne  pouvant  s'entendre 
avec  elle,  et  qui  est  allé  vivre  avec  une  maîtresse  de  son  choix. 
Mais  d'abord  cet  apôtre  de  l'union  libre  ne  s'y  est  résigné 
que  comme  à  un  pis-aller;  c'est  sur  le  refus  de  sa  femme,  que 
ses  idées  religieuses  ont  empêchée  de  consentir  au  divorce, 
qu'il  a  pris  le  parti  de  vivre  dans  une  situation  irrégulière;  il 
n'aurait  pas  mieux  demandé  que  d'épouser  celle  qui  est  main- 
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tenant  sa  maîtresse.  Kiisiiih»  le  l)""  Allcyras  n'est  ni  dn  môme 
monde  ni  de  la  même  pûte  que  les  beaux  esprits  de  salon  qui, 
au  thé  do  cinq  heures,  débitent  des  paradoxes  sur  le  mariage  : 
pour  faire  ce  qu'il  a  fait  il  lui  a  fallu  un  certain  courage;  il  a 
dû  rompre  avec  ses  parents,  accepter  de  vivre  en  marge  de  la 
société.  Entre  leurs  beaux  discours  et  l'exemple,  bon  ou  mau- 
vais, qu'il  a  donné,  il  y  a  toute  la  diflercnce  qui  sépare  la  théo- 
rie de  la  pratique. 

«  La  liberté  dans  l'amour  »,  voilà  la  devise  des  héros  de 
Donnay;  c'est  après  cette  liberté  que  soupirent  les  amants; 
c'est  cette  liberté  que,  dans  le  passage  du  Torrent  que  j'ai  déjà 
cité,  Morins  recommande  à  A^'ersannes  de  reconquérir  à  tout 
prix.  «  Partez  avec  votre  maîtresse,  lui  dit-il,  parce  que  la 
première  liberté  que  nous  devons  conquérir,  c'est  celle  de  notre 
cœur;  il  faut  avant  tout  que  chacun  vive  sa  vie.  Vivre  sa  vie! 
voilà  la  chose  essentielle.  Soyez  un  homme  libre,  libre  par- 
dessus les  préjugés  et  le  devoir  même,  et  aussi  par-dessus  la 
pitié,  car  la  pitié  est  parfois  mauvaise  conseillère  et  la  plus 
dangereuse  des  faiblesses...  »  C'est,  comme  on  voit,  du  Nietz- 
sche tout  pur.  Mais  nous  aurions  tort  de  nous  en  émouvoir  : 
Morins  n'est  pas  un  logicien  aussi  inflexible  qu'il  veut  bien  le 
paraître;  avant  de  faire  cette  déclaration  de  principes,  il  a  dit 
à  son  ami  qu'il  n'avait  pas  le  droit  de  quitter  sa  femme,  à 
laquelle  il  n'a  aucun  reproche  grave  à  adresser;  il  lui  a  fait 
observer  que  sa  maîtresse  n'avait  ni  l'envie  ni  dans  tous  les 
cas  le  droit  d'abandonner  ses  enfants,  innocents  des  torts  que 
peut  avoir  eus  leur  père.  Ceci  n'est  plus  du  Nietzsche,  c'est  de 
la  bonne  vieille  morale,  et  l'exemple  d'un  autre  héros  de  Don- 
nay semble  prouver  qu'il  vaut  mieux  s'y  tenir.  Dans  le  Retour 
de  Jérusalem,  Michel  Aubier  prend  de  lui-même,  sans  con- 
sulter personne,  le  parti  que  Morins  conseille  à  Versannes  :  il 
quitte  sa  femme  pour  partir  avec  Judith.  Lui  aussi  sans  doute 
il  s'est  dit  qu'il  fallait  «  vivre  sa  vie  ».  Mais  il  ne  tarde  pas  à 
s'en  repentir  :  il  souffre  des  blessures  qu'il  a  faites,  et  «  la 
liberté  dans  l'amour  »  ne  l'empêche  pas  d'avoir  des  remords. 

On  pense  bien  que  si  les  personnages  de  Donnay  ont  ou 
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croient  avoir  des  idées  personnelles  sur  le  mariage,  ils  on  ont 
aussi  sur  l'amour.  Elles  sont,  comme  on  peut  s'y  attendre,  fort 
libérales.  «  Pourquoi,  dit  Roger  Dembrun  dans  l'Affranchie, 
n'admet-on  pas  que  deux  amants  puissent  rompre  sans  colère 
et  sans  insultes?  Celui  qui  le  premier  cesse  d'aimer  n'est  pas 
coupable;  il  commence  à  l'être  lorsqu'au  lieu  d'avouer  fran- 
chement la  vérité,  il  continue,  par  une  fausse  pitié,  à  feindre 
un  sentiment  qu'il  n'éprouve  plus.  »  «  La  plupart  du  temps, 
dit-il  encore,  l'homme  ou  la  femme  abandonnés  soutirent  dans 
leur  amour-propre  plus  que  dans  leur  amour,  mais  alors  ils 
cessent  d'être  intéressants.  »  Tout  cela  me  paraît  la  raison 
même;  malheureusement  la  pièce  est  construite  de  telle  façon 
que  nous  ne  pouvons  savoir  si  Roger  appliquerait  à  l'occasion 
les  théories  qu'il  professe.  Il  n'est  pas  mis  à  cette  épreuve  :  sa 
maîtresse  le  trahit,  et  s'il  s'emporte  contre  elle,  ce  n'est  pas,  à 
ce  qu'il  croit,  parce  qu'elle  lui  a  été  infidèle,  mais  parce  qu'elle 
lui  a  menti  :  reste  à  savoir  ce  qu'il  aurait  fait  si  elle  lui  avait 
dit  la  vérité. 

.Je  sais  bien  que  dans  Amants  il  y  a  entre  Claudine  et  Vé- 
theuil  une  rupture  qui  laisse  entre  eux  non  de  la  haine,  mais 
une  franche  amitié.  Seulement  le  cas  n'est  pas  le  même  : 
l'amour-propre  et  la  jalousie,  qui  enveniment  les  ruptures  ordi- 
naires, seraient  ici  sans  objet,  puisque  chacun  d'eux  quitte 
l'autre  au  moment  où  il  en  est  le  plus  aimé.  En  se  retrouvant 
plus  tard,  ils  se  félicitent  d'avoir  échappé  aux  sentiments  de 
rancune,  aux  désirs  de  vengeance  qui  suivent  souvent  les  sé- 
parations :  «  C'est,  dit  Vétheuil,  que  nous  nous  sommes  quittés 
d'une  façon  loyale.  Il  y  a  eu  une  blessure  terrible,  c'est  vrai, 
et  profonde,  un  arrachement  épouvantable;  mais,  comme  di- 
sent les  chirurgiens,  la  plaie  était  belle.  Il  n'y  avait  pas  à 
craindre  de  gangrène...  »  Il  est  naturel  qu'ils  se  fassent  illu- 
sion, mais  en  vérité  ce  qui  les  a  préservés  des  vilains  senti- 
ments et  des  actions  plus  vilaines  encore,  ce  n'est  pas  la  supé- 
riorité de  leur  esprit  ou  de  leur  cœur,  ce  sont  les  conditions 
exceptionnelles  de  leur  rupture  :  ils  se  sont  séparés  en  plein 
amour.  L'auteur  a-t-il  voulu  conclure  que  c'est  à  ce  moment 
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([D'il  faudrait  rompre?  Il  est  j^  craindre  en  tout  cas  qu'un  si 
bol  exemple  soit  rarement  suivi. 

Il  n'est  i)as  toujours  lacile  de  mettre  sa  conduite  d'accord 
avec  ses  principes,  et  on  ne  peut  demander  aux  personna^^es  de 
Donnay  de  se  montrer  fi  cet  égard  plus  parfaits  que  le  reste  des 
hommes.  Mais  le  contraste  est  plus  i)i({unnt  lorsqu'au  lieu  de 
professer  modestement  ces  principes,  on  les  a  poussés  juscju'au 
paradoxe,  jusqu'au  dédain  de  quiconque  ne  les  admet  qu'avec 
des  réserves.  Tel  Philippe  Lauberthie  qui,  après  avoir  proclamé 
que  les  hommes  et  les  femmes  ont  les  mêmes  droits,  les  mômes 
devoirs,  et  que  par  conséquent  leurs  fautes  sont  égales,  s'em- 
porte violemment  contre  sa  maîtresse,  qu'il  vient  de  tromper, 
lorsqu'il  apprend  qu'elle  l'a  trompé  elle-même.  «  Ah!  s'écrie- 
t-il,  ce  n'est  pas  la  même  chose!  »  Car  c'est  cette  formule,  qu'il 
trouvait  naguère  cruelle  et  absurde,  qui  vient  naturellement 
sur  ses  lèvres.  Autre  contradiction  du  même  genre.  Les  héros 
de  Donnay  affichent  volontiers  leur  horreur  du  mensonge  :  cela 
ne  les  empêche  pas  de  serrer  la  main  de  l'homme  à  qui  ils 
prennent  sa  femme  ou  sa  maîtresse.  Il  est  vrai  qu'ils  paraissent 
en  éprouver  par  moments  une  certaine  gêne  et  comme  de  va- 
gues remords;  mais  ce  sont  des  remords  commodes  qui  les 
rassurent  sur  leur  délicatesse,  et  qui  les  dispensent  de  changer 
de  conduite.  Ce  sont  de  charmants  garçons,  mais  il  leur  faut 
des  principes  de  rechange,  parce  que  ceux  qu'ils  professent 
aujourd'hui  avec  conviction  pourraient  les  gêner  le  lendemain. 
Leur  amour,  très  passager,  pour  la  morale,  me  fait  tou- 
jours penser  à  celui  qu'ils  professent  pour  la  nature.  Quand 
leur  maîtresse  les  a  trompés,  ou  qu'ils  sont  vannés  par  la  vie 
de  Paris,  ils  parlent  de  la  campagne  avec  autant  d'éloquence 
que  Jean-Jacques  :  «  La  nature  est  la  vraie  consolatrice... 
Nos  grandes  douleurs  sont  petites,  et  le  moindre  coin  de 
campagne  est  grand,  etc.  »  Donnay  a  lui-même  fort  joli- 
ment raillé  ces  aspirations  bucoliques  dans  une  scène  d'Édu- 
cation de  prince.  Un  jour  où  il  n'a  pas  le  sou,  Sacha,  le  petit 
roi  de  Styrie,  emmène  sa  maîtresse  et  son  ami  Gercleux  dîner 
économiquement    au    bouillon    Duval.    On   cause,   et  Sacha 
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exprime  son  dégoût  de  Paris,  son  désir  de  se  retirer  à  la  cam- 
pagne. 

Sacha.  —  Vicndrez-vous  avec  nous,  Cercleux? 

Gergleux.  —  Je  suis  bien  tranquille,  vous  ne  partirez  pas. 

Sacha.  —  Nous  verrons  bien. 

Cerclkux.  —  Mais  non,  vous  ne  partirez  pus;  vous  avez  ces  idées-là 
ce  soir  parce  que  nous  avons  diné  chez  Duval;  vous  avez  le  bouillon 
pastoral.  Nous  aurions  diné  chez  Maire,  vous  auriez  des  idées  absolu- 
ment différentes... 

Cette  morale  fantaisiste  et  incohérente,  où  les  contradictions 
font  bon  ménage,  où  Nietzsche  voisine  avec  Tolstoï,  n'a  d'ail- 
leurs qu'un  intérêt  théorique;  elle  est  faite  pour  être  parlée, 
non  pour  être  vécue.  La  recherche  du  plaisir  pendant  la  pre- 
mière moitié  de  leur  vie,  celle  du  repos  et  du  confort  pendant 
la  seconde,  c'est  ainsi  que  peut  se  résumer  la  morale  pratique 
pour  ces  hardis  raisonneurs,  tout  comme  pour  la  plupart  de 
leurs  contemporains.  Leurs  idées  politiques  et  sociales  (car  ils 
en  ont,  comme  tout  le  monde)  ne  sont  pas  non  plus  de  nature 
à  bouleverser  l'ordre  établi.  Ce  sont  des  révolutionnaires  con- 
servateurs. Ils  ne  manquent  pas  une  occasion  d'exprimer  leur 
dégoût  pour  le  régime  sous  lequel  nous  vivons;  ils  disent  du 
mal  de  Marianne;  les  radicaux  et  les  francs-maçons  sont  leurs 
bêtes  noires.  Ils  flirtent  tantôt  avec  les  légitimistes,  dont  la  fidé- 
lité à  une  cause  perdue  leur  semble  élégante,  tantôt  avec  les 
socialistes  révolutionnaires  et  les  anarchistes,  dont  les  théories 
subversives  ont  de  la  saveur  pour  leur  palais  blasé.  Ils  aiment 
à  croire  que  la  hardiesse  de  leurs  opinions  leur  fait  une  no- 
blesse, et  les  distingue  du  troupeau.  Mais  ces  «  anarchistes  litté- 
raires et  mondains  »,  comme  Donnay  les  appelle  lui-même, 
sont  au  fond  ce  qu'ils  craignent  le  plus  de  paraître  :  de  simples 
bourgeois.  En  fumant  leur  cigare,  ils  rêvent  d'une  humanité 
meilleure,  et  suivant  la  mode  d'aujourd'hui  ils  parlent  volon- 
tiers d'une  société  où  il  y  aurait  plus  de  justice.  Mais  si  celle 
où  ils  vivent  était  sérieusement  menacée,  ils  seraient  les  pre- 
miers à  invoquer  les  gendarmes  :  car  ils  seraient  incapables  de 
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la  soutenir  par  loiir  propre  ellorl,  tout  comme  ils  le  sont  de  la 
renverser.  Ils  vivent  au  jour  le  jour,  et  le  dernier  mot  de  leur 
philosophie  sociale  c'est  celui  d'avant  la  Révolution  :  <  Après 
nous  le  dt'lu^o!  » 

En  attendant  ils  se  seront  bien  amusés,  et  ils  nous  auront 
amusés  aussi.  Car  si,  en  étudiant  d'un  })cu  jtrès  la  société  que 
Donnay  nous  a  peint(\  on  ne  peut  se  défendre  de  l'aire  des 
réllexions  mélancoliques,  il  faut  convenir  qu'en  voyant  jouer 
ses  pièces  on  oublie  tout,  tant  on  est  sous  le  charme  de  cette 
verve,  de  cette  gaieté,  et  aussi  parfois  do  ce  pathétique  si  na- 
turel et  si  profond.  Et  d'ailleurs,  si  le  rideau  tombé  nous 
jugeons  à  leur  valeur  les  personnages  de  ces  comédies,  la  veu- 
lerie que  trahissent  leurs  actes,  l'égoïsme  qui  se  dissimule  sous 
leurs  paroles  généreuses,  leur  insincérité  foncière  qui  contraste 
avec  leur  prétendue  horreur  du  mensonge,  n'est-ce  pas  encore 
à  la  louange  de  l'auteur,  qui  les  a  faits  non  seulement  tou- 
chants ou  comiques,  mais  profondément  vrais? 

Antoine  Benoist. 


Jean  de  L'HP:RS. 


UN     C  JB  N  T  K  N  A  I R  K; 


LA  VISITE  DE  MVPOLÉOX  I"  \  TOULOUSE 


L'année  1807  avait  mis  le  comble  à  la  gloire  de  Napo- 
léon P"".  Après  avoir  vaincu  à  Austerlitz,  à  léna,  à  Eylau,  à 
Friedland,  l'Empereur  avait  conduit  ses  armées  triomphantes 
jusqu'à  Varsovie;  et,  le  8  juillet,  il  avait  signé  avec  l'empereur 
de  Russie,  sur  le  radeau  du  Niémen,  le  traité  de  Tilsitt  qui 
mettait  fin  à  toutes  les  guerres  et  à  toutes  les  rivalités. 

Malgré  les  épreuves  de  la  Révolution  et  les  changements 
qui  s'étaient  opérés  dans  la  situation  matérielle  et  morale  des 
personnes  les  plus  intéressées  au  rétablissement  de  l'ordre 
public  et  de  la  sécurité  individuelle,  Toulouse  passait  pour  la 
ville  où  il  y  avait  le  plus  de  préjugés  contre  Napoléon  I''.  Il 
en  était  surtout  ainsi  dans  une  certaine  classe  de  la  société 
qui  se  rattachait  à  l'ancienne  noblesse  capitulaire  ou  parle- 
mentaire et  où  il  était  de  mode  de  lui  donner  le  nom  «  d'usur- 
pateur >.  On  était  d'autant  plus  malveillant  à  son  égard  que 
sa  réputation  grandissait  davantage  en  Europe.  Ses  victoires 
elles-mêmes  étaient  contestées. 

Cependant,  ces  préventions  n'étaient  pas  partagées  par  la 
majorité  de  la  population.  Le  21  novembre  1807,  le  Conseil 
municipal  délibéra  d'envoyer  une  députation  à  l'Empereur 
«  pour  le  féliciter  sur  ses  victoires  et  sur  la  paix  mémora- 
ble de  Tilsitt  >,  et  l'inviter  à  venir  «  visiter  sa  bonne  ville  de 
Toulouse  ».  Cette  députation  était  composée  du  maire,  M.  de 
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Hollogardo,  d'iui  de  ses  adjoints,  M.  Demouis,  et  iriin  ineiii- 
bro  du  Conseil  ^^énéral,  M.  de  Malnret. 

M.  de  liellegarde  n'avail  pas  la  capacité  et  la  notoriété  de 
son  prédécesseur,  le  savant  naturaliste  Picot  de  Lapeyrouse; 
mais  il  avait  uuo  iiraiule  Ibrlune  et  nielLait  à  remplir  ses 
Ibnctions  beaucoup  de  zèle  et  île  désintéressement.  Il  en  était 
de  même  de  son  adjoint  M.  Demouis.  Quant  à  M.  de  iMalarel, 
qui  lui  succéda  quelques  années  après,  il  joignait  à  un  esprit 
entreprenant  et  à  une  grande  activité  de  corps  un  jugement 
droit  et  un  caractère  aimable.  Il  devait  ijevenir  l'un  des  admi- 
nistrateurs les  plus  capables  et  les  plus  dévoués  de  la  ville  de 
Toulouse. 

La  députation  du  Conseil  municipal  partit  de  Toulouse  le 
6  janvier  1808  et  fut  reçue  par  l'Empereur  le  17  de  ce  même 
mois.  Accueillie  avec  beaucoup  de  bienveillance,  elle  fut 
admise  à  faire  officiellement,  le  31  janvier,  son  invitation. 
Elle  prolongea  son  séjour  à  Paris  jusqu'au  1"  mars  et  fut, 
pendant  ce  temps,  admise  aux  audiences  tenues  chaque 
dimanche  par  Napoléon  P"",  à  l'issue  de  la  messe  du  palais  des 
Tuileries. 


M.  de  Bellegarde  s'était  empressé  d'annoncer  à  Toulouse  la 
visite  projetée  de  Napoléon  P^  Dès  l'arrivée  de  sa  lettre,  le 
Conseil  municipal  fut  convoqué  pour  en  délibérer,  et,  le  6  fé- 
vrier, il  vota  les  fonds  nécessaires  pour  commencer  les  pré- 
paratifs de  réception  au  Capitole. 

L'architecte  de  la  ville  était  Virebent.  De  concert  avec 
Joseph  Roques,  l'un  des  meilleurs  peintres  de  cette  époque,  et 
Yallaërt,  qui  excellait  dans  la  peinture  décorative,  il  s'empressa 
d'embellir  de  son  mieux  l'hôtel  de  ville. 

La  façade  avait  été  restaurée  depuis  peu  de  temps  ;  mais  le 
porche,  la  cour  d'entrée,  le  grand  escalier  de  pierre  et  toutes 
les  salles  intérieures  étaient  dans  le  plus  affreux  délabrement. 

Le  porche  fut  remis  à  neuf.  Les  trophées  qui  le  décoraient 
furent  retouchés  et  rafraîchis. 
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La  cour  d'entrée  fut  réparéo  dans  toutes  ses  parties.  Les 
cartouches  furent  refaits.  Les  morceaux  de  sculpture  furent 
resuivis.  La  statue  d'Henri  IV  fut  rétablie  sur  son  piédestal. 

On  plafonna  le  vestibule  qui  précédait  le  grand  escalier  et 
on  l'orna  de  peintures.  Il  en  fut  de  même  pour  l'escalier,  dont 
les  murs  furent  embellis  d'un  soubassement  en  pierre,  d'une 
surélévation  de  granit  et  d'un  riche  entablement  orné  d'étoiles 
et  d'abeilles. 

La  salle  des  Illustres  fut  complètement  refaite.  On  n'y  con- 
serva que  la  partie  sculptée  par  Marc  Arcis,  au  milieu  de 
laquelle  on  plaça  le  buste  de  Napoléon  P^  Tout  le  reste  fut 
abattu  et  remplacé  par  une  ornementation  se  détachant  en 
clair  sur  un  fond  de  granit  vert.  Les  inscriptions  furent 
refaites  au-dessous  des  bustes  qui  ornaient  la  salle.  Celle  qui 
concernait  l'Empereur  était  gravée  en  lettres  d'or  sur  une 
plaque  de  marbre  noir.  Elle  était  l'œuvre  de  M.  de  Puymaurin 
et  était  conçue  en  ces  termes  : 

Napoleoni  Magno. 
victori.  invicto.  religionis  assertori. 

LEGUM    GONDITORI.     HOC     PIETATIS     MOMUMENTUM 

Dat.  Dicat.  Gonsecrat  Tegtosagum  civitas 
Anno  m.  D.  CGC.  VIII 

La  salle  destinée  au  banquet  fut  décorée  par  Vallaërt  de 
paysages  dans  le  goût  de  Joseph  Vernet. 

La  décoration  du  salon  placé  à  droite  de  la  salle  des  Illus- 
tres se  composait  d'arabesques  sculptées  se  détachant,  en 
blanc,  sur  un  fond  lilas,  entouré  d'encadrements  d'or.  Des 
camées  occupaient  le  milieu  des  panneaux  et  un  riche  entable- 
ment complétait  la  décoration  que  faisaient  ressortir  quatorze 
girandoles  à  plusieurs  branches  se  confondant  avec  les  ara- 
besques. 

Vingt  lustres  de  cristal  avaient  été  distribués  dans  ces  diver- 
ses salles. 

La  salle  du  Trône  fut  construite  à  neuf  et  placée  à  la  suite 
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lie  la  salle  des  Illustres,  ri  droite.  Il  n'y  avait,  i)rimitivement, 
on  cet  endroit,  que  quatre  murs  de  forme  irrégulière  et  un 
comble.  Virebent  en  lit  une  salle  de  forme  eirculaire,  ornée 
de  huit  portiques  d'ordre  ionique.  Chaque  trumeau  séparant 
les  portiques  fut  décoré  de  deux  pilastres,  entre  lesquels  étaient 
huit  couronnes.  Au  centre  de  ces  couronnes,  il  en  fut  placée 
une  en  bronze,  formée  de  lettres  composant  le  nom  de  Napo- 
léon. Devant  chaque  couronne,  on  mit  huit  figures  égyptien- 
nes en  bronze  antique,  portant  sur  la  tète  un  vase  d'où  sor- 
taient des  branches  de  candélabres  dorés.  Au-dessus  de  l'en- 
tablement, s'éleva  une  voussure  richement  ornée  de  trophées 
d'armes.  On  y  figura  Mars,  la  Victoire,  la  Paix,  l'Histoire,  et 
on  y  ajouta  une  série  de  bas-reliefs  rappelant  les  principaux 
faits  du  règne  de  Napoléon  P^  Cette  riche  voussure  se  terminait 
par  une  galerie  ornée  de  balustres,  laissant  dans  le  milieu  une 
ouverture  à  travers  laquelle  on  apercevait  un  double  plafond. 
Sur  ce  plafond  étaient  peints,  par  Roques,  des  génies  portant 
des  boucliers,  des  drapeaux  et  d'autres  attributs  de  la  guerre. 
Il  était  éclairé  par  des  jours  particuliers  qu'on  n'apercevait 
pas  du  bas.  Cette  galerie  était  destinée  aux  musiciens  de  l'or- 
chestre que  l'on  devait  entendre  sans  les  voir.  Le  trône  destiné 
à  l'Empereur  était  décoré  des  attributs  de  la  dignité  impériale. 
Les  draperies  étaient  ornées  de  crépines  d'or  et  surmontées  de 
l'aigle  impériale  et  de  trophées  d'armes.  Les  marches  du  trône 
étaient  couvertes  d'un  superbe  tapis  de  velours.  Les  deux  côtés 
du  trône  étaient  occupés  par  des  fauteuils,  des  tabourets  et  des 
banquettes  de  même  étoffe. 

Partout  on  pouvait  lire  des  inscriptions  ou  voir  des  sym- 
boles rappelant  la  gloire  de  l'Empereur  et  l'admiration  qu'on 
avait  pour  lui. 

Enfin,  au  milieu  de  la  place  du  Capitole,  on  dressa,  sur  un 
soubassement  carré,  un  temple  à  la  Victoire  de  forme  circu- 
laire. Il  était  décoré  de  huit  colonnes  de  granit  dont  les  bases 
étaient  en  marbre  blanc.  Un  entablement  régnait  au-dessus,  et, 
à  l'aplomb  de  chaque  colonne,  on  remarquait  des  aigles  liées 
les  unes  aux  autres  par  des  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits. 
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Une  coupole  terminait  cet  édifice.  Elle  était  placée  au  centre, 
sur  un  piédestal  de  granit,  et  des  trophées  ornaient  les  quatre 
angles  du  soubassement.  Dans  l'architecture  de  ce  monument 
entraient  de  nombreux  verres  de  couleur  qui  devaient  être 
allumés  chaque  soir,  durant  le  séjour  de  l'Empereur,  et  en 
dessiner  les  formes. 


Avant  son  départ  de  Paris,  le  maire,  M.  de  Bellegarde, 
s'était  empressé  d'inviter  les  jeunes  gens  de  Toulouse  à  se 
réunir  pour  former  une  garde  d'honneur  à  l'arrivée  de  l'Em- 
pereur. Cet  appel  fut  entendu.  En  quelques  jours,  les  inscrip- 
tions furent  si  nombreuses  qu'on  put  former  quatre  compa- 
gnies d'infanterie  et  deux  compagnies  de  cavalerie  de  cin- 
quante hommes  chacune.  Toutes  les  divergences  politiques 
disparurent  comme  par  enchantement. 

M.  de  Bruyères-Ghalabre  fut  nommé  commandant  de  l'infan- 
terie, et  le  comte  de  Gastellane  commandant  de  la  cavalerie. 
Tous  deux  appartenaient  à  la  haute  société  toulousaine.  Ils 
furent  placés  sous  la  direction  du  général  Baget,  un  ancien 
officier  des  armées  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI,  qui  avait 
pris  pour  aides-de-camp  MM.  Gasseyrol  et  Cammas. 

A  rétat-major  de  l'infanterie,  M.  de  Rességuier  figurait 
comme  porte-drapeau,  et  M.  d'Arbou  comme  officier  à  la  suite. 

M.  de  Palarin  était  capitaine  de  la  première  compagnie  d'in- 
fanterie. Il  avait  pour  lieutenant  M.  François  Deville,  et  pour 
sous-lieutenants  MM.  François  de  Pons  et  de  Carrière.  M.  Baric 
était  sergent-major,  M.  Saint-Raymond  sergent,  MM.  Domé- 
zon  et  Théron  caporaux,  MM.  de  Gomminge  et  Gavailié  fu- 
siliers. Parmi  les  simples  soldats,  on  voyait  MM.  Gourtois, 
Pratviei,  Montané,  de  Madron,  de  Roume,  Gèze,  Béguilhet, 
Dulhié,  de  Montcalm,  de  Marion-Brésilhac,  de  Gombette,  Savy- 
Gardeilh,  de  Panât,  Landes,  de  Bastoulh,  de  Planet,  Ardène, 
d'Escouloubre,  Davessens  de  Montcalm  et  d'autres. 

La  seconde  compagnie  avait  pour  capitaine  M.  Malefette, 
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pour  lieut(Mianl  M.  de  Naiirois,  pour  |sergent-major  M.  Ma- 
rius  de  Voisius.  Dans  les  rangs  liyuraienl  :  MM.  de  Lainarti- 
nière,  de  Gapèle,  de  Rességuier,  de  Frayssines,  d'Adhémar, 
de  Saget,  James,  Pascal  Viguerie,  d'Audonnet,  de  Fajeac, 
Sol,  Touzé,  Astre,  Edouard  de  la  Hille,  Roniestain,  etc. 

A  la  troisième  compagnie  se  trouvaient  :  MM.  Bressolles, 
capitaine;  Gélestin  de  Saint-P'élix,  lieutenant;  Clompans,  sous- 
lieutenant;  Julien  d'Aiguesvives,  sergent;  Vitry  et  Doujat,  ca- 
poraux; Sens,  Lelevre  et  Laffitte,  fusiliers;  et,  à  la  suite, 
MM.  Marseille,  Gairal,  Pujol,  Malpel,  Saint-Blancat,  Montané, 
de  Saint-Félix-Maurémont,  de  Saint-Amans,  Roaldès,  Gasc, 
Gastelbou,  etc. 

Enfin,  dans  la  quatrième  compagnie  d'inlanterie,  dont  le 
capitaine  était  M.  de  Nogaret,  et  le  sous-Iicutenant  M.  Barlc, 
on  distinguait  parmi  les  caporaux  MM.  de  Gelas  et  Dubourg, 
et  parmi  les  simples  soldats  MM.  de  Secondât-Roquefort,  Jean- 
Bernard,  Duchan,  Espinasse,  Barada,  Montels,  Galabert, 
Sarremejane,  Lasalle,  etc. 

A  la  tète  des  deux  compagnies  de  cavalerie  se  trouvait  le 
comte  de  Gastellane,  colonel,  ayant  pour  porte-étendard 
M.  Alexandre  de  Gambon. 

Le  frère  de  ce  dernier,  M.  Auguste  de  Gambon,  était  capi- 
taine de  la  première  compagnie.  Il  avait  pour  lieutenant 
M.  Ramel;  pour  sous-lieutenant,  M.  Francisque  de  Gassand  ; 
pour  maréchaux  des  logis,  MM.  Sarrans  et  Auguste  de 
Belcastel,  et  pour  chasseur  M.  de  Brethous.  Parmi  les  simples 
cavaliers,  on  lit  les  noms  de  MM.  Daram,  d'Aiguesvives, 
de  Varagne-Gardouch,  de  Gantalause,  de  Lordat,  Achille 
Lamothe,  Gasimir  de  Belcastel,  d'Advisard,  de  Boutant,  etc. 

Le  capitaine  de  la  deuxième  compagnie  de  cavalerie  avait 
pour  lieutenant,  M.  Lecour;  pour  maréchaux  de  logis, 
MM.  Peyronnet  et  Bruno  Sabatié  ;  pour  brigadiers,  MM.  Au- 
guste de  Villeneuve,  d'Hautpoul  et  J.  Viguerie;  pour  chas- 
seurs, MAL  de  Milhau,  J,  Sol  et  Léon  Ducos.  Dans  les  rangs 
se  trouvaient  notamment  :  MM.  Dastarac,  de  Ginisty,  Sarrans, 
Viguerie,  de  Saint-André,  Léopold  de  Rigaud,  Arzac,  Bégué, 
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d'Albis,   de  Bayne-Rayssac,    Roques,    Rigues,   de  Lartigue, 
de  Mourville,  Henri  de  Fajeac,  d'Hébray,  etc. 

La  garde  d'honneur  sMiabilla,  s'arma  et  s'équipa  à  ses  frais. 
L'uniforme  de  la  cavalerie  était  blanc  avec  revers,  parements 
et  collet  de  velours  amarante,  boutons  et  aiguillettes  en  or, 
chabraque  blanche,  bordée  en  drap  amarante,  bottes  à  la 
hussarde.  L'uniforme  de  l'infanterie  se  composait  également 
d'une  veste  et  de  culottes  blanches  avec  revers,  parements  et 
collet  de  velours  amarante,  boutons  en  or,  guêtres  blanches. 
Tous  portaient  un  énorme  shako,  orné  d'une  torsade  d'or  et 
surmonté  d'un  grand  panache  blanc.  —  On  peut  encore  juger 
de  ces  costumes  dans  le  tableau,  qu'a  peint  Roques,  représen- 
tant les  joutes  sur  la  Garonne  auxquelles  assista  l'Empereur, 
et  qui  se  trouve  actuellement  au  Musée  de  Toulouse. 


Pendant  tous  ces  préparatifs,  de  graves  événements  avaient 
surgi  en  Espagne.  Le  roi  Charles  IV,  chassé  par  ses  sujets  et 
ne  voulant  pas  reconnaître  son  flls,  Ferdinand  VII,  pour  son 
successeur,  parce  qu'il  avait  été  l'àme  des  complots  tramés 
contre  lui  et  contre  son  favori,  Godoï,  prince  de  la  Paix,  avait 
abdiqué  sa  couronne  entre  les  mains  de  Napoléon. 

De  son  côté,  le  prince  Ferdinand,  comprenant  que  sa  situa- 
tion était  également  insoutenable  par  l'opposition  de  son  père, 
de  sa  mère,  du  prince  de  la  Paix  et  d'une  grande  partie  de  la 
Cour,  avait  renoncé  à  ses  prétentions  au  trône  et  cédé  à  l'Em- 
pereur tous  ses  droits  sur  la  couronne  d'Espagne. 

Napoléon  en  avait  profité  pour  faire  proposer  à  leur  place 
son  frère  Joseph,  alors  roi  de  Naples.  Cette  proposition  avait 
été  ratifiée,  le  5  mai  1808,  par  une  junte  de  principaux  Espa- 
gnols convoqués  à  Rayonne.  Joseph  fut  promu,  le  6  juin  sui- 
vant, «  roi  d'Espagne  et  des  Indes  »  et  se  rendit  à  Madrid,  où 
il  fit  son  entrée  solennelle  le  20  juillet. 

Ce  fut  pendant  toutes  ces  péripéties  que  Napoléon  fit  annon- 
cer son  arrivée  à  Toulouse  pour  le  dimanche  24  juillet  1808. 
XX  24 
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L(3  samedi  *^!^  jiiilli't,  (»ii  accoiiiMit  de  toutes  les  villes  voisi- 
nes. La  population  de  Toulouse  doubla  dans  cette  seule  journée. 
Les  maisons  lurent  déeon'es  de  guirlandes  de  Heurs,  de  f'euil 
lage  de  chêne  et  de  laurier,  d'inscriptions  de  toutes  sortes  en 
riionneur  de  Napoléon.  On  sabla  les  rues  par  lesquelles  l'Em- 
pereur devait  passer  pour  se  rendre  au  palais  où  il  devait  rési- 
der, et  qui  était  la  Prélecture  actuelle,  sur  la  place  Saint- 
Étienne.  Napoléon  avait  refusé  de  loger  au  Gapitole.  Il  avait 
préféré  l'hôtel  de  la  Prélecture  qui  porta,  tout  le  temps  de  son 
séjour  à  Toulouse,  le  titre  de  «  Palais  impérial  >. 

Dans  la  nuit  du  23  au  24  juillet,  c'est-à-dire  du  samedi  au 
dimanche,  le  préfet,  M.  Desmousseaux,  se  transporta  dans  la 
commune  de  Léguevin  pour  y  recevoir  l'Empereur  aux  limites 
du  département.  Il  y  fut  suivi  des  principales  autorités  dési- 
gnées par  le  décret  du  24  messidor  an  XII. 

La  garde  d'honneur  à  cheval  se  rendit  à  Saint -Martin- 
du-Touch  pour  prendre  son  service  auprès  de  l'Empereur  et 
lui  servir  d'escorte. 

La  gendarmerie  était  échelonnée  par  pelotons,  de  distance 
en  distance,  sur  toute  la  route  de  Léguevin  à  Toulouse. 

Les  maires  des  communes  que  l'Empereur  devait  traverser 
s'étaient  portés  sur  la  route  avec  leur  garde  nationale  pour  lui 
oflrir  leurs  hommages.  Ils  étaient  accompagnés  du  clergé  en 
habits  sacerdotaux. 

Des  arcs  de  triomphe,  ornés  de  branches  de  chêne  et  de  lau- 
rier, avaient  été  dressés  dans  les  villages. 

Des  fleurs  avaient  été  jetées  tout  le  long  de  la  route. 

Napoléon  ne  put  arriver  au  jour  fixé.  Le  maire,  M.  de  Bel- 
legarde,  en  fut  avisé,  à  cinq  heures  du  soir,  à  Saint-Martin- 
du-Touch,  par  une  lettre  annonçant  que  l'arrivée  était  ajournée 
au  lendemain  matin  et  que  l'Impératrice  accompagnerait  l'Em- 
pereur. 

Le  maire,  le  corps  municipal,  la  garde  d'honneur,  les  mili- 
taires formant  la  garnison  rentrèrent  dans  la  ville.  Mais  ils 
reprirent  dans  la  nuit,  à  deux  heures  du  matin ,  les  différents 
postes  qu'ils  avaient  occupés  la  veille. 
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L'Empereur  et  rimpéralricc  arrivèrent  par  la  route  d'Auch, 
le  lundi  25  juillet  au  matin. 

A  leur  entrée  sur  le  territoire  de  la  commune  de  Léguevin, 
qui  forme  Textrème  limite  du  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne, ils  furent  harangués  par  le  préfet,  M.  Desmousseaux, 
puis  par  le  maire  de  Lègue  vin,  M.  de  Raymond.  Ils  y  répondi- 
rent par  quelques  mots  de  remerciements,  et  continuèrent  en- 
suite leur  route  vers  Toulouse. 

Ils  ne  s'arrêtèrent  de  nouveau  qu'au  village  de  Saint-Martin- 
du-Touch,  qui  forme  l'extrémité  de  la  commune  de  Toulouse, 
sur  la  route  d'Auch.  C'était  donc  là  que  l'Empereur  devait  être 
reçu  par  le  Maire  et  par  le  Conseil  municipal,  aux  termes  du 
décret  du  24  messidor  an  XII  sur  les  préséances.  Ils  s'y  étaient 
rendus  avec  la  garde  d'honneur  à  cheval,  forte  de  soixante 
et  dix  hommes. 

On  y  avait  élevé  un  portique  dans  le  goût  égyptien,  par  allu- 
sion aux  campagnes  d'Egypte. 

La  foule  était  déjà  considérable.  Elle  reçut  l'Empereur  et 
l'Impératrice  par  des  acclamations  enthousiastes. 

Dès  l'arrivée  de  la  voiture  impériale,  M.  de  Bellegarde, 
maire,  s'avança  vers  la  portière  de  droite,  accompagné  de  ses 
adjoints  et  du  Conseil  municipal,  et  harangua  successivement 
l'Empereur  et  l'Impératrice.  Les  deux  harangues  furent  accom- 
pagnées et  suivies  de  nombreuses  acclamations. 

«  Ce  fut  le  lundi  25  juillet  1808,  à  dix  heures  du  matin,  dit 
un  contemporain,  M.  d'Aldéguier,  par  le  plus  beau  jour  et  par 
un  ciel  d'Italie,  que  Napoléon  entra  à  Toulouse.  Jamais  on  ne 
vit  un  enthousiasme  pareil  à  celui  qui  éclata  lorsque  la  voiture 
du  conquérant  de  l'Europe,  franchissant  la  barrière  de  Saint- 
Gyprien,  entra  dans  la  ville.  Ce  sentiment  était  d'autant  plus 
remarquable  et  d'autant  plus  flatteur  pour  lui  qu'il  n'avait  rien 
de  joué,  rien  qui  ne  fût  spontané  et  involontaire.  Ce  fut  une 
victoire  éclatante  qu'il  remporta  sur  une  population  prévenue 
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(»t  (jiii  était  doineurôe  ou  (|iii,  du  moins,  avait  paru  être  rebelle 
aux  impressions  de  la  j;loin\  > 

La  population  s'ôtait  surtout  j^M'oupée  h  la  Patto-d'Oie,  où 
avait  été  construit  un  arc  do  triomphe  dans  Taxe  do  la  grille 
et  du  pont.  Cet  arc  de  triomphe  formait  une  masse  imposante. 
Sa  voûte  était  ornée  de  cassetons.  Il  était  flanqué,  sur  les  côtés, 
de  portos  surmontées  de  trophées  d'armes  et  de  couronnes.  Un 
entablement,  composé  de  consoles  décorées  de  tètes  de  lions, 
couronnant  l'arc,  et  un  acrotère  terminait  le  monument.  Dans 
cet  acrotère,  on  lisait  : 

A   NAPOLÉON   LE   GRAND. 

Dès  que  la  voiture  impériale  fut  aperçue  à  l'entrée  de  la 
ville,  les  cris  de  :  Vii-e  l'Empereur!  Vive  V Impératrice f 
■retentirent  de  toutes  parts.  Ils  furent  répétés  par  la  foule  qui 
s'était  massée  dans  toutes  les  rues  où  devaient  passer  les 
augustes  visiteurs  pour  se  rendre  à  leur  palais,  et  l'on  sonna 
à  toutes  volées  les  cloches  des  églises. 

Après  avoir  traversé  le  faubourg  Saint-Gyprien  et  le  pont 
sur  la  Garonne,  la  voiture  de  l'Empereur  et  celles  du  cortège 
tournèrent  à  droite,  suivirent  la  rue  des  Couteliers,  la  rue  de 
la  Dalbade,  la  rue  de  la  Fonderie,  la  place  du  Salin,  la  grande 
rue  Nazareth,  la  place  et  la  rue  Perchepinte,  la  place  Sainte- 
Scarbes,  la  rue  des  Nobles  (aujourd'hui  rue  Fermât),  enfin  la 
place  Saint-Etienne. 

Arrivés  devant  la  cathédrale,  l'Empereur  et  l'Impératrice 
descendirent  de  voiture  et  entrèrent  dans  l'église,  où  un  Te 
Deum  solennel  fut  chanté. 

Puis,  ils  se  r<L.ndirent  à  leur  palais,  où  ils  prirent  quelques 
instants  de  repos  et  déjeunèrent. 

Vers  midi,  l'Empereur  fit  annoncer  officiellement  par  son 
premier  chambellan,  le  comte  Laurent  de  Rémusat,  qu'il  rece- 
vrait ce  même  jour,  à  quatre  heures,  les  différentes  autorités 
de  la  ville,  en  suivant  l'ordre  des  préséances  établi  par  le  décret 
du  24  messidor  an  XII. 
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En  attendant  ces  réceptions  officielles,  Napoléon  manda 
auprès  de  lui  le  préfet,  M.  Desmousseaux,  pour  étudier 
ensemble  le  travail  qu'il  avait  fait  demander,  depuis  le  mois 
d'avril  précédent,  par  le  ministre  secrétaire  d'Etat,  et  où 
devaient  être  exposés  les  besoins  et  les  désirs  du  département 
en  général  et  de  la  ville  de  Toulouse  en  particulier.  Confor- 
mément à  ces  instructions,  le  préfet  avait  fait  extraire  des 
divers  procès-verbaux  du  Conseil  d'arrondissement,  du  Conseil 
général  du  département  et  des  Conseils  municipaux  de  Tou- 
louse et  de  Revel  «  tous  les  vœux  que  l'amour  du  bien  avaient 
suggérés  à  ces  assemblées  dans  leurs  diverses  sessions  ».  Il 
avait  également  recueilli  tous  les  vœux  présentés  en  plusieurs 
occasions  par  la  Chambre  de  commerce,  par  la  Société  d'agri- 
culture et  par  «  beaucoup  de  particuliers  éclairés  s'occupant  de 
rechercher  le  progrès  que  peuvent  espérer,  dans  ce  pays,  avec 
le  concours  d'une  administration  libérale,  l'agriculture,  le 
commerce  et  l'industrie  ».  Il  présenta  le  tout  à  l'Empereur,  qui 
se  mit  aussitôt  à  l'examiner  avec  l'activité  et  l'intelligence  qui 
lui  étaient  habituelles. 

Après  avoir  ainsi  donné  au  préfet  une  audience  d'une  heure, 
l'Empereur  reçut  les  différentes  autorités  de  la  ville. 

Ce  fut  d'abord  M.  Démeunier,  sénateur  titulaire  de  la  séna- 
torerie  de  Toulouse. 

Puis  vint  le  corps  d'armée,  à  la  tète  duquel  se  trouvait  le 
général  d'artillerie  Lacombe-Saint-Michel,  commandant  depuis 
peu  la  10®  division  militaire,  dont  le  siège  était  à  Toulouse.  Le 
général  Lacombe-Saint-Michel  s'était  fait  accompagner  du 
général  de  brigade  Baget,  commandant  en  chef  de  la  garde 
d'honneur,  ainsi  que  de  l'état-major  et  des  officiers  de  cette 
garde. 

Après  l'autorité  militaire,  ce  furent  la  Cour  d'appel,  ayant  à 
sa  tète  le  premier  président  Desazars  de  Montgailhard,  puis 
l'archevêque  M»""  Primat,  sénateur,  accompagné  de  ses  grands 
vicaires,  MM.  deBarbazan,  deCàmbon  et  Hubert,  des  chanoines 
de  l'église  métropolitaine,  des  curés  de  la  ville  et  des  princi- 
paux membres  du  clergé. 
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Lo  prôlot,  M.  Desmousseaiix,  lut  rcrii,  vors  ciiK]  liciiros, 
avec  son  secrétaire  général,  M.  l);iiiti,miy.  Le  Conseil  do  préfec- 
ture, à  la  tète  (Inqnol  était  M.  Pons-Devior;  les  membres  pré- 
sents fin  {'onseil  général  et  les  maires  des  principales  commu- 
nes du  département  vinrent  ensuite. 

M.  L.  Loubers  était  président  de  la  Cour  <le  justice  crimi- 
nelle et  Cour  spéciale.  Il  se  présenta  devant  l'Empereur  avec 
sa  compaiinic  et  lo  harangua  lon,i.iuemenl.  Il  en  fut  de  même 
de  M.  Carrière,  président  du  tribunal  do  première  instance  de 
l'arrondissement  de  Toulouse,  et  de  M.  Dupau,  président  du 
tribunal  de  commerce.  La  réponse  de  TEmperour  à  ce  dernier 
fut  surtout  remarquée.  Napoléon  dit  que  sa  plus  grande  préoc- 
cupation était  d'assurer  la  fortune  commerciale  et  industrielle 
de  la  France,  en  la  favorisant  de  toutes  les  manières,  par  la 
liberté  des  communications,  par  la  Iranchise  des  tarifs  et  par 
tous  les  encouragements  dont  il  pouvait  disposer.  Il  rappela 
les  magnifiques  récompenses  qu'il  avait  promises  aux  inven- 
teurs qui  feraient  progresser  le  travail  national  et  celles  qu'il 
avait  déjà  accordées  à  ceux  qui  s'étaient  signalés  p&r  des  inven- 
tions ou  des  découvertes  utiles.  Il  parla  des  divers  travaux 
qu'il  avait  entrepris  sur  tous  les  points  du  territoire,  routes, 
ports,  canaux,  assainissement  et  embellissement  des  villes. 
Il  termina  en  ajoutant  qu'il  se  proposait  d'examiner  de  même 
ce  qu'il  conviendrait  de  faire  dans  l'intérêt  du  commerce  et  de 
l'industrie  à  Toulouse  et  dans  le  Sud-Ouest, 

La  Chambre  de  commerce  fut  reçue  immédiatement  après  le 
Tribunal  de  commerce. 

Puis  vint  le  tour  du  Conseil  municipal  et  du  maire  de  Tou- 
louse, M.  de  Bellegarde.  L'Empereur  se  mit  alors  à  les  entre- 
tenir des  affaires  de  la  ville.  M.  de  Bellegarde  était  peu  pré- 
paré, par  ses  habitudes  simples  et  par  ses  connaissances  mé- 
diocres de  toutes  choses,  à  répondre  d'une  manière  prompte  et 
décisive  aux  questions  brèves,  nombreuses,  caractéristiques  de 
Napoléon.  Cependant,  l'Empereur  parut  satisfait  de  ses  répon- 
ses dont  il  profita  largement. 

Après  avoir  été  reçues  par  l'Empereur,  les  diverses  autorités 
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se  présentèrent  dans  le  même  ordre  chez  l'Impératrice  pour  la 
saluer.  Elles  furent  reçues  par  elle  avec  beaucoup  de  grâce 
et  d'aménité. 

Ces  audiences  terminées,  Napoléon  monta  à  cheval  vers  sept 
heures  du  soir  et  se  rendit,  avec  les  principaux  officiers  de  sa 
maison  et  un  détachement  de  la  garde  d'honneur,  à  l'embou- 
chure du  Canal  du  Midi,  on  passant  par  la  rue  Riguepels,  le 
faubourg  Saint-Etienne,  et  en  suivant  les  francs-bords  du  canal 
depuis  le  Pont-Guilheraéry.  Partout  il  fut  reçu  par  des  accla- 
mations enthousiastes. 

A  la  chute  du  jour,  tous  les  édifices  publics  et  particuliers 
furent  illuminés.  La  population  se  porta  en  foule  dans  les  rues 
pour  jouir  du  nombre  et  de  la  beauté  des  illuminations.  Sa  joie 
tenait  du  délire.  Il  n'arriva  aucun  accident.  L'ordre  public  ne 
fut  pas  troublé  un  seul  instant,  et  cette  première  journée  se 
termina  comme  elle  avait  commencé,  au  milieu  des  démonstra- 
tions les  plus  vives  de  l'allégresse  publique. 


Le  lendemain,  mardi  26  juillet,  Napoléon  monta  à  cheval  à 
quatre  heures  du  matin,  escorté  par  un  détachement  de  la 
garde  d'honneur.  Il  sortit  par  la  porte  Saint-Etienne,  parcou- 
rut les  promenades,  visita  le  moulin  à.  poudre,  la  fonderie  im- 
périale, l'usine  métallurgique  de  MM.  Berta  et  Lecourt,  et  le 
parc  d'artillerie.  Il  examina  ces  établissements  dans  le  plus 
grand  détail,  adressant  aux  directeurs  toutes  les  questions  pro- 
pres à  l'éclairer  sur  leur  situation  respective. 

II  était  six  heures  et  demie  du  matin  lorsque  l'Empereur 
rentra  dans  son  palais,  et,  dès  son  arrivée,  il  se  mit  au  travail 
pour  expédier  les  affaires  de  l'État. 

Plusieurs  personnes  ayant  sollicité  des  audiences  particuliè- 
res, il  leur  fit  annoncer  qu'il  les  recevrait  à  midi.  Ces  récep- 
tions furent  empreintes  d'une  telle  simplicité  et  d'une  telle 
amabilité  qu'elles  charmèrent  autant  qu'elles  surprirent. 

Le  soir»  l'Empereur  et  l'Impératrice  se  rendirent  aux  exer- 
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cices  (lu  mAt  do  Coca{j:iie  et  aux  joulos  qui  eurent  lieu  sur  la 
Garonuo.  Ils  ari'ivôrcMit  on  voiture,  à  sept  heures,  et  deseeiuli- 
rent  à  pied  jusi^u'au  halc^au  qui  avait  t'Ié  préitaré  pour  les  re- 
cevoir. Le  port  de  la  Daurade,  le  i)ont,  les  quais,  les  francs- 
bords  de  la  rivière  étaient  déjà  occupés  par  une  fouie  inuiienso 
qui  les  reçut  avec  aoolanintion. 

Le  maire,  M.  de  Bellegarde,  avait  accompai;ué  rEinpereur 
et  l'Impératrice  depuis  leur  voiture  jusqu'au  bateau  de  gala. 
Il  allait  rejoindre  le  Conseil  muiiici[)al,  i|ui  était  dans  une  au- 
tre barque,  lorsque  Napoléon  le  retint  auprès  de  lui.  M.  deBel- 
legarde  en  profita  pour  entretenir  rEmpereur  de  divers  objets 
d'utilité  publique  que  le  Conseil  municipal  lui  avait  soumis  et, 
en  particulier,  de  la  confection  du  quai  de  la  Daurade.  Napo- 
léon lui  demanda  une  foule  de  renseignements,  destinés,  dans 
sa  pensée,  à  élaborer  le  projet  de  décret  qu'il  méditait  en  fa- 
veur de  la  ville  de  Toulouse  et  ({u'il  rendit  le  lendemain. 


Le  mercredi  27  juillet,  Napoléon  sortit  de  son  palais,  à  che- 
val, à  cinq  heures  du  matin.  Il  était  accompagné  du  prince  de 
Neufchàtel,  de  plusieurs  officiers  de  sa  maison  et  d'un  déta- 
chement de  la  garde  d'honneur  à  cheval.  11  suivit  les  rues 
Saint-Etienne,  Croix- Baragnon,  de  la  Trinité,  des  Marcliands, 
parcourut  le  cours  Dillon  jusqu'à  la  porte  de  Muret,  visita  les 
allées  extérieures  du  faubourg  Saint-Cyprien  jusqu'aux  ate- 
liers du  célèbre  maître  serrurier  Bosc.  rentra  ensuite  dans  la 
ville,  s'arrêta  quelques  instants  devant  la  chaussée  du  Moulin 
du  Bazacle  et  se  .rendit  au  Collège  de  l'Esquile,  où  était  exposé 
le  plan  en  relief  du  Canal  du  Midi.  Ce  relief  était  l'œuvre  de 
quatre  toulousains,  MM.  Guérin,  les  deux  frères  Lacoste  et 
Bidaut.  Il  donnait  de  la  façon  la  plus  exacte  les  pentes,  les 
écluses,  les  biefs,  l'ensemble  et  tous  les  détails  du  canal. 
L'Empereur  l'examina  avec  la  plus  vive  attention.  Il  s'enquit 
de  ce  qui  concernait  tous  les  ouvrages  d'art,  son  alimentation 
par  le  bassin  de  Saint-Ferréol,  sa  fréquentation,  ses  recettes, 
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ses  dépenses  et  une  foule  de  détails  qui  lui  furent  donnés  avec 
beaucoup  de  précision  par  rin.i::onieur  en  chef,  M.  de  Clausade. 
Il  manifesta  le  désir  d'avoir  ce  plan  à  Paris  et  il  lui  affecta  un 
local  spécial  dans  le  palais  du  Tribunat. 

L'Empereur  rentra  au  palais  impérial  en  passant  devant  le 
Capitole,  qu'il  contempla  assez  longtemps.  Puis  il  dit  :  «  C'est 
bien-  mais  c'est  bas.  »  Ce  jugement  était  exact.  La  faute  n'en 
est  pas  à  l'architecte,  Guillaume  Gammas,  qui  s'évertua  en  vain 
à  faire  une  œuvre  plus  grandiose,  mais  qui  se  heurta  à  la 
parcimonie- des  Capitouls  et  du  Conseil  de  Ville,  ne  voulant 
pas  consentir  à  refaire  les  anciens  étages. 

Il  était  sept  heures  du  matin  quand  l'Empereur  rentra  dans 
son  palais  pour  se  mettre  au  travail  et  s'occuper  de  son  cour- 
rier. 

Après  de  nouvelles  réceptions  à  onze  heures,  Napoléon  passa 
le  reste  de  la  journée  à  préparer  et  à  rendre  le  décret  qui  porte 
la  date  du  27  juillet  1808  et  qui  constitue,  ainsi  que  le  déclara 
plus  tard  le  Conseil  municipal,  <  un  monument  éternel  de  sa 
munificence  et  de  son  affection  pour  la  ville  de  Toulouse  ». 

Ce  décret  ne  fut  publié  que  quelques  jours  après  le  départ 
de  l'Empereur,  «  comme  si  Sa  Majesté,  a  dit  un  contemporain, 
avait  voulu,  en  comblant  la  ville  de  Toulouse  de  ses  faveurs, 
se  dérober  en  même  temps  à  sa  reconnaissance  ».  Mais  la  plu- 
part de  ses  dispositions  avaient  transpiré.  Le  préfet  et  le  maire 
n'ignoraient  point  les  projets  de  l'Empereur  et  les  avaient 
communiqués  à  quelques-uns.  Toutefois,  ils  ne  se  doutaient 
pas  d'une  façon  complète  de  leur  importance. 

Ce  décret  ne  contenait  pas  moins  de  trente  et  un  articles  dont 
voici  les  principales  dispositions  : 

I.  —  Travaux  publics. 

i*  La  portion  du  quai  de  la  Daurade,  dite  de  la  Risberne,  sera  recons- 
truite aux  frais  des  ponts  et  chaussées,  partie  en  1808  et  partie  en  1809. 
—  C'est  donc  à  Napoléon  1er  que  l'on  doit  la  continuation  de  cette  magni- 
fique ligne  de  quai  inaugurée  par  M»""  Loménie  de  Brienne.  Et  ce  travail 
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devait  ôtre  elTcctiu'  <l:\ns  los  dix-lniil  mois  (|ni  suivraient  son  passage  à 
Toulouse. 

2>'  Le  pont  «le  Siiint-C.yprion  soru  n'-paré  en  1809  sur  les  fonds  affectés, 
cette  annéc-h\,  aux  ponts  et  chausst^es. 

3»  La  navigation  de  la  (laronnt\  dans  Tinti-riour  lU;  lu  villij  do  Tdn- 
louse,  depuis  le  moulin  du  (llifilfau  jusqu'il  l'emljouchure  du  canal  de 
Hrienno,  sera  ri^tablie,  et  les  projets  et  los  devis  dovronl  t"^lrt'  faits  et 
approuvés  avant  le  l*""  janvier  1809. 

4»  Des  plans  et  projets  devront  être  proposés  dans  le  courant  do  l'an" 
née  1809  pour  ramélioration  de  la  navigation  «rénérale  de  la  (jaronne. 

5^^  Les  fontaines  publiques  seront  autfinentét.'S  dans  la  ville  d(ï  Tou- 
louse et  seront  établies  moitié  aux  frais  du  trésor  public  ot  moilié  aux 
frais  de  la  ville. 

G"  La  navigation  de  la  rigole  de  la  plaine  allant  de  Naurouse  au  bassin 
de  Saint-Ferréol  sera  rétablie  et  devra  être  continuée  jusqu'à  la  rivière 
de  l'Agout  pour  communiquer  avec  la  rivière  du  Tarn. 

II.  —  Établissements  publics. 

Dans  les  articles  7  à  12,  Napoléon  s'occupe  successivement  de  l'Hôtel 
de  la  préfecture  dont  il  approuve  l'affectation  et  l'aménagement,  —  des 
prisons  criminelle,  civile  et  de  police  correctionnelle  dont  il  fixe  les  em- 
placements, —  d'une  caserne  de  dépôt  à  établir  aux  Salenques,  —  d'une 
caserne  pour  la  compagnie  de  réserve  —  et  du  théâtre,  qu'il  transfère 
dans  l'ancienne  salle  de  spectacle,  au  Gapilole. 

Par  l'article  13,  il  établit  une  école  spéciale  vétérinaire  dans  les  dépen- 
dances du  jardin  botanique. 

Il  règle  ensuite  tout  ce  qui  concerne  les  bâtiments  affectés  aux  sous- 
préfectures  de  r.astelsarrasin,  de  Muret,  de  Saint-Gaudens  et  de  Ville- 
franche,  ainsi  que  les  prisons  de  ces  divers  arrondissements. 

III.  —  Des  cultes. 

Par  l'article  20,  l'Empereur  affecte  au  logement  de  l'archevêque  l'hôtel 
dit  de  la  première  présidence,  dans  la  rue  Croix-Baragnon. 

21°  Il  établit  le  séminaire  métropolitain  dans  le  collège  de  l'Esquile 
dont  il  avait  préalablement  visité  l'aménagement. 

22°  Il  ordonne  la  réparation  de  la  cathédrale  et  affecte  à  cette  répara- 
tion une  première  somme  de  36,000  francs,  payable  moitié  par  le  départe- 
ment de  la  Haute-Garonne  et  du  Gers  et  moitié  par  lEtat. 

23^1  II  restitue  à  l'église  de  la  Dalbade  les  colonnes  et  les  pilastres  qui 
servaient  autrefois  à  son  ornementation  et  lui  attribue  une  somme  de 
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15,000  francs  pour  ce  rétablissement  et  pour  les  réparations  de  son 
raaltre-autel. 

240  II  élève  h  la  première  classe  MM.  l'iirpin,  archiprôtre  de  Cara- 
man;  Garrigues,  curé  de  Montech,  et  Vivant,  curé  de  Saint-Gaudens, 
tous  trois  dépendant  du  département  de  la  Haute-Garonne.  Il  fait  de 
môme  pour  MM.  Perrigal,  curé  de  Mirepoix;  Deguilhem,  curé  des  Ca- 
banes, et  Gnrrié,  curé  de  Gastillon. —  Le  clergé  s'était,  du  reste,  montré 
fort  empressé  pour  Napoléon  pendant  son  séjour  à  Toulouse.  Non  seule" 
ment  il  vint  le  recevoir  en  habits  sacerdotaux,  mais  encore  il  se  rendit 
nombreux  au  Te  De  uni  qui  fut  chanté  à  la  cathédrale  lors  de  l'arrivée 
de  Sa  Majesté.  Et,  pendant  tout  le  temps  que  dura  son  voyaj^e  jusqu'à 
son  retour  à  Paris,  il  dit  chaque  jour,  à  la  messe,  par  ordonnance  de 
l'archevêque,  la  collecte  :  Adesto,  quœsumus  Domine,  etc. 

26o  II  approuve  le  traitement  alloué  par  la  ville  de  Toulouse  aux 
Frères  de  la  doctrine  chrétienne  et  ordonne  qu'il  soit  porté  au  budget 
de  1809. 

26o  II  affecte  définitivement  à  l'Eglise  consistoriale  le  bâtiment  des 
classes  de  théologie. 

IV.  —  Donations. 

27o  II  fait  donation  à  la  ville  de  Toulouse,  pour  en  jouir  en  pleine 
propi-iété  : 

a)  Des  bâtiments  occupés  par  le  Musée  et  l'École  des  beaux-arts  ; 

b)  Des  bâtiments  et  des  terrains  alors  occupés  par  le  Jardin  botanique 
et  le  Cabinet  d'histoire  naturelle  ; 

c)  Du  bâtiment  de  l'Observatoire  ; 

d)  Du  bâtiment  de  la  Bibliothèque  ; 

e)  Du  bâtiment  et  des  jardins  de  Saint-Sernin  pour  l'établissement  des 
Prisons  civiles  et  de  police  correctionnelle  ; 

f)  Des  bâtiments  des  Salenques  pour  l'établissement  des  casernes  du 
dépôt  de  conscription  ; 

g)  De  l'édifice  de  Sainte-Anne  pour  l'élargissement  de  la  porte  de 
Saint-Etienne  et  l'ouverture  d'une  rue  nouvelle  (la  rue  Sainte-Anne 
actuelle)  ; 

h)  Des  teiTains  et  matériaux  des  remparts  et  des  fossés  de  la  ville,  y 
compris  les  terrains  de  la  porte  et  de  la  place  Villeneuve  (aujourd'hui 
place  Lafayette),  h  la  charge  d'établir  une  promenade  publique  sur  l'em- 
placement desdits  fossés  et  remparts,  et  de  supprimer,  dans  le  plus  bref 
délai,  les  cloaques  existants.  —  Napoléon  est  donc  le  véritable  créateur 
de  ce  quartier,  alors  abandonné  et  aujourd'hui  l'un  des  plus  fréquentés 
de  la  ville. 

28o  II  est  fait  remise  à  la  ville  de  Toulouse  de  la  somme  de  56,000  fr.' 
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restant  duc  ('o  iliverses  ac(Hiisilions  par  elle  faites  à  l'Etal,  à  l:i  charge 
lie  Ifs  omployor  ;'i  la  restauration  du  C.apilide. 


V.  —  Dispositions  divishses, 

20»  Le  tribunal  eivil  de  Salut  (Jaudens  est  autjuientc'  de  deux  ju^'es; 

30"  Le  maximum  du  prix  du  bh',  au  delà  du(|ucl  l'exportation  par  les 
ports  d'Agde  et  de  C-ette  était  défendue,  dut  être  réglé  à  l'avenir  sur  la 
mercuriale  du  marché  de  'J'oulouse. 


Telle  est  réconoinie  de  ce  déci-et  du  20  juillet  1808,  qui 
constitua,  pour  la  ville  de  Toulouse,  une  véritable  série  de 
bienlaits,  et  qui  l'ut  le  prélude  de  sa  prospérité  et  de  son  em- 
bellissement. Voici,  notamment,  ce  qu'en  disait,  en  1835,  un 
des  historiens  de  la  ville  de  Toulouse,  M.  d'Aldéguier  :  «  Ces 
concessions  immenses,  pour  qui  en  sait  calculer  la  valeur,  n'ont 
pas  été  depuis  assez  appréciées.  Aucun  souverain,  depuis  la 
création  de  la  monarchie,  n'en  avait  fait  qui  pussent  être  éva- 
luées au  dixième  de  celles  de  Napoléon.  Le  passage  de  ces 
souverains  avait  été  toujours  onéreux  pour  la  ville.  Napoléon 
l'enrichit.  Mais  n'enrichit-il  pas  la  France?  Ne  lui  apporta-t-il 
pas  tout  l'or  de  l'Europe  ?  Tout  ce  qu'elle  contenait  de  plus 
précieux  pour  les  arts  ne  devint-il  pas  la  propriété  des  Fran- 
çais? Et  n'a-t'On  pas  osé  dire  qu'il  l'avait  ruinée  et  dépeuplée, 
parce  qu'il  avait  eu  un  revers  et  que  les  Français  ne  voulurent 
pas  lui  fournir  les  moyens  de  le  réparer,  ni  en  hommes,  ni  en 
argent?  » 

C'est  encore  de  Toulouse,  et  du  24  juillet  1808,  qu'est  daté  le 
décret  réglant  la  situation  des  «  prêtres  français  qui,  faute 
d'avoir  fait  les  promesses  ou  prêté  les  serments  ordonnés  par 
les  lois  antérieures,  étaient  dans  le  cas  de  perdre  la  pension 
ecclésiastique  à  laquelle  ils  pouvaient  avoir  droit  ».  Napoléon 
leur  accorda  une  nouvelle  année  pour  faire  liquider  leur  pen- 
sion, en  justifiant  qu'ils  s'étaient  réunis  à  leur  évêque,  confor- 
mément à  la  loi  du  18  germinal  an  X, 

D'après  ce  décret,  *  le  défaut  de  prestation  des  anciennes 
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promesses  ou  des  anciens  serments  ne  pouvaient  être  opposé 
aux  ex-religieux  comme  obstacle  à  la  liquidation  de  leurs  pen- 
sions >. 

Après  avoir  signé  les  décrets,  dont  nous  venons  de  rappeler 
les  dispositions,  l'Empereur  termina  la  journée  du  mercredi 
27  juillet  en  allant,  avec  l'Impératrice,  à  la  grande  fête  du 
Gapitole. 

Les  invitations  avaient  été  faites  pour  huit  heures  du  soir. 
Plus  de  sept  cents  personnes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient 
trois  cents  dames,  se  rendirent  à  l'heure  indiquée  et  occupè- 
rent le  double  rang  de  banquettes  qui  avait  été  disposé  en  cer- 
cle autour  du  trône. 

La  galerie  des  Illustres  était  destinée  à  la  danse.  La  salle 
qui  suivait  avait  été  affectée  aux  rafraîchissements.  Ces  deux 
salles,  jointes  à  la  salle  du  Trône,  formaient  une  enfilade  de 
salons  du  plus  bel  effet. 

L'escalier  était  orné  de  vases  de  fleurs  et  d'orangers. 

Dans  toutes  les  salles  on  avait  placé  des  masses  de  lustres  et 
de  girandoles. 

L'arrivée  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice  fut  saluée  par 
d'enthousiastes  acclamations.  Dès  qu'ils  eurent  traversé  les  di- 
verses salles  de  la  fête  et  qu'ils  se  furent  assis  sur  le  trône  qui 
leur  avait  été  préparé,  un  orchestre  se  fit  entendre  et  une  can- 
tate fut  exécuté.  Les  paroles  étaient  de  Baour-Lormian,  et  la 
musique  de  M.  Berjeaud. 

Le  concert  terminé,  les  danses  commencèrent.  L'Empereur 
et  l'Impératrice  se  mêlèrent  à  la  foule  des  invités  et  en  profitè- 
rent pour  converser  avec  la  plupart  d'entre  eux.  Il  était  onze 
heures  du  soir  quand  ils  se  retirèrent.  Leur  départ  fut  salué 
par  de  nombreux  vivats,  tant  des  invités  qui  se  trouvaient  au 
Gapitole  que  delà  foule  qui  se  pressait  sur  la  place  et  dans  les 
rues  avoisinantes. 

Cette  magnifique  fête  laissa  une  impression  profonde  dans 
l'esprit  des  Toulousains.  On  considérait  Napoléon  comme  un 
«  génie  incomparable  »,  comme  un  «  Héros  chargé  des  desti- 
nées de  l'univers  ».  On  voulait  contempler  ses  traits,  et  ses 
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traits  étnioiit  si  particuliers  qu'ils  frappaient  tout  le  monde  de 
surprise  et  d'admiration.  L'imagination  pouvait  à  peine  conce- 
voir le  contraste  étonnant  qu'il  y  avait  entre  sa  i)uissance 
colossale  et  son  extrême  simplicité,  sa  supériorité  immense  et 
son  alïabilité  pleine  d'abandon.  Jamais  souverain  n'avait  donné 
aux  Toulousains  ni  reçu  d'eux  des  témoignages  plus  considé- 
rables de  sympathie  et  de  dévouement. 


Le  lendemain,  jeudi  28  juillet,  le  maire,  M.  de  Bellegarde, 
s'empressa  de  se  rendre  au  lever  de  l'Empereur.  Napoléon  le 
complimenta  de  nouveau  de  la  fête  de  la  veille.  M.  de  Belle- 
garde  en  profita  pour  lui  demander  son  agrément  à  la  confec- 
tion d'une  médaille  commémorative  de  sa  visite  à  Toulouse. 
L'Empereur  y  consentit  et,  aussitôt  après  son  départ,  le  maire 
en  fit  faire  plusieurs  projets,  notamment  par  M.  Carré,  pro- 
fesseur de  belles -lettres,  qui  avait  composé  la  plupart  des  ins- 
criptions placées  sur  les  édifices  publics  et  sur  les  monuments 
dressés  à  l'occasion  de  la  visite  de  Napoléon. 

Le  projet  de  médaille  qui  fut  agréé  par  le  Conseil  municipal 
portait  à  l'avers  la  tête  de  Napoléon,  laurée,  vue  de  profil,  à 
droite  avec  cette  légende  :  Napolio  Imperator  Rex.  Au  revers, 
Napoléon  était  représenté  debout,  en  costume  militaire,  tenant 
de  la  main  gauche  son  épée  au  fourreau,  montrant  de  la  main 
droite,  à  la  ville  de  Toulouse,  également  debout,  le  plan  de  ses 
embellissements,  posé  sur  une  table  dont  la  face  antérieure 
porte  en  relief  les  armes  de  la  ville.  Autour  des  figurines  on 
lit  ces  mots  :  Pr.^^.sentia  domsque  Tolosa  felix,  et,  au-des- 
sous, cette  inscription  :  XXV.  Julii.  MDCCCVIII.  Au  deux 
faces,  cette  médaille  porte  le  nom  de  celui  qui  a  gravé  les 
coins  :  Andrieu. 

L'impératrice  Joséphine,  passionnée  pour  la  botanique,  s'était 
depuis  longtemps  intéressée  au  Jardin-des-Plantes  de  Toulouse. 
Elle  l'avait  enrichi  de  plusieurs  envois  et  le  Conseil  municipal 
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lui  avait  donné  son  nom.  Les  administrateurs  et  les  professeurs 
du  .Jardin-des-Plantes  s'étant  rendus  au  palais  impérial  pour 
lui  présenter  leurs  hommages,  elle  répondit  qu'elle  serait  heu- 
reuse de  juger  de  ses  yeux  les  progrès  de  la  botanique  faits  à 
Toulouse  grâce  à  eux.  Elle  y  vint,  en  effet,  parcourut  toutes 
les  parties  du  Jardin  avec  soin,  sous  la  direction  de  Picot  de 
Lapeyrouse,  s'enquit  dos  besoins  de  l'établissement  et  renou- 
vela les  promesses  qu'elle  avait  déjà  faites  de  contribuer  à  son 
amélioration. 


Cependant,  les  événements  politiques  se  précipitaient  en 
Espagne.  Le  roi  Joseph  avait  fait  son  entrée  à  Madrid  le 
20  juillet.  Mais,  le  22,  le  général  Dupont  avait  capitulé  à  Bay- 
len.  Une  armée  anglaise  se  préparait  à  débarquer  en  Portugal. 
De  graves  complications  semblaient  imminentes.  Napoléon  sen- 
tit l'obligation  de  revenir  à  Paris  et  dut  abréger  son  séjour  à 
Toulouse,  qu'il  quitta  le  jeudi  28  juillet,  à  huit  heures  du  soir. 

La  population  ne  s'attendait  pas  à  un  départ  si  prochain. 
Elle  en  fut  très  émue.  Il  en  fut  surtout  ainsi  à  Villefranche- 
Lauraguais  et  à  Revel,  où  tout  avait  été  préparé  pour  recevoir 
solennellement  Napoléon^  à  son  passage  pour  aller  visiter  le 
bassin  de  Saint-Ferréol. 

Avant  de  quitter  Toulouse,  l'Empereur  remit  au  préfet  et  au 
maire  des  sommes  considérables  pour  plusieurs  personnes  qui 
avaient  sollicité  sa  générosité.  Il  donna,  en  outre,  au  Maire 
une  somme  de  26.000  francs  pour  la  distribuer  aux  pauvres  de 
la  ville. 

Plusieurs  membres  de  la  garde  d'honneur  avaient  demandé 
à  entrer  dans  l'armée.  L'Empereur  satisfit  à  leur  demande  et 
leur  accorda  des  brevets  d'officier.  C'est  ainsi  que  M.  Duilhé 
fut  nommé  sous-lieutenant. d'infanterie  et  que  MM.  Isidore  de 
Lavedan  et  Blanc,  de  Beaumont,  devinrent  sous-lieutenants  de 
cavalerie. 

Quelques-uns  d'entre   eux   étaient   encore   en   surveillance 
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comme  anciens  émigrés  :  Napoléon  les  allVancliit  de  cette  sur- 
veillance. 

Sur  la  présentation  du  premier  président  Desazars  de  Mont- 
gailliard  et  du  procureur  général  (lorbière,  il  nomma  juges- 
auditeurs  à  la  l]t)ur  d'appel  de  Toiiloiise  MM.  de  Bastoulh  fils, 
Montané  fils,  Calmés,  de  Feydel,  de  Moly  et  Serres. 

Il  éleva  au  grade  de  capitaine  do  vaisseau  M.  F. -H.  Peytes 
de  Monlcabrié. 

II  accorda  à  la  mère  du  général  Dupuy,  mort  au  Caire  pen- 
dant l'expédition  d'Egypte,  une  pension  de  3.000  francs. 

Il  promut  grand-officier  de  la  Légion  d'honneur  le  général 
Lacombe  Saint-Michel,  commandant  la  10«  division  militaire; 
officier  du  même  ordre,  M.  Desmousseaux,  préfet  du  départe 
ment;  et  chevaliers  :  M.  de  Bellegarde,  maire  de  Toulouse; 
M.  de  Bruyères-Ghalabre  et  le  comte  de  Gastellane,  colonels  de 
la  garde  d'honneur.  Il  donna,  en  outre,  à  ces  deux  derniers  une 
tabatière  d'or  enrichie  de  son  chiû're  en  diamants  et  ornée  de 
son  portrait.  Il  fit  un  don  semblable  au  général  Baget. 

Les  libéralités  de  l'Empereur  se  continuèrent  dans  la  suite 
pour  un  grand  nombre  de  Toulousains.  C'est  ainsi  qu'il  créa 
«  barons  de  l'Empire  »  M.  Picot  de  Lapeyrouse,  ancien  maire, 
et  son  successeur  M.  de  Bellegarde;  M.  Desazars  de  Montgail- 
hard,  premier  président  de  la  Cour  d'appel;  M.  Corbière,  pro- 
cureur général  près  la  même  Cour  ;  M.  de  Gary,  successivement 
préfet  du  Tarn  et  de  la  Gironde;  M.  de  Marcorelle,  député; 
M.  de  Scorbiac  et  plusieurs  autres. 

Le  départ  avancé  de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice  avait 
ému  vivement  la  population,  qui  fut  d'autant  plus  nombreuse 
pour  les  saluer  lorsqu'ils  quittèrent  l'hôtel  de  la  Préfecture 
pour  retourner  à  Paris  en  passant  par  Montauban.  Napoléon  en 
fut  touché  et  dit  à  M.  de  Bellegarde  en  prenant  congé  de  lui  : 
«Monsieur  le  Maire,  dites  aux  habitants  de  Toulouse  que  je 
conserverai  toujours  le  souvenir  des  sentiments  qu'ils  m'ont 
inspirés;  je  suis  fâché  que  mes  affaires  ne  m'aient  pas  permis 
de  séjourner  plus  longtemps  au  milieu  d'eux;  ils  peuvent 
compter  en  toute  circonstance  sur  ma  protection.  » 
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Les  ôvoncmcnts  politiques  ne  permirent  pas  à  Napoléon  de 
revenir  à  Toulouse.  Mais  il  ne  l'oublia  pas.  Et  si  le  décret  de 
1808  n'a  reçu  que  tardivement  une  entière  exécution,  on  peut 
voir  aujourd'hui,  par  les  embellissements  qu'il  a  procurés  aux 
quartiers  qui  portent  le  nom  de  Lafayette  plutôt  que  le  sien, 
combien  ils  étaient  intelligents  et  vraiment  utiles. 

Jean  de  L'Hers. 


XX  25 


E.  THOUVEHF.Z. 
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Mon  désir,  Messieurs,  est  d'appeler  votre  attention  ce  soir,  si 
vous  voulez  bion,  sur  le  problème  le  plus  général  et,  par  con- 
séquent, le  plus  banal  que  la  philosophie  étudie;  de  chercher 
avec  vous  comment  on  peut  définir  la  philosophie  elle-même. 
Les  définitions  les  meilleures  sont  données  par  les  causes.  On 
sait  ce  qu'est  la  science  quand  on  sait  ce  qu'est  la  méthode 
d'investigations  laborieuses  et  prudentes  que  le  savant  emploie; 
on  sait  ce  qu'est  la  poésie  quand  on  connaît  l'enthousiasme  et 
l'âme  du  poète.  Quel  est  l'esprit  du  philosophe?  Et  par  quoi  la 
manière  de  penser  d'un  Kant  diflFère-t-elle  de  celle  du  vulgaire? 
En  quoi  le  problème  qu'il  se  pose  diffère-t-il  de  celui  que  le 
savant  se  pose?  En  quoi  son  état  d'âme  est-il  distinct  de  celui 
du  simple  ou  du  sage  qui  cultive  son  jardin^? 

Interrogeons  d'abord  l'opinion  publique.  Je  ne  crois  pas  que 
l'esprit  des  hommes  ait  beaucoup  changé  depuis  le  jour  où 
quelque  servante  de  Thrace,  voyant  Thaïes  choir  dans  un 
puits,  s'étonna  du  grand  homme  qui  voulait  lire  dans  les 
cieux  et  ne  distinguait  pas  un  fossé  creusé  sous  ses  pieds. 
Aujourd'hui  encore,  les  élèves  de  nos  lycées,  quand  ils  entrent 
dans  une  classe  de  philosophie,  se  résignent  par  avance  à  pé- 
nétrer pour  quelques  instants  dans  un  monde  artificiel,  où  l'on 
dira  sans  y  croire  que  l'espace  n'existe  pas,  où  l'on  parlera 

1.  Conférence  faite  à  MM.  les  Officiers  du  17e  corps  d'armée,  le  7  dé- 
cembre 1907,  à  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse. 

2.  Kant,  Les  Rêves  d'un  visionnaire,  in  fine. 
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d'atomes  et  de  monades,  do  noumènes  et  de  phénomènes,  de 
vision  on  Dieu  et  de  causes  occasionnelles;  et  les  plus  polis 
d'entre  nos  élèves  s'imaginent  que  toutes  ces  formules  sont  de 
pures  conventions,  bonnes  à  laisser  au  seuil  de  la  classe  dès 
qu'on  retourne  à  l'air  libre,  sans  rapport  d'aucune  sorte  avec 
les  problèmes  les  plus  simples  et  les  plus  poignants  qui  se 
posent  devant  nous  à  tous  les  détours  de  l'existence  réelle.  Et 
cette  croyance  d'enfants  les  suit  dans  l'âge  mûr;  et  combien 
d'hommes  encore,  qui  ont  fait  leurs  preuves  dans  les  carrières 
les  plus  diverses  de  la  vie,  sont  tentés  de  croire  que  leur  ancien 
professeur  disait  ces  vieilleries  par  je  ne  sais  quelle  bienséance 
sociale,  parce  que  cela  était  dans  son  rôle,  comme  il  était  dans 
le  leur  de  les  répéter  un  jour  d'examen  pour  mériter  leur 
diplôme;  que  tout  cela  est  puéril,  chimérique  et  menteur! 

Ainsi,  le  vulgaire  —  et  j'entends  par  là  quiconque  ne  fait 
pas  profession  de  philosophie  —  s'étonne  des  philosophes  et 
réciproquement  les  philosophes  s'étonnent  et  s'arrêtent  devant 
des  problèmes  qui  n'arrêtent  pas  l'esprit  du  vulgaire  et  qui 
leur  paraissent  pourtant  renfermer  des  difficultés  insolubles. 
Pour  résoudre  ces  difficultés,  ils  inventent  des  théories  et  des 
systèmes  ;  et  ces  théories,  poussées  de  point  en  point,  aboutis- 
sent à  des  conséquences  extrêmes  qui  déconcerljiit  le  sens 
commun.  Le  sens  commun  se  scandalise  lorsque  Kant  affirme 
que  l'idéal  est  plus  que  le  réel,  lorsque  Berkeley  affirme  qu'au- 
cune matière  n'existe,  lorsque  Gorgias  affirme  qu'aucune  con- 
naissance de  l'esprit  ne  peut  être  exprimée  dans  le  langage, 
qu'aucune  réalité  extérieure  ne  peut  être  connue  par  l'esprit, 
que  rien  n'est  réel  ;  et  cependant,  les  philosophes  les  plus  em- 
portés dans  l'excès  des  spéculations  métaphysiques  ont  pris 
leur  point  de  départ  dans  les  notions  les  plus  communes  du 
genre  humain.  Kant  et  Berkeley  se  flattent  que  leur  philoso- 
phie satisfait  plus  que  toute  autre  aux  exigences  de  la  vie  ; 
Zenon  d'Élée,  de  l'école  de  Gorgias,  veut  démontrer  par  ses 
fameux  arguments  que  le  sens  commun  n'est  pas  contre  Par- 
ménide  du  côté  des  rieurs,  et  que  ses  apparentes  chimères  sont 
les  seules  vérités  positives.  L'ambition  des  philosophes  est  de 
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résoudre  los  iJi-obloiiics  ^\\w  \)nso  fi  leurs  youx  l'oxistonfc  du 
monde  tel  (ju'il  est  (>n  l'ait,  la  prati(|iie  de  la  vie  telle  fjue  nous 
la  vivons  tous  les  jours.  Un  Malebrauche,  un  Leibniz  ont  pour 
but,  dans  leurs  spéculations  les  plus  audacieuses,  d'épurer,  de 
critiijuer,  de  justifier  le  sens  comiuun. 

Qu'est-ce  donc  que  ce  sens  commun  auquel  tous  se  réfèrent, 
systèmes  des  philosopbes  et  systèmes  du  peuple,  en  sorte  que 
tous  les  esprits,  dans  les  camps  les  plus  opposés,  veulent  Tavoir 
avec  soi  et  pour  soi?  Le  sens  commun  est  d'abord,  dans  son 
acception  la  plus  simple,  l'ensemble  des  idées  et  des  croyances 
qui  ont  cours  parmi,  les  liommes,  parce  qu'elles  résument  à 
leurs  3'eux  toute  la  sagesse  acquise  par  leur  expérience.  Cotte 
sagesse  est  surtout  tournée  vers  l'action,  plus  immédiatement 
nécessaire  que  la  théorie;  elle  s'exprime  le  plus  volontiers  par 
des  règles  pratiques,  et  ces  règles  sont  aujourd'hui  les  prover- 
bes, qui  constituent,  comme  on  sait,  la  sagesse  des  nations. 
Or,  ces  proverbes  vont  toujours  deux  par  deux  et  se  contredi- 
sent :  il  faut  avoir  deux  cordes  à  son  arc,  dit  celui-ci  ;  qui  trop 
embrasse  mal  étreint,  répond  cet  autre.  Chaque  proverbe 
exprime  ainsi  une  vérité  d'expérience,  constatée  souvent  et 
par  beaucoup  d'hommes,  et  à  laquelle  s'oppose  une  autre 
vérité  de  même  ordre,  constatée  dans  d'autres  circonstances 
un  nombre  de  fois  égal.  Les  proverbes  sont  les  résumés  com- 
modes d'expériences  fragmentaires,  par  conséquent  incom- 
plètes. Le  sens  commun  est  un  magasin  de  recettes  qui  réus- 
sissent souvent,  mais  non  pas  toujours,  qui  ne  peuvent  pas 
comme  telles  être  érigées  en  lois  universelles  et  absolues. 

Les  premiers  essais  de  la  pensée  grecque,  de  laquelle  dé- 
coule toute  philosophie  européenne,  ne  s'élèvent  guère  au- 
dessus.  Les  Sept  Sages,  réunis  après  coup  par  une  légende  du 
Trépied  de  Delphes'  qui  rappelle  le  Saint-Graal  et  la  Table 
Ronde,  sont  des  personnages  aussi  diflérents  que  possible  d'un 
Leibniz  et  d'un  Kant.  Leur  sagesse  est  surtout  pratique,  et 
leurs  maximes  pratiques  ont  pour  but  la  réussite  dans  la  vie  et 

1.  Diog.  Laerte,  Vies  des  philosophes,  I,  1,  §  28  sqq. 
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sont  marquées  le  plus  souvent  au  coin  d'une  prudence  banale, 
sans  élévation  et  sans  grandeur.  Nous  conduire  avec  nos  amis 
comme  s'ils  devaient  être  un  jour  nos  ennemis;  nous  conduire 
avec  nos  ennemis  comme  s'ils  devaient  devenir  nos  amis;  ne 
jamais  risquer  le  tout  pour  le  tout;  ne  jamais  livrer  notre 
âme  tout  entière;  nous  réserver  avec  nos  calculs  et  nos  inté- 
rêts :  telle  est  l'idée  la  plus  générale  des  aphorismes  attribués 
aux  Sages;  et,  s'il  y  a  parmi  eux  un  Lycurgue,  un  Solon,  un 
ïbalès,  il  y  a  aussi  un  Périandre,  tyran  de  Gorinthe,  qui  est 
monté  sur  le  trône  par  la  ruse  et  par  la  violence  et  par  le  mas- 
sacre des  siens.  Le  prince  de  Machiavel  est  un  sage  dans  cette 
conception  primitive,  parce  qu'il  a  conduit  ses  desseins  avec 
réussite. 

La  première  morale  donc  que  le  sens  commun  édifie  —  et 
qui  suppose  toute  une  philosophie  enveloppée  —  oscille  entre 
l'intérêt  et  le  devoir,  et  c'est  le  caractère  aussi  que  nous  ren- 
controns dans  les  recueils  de  fables  et  d'apologues.  Lorsque 
Rousseau  '  veut  interdire  aux  enfants  les  fables  de  La  Fontaine 

—  et  d'Ésope  —  parce  que  ces  fables  donnent  le  spectacle  de 
la  ruse  et  de  la  fourberie  qui  triomphent  de  la  candeur,  nous 
devons  l'approuver,  sans  doute,  comme  moralistes  et  lui  répon- 
dre comme  historiens  que  la  fable  exprime  la  vie  telle  qu'elle 
est  vécue  par  les  hommes;  et  c'est  un  fait  de  sens  commun 
que,  dans  la  lutte  pour  la  vie,  Thabileté  l'emporte  souvent  sur 
le  bon  droit.  Peut-être   faut-il  ajouter  que  le  progrès  moral 

—  s'il  est  vraiment  moral  —  consiste  ici,  comme  dans  l'Odys- 
sée, à  remplacer  la  force  par  la  ruse,  la  supériorité  matérielle 
par  la  supériorité  intellectuelle,  comme  il  convient  chez  des 
Grecs,  avisés  et  subtils,  dans  la  bataille  des  égoïsmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sens  commun  nous  est  apparu  ici 
comme  une  constatation  de  ce  qui  est;  mais  la  pensée  réflé- 
chie, à  mesure  qu'elle  devient  adulte,  veut  quelque  chose  de 
plus  :  la  critique  de  ce  qui  doit  être;  et,  pour  dire  vrai,  ces 
maximes  elles-mêmes,  en  présentant  la  vie  dans  de  certains 

1.  J.-J.  Rousseau,  Emile,  1.  II;  éd.  Armand  Aubrée,  1830,  p.  139. 
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raccourcis,  avaient  déjà  riiitciitioii  tic  disliiigiier  ce  qui  dans 
la  vie  doit  ('Ire  releiui.  après  réllcwion  critique,  coniiiic  en 
exprimant  le  mieux  la  nature.  Mais,  en  lait,  roxiiérience  du 
passé,  rexpérience  Irai;' m  en  ta  ire.  est  prise  ici  comme  critérium 
du  vrai  et  du  taux  ;  et  toute  erreur,  par  cela  seul  qu'elle  a  été 
générale,  est  ériyée  en  loi.  Le  sens  conmiun  aCIirmait  jadis 
qu'il  doit  y  avoir  des  maîtres  et  des  esclaves;  il  aflirme  encore 
aujourd'hui,  pour  beaucoup,  que  le  soleil  circule  autour  de  la 
terre,  ou  tout  au  moins  que  les  cieux  étoiles  ont  pour  centre 
notre  globe  et  pour  but  rembellissement  des  nuits  liiimaiiies.  A 
mesure  donc  que  la  science  progresse  par  rapport  des  expé- 
riences nouvelles  et  par  l'application  plus  sévère  de  l'esprit 
critique,  à  mesure  aussi  les  contradictions  apparaissent  entre 
les  idées  fragmentaires  du  sens  commun  ;  et  l'empire  des  véri- 
tés banales,  divisées  contre  elles-mêmes,  recule  devant  la  pen- 
sée plus  avertie  et  plus  exigeante.  Alors,  le  sens  commun  se 
translbrme;  il  devient  aux  yeux  du  philosophe,  non  plus  un 
système  d'idées  toutes  laites  —  vérités  aujourd'hui,  erreurs 
demain  —  mais  plutôt  une  exigence  de  l'action  pratique  qui 
impose  à  la  pensée  spéculative  des  conditions  nécessaires.  Il  y 
a  des  conditions  sans  lesquelles  les  problèmes  que  la  philoso- 
phie veut  résoudre  s'évanouiraient  avant  l'analyse,  de  telle 
sorte  que  la  philosophie,  en  prétendant  les  résoudre,  les  aurait 
rendues  superflues  ou  impossibles.  La  croyance,  sous  quelque 
forme  que  ce  soit,  à  une  certaine  réalité  de  l'existence  de  soi- 
même  et  de  l'existence  des  autres  êtres,  à  de  certains  rapports 
de  commerce  moral  et  social  et  naturel  entre  les  êtres  qui 
existent  et  qui  coexistent,  à  de  certains  fondements  nécessai- 
res de  la  pensée,  de  l'existence  et  de  l'action  :  tels  sont,  sans 
préciser  davantage,  les  postulats  en  dehors  desquels,  toute  vie 
étant  supprimée  et  tout  sens  de  la  vie,  les  spéculations  les  plus 
raffinées  et  les  plus  habiles,  si  elles  ne  satisfont  pas  d'abord  à 
ces  exigences,  sont  vaines  et  chimériques.  La  difficulté  est  de 
distinguer  ces  conditions  elles-mêmes,  que  le  sens  pratique  im- 
pose, des  solutions  temporaires  et  contestables  avec  lesquelles 
le  sens  commun  les  confond.  La  tâche  du  philosophe  est  préci- 
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sèment  de  prendre  pour  })oinl  de  départ  cette  expérience  vul- 
gaire et  d'en  tenter  la  critique  au  point  de  vue  do  la  connais- 
sance, de  l'être  et  de  l'action. 


Le  terrain  solide  de  la  connaissance  est  celui  des  faits.  Les 
hommes  positifs,  que  le  sens  commun  approuve  et  admire 
parce  qu'ils  ne  s'égarent  pas  dans  les  chimères  métaphysiques, 
sont  les  amis  des  faits  qui  se  voient  et  se  touchent.  Toute  con- 
naissance débute  par  la  sensation  :  cette  formule  est  vraie  dans 
toutes  les  écoles;  et  les  sensations  les  plus  instructives  sont 
celles  de  la  vue  et  du  tact,  parce  qu'elles  fournissent  les  traits 
les  plus  essentiels  à  la  représentation  du  monde  extérieur.  La 
vue  a  pour  objet  la  couleur  et  l'étendue.  La  couleur  apparaît 
étendue  sur  des  surfaces,  et  les  diverses  surfaces,  planes  ou 
courbes,  se  distinguent  aux  yeux  par  les  nuances  diverses,  par 
les  raies  de  lumière  et  d'ombre  qui  les  décèlent.  Dans  l'hypo- 
thèse donc  où  il  nous  est  interdit  d'avancer  vers  ces  formes 
visuelles  et  de  les  toucher,  le  monde  est  pour  nous  un  jeu 
d'images,  et  il  nous  est  difficile,  sinon  impossible,  d'y  séparer 
l'apparent  et  le  réel.  Il  n'existe  aucun  moyen  pour  la  vue, 
réduite  à  elle-même,  de  distinguer  le  mirage  de  ce  qui  n'est 
pas  lui.  Il  faut  donc  qu'à  la  vue  le  toucher  s'ajoute;  mais  le 
toucher,  qui  donne  la  résistance, donnera-t-il  l'étendue?  L'expé- 
rience des  aveugles  nés  est  toujours  difficile  à  interpréter.  Il 
semble  cependant  que  l'aveugle,  suivant  la  formule  donnée  par 
quelques-uns  d'entre  eux,  vive  toutes  ses  sensations  dans  la 
forme  de  la  durée  et  non  pas  de  l'espace  ',  en  sorte  qu'il  ne 
perçoit  jamais  un  jardin  comme  étalé  devant  lui  en  un  seul 
tableau/  mais  qu'il  en  parcourt  en  série  les  diverses  parties 
successives.  Lorsque  la  main  se  pose  sur  une  table  et  que  trois 
doigts  mis  en  contact  avec  cette  table  semblent  percevoir  l'im- 
pression simultanée  d'une  étendue  continue,  cette  apparence 
est  provoquée  sans  doute  par  la  liaison  de  la  vue  et  du  tact. 

1.  Dunan,  Expériences  sur  les  aveugles. 
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Trois  sensations  tnrtilcs  sont  données  enscnihlo;  mais,  lorsqnc 
le  (ioi{4:t  l'rappo  le  piano  on  inome  tciniis  (|n'nii  son  i-ctcntil  :i 
l'oroillo,  nous  percevons  anssi  une  simnllanôité  do  plnsienrs 
sensations  sans  (jne  nons  ayons  le  droit  do  conclure,  de  leur 
concomitance  dans  la  (Inrée,  à  leur  coextension  dans  le  lieu  ; 
Tordre  dans  le  temps  n'est  pas  la  fontinnil»''  dans  Tespace.  Il 
reste  donc  que  le  monde  de  la  vue,  étendu  et  coloré,  est  ditré- 
rent  du  monde  du  toucher,  résistant,  et  que,  si  ces  deux  mon- 
des coïncident,  c'est  le  lait  d'une  union  (jni  ne  s'expli(|ue  par 
aucun  des  deux  sens  pris  à  part.  On  a  jui  dire'  ([ne  la  croyance 
à  la  causalité  dérive  en  nons  de  l'accompagnement  perpétuelle- 
ment attendu  et  perpétuellement  réalisé  des  sensations  de  la 
vue  et  du  tact  ;  on  a  pu  dire  aussi  que,  s'il  existe  deux  matiè- 
res, celle  de  la  vue  et  celle  du  toucher,  chacune  irréelle  par 
rapport  à  l'autre,  c'est  que  toute  matière  est  un  produit  de 
l'esprit  et,  dans  cette  mesure  au  moins,  une  illusion;  qu'il  n'y 
a  pas  d'étendue  tactile,  pas  de  corps  en  soi-même,  pas  d'infini 
numérique  actuel^. 

Ainsi,  l'idée  même  de  matière  n'est  pas  aussi  simple  qu'elle 
apparaît  d'abord  ;  il  n'y  a  pas,  en  dehors  de  l'esprit  qui  les 
pense,  des  objets  extérieurs  <]ui  sont  par  eux-mêmes  et  à  la 
fois  visibles  et  tangibles,  doués  d'étendue  et  de  résistance.  Les 
deux  qualités  essentielles  qui  constituent  pour  nous  le  critérium 
de  la  réalité  des  choses  sont  ainsi  divisées  l'une  d'avec  l'autre; 
l'unité,  la  simplicité,  Tapparence  immédiate  des  faits  s'éva- 
nouissent devant  l'analyse.  Mais  cette  analyse  est  artificielle? 
Elle  est  la  première  démarche  de  l'esprit  qui  veut  démonter 
l'esprit  comme  un  mécanisme,  faire  jouer  ses  ressorts  un  à 
un,  comme  d'une  statue  vivante  et  automatique  :  une  première 
approximation  des  faits  d'expérience;  or,  le  résultat  d'une  telle 
analyse,  c'est  que  les  faits  d'expérience  les  plus  simples,  les 
sensations,  sont  des  faits  de  l'esprit,  que  les  idées  n'existent 

1.  Bergson,  Origine  psychologique  de  notre  croyance  à  la  causalité. 
dans  Bibliothèque  du  Congrès  de  philosophie:  A.  Colin,  1900,  t.  I,  p.  9. 

2.  J.  h^ohëViev,  L'Observation  de  Platner,  dans  Revue  Métaphysique, 
nov.  1903. 
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qu'en  fonction  d'une  pensée  i]ui  possède  déjà  une  certaine  acti- 
vité synthétique,  et  que  par  conséquent  la  constitution  do 
l'esprit  est  à  la  iiase  de  toute  expérience. 

La  connaissance  a  pour  base  la  sensation  et  pour  dernier 
terme  le  calcul.  Le  but  des  sciences  est  de  revêtir  une  forme 
déductive  et  mathéniati'iuo.  Un  fait  est  connu  et  livré  aux 
prises  de  l'esprit  lorsqu'il  est  mis  en  formule,  d'abord  parce 
que  cette  formule  détermine,  sans  variation  possible,  en  dehors 
de  ses  limites  propres,  ses  conditions;  ensuite  parce  que  l'uni- 
formité des  lois  de  la  nature  est  pour  l'esprit  la  seule  preuve 
de  l'objectivité  des  phénomènes.  Réduits  aux  sensations  actuel- 
les de  la  vue  et  du  tact,  nous  ne  pouvons  discerner  la  réalité 
du  mirage,  le  phénomène  expérimental  de  Thallucination  illu- 
soire. Le  retour  régulier  des  faits,  leur  anticipation  par  le 
calcul,  leur  précision  réalisée. est  la  seule  assurance  que  nous 
ayons  de  l'objectivité  réelle  de  nos  perceptions,  et  tout  cela  est 
l'œuvre  des  mathématiques. 

Les  mathématiques  ont  pour  domaine  le  temps,  l'espace  et  le 
nombre.  Et  d'abord  une  opposition  apparaît  entre  les  formes 
continues  de  l'espace  et  du  temps  et  la  forme  discontinue  du 
nombre.  Les  nombres  qui  se  succèdent  de  1  à  2.  de  2  à  3,  et 
ainsi  de  suite,  laissent  entre  eux  des  intervalles  discrets  qu'au- 
cun moyen  terme  ne  peut  combler;  entre  deux  nombres  consé- 
cutifs, nous  pouvons  insérer  une  infinité  de  moyens  termes,  des 
demis,  des  quarts,  des  huitièmes;  et  toujours,  entre  ces  moyens, 
de  nouveaux  moyens  sans  que  jamais  l'intervalle  soit  comblé 
tout  à  fait  d'un  terme  à  un  autre.  Au  contraire,  l'esprit  passe, 
sans  solution  de  continuité,  d'un  point  de  l'espace  à  un  autre 
point,  d'un  moment  de  la  durée  à  un  autre  moment.  Cette  dis- 
tinction a  donné  naissance  aux  fameux  arguments  de  Zenon 
d'Elée  contre  le  mouvement^;  Achille  au  pied  léger  ne  rat- 
trappera  pas  à  la  course  la  tortue  la  plus  lente,  si  cette  tortue 
a  sur  lui  une  avance  de  100  mètres.  Quand  Achille  aura  fait 
100  mètres  et  sera  parvenu  au  point  d'où  la  tortue  est  partie, 

i.  Evellin,  Le  mouvement,  et  les  indivisibles,  dans  Revue  Métaphysi- 
ue,  1893. 
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s'il  court  cent  lois  \)\us.  vite  tiue  son  adversaire,  celle-ci  aura 
tait  1  niôtn\  (Juaud  Achilh^  aura  lait  1  uiètre,  la  tortue  aura 
fait  1  centiuK'tre  et  sera  toujours  à  Pavanée,  et  ainsi  de  suite 
à  l'inlini.  Cet  argument  est  tout  dialectique,  en  sorte  que  ni 
Zenon,  ni  personne,  n'a  jamais  mis  en  doute  (ju'un  coureur 
plus  rapide  dépasse  un  coureur  plus  lent.  Sans  doute  aussi  il 
est  vrai  (ju'une  série  convergente  d'un  nombre  infini  de  termes 

tend    vers    une    limite    Unie    et    que    1  +  ô  +  '.  +  û  +••• 

a  pour  limite  2.  Mais  précisément  c'est  ce  passage  à  la  limite 
qui  constitue  tout  le  problème.  On  peut  approcher  du  but  d'une 
distance  inférieure  à  toute  quantité  donnée,  mais  il  subsistera 
toujours,  entre  le  dernier  point  atteint  et  le  but  à  atteindre,  une 
différence,  aussi  petite  que  l'on  voudra,  mais  supérieure  à  zéro. 
L'essentiel  est  ici  que  les  deux  formes  dont  l'esprit  a  besoin 
pour  construire  le  monde,  le  nombre  et  l'espace,  ne  peuvent 
pas  se  plaquer  l'une  sur  l'autre  dans  une  coïncidence  parfaite, 
et  que  par  conséquent  il  existe  entre  elles  quelque  hétérogé- 
néité de  nature  et  d'origine.  C4es  difficultés  sont-elles  des  jeux 
d'enfants  en  bas  âge  qui  rêvent  de  décrocher  les  étoiles  et  qui 
sont  si  ignorants  du  réel  qu'on  ne  peut  même  pas  leur  expli- 
quer pourquoi  leur  rêve*  est  chimérique?  Toujours  est-il  que 
si  ces  formes  diflerentes  s'unifient  au  point  de  vue  d'une  mathé- 
matique supérieure  dans  laquelle  les  distinctions  vulgaires  de 
la  géométrie  et  de  l'algèbre  se  fondent  et  se  confondent,  ces 
distinctions  reparaissent  quand  nous  laissons  de  côté  des  spécu- 
lations mathématiques  tellement  hautes  que  les  divisions  du 
réel  s'y  abolissent  et  que  nous  reprenons  conctact  avec  le  do- 
maine de  l'expérience  simple.  On  peut  imaginer  également 


1.  Borel,  L'évolution  de  l'intelligence  géométrique,  dans  Revue  Mé- 
taphysique, nov.  1907.— Cf.  Bergson,  Revue  Métaphysique,  janv.  1908  : 
«  Ces  arguments  acquièrent  une  haute  valeur  quand  on  en  tire  ce  qui 
s'y  trouve  en  eflfet,  l'impossibilité  pour  notre  entendement  de  reconstruire 
a  pi'iori  le  mouvement  qui  est  un  fait  d'expérience.  Je  reconnais,  d'ail- 
leurs, que  les  difficultés  et  les  contradictions  tombent  d'elles-mêmes 
quand  on  considère  le  mouvement  comme  une  chose  simple,  c'est-à-dire, 
en  somme,  quand  on  renonce  à  le  reconstruire  ».  P.  33.  —  [P.  S.] 
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que  la  géométrie  à  trois  tliinensions  n'est  qu'un  cas  particulier 
dans  la  série  des  géométries  possibles  à  un  nombre  infini  de 
dimensions  nouvelles;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  dans 
l'espace  euclidien  que  nous  nous  mouvons,  et  que  c'est  avec 
lui  que  nous  devons  compter  quand  nous  voulons  rendre 
compte  des  conditions  expérimentales  de  la  connaissance  et  de 
la  vie. 

Et  de  même  que  les  mathématiques  en  général  soulèvent  le 
problème  général  de  leur  adaptation  à  l'expérience  visible  et 
tangible,  de  même  les  formes  isolées  des  diverses  sciences 
mathématiques  ne  sont  pas  sans  difficultés  analogues;  la  plus 
apparente  est  la  mesure  du  temps.  Le  temps  réduit  à  lui-même 
ne  peut  se  mesurer  par  aucun  moyen.  Mesurer  un  objet  maté- 
riel, un  tronc  d'arbre  par  exemple,  c'est  prendre  un  autre 
objet  adopté  pour  mesure,  par  exemple  un  mètre,  le  porter  le 
long  de  cet  arbre  et  compter  combien  de  fois,  à  la  suite,  le 
mesureur  s'applique  sur  le  mesuré;  mais  il  n'y  a  aucun  moyen 
pour  l'esprit  de  sortir  du  moment  actuel,  qui  servirait  de 
mesure,  pour  porter  ce  moment  sur  la  durée  qui  s'écoule'.  La 
mesure  s'écoule  avec  la  durée,  le  temps  n'est  mesurable  qu'in- 
directement, par  rapport  à  l'espace,  de  même  d'ailleurs  que 
l'espace  était  mesurable  tout  à  l'heure,  grâce  à  l'identé  du 
mètre  et  de  l'objet  mesuré,  pendant  les  instants  successifs  que 
l'acte  de  mesurer  durait.  La  mesure  de  l'espace  demande  un 
certain  temps  pour  être  accomplie;  la  mesure  du  temps  exige 
un  certain  recours  à  l'espace  pour  être  possible;  apprécier  le 
temps  par  l'aiguille  d'une  montre  ou  la  marche  du  soleil,  c'est 
compter  le  temps  par  les  marques  dessinées  sur  l'émail,  par 
les  maisons  du  zodiaque  disposées  sur  la  voûte  du  ciel,  c'est-à- 
dire  par  des  espaces  définis  successivement  parcourus.  Cette 
mesure  suppose  donc  que  la  vitesse  est  constante,  que  l'aiguille 
de  la  montre  a  progressé  de  la  même  vitesse  de  1  heure  à 
2  heures,  que  de  2  à  3  heures  et  ainsi  de  suite.  Si  la  montre 
avance  ou  retarde,  je  redresse  ses  écarts  en  la  comparant  au 

1.  Aristote,  Physiq.,  IV. 
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soleil;  si  lo  sol(?il  avniicc  on  rcciilo,  jo  puis  ré^-lor  \o  hMups 
iiioycMi  siu-  I(>  inouvomcMit  diurne,  c'est-îi-dire  sur  la  marche 
apparente  île  tous  l(\s  astres  autour  de  la  terre;  mais  si  la 
terre  elle-même,  si  tous  les  astres  se  mettaient  à  avancer  de 
concert,  si  les  plnMiomèncs  ()i'uani(iues  de  la  l:iim  et  du  som- 
meil, qui  se  règlent  plus  ou  moins  sur  la  diin-e  des  jours, 
accéléraient  leur  rythme  dans  la  même  mesure,  il  n'y  aui-nit 
aucun  moyen  pour  nous  de  percevoir  cette  dillerence  et  aucun 
intérêt  non  plus  de  la  percevoir,  à  condition  du  moins  que  cette 
variation  se  produisit  elle-mênK;  siiivanl  une  loi  constanle  et 
non  capricieuse.  D'où  cette  conséquence  (jue  la  mesure  du 
temps  est  une  résultante  du  plus  grand  nombre  de  mouvements 
comparés  entre  eux;  qu'il  n'y  a  pas  un  temps  en  soi',  une 
mesure  en  soi. 

Et  pourtant  avons-nous  le  droit  d'affirmer  que  l'idée  même 
de  mesure  ne  soit  pas  autre  chose  que  la  série  des  mouvements 
qui  sont  mesurables?  et  n'y  a-t-il  pas.  ici  encore,  l'opposition 
qui  se  rencontre  partout  entre  les  sensations  qui  peuplent  l'es- 
prit et  l'acte  tout  à  tait  unique  par  lequel  l'esprit  s'oppose  à 
elles,  les  embrasse,  les  juge,  les  soumet  à  la  comparaison  et  à 
la  mesure?  L'activité  synthétique  de  l'esprit  est  au  moins  ce 
qui  reste  de  la  mesure  du  temps,  de  l'espace  et  du  nombre 
quand  on  en  a  poussé  le  plus  loin  possible  la  décomposition 
objective.  Affirmer  que  le  temps  est  constant,  que  l'espace  est 
constant,  que  le  nombre  est  constant,  ou  du  moins  que  toute 
chose  se  passe  pour  l'esprit  comme  si  ces  constantes  existaient, 
tel  est  le  postulat  que  toute  science  suppose  ;  et  ce  postulat  est 
psychologique,  puisqu'il  est  une  condition  nécessaire  de  la 
pensée  pensante,  et  ce  postulat  est  métaphysique,  puisqu'il  ne 
s'agit  pas  ici  d'une  pensée  individuelle,  mais  des  formes  les 
plus  nécessaires  de  la  pensée  universelle  et  du  moi  absolu. 

Cette  loi  de  constance  nous  parait  résulter  d'une  constatation 
toute  naturelle  pour  le  nombre,  parce  que  nous  fabriquons 
nous-mème,  ou  croyons  fabriquer,  par  une  convention  volon- 

1.  Paul  Tannery,  CorresjJ.  clans  Rev.  Phil.,  1889,  I,  329. 
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taire,  les  groupes  d'unités  de  dix  en  dix  fois  plus  fortes.  Nous 
comprenons  mieux  déjà  pour  l'espace,  qu'un  démon  malin, 
pour  parler  comme  Descartes',  pourrait  à  notre  insu  distendre 
ou  contracter  comme  un  lil  élastique  le  mètre  de  cuivre  en 
apparence  rigide  —  en  réalité  extensible  par  la  chaleur  —  que 
nous  portons  d'un  point  de  l'espace  à  un  autre  pour  comparer 
deux  objets,  en  sorte  que,  la  longueur  de  ce  mètre  ayant  varié 
dans  l'intervalle,  la  commune  mesure  et  par  conséquent  la 
mesure  disparaît.  Et  enfin  cette  difficulté  est  le  plus  sensible 
à- propos  du  temps  pour  la  cause  déjà  signalée  que  nous  ne 
tenons  à  aucun  moment,  sous  le  même  regard  de  l'esprit,  les 
instants  successifs  qui  s'écoulent  au  moment  où  nous  voulons 
les  saisir  pour  les  comparer.  En  réalité,  toujours  suivant  Des- 
cartes, lorque  je  compte  de  1  à  10  et  de  101  à  110,  la  mémoire 
intervient  entre  le  moment  où  je  marque  la  dizaine  et  celui  où 
je  marque  la  centaine;  j'affirme  que  de  100  à  101  j'accomplis 
la  même  démarche  que  j'avais  déjà  accomplie  de  10  à  11; 
cette  affirmation  d'un  souvenir  exact  enferme  une  affirmation 
d'identité  de  l'esprit  dans  le  temps,  de  constance  de  ses  maniè- 
res de  penser  et  des  lois  de  la  pensée,  et  tout  cela  est  la  part 
de  postulat  métaphysique  qui  réside  à  la  base  des  sciences. 

Et  enfin,  si  la  numération  nous  apparaît  comme  l'application 
la  plus  simple  de  la  loi  de  constance  de  l'esprit  fabriquant  les 
nombres  suivant  un  procédé  identique,  le  fait  même  que  cette 
constance  nous  apparaît  infinie  donne  naissance  au  problème 
du  nombre  infini.  Il  est  également  impossible  d'imposer  un 
terme  à  l'activité  de  la  pensée  créant  les  nombres,  et  impossi- 
ble d'admettre  qu'un  nombre  infini  réalisé  pourrait  être  la 
sommation  finie  d'un  nombre  infini  de  termes;  et  l'on  sait  que 
toute  une  école  métaphysique,  dont  les  fondateurs  sont  des 
géomètres,  a  conclu  de  l'impossibilité  du  nombre  infini'-'  à 
l'idéalité  nécessaire  de  l'espace  et  du  temps.  Ainsi  les  bases 
essentielles  de  la  science  posent  des    problèmes  que  l'esprit 

1.  Descai'tes,  Méditations,  trad.  de  Luynes,  I,  alinéa  9,  etc.  —  Règles 
pour  la  direction  de  l'esprit,  éd.  Cou.sin,  XI,  258. 

2.  Renouvier,  Essais  de  logique,  1875,  I,  54. 
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liiiniaiii  ne  résout  pas  sans  contradiction  et  sans  heurt,  sanç 
faire  appel  à  des  éléments  postulés,  c'est-à-dire  à  des  actes  de 
croyance  fondant  la  raison. 


La  science  a  pour  but  de  pénétrer  l'être;  et,  si  nous  devions 
traiter  pour  lui-même  ce  problème  de  l'être,  il  nous  faudrait 
établir,  ou  tenter  d'établir  ces  trois  thèses  :  —  en  premier  lieu, 
que  l'objet  n'est  pas  le  sujet,  c'est-à-dire  que  les  apparences 
extérieures  et  étendues  des  corps,  perçues  par  les  sens  et  mesu- 
rées par  les  mathémati({ues,  ne  s'ont  qu'extérieures;  qu'elles 
se  dispersent  liors  d'elles-mêmes  et  qu'il  faut  chercher  plus 
profondément,  dans  chaque  être,  son  unité  intrinsèque,  la- 
quelle se  confond  avec  la  conscience  de  son  unité;  et  que,  par 
conséquent,  le  matérialisme  peut  imaginer  un  monde  de  figu- 
res étendues,  faites  de  parties  plus  petites,  qui  sont  elles- 
mêmes  faites  de  parties  à  l'infini,  mais  non  pas  donner  à  ces 
figures  l'unité  réelle  qui  leur  manque,  la  conscience  d'elles- 
mêmes';  qu'il  n'y  a  pas  de  passage  de  l'inconscient  au  cons- 
cient; —  en  second  lieu,  qu'il  n'y  a  pas  d'objet  sans  sujet, 
c'est-à-dire  que  les  qualités  des  corps,  dites  par  les  philoso- 
phes qualités  secondes,  étant  des  modes  de  l'esprit,  il  faut  de 
deux  choses  l'une  :  ou  bien  que  les  êtres  qui  nous  apparais- 
sent et  qui  semblent  constituer  le  monde  ne  soient  que  des 
figures  de  rêve,  hallucinations  de  notre  pensée,  en  sorte  que 
chacun  de  nous,  par  un  cercle  absurde,  se  croit  seul  réel  et 
seul  existant;  ou  bien  que  toutes  ces  représentations  extérieu- 
res soient  en  elles-mêmes  des  volontés,  et  que  par  conséquent 
tous  les  êtres  qui  sont  des  objets  au  dehors  d'eux-mêmes 
soient  en  eux-mêmes  dans  leur  for  interne  et  réel,  de  vérita- 
bles sujets  :  esprits  pensants  ou  ébauches  d'esprits;  —  en  der- 
nier lieu,  enfin,  que  tout  sujet  étant  défini  par  la  pensée  se 
doit  définir  aussi  par  la  liberté,  c'est-à-dire  par  l'action. 

Mais  la  recherche  que  nous  poursuivons  dans  cette  étude 

1.  J.  Lachelier,  Psychologie  et  Métaphysique. 
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étant  surtout  une  revue  des  méthodes,  une  comparaison  des 
manières  de  penser  de  la  philosophie,  nous  remarquerons  seu- 
lement que  le  sens  commun  se  trompe  quand  il  croit  qu'il  est  si 
facile  de  dire  ce  que  c'est  qu'un  être,  et  se  trompe  encore 
quand  il  croit  qu'il  est  facile  même  de  dire  qu'il  y  a  des  êtres. 
Nous  ne  connaissons  pas  l'existence  des  hommes  dont  nous 
nous  croyons  entourés,  d'une  certitude  démonstrative,  d'une 
certitude  d'identité  analogue  à  celle  des  mathématiques.  On 
peut  sans  absurdité  croire  que  telle  apparence  d'animal  ou 
d'homme  n'est  en  effet  qu'un  fantôme.  Aucune  preuve  absolue 
ne  démontre  que  les  animaux  soient  autre  chose  que  des  ma- 
chines, que  les  hommes  eux-mêmes  soient  autre  chose  que  des 
automates  admirablement  réglés;  et,  si  nous  croyons  d'instinct 
qu'un  homme  quelconque  rencontré  dans  la  rue,  répondra  rai- 
sonnablement à  nos  paroles  raisonnables,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que,  lorsqu'on  a  jeté  sur  lui  le  reproche  d'aliénation  men- 
tale, nous  n'avons  plus  de  preuve  péremptoire  —  et  c'est  le 
danger  d'une  telle  suspicion  —  pour  démontrer  que  ses  actes 
et  ses  paroles,  en  ce  moment  sensés,  ne  seront  pas  démentis 
un  instant  après,  comme  si  quelque  ressort  s'était  brisé  dans 
cet  automate,  par  des  paroles  et  des  actes  insensés  :  tant  il  est 
vrai  que  nous  ne  pénétrons  pas  les  natures.  Une  probabilité 
d'harmonie  S  un  choix  des  possibles,  peut  seul  nous  faire  rejeter 
l'hypothèse  suivant  laquelle  chacun  de  nous  existerait  seul, 
dans  un  monde  où  tous  les  autres  hommes  seraient  des  figures 
mouvantes  et  décevantes  :  triomphe  du  matérialisme  puisque 
tout  serait  étendu  et  tout  serait  sans  àme;  sauf  une  âme 
d'homme  cependant  qui  percevrait  tontes  ces  attitudes  et  toutes 
ces  figures;  sauf  peut-être  une  âme  de  Dieu,  machiniste 
suprême,  qui  penserait  et  agirait  pour  tous. 

De  même  donc  qu'il  est  difficile  d'affirmer  qu'il  existe  des 
êtres  sans  juger  de  leur  existence  par  analogie  avec  la  nôtre, 
de  même  il  est  difficile  de  définir  ces  êtres  sans  les  supposer 


1.  Cf.  l'usage  de  la  probabilité  clans  la  philosophie  leibnizienne,   et 
notamment  Gouturat,  La  logique  de  Leibniz.  AIcan,'1901,  p.  239,  etc. 


;>8'l  llhSlK    DKS    l'VUKNKKS. 

siMiiblalilos  ;^  uuus;  et  ces  dôfinitioiis  comme  ces  alliniuitions, 
sont    des  actes    de   foi    dans  riiarmonie  et   dans  la  beauté. 
J'éprouve  par  la  pensée  que  je  suis  une  pensée,  et  celte  expé- 
rience interne  est  le  point  de  dépari  le  plus  assuré  de  toute  spé- 
culation sur  le  monde;  il  est  vrai  à  la  lettre  (|ue  l'esprit  esti)lus 
aisé  à  connaUre  que  le  corps,  ou  ]>lulôt  que  Tesprit  est  seul 
connu  comme  un  être  par  opposition  aux  fantômes;  et  (ju'il 
nous  faut  chercher,  dans  les  définitions  de  l'esprit,  la  définition 
de  toute  espèce  d'êtres.  Or,  la  pensée  s'oppose  à  l'étendue,  l'es- 
prit s'oppose  au  monde,  comme  l'action  interne  à  la  liaison 
mécanique;  et  la  question  préalable,  pour  préparer  les  voies  à 
l'action,  est  de  savoir  si  cette  conscience  que  nous  avons  de 
notre  liberté  est  un  leurre.  Le  problème  de  l'être,  sous  cette 
l'orme  aiguë,  suppose  l'union  étroite  du  problème  logique  et  du 
problème  moral.  Il  est  faux  de  dire,  d'une  opposition  absolue, 
que  la  conscience  exige  la  liberté  et  la  science  le  déterminisme 
et  que  par  conséquent  les  deux  parties  de  l'esprit,  l'esprit  qui 
pense  et  l'esprit  qui  veut,  s'arment  l'une  contre  l'autre.  La 
science  elle-même  a  pour  condition  supérieure,  pour  condition 
logique,  la  liberté'.  L'idée  n'est  pas  un  tableau  inerte,  accro- 
ché çà  et  là  aux  parois  de  l'esprit,  accessoire  inutile  et  passif, 
mais  une  force  vivante,  premier  produit  et  premier  facteur  de 
la  vie  de  l'esprit,  son  action  même;  elle  jugement  logique  doit 
être  un    jugement   libre  comme   l'action    morale    doit    être 
une   action  libre.   La  distinction   du    vrai   et   du    faux   n'est 
à  aucun  moment  le  résultat  fatal,  et  par  conséquent  mécanique, 
de  séries  d'idées  qui  nous  déterminent  comme  des  prémisses 
physiques.   L'hallucination,  le  délire,  la  manie,  s'imposent  à 
mon  cerveau  et  à  ma  pensée  pour  des  raisons  physiques;  les 
raisons  logiques  pour  lesquelles  j'affirme  que  ceci  est  vrai,  que 
cela  est  faux,  sont  d'un  autre  ordre.  Le  jugement  de  vérité, 
qui  est  aussi  un  jugement  de  valeur,  suppose,  comme  nous  le 
disions  plus  haut,  que  l'esprit  se  détache  de  ses  pensées  pour 


1.  Renouvier,  Essais  de  logique,  t.  II,  pp.  342,  417.  —  Spir,  Nouvelles 
Esquisses  de  philosophie  critique.  Alcan,  1899,  p.  109. 
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les  juger  du  dehors  comme  un  magistrat,  que  l'esprit  échappe 
par  un  acte  d'autonomie  rationnelle  à  la  chaîne  nécessitante  des 
séries  enchaînées  pour  juger  do  leur  enchaînement;  et,  par  là, 
la  liberté  s'installe  au  sein  du  sujet,  non  pas  pour  mettre  la 
vérité  à  la  discrétion  d'un  acte  de  volonté  aveugle  et  arbitraire, 
mais  au  contraire  pour  que  le  sujet  prononce  sur  elle  par  des 
raisons  qui  ne  sont  empruntées  qu'à  elle;  et,  par  là  encore,  le 
sujet  doué  de  liberté,  capable  de  se  mettre  en  rapport  avec  les 
idées  pures,  diffère  de  l'objet  engagé  dans  les  séries  mécani- 
ques et  tourné  tout  entier  vers  les  nécessités  qu'un  tel  engre- 
nage engendre.  Tout  sujet  exige,  pour  la  connaissance  comme 
pour  l'action,  la  liberté,  et  ainsi  le  problème  de  la  connaissance 
et  le  problème  de  l'être  s'acheminent  d'un  pas  égal  au  pro- 
blème de  l'action. 


Quelles  sont  donc,  Messieurs,  les  règles  de  l'action  ?  Le  pro- 
blème consiste,  pour  l'hemme  qui  doit  agir,  à  décider  des 
maximes  de  sa  conduite,  à  choisir  entre  plusieurs  idéaux  pos- 
sibles celui  qu'il  doit  préférer;  et  il  est  convenable,  pour  fon- 
der ce  choix,  qu'il  examine  tour  à  tour  les  diverses  espèces  de 
réalités  ou  de  perfections  avec  lesquelles  il  entre  en  rapport  : 
la  nature,  l'humanité,  le  divin.  La  nature  est  d'une  manière 
générale  l'ensemble  de  tous  les  êtres  autres  que  l'homme  et  à 
quelque  degré  inférieurs  à  lui  :  le  monde,  son  habitacle,  et  tous 
les  êtres  irrationnels  qui  cohabitent  avec  lui  dans  le  monde.  Or 
la  nature  ainsi  définie  peut  être  considérée  sous  deux  points  de 
vue  différents.  Si  nous  analysons  pièce  à  pièce  chacun  des 
êtres  isolés  dont  elle  se  compose  —  les  animaux,  les  plantes, 
les  molécules  —  chacun  d'eux  obéit  à  des  lois  qui  lui  sont  pro- 
pres, a  pour  but  inconscient  de  persévérer  dans  son  être  et  de 
supplanter  les  autres  êtres  ^  en  sorte  que  la  lutte  universelle 
paraît  être  le  dernier  mot  des  choses.  En  ce  sens  la  nature 
s'oppose  à  l'humanité  parce  que  les  êtres  irrationnels  ne  parti- 

1.  Darwin,  Origine  des  Espèces,  etc.;  cf.  Spinoza. 
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cipont  pas  (lt»s  idées  (rmiivt'rsalité  par  lesciuoUes  les  intérôts 
iiulividiicls  se  fondent  dniis  riinité  collective;  la  nature  est  un 
apprentissage  de  la  j^uerre;  les  liarnionies  organi(iucs  y  nîsul- 
lent  do  la  lutte  por[)étuelle  entre  les  organes;  celles  de  ces  liar- 
nionitvs  ijui  nous  IVappent  le  plus,  par  exemple  dans  les  incli- 
nations sociales  des  animaux  supérieurs,  sont  déjà  les  anticipa- 
tions de  riuiinanité  vers  laquelle  la  nature  progresse  comme  à 
sa  fin. 

Mais  la  nature  peut  être  considérée  aussi  dans  son  ensemble 
absolu,  dans  la  beauté  de  son  développement  esthétique',  et  il 
est  certain  que  le  spectacle  des  lois  éternelles  qui  se  manifestent 
dans  le  cours  des  astres  et  dans  l'évolution  des  espèces  remplit 
l'âme  humaine  de  sa  majesté  et  de  sa  grandeur.  L'essentiel  est 
ici  d'appliquer  bien  cette  notion  et  d'en  marquer  nettement 
l'origine.  Les  anciens  philosophes,  particulièrement  frappés 
par  l'apparente  immutabilité  du  cours  des  astres,  jugeaient 
ces  masses  de  terre  et  de  feu,  qui  circulent  dans  l'espace,  infi- 
niment supérieures  aux  plantes  et  aux  insectes,  aux  animaux 
et  aux  hommes,  aux  atomes  vivants  et  pensants  qu'elles  entraî- 
nent avec  elles.  C'est  attribuer  à  l'efllét  ce  qui  convient  à  la 
cause,  renverser  l'ordre  des  perfections  et  se  servir  de  la  capa- 
cité qu'a  la  pensée  de  penser  l'infini  pour  mettre  cet  infini  pensé 
au-dessus  de  la  pensée  qui  le  pense.  L'admiration  esthétique 
de  la  nature  a  pour  fondement  subjectif  la  puissance  de  l'en- 
tendement, pour  fondement  objectif  la  croyance,  plus  ou  moins 
nettement  perçue,  à  une  pensée  analogue  qui  n'existe  ni  dans 
le  bloc  de  granit  qui  défie  les  nues,  ni  dans  la  jonchée  de 
sable  qui  fait  le  désert,  mais  bien  plutôt  dans  un  entendement 
infini  qui  pense  les  lois  éternelles  suivant  lesquelles  la  nature 
s'écoule.  Expliquer  le  monde  par  des  causes  purement  mécani- 
ques est,  d'après  Kant  ^,  recourir  à  des  entités  douteuses,  parce 


i.  Gœthe,  Entretiens  de  1774  avec  Jacobi,  etc.  —  Cf.  Lucrèce,  Nat. 
Ret\,  II,  GOO. 

2.  Kant,  Sur  l'usage  du  principe  téléologique  en  philosophie,  1788; 
trad.  Tissot,  Mélanges  de  logique,  1862.  —  Cf.  Kant,  Seul  fondement 
possible  d'une  preuve  de  l'existence  de  Lieu,  1763. 
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qu'il  est  arbitraire  craffirmer  qu'une  cause  non  finaliste  puisse 
aboutir  à  des  fins.  L'idée  de  Dieu  symbolise  ou  intègre  dans 
un  entendement  infini  cette  cause  infinie  du  monde,  et  regarde 
les  lois  de  la  nature  comme  les  pensées  de  ce  Dieu;  c'est  l'es- 
prit, c'est  la  raison,  et  —  si  la  raison  individuelle  est  impuis- 
sante ici  à  embrasser  d'un  geste  l'illimité  de  l'espace  et  de  la 
durée  pour  expliquer  la  nature  —  c'est  la  raison  universelle, 
c'est  la  raison  absolue  que  nous  recherchons,  que  nous  retrou- 
vons, que  nous  admirons  en  elle. 

Une  critique  analogue  doit  être  appliquée  à  la  société  des 
hommes.  Dans  la  société,  comme  dans  la  nature,  et  plus 
encore,  se  rencontrent  côte  à  côte  les  oppositions  et  les  harmo- 
nies. L'homme  est  un  loup  pour  l'homme;  l'état  de  nature  per- 
siste dans  les  guerres  politiques  et  sociales,  dans  les  haines  du 
cœur,  dans  les  jalousies  et  les  intrigues,  dans  les  compétitions 
industrielles,  dans  les  formes  les  plus  mesquines  et  les  plus 
cruelles  de  la  lutte  pour  la  vie;  et  cette  formule  exprime  un 
fait  d'expérience  si  bien  établi  qu'on  a  songé  quelquefois  à  faire 
de  l'opposition  des  individus  le  ciment  essentiel  des  sociétés 
humaines.  La  fable  des  abeilles'  fait  résulter  la  prospérité  de 
la  ruche  des  vices  des  individus  :  la  solidarité  des  besoins  et 
des  intérêts,  et,  par  conséquent  des  concurrences,  est  présentée 
comme  plus  utile  et  plus  efficace  pour  le  progrès  humain  que  la 
solidarité  des  idées  et  des  amours.  Et,  d'autre  part,  l'existence 
des  sentiments  affectueux,  niée  jadis  par  l'esprit  de  système, 
parce  qu'il  semblait  naturel  que  l'humanité  passât  peu  à  peu 
de  l'égoïsme  à  l'amour  et  à  la  famille,  comme  on  passe  peu  à 
peu  d'un  à  deux  et  aux  plus  grands  nombres,  cette  existence 
des  sentiments  sympathiques  et  altruistes  est  généralement 
admise  depuis  Hume,  comme  contemporaine  dans  l'esprit 
humain  des  sentiments  égoïstes.  En  réalité,  l'expérience  psy- 
chologique nous  présente  pêle-mêle  la  beauté  et  la  laideur,  le 
bien  et  le  mal,  et  il  dépend  de  nous  de  choisir,  de  consacrer 

1.  Shaftesbury,  CaraelérisLiques,  1711.  —  Mandeville,  La  fable  des 
abeilles,  1714.  —  Hume,  Recherches  sur  les  principes  de  la  morale 
trad.  Mérian,  1760  ;  chap.  ii. 
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par  un  choix  volonlain^  la  suporioritô  du  l)ion  sur  lo  mal.  Au 
nom  (lo  quel  principe  peut  se  (aire  ce  choix  i' 

Une  théorie,  (jui  a  ses  origines  dans  Rousseau,  consiste  à 
admettre  (pie  tout  bien  social,  et  par  conséquent  moral,  résulte 
d'un  contrat  volontaire,  volontairement  contracté  en  ce  sens 
qu'il  n'est  préparé  ou  préjugé  par  aucune  autorité  supérieure. 
Dans  la  philosophie  de  Proudhon  et  d(;  Henouvier,  deux  hom- 
mes isolés  s'avancent  l'un  contre  l'autre,  égaux  dans  leurs 
droits'  et  dans  leurs  prétentions;  tels  deux  dieux.  Il  n'existe 
aucune  autorité,  aucune  loi  qui  doive  plier  leurs  esprits;  et 
c'est  eux  seuls  qui,  au  moment  d'en  venir  aux  mains,  convien- 
nent tous  deux  de  limiter  leur  puissance  pour  s'unir  dans  une 
société  réciproque  de  droits  et  de  devoirs.  Mais  en  réalité,,  si 
une  loi  abstraite  n'existe  pas  antérieure  à  eux,  suivant  laquelle 
tout  serment  est  inviolable,  et  mieux  encore  toute  société  de 
droits  et  de  devoirs  plus  sainte  et  plus  juste  que  tout  état  con- 
traire de  compétition  et  de  lutte,  comment  peut-on  affirmer  que 
l'acte  de  volonté  par  lequel  un  individu  se  lie  ne  sera  pas  détruit 
par  un  acte  de  volonté  nouveau  qui  le  délie?  Tout  contrat  de 
cet  ordre  ne  tient  pas  sa  valeur  du  fait  individuel  qui  lui  donne 
naissance,  mais  de  l'idée  intrinsèquement  plus  parfaite  qu'il 
reconnaît  et  qu'il  exprime. 

Pour  le  même  motif  sont  insuffisantes  les  raisons  que  l'on 
tire  du  spectacle  des  faits  donnés  dans  le  passé  d'une  race,  si 
l'on  n'y  joint  une  critique  qui  les  justifie.  Sans  doute  les  géné- 
rations qui  viennent  à  la  vie  ont  par  derrière  elles  toute  une 
longue  série  de  générations  antérieures.  Nos  pères  ont  travaillé, 
lutté,  souffert,  et  nous  cueillons  aujourd'hui  le  fruit  de  leur 
labeur.  Suffit-il  donc  de  dire  à  l'enfant  ;  «  Tu  peux  accepter  la 
dette  héréditaire  ou  la  rejeter;  choisis ^î  »  Ce  choix  n'est  pas 
arbitraire,  car  s'il  l'était  les  deux  termes  de  l'alternative  se- 


1.  Renouvier,  Science  de  la  morale,  1809,  t.  I,  p.  73.  —  Proudhon,  De 
la  Justice  dans  la  Révolution  et  dans  l'Église. 

2.  Pavot,  Cours  de  morale.  Colin,  1904.  —  Cf.  Durkheim,  dans  Bulle- 
tin de  la  Société  française  de  philosophie,  avril-mai  1905.  —  L.  Bour- 
geois, Solidarité,  1896. 
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raient  également  justifiés  :  l'acceptation  du  devoir  ne  serait  pas 
meilleure  que  la  répudiation  du  fardeau,  et  la  preuve  en  est 
que  les  esprits  anarchistes  jettent  ranathème  à  l'œuvre  anté- 
rieurement accomplie  par  la  civilisation  de  nos  pères,  et,  trou- 
vant du  mal  dans  le  monde,  et  croyant  que  ce  mal  est  le  résul- 
tat direct  de  cette  civilisation  même,  en  veulent  arrêter  la  mar- 
che et  rêvent  de  supprimer  le  mal  en  supprimant  d'un  coup  le 
passé  :  erreur  redoutable,  car  le  mal  est  inséparable  de  toute 
humanité  et  s'élimine  lentement  par  un  progrès  continu,  par 
une  critique  de  plus  en  plus  sévère  de  tous  les  détails  de  l'œu- 
vre, et  non  pas  par  le  retour  brutal  d'une  nation  déjà  civilisée 
au  chaos  primitif  et  aveugle.  Mais  le  ressort  caché  de  tout  choix 
moral  est  l'idée  au  fond  que  le  devoir  n'est  pas  une  hypothèse 
que  nous  puissions  rejeter  comme  il  nous  plaît,  qu'il  s'impose 
à  nous  comme  le  voulait  Kant  d'une  nécessité  absolue;  que  la 
vie  est  une  discipline,  un  respect  de  la  loi,  une  obéissance  à  je 
ne  sais  quels  principes  du  bien  et  du  mieux,  vers  lesquels  l'ac- 
tion comme  la  pensée  nécessairement  s'orientent,  et  nous  arri- 
vons ainsi  aux  dernières  formules  de  la  raison  après  lesquelles 
la  raison  se  tait  parce  que  toutes  ses  clartés  sont  insuffisantes 
pour  la  conduire  au  delà.  Nous  éprouvons,  par  toute  l'expé- 
rience de  la  vie,  que  la  loi  des  pensées  est  aussi  la  loi  des  ac- 
tions, que  le  devoir  scientifique  de  ne  pas  se  contredire  en  pen- 
sée devient  le  devoir  moral  pour  l'homme  individuel  de  ne 
rien  faire  qui  contredise  en  lui  l'humanité  comme  nature  et 
comme  raison  ;  et  ce  principe  premier  ne  se  démontre  par  au- 
cun autre  parce  qu'il  est  premier. 

Le  dernier  mot  des  choses,  des  connaissances  et  des  actions, 
est-il  le  mysticisme?  Si  le  mysticisme  est  l'affirmation  qu'il  existe 
par-delà  les  choses  contingentes  un  fondement  absolu,  une  ori- 
gine radicale,  comme  dit  Leibniz  :  par-dessous  les  lois  condi- 
tionnées, une  loi  inconditionnée  :  —  et  il  est  difficile  de  nier 
qu'en  ce  sens  la  dernière  preuve  possible  selon  Kant  de  l'exis- 
tence de  Dieu  ne  suffise  à  assurer  du  moins  l'existence  du  di- 
vin :  —  il  faut  faire  au  mysticisme  sa  part  dans  la  pensée  et  dans 
l'action.  Dirons-nous  avec  crainte  qu'on  ne  fait  pas  au  mysti- 
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cismc  s:i  i>ai't,  qiio  s'il  outre  dans  PAïuo  il  l'onvnliil  tout  on 
tière?  Uéfions-noiis,  plulôl,  (1<3  ces  formules  intransigeantes;  la 
pliilosophi»^  lont  cntiiM'c  n'(»st-oIle  pas  nniî  in«''tliode  criliijnt;  ({ni 
a  pour  but  de  distini;ner  en  tout  domaine  la  part  du  vrai  et  du 
faux;  et  de  dire  juscju'à  quel  point,  et  dans  quelles  limites, 
il  faut  pousser  certains  termes  et  par  ((iids  termes  il  Tant  l(;s 
limiter  et  les  contenir?  La  conduite  humaine  se  déduit  d'une 
série  de  propositions  bien  liées,  rattacliées  à  celles  qui  précè- 
dent; et  les  premières  de  toutes  supposent  des  définitions  essen- 
tielles qui  sont  postulées  et  non  démontrées.  La  science  est  un 
postulat,  l'action  est  un  postulat;  chacune  de  nos  pensées,  cha- 
cune de  nos  actions  implique  une  philosophie  en  puissance, 
toute  une  métaphysique  afllrmée  ou  niée;  il  faut  du  mysticisme 
à  la  base  des  sciences  et  au  sommet  des  actions  humaines  parce 
que  tout  ce  qui  est  relatif,  tout  ce  qui  est  moyen,  tout  ce  qui 
est  conséquent,  suppose  le  primitif  qui  ne  dépend  de  rien, 
qui  ne  tend  à  rien,  qui  se  suffit  à  soi-même  parce  qu'il  est 
l'absolu. 

Ainsi  est  réintégré  l'absolu  dans  le  domaine  du  relatif,  et 
ce  n'est  point  ici  une  déduction  théorique  ou  aventureuse,  c'est 
un  fait  de  psychologie  et  d'histoire  et  de  psychologie  historique. 
Par  derrière  la  classification  des  sciences  d'Auguste  Comte 
apparaît  toute  une  synthèse  subjective'  qui  fonde  les  sciences; 
qui  leur  donne  l'unité  et  la  finalité.  «  C'est  du  point  de  vue  so- 
cial, disait  Comte,  que  toutes  les  sciences  s'expliquent  parce 
que  toutes  ont  pour  cause  et  pour  fin  les  nécessités  humaines  et 
sociales.  »  Et  les  disciples  actuels  d'Auguste  Comte  transpor- 
tent en  effet  aux  groupes  sociaux  la  puissance  infinie  de  créer 
le  bien  et  le  mal,  le  vrai  et  le  faux;  alors  que  l'humanité  tout 
entière  s'est  tant  de  fois  trompée  sur  le  vrai  et  le  bien,  sur  ses 
intérêts  et  sur  ses  devoirs,  et  que  l'homme  isolé,  interrogeant 
sa  conscience  et  cherchant  un  Dieu,  peut  avoir  raison  —  suivant 


1.  Cf.  Le  rôle  de  la  sociologie  comme  principe  et  fin  de  toute  réorga- 
nisation systématique  de  l'humanité,  dans  le  Cours  de  philosophie 
positive,  t.  VI,  1842,  et  notamment  la  leçon  50. 
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la  pensée  iVuu  pensour  qui  se  montra  grand  dans  la  vie  et  dans 
la  mort  — contre  Athènes  et  contre  Rome'. 

Mais  peu  à  peu,  et  dans  la  propre  doctrine  d'Auguste  Comte, 
l'humanité  avait  pris  le  rôle  d'un  Dieu;  la  philosophie  se  fai- 
sait religieuse;  le  positivisme  était  mysticisme,  et  c'est  l'époque 
en  effet  où  les  Saint-Simoniens,  hommes  positifs  à  tant  d'égards, 
de  sens  solide  et  pratique,  industriels  et  banquiers,  fabricateurs 
de  chemins  de  fer,  s'enivraient  d'espérances  généreuses  et  de 
foi  surnaturelle;  et  il  faut,  pour  comprendre  l'élan  qui  les  trans- 
portait, —  s'écrie  l'un  d'entre  eux,  —  il  faut  avoir  été  chrétien 
et  ne  plus  l'être^,  et  savoir  ce  qui  manque  au  monde  et  à 
l'homme  quand  un  Dieu  lui  manque;  et  c'est  ce  sens  du  divin, 
cette  nécessité  d'un  Dieu  qui  fonde  la  pensée  et  justifie  l'action, 
que  l'âme  de  Quinet^,  si  profonde  et  si  forte,  réclamait  dans 
ses  visions  intérieures,  lorsqu'il  se  sentait,  dit-il,  dans  la 
vieille  église  de  Notre-Dame  de  Bourg,  en  face  des  mystères, 
défaillir  sous  l'extase. 


Terminons  donc  par  là  cette  étude  si  longue.  La  philosophie 
a  pour  point  de  départ  le  sens  commun,  c'est-à-dire  qu'elle  n'in- 
vente pas  artificiellement  les  problèmes  qu'elle  agite.  Elle  prend 
les  données  vulgaires  et  les  analyse;  elle  y  trouve  des  lacunes; 
elle  fait  voir  comment  la  série  indéfinie  des  causes  et  des  eflfets, 
des  principes  et  des  conséquences,  suppose  à  l'infini  des  fon- 
dements nécessaires,  et  comment  toutes  nos  démonstrations 
apparentes  reposent  en  dernière  analyse  sur  des  postulats  bien 
liés.  Ces  postulats  se  distinguent  de  l'arbitraire  qui  procède  par 
discontinuité  perpétuelle  et  de  la  démonstration  analytique  qui 
nie  le  discontinu.  Il  faut,  pour  expliquer  le  monde,  franchir 
un  inconnu,  c'est-à-dire  postuler  quelque  chose;  "et  il  faut  le 


1.  0.  HRmélin,  Les  éléments  principaux  de  la  représentation.  Alcan, 
1907,  p.  418. 

2.  Correspondance  de  Stuart  Mill  avec  Gustave  d'Eichthal;  Alcan, 
1858,  p.  XIV. 

3.  Quinet,  Histoire  de  mes  idées,  III,  4;  Pagnerre,  1858,  p.  204, 
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IVaiichir  avec  ordre  pour  no  posluler  ((uo  lo  nôcossairc  Et  lo 
sens  commun,  qui  sN'tonno  d'abord  des  négations  des  j)liiloso- 
l)lies  i\  son  é^ard,  s'il  se  rendait  bien  compte  de  la  liuiilalion 
etreclive  de  ses  propres  concepts,  s'étoniK'rait.  suivant  Aristote, 
que  la  pensée  philosopiiique  ne  vienne  pas  s'ajouter  à  la  pensée 
empirique  pour  la  jusiilicr. 

La  philosopliie  a  donc  pour  objet  non  pas  de  donner  une 
solution  intégrale  des  problèmes  que  le  sens  commun  lui  pose, 
car  si  cette  solution  était  donnée,  si  elle  était  possible,  tous  les 
dissentiments  métapbysiques  se  seraient  éteints  devant  elle; 
mais  du  moins  elle  fait  voir  l'ordre  des  problèmes  et  la  con- 
nexilé  intrinsèque  des  solutions  qu'on  en  donne.  Il  y  a  aujour- 
d'hui comme  jadis  des  partisans  de  la  matière  et  des  partisans 
de  l'esprit.  Le  progrès,  s'il  est  quelque  part,  consiste  surtout 
en  ce  que  nous  savons  mieux  quel  est  renchaînement  des  thèses 
par  lesquelles  le  matérialisme  s'oppose  au  spiritualisme;  et  cet 
enchaînement,  devenu  de  plus  en  plus  serré  dans  nos  cons- 
ciences, lie  d'une  même  unité  organique  tous  les  problèmes  qui 
se  posent  dans  la  spéculation  et  dans  l'action.  Interrogez  la 
philosophie  à  ses  divers  âges;  toutes  les  définitions  qu'on  en 
donne  se  ramènent  à  deux  types  principaux.  La  philosophie 
est  pour  la  pensée  une  explication  totale  de  l'univers;  la  philo- 
sophie est  pour  l'action  une  discipline  morale  et  la  voie  du 
salut.  Mais,  en  réalité,  les  problèmes  sont  connexes;  la  con- 
naissance est  stérile  quand  elle  ne  se  tourne  pas  en  action;  le 
problème  des  destinées  humaines  est  intimement  lié  à  celui  de 
l'essence  du  monde;  la  philosophie  est,  dans  sa  définition  inté- 
grale, une  certaine  manière  de  comprendre  la  vie  et  de  la 
vivre  fondée  sur  une  certaine  compréhension  du  monde  et  de 
ses  lois. 

De  même  enfin  que  l'individuel  et  l'universel,  la  théorie  et 
la  pratique  se  concilient  :  de  même,  le  problème  philosophique 
par  excellence  est  celui  qui  lie  nos  destinées  empiriques,  c'est- 
à-dire  nos  devoirs,  aux  conceptions  métaphysiques  que  nous 
nous  faisons  de  l'être.  La  grande  difficulté  en  philosophie  n'est 
pas  de  remonter  du  monde  à  son  auteur  et  de  l'homme  jusqu'à 
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Dieu,  parce  que,  dans  cette  régression,  les  conséquences  impli- 
quent nécessairement  les  principes.  Beaucoup  plus  difficile  est 
le  retour  de  l'infini  au  Uni  :  pourquoi  Dieu,  s'il  est  Dieu,  a-t-il 
créé  le  monde,  et  comment  sa  puissance  ou  sa  bonté  expli- 
quent-elles un  monde  dans  lequel  dominent  l'erreur  et  le  péché? 
Et  comment  enfin  nos  devoirs  humains  subsistent-ils,  si  l'atta- 
chement à  ces  devoirs  est  un  attachement  à  l'humanité,  c'est- 
à-dire  à  un  monde  misérable  que  nous  devons  répudier  pour 
un  autre;  et  s'il  est  vrai  que  notre  univers  tout  entier,  avec  ses 
étoiles  et  ses  planètes,  avec  ses  nations  et  avec  ses  devoirs, 
n'est  pas  le  réel  véritable  auquel  seul  il  faut  aspirer?  Et  en  fait, 
les  grands  métaphysiciens  et  les  grands  mystiques  :  un  Tolstoï, 
—  officier  d'abord  dans  l'armée  russe,  —  un  Spir',  —  officier 
d'abord  dans  la  marine  russe,  —  qui  marquent  avec  tant  de 
force  l'infinité  du  monde  d'ici-bas  et  qui  tirent,  des  dispropor- 
tions infinies  de  la  pensée  et  du  réel,  la  preuve  que  les  lois  de 
la  pensée,  ne  se  pouvant  dériver  du  réel,  ne  sont  rien  d'empi- 
rique, mais  absolues  en  soi,  en  sorte  que,  suivant  Spir,  le  prin- 
cipe fondamental  de  toute  pensée  vraie,  l'identité,  est  la  norme 
suprême  de  toute  existence  —  ces  penseurs  aboutiront-ils, 
devrons-nous  aboutir  avec  eux,  à  la  négation  des  devoirs 
humains,  des  devoirs  de  tous  les  jours,  des  devoirs  que  le  sens 
commun  réclame  et  proclame,  parce  qu'ils  appartiennent  à  un 
monde  inférieur  et  irréel?  Il  n'en  est  rien,  encore;  c'est  par 
la  notion  du  devoir  et  de  l'absolu  que  l'homme  moral  est  capa- 
ble de  lier  entre  elles  les  deux  extrémités  de  sa  vie;  par  l'action 
morale,  plus  que  par  la  pensée,  il  travaille  à  la  réalisation 
dans  ce  monde  d'un  monde  différent;  il  oriente  le  fini  vers 
l'infini,  et,  lorsque  le  choix  s'impose  à  la  conscience  de  rompre 
toute  attache  entre  l'idéal  et  le  réel  sous  prétexte  de  dispropor- 
tion apparente,  ou  de  lier  l'un  à  l'autre  par  un  effort  continu, 
la  philosophie  qui  possède  la  plus  profonde  conscience  des 
infirmités  de  la  vie  est  celle  aussi  qui  pense  que  la  doctrine  la 


1.  Spir,  Pensée  et  Réalité,  trad.  Penjon,  Alcan,  1896,  surtout  1.  II, 
ch.  III  et  IV,  1.  IV,  ch.  vi;  —  Nouvelles  Esquisses,  pp.  97  et  suiv. 
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\)\\\s  humaino  (*sl  par  l;i  lu  i»lus  vi'ni(\  quo  la  vio  a  lo  pins  de 
l)i'ix  qiinnd  ello  l'einpriuil»^  au  devoir,  quand  elle  se  transli^iire 
par  rapproxiination  de  l'idéal;  en  sorte  que  la  métaphysicpie 
la  plus  transeendanic  est  celle  (|ui  justilie  le  mieux  nos  devoirs 
iuiinanenls  :  nos  devoii's  (riioninifs,  nos  devoirs  professionnels, 
nos  devoirs  les  plus  humbles  ou  les  plus  héroùiues  par  les- 
quels chacun  de  nous.  Messieurs,  dans  la  sphère  sociale  où 
nous  sommes  placés,  nous  collaborons  à  l'œuvre  commune  de 
riiumanité,  dans  son  ascension  vers  Dieu,  i)ar  l'intermédiaire 
de  la  civilisation  don!  nous  sommes  les  agents,  de  la  |»alrie 
dont  nous  sommes  les  tils,  du  groupe  prolessionnel  dont  nous 
sommes  les  membres.  Rien  n'est  méprisable  parce  que  rien 
n'est  vil  dans  la  maison  de  Zens;  et  l'œuvre  de  rédemption  et 
de  vie  est  accomplie  tous  les  jours  par  les  tâches  quotidiennes 
des  hommes,  dès  qu'un  sentiment  noble  et  pur,  fait  de  l'oubli 
de  soi  et  de  l'amour  d'autrui,  les  anime,  quelque  rôle  qui  leur 
ait  été  dévolu  par  les  hasards  de  la  vie  :  le  professeur  dans  son 
école  ou  le  soldat  dans  son  camp. 


Messieurs,  le  moi  est  haïssable;  laissez-moi  cependant,  puis- 
que les  faits  m'y  engagent,  rappeler  un  souvenir  personnel. 
J'adressais  la  parole,  il  y  a  cinq  ans,  dans  les  circonstances 
les  plus  douloureuses,  en  gare  d'Avignon,  devant  un  cercueil, 
à  vos  camarades  du  ?•  génie.  Le  colonel  de  ce  régiment  venait 
d'apporter  les  derniers  hommages,  l'adieu  suprême  à  mon 
frère,  ravi  par  une  mort  prématurée  aux  joies  et  aux  devoirs 
du  labeur  professionnel,  aux  servitudes  et  aux  grandeurs  du 
métier  militaire.  Les  honneurs  réglementaires  avaient  salué  au 
passage,  pour  la  dernière  fois,  l'oflicier  interrompu  dans  sa 
tâche,  qui  ne  pouvait  plus  voir,  ni  entendre,  ni  répondre;  et  je 
disais  pour  lui  par  quelles  étapes  de  souffrances  il  était  passé 
dans  les  dernières  heures  de  sa  vie;  et  je  remerciais  ses  chefs, 
ses  camarades,  ses  soldats  de  l'afiection  sympathique,  de 
l'amitié  fidèle,  du  cordial  dévouement  qu'il  avait  trouvés  chez 
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tous;  et  je  comprenais  mieux,  dans  celle  maison  en  deuil  où 
se  multipliaient  les  formes  les  plus  légitimes  de  l'esprit  de 
corps,  à  quel  point  les  relations  pru;"o>.sioiinelles,  qui  résultent 
des  spécilicalions  nécessaires  du  travail  humain,  sont  sanc- 
tionnées à  leur  tour  et  rehaussées  par  les  relations  morales  qui 
résultent  de  Tunivorselle  communauté  de  nature  entre  tous  les 
hommes;  et  combien  il  est  vrai  que,  par-dessus  toutes  les  dis- 
tinctions de  rangs  et  de  classes,  de  fonctions  et  de  rôles,  le  but 
suprême  de  la  vie  est  de  faire  régner,  dans  la  république  des 
êtres  raisonnables,  les  lois  éternellement  vraies  et  éternellement 
belles,  les  lois  divines,  de  la  justice  et  de  l'amour. 

E.  Thouverez. 


l'/RMiN  GALABKRT. 


SOlJVliNIRS  DU  IlOUKRGUE  QUERCY^'OIS 


De  la  scène  de  ce  petit  pays  j'ai  vu  bien  des  gens  dis- 
paraître, parents  et  amis,  bonnes  vieilles  et  vaillantes 
grand' mères ^  qui  m'ont  dit  leurs  lointains  souvenirs.  Avant 
de  disparaître  à  mon  tour,  je  veux  noter  leurs  récits  et  les 
petits  faits  que  néglige  la  grande  chronique  :  ne  pereant. 

Gentilshommes.  —  Revivez  donc  un  moment,  marquis 
poudré  à  frimas,  qui  aviez  plus  qu'ébréché  votre  fortune 
dans  les  antichambres  de  Versailles  ;  aussi  l'on  pouvait  vous 
voir,  au  bord  de  la  route  de  Parisot,  la  main  à  la  charrue  ; 
pour  ne  pas  déroger,  vous  plantiez  votre  épée  au  bout  du 
sillon.  Un  beau  jour  il  fallut  vendre  même  votre  paire  de 
bœufs  et  atteler  deux  chevaux  de  labour  à  votre  dernier  car- 
rosse pour  aller  décemment  visiter  vos  anciennes  connais- 
sances'. On  vous  appelait  Bérail  de  Mazeroles^  et  vous  comp- 
tiez de  nombreux  ancêtres,  parlementaires  et  officiers. 

Garde  du  corps  Matfre  du  Gruzel,  qui,  n'ayant  pas  trouvé  la 
mort  dans  les  appartements  de  Marie-Antoinette,  à  l'échauf- 
fourée  des  5  et  6  octobre,  allâtes  périr  à  la  descente  de  Qui- 
beron,  je  vois  encore  à  Rodes,  près  de  Verfeil,  votre  humble 
manoir  avec  sa  tour  découronnée. 

1.  A.  Young,  Voyage  en  France,  1785,  trad.  Lesage,  I,  148,  dit  que, 
aux  environs  d'Auch,  les  nobles  étaient  si  pauvres  que  presque  tous 
cultivaient  eux-mêmes  leurs  champs,  et  que  nombre  de  gentilshommes 
bretons  allaient,  épée  au  côté,  panier  au  bras,  vendre  leur  beurre  au 
marché. 

2.  Il  prenait  son  titre  du  village  de  Mazayroles,  non  loin  de  Parisot. 
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Et  VOUS,  Gros  de  Perrodil,  dont  les  ancêtres  au  douzième 
siècle  cousinaient  avec  les  fiers  vicomtes  de  Saint-Antonin,  la 
porce  de  votre  castel  avec  ses  pilastres  sculptés  et  le  lambel  de 
vos  armoiries  est  allée  orner  le  château  de  Gornusson. 

Et  cet  autre,  était-il  assez  g-rand  seigneur,  malgré  la  Terreur 
qui  l'avait  laissé  naître  en  prison?  Un  jour,  sur  la  route  pou- 
dreuse, il  allait  à  cheval,  quand  sortit  de  sa  carriole  un  mar- 
chand tbrain  qui,  faute  de  tabac,  s'emplit  le  nez  de  la  poussière 
du  chemin;  lui  offrir  sa  tabatière  d'or  et  piquer  des  deux  fut 
l'affaire  d'un  instant.  Au  portrait  qu'il  fit  de  l'élégant  cava- 
lier, le  marchand  apprit  à  Saint-Antonin  le  nom  de  son 
généreux  donateur;  c'est  pourquoi,  peu  après,  le  comte  Aimé 
de  Vesins,  qui  devait  plus  tard  monter  sur  le  siège  épiscopal 
d'Agen,  recevait  d'une  main  inconnue  un  magnifique  lot  de 
toile  de  Hollande  :  le  marchand  n'avait  pas  voulu  être  en 
reste  avec  le  gentilhomme. 

La  Révolution.  —  Voici  maintenant  Vannado  de  la  paou, 
quand  les  hommes  s'armaient  en  hâte,  pour  repousser  l'en- 
nemi partout  signalé  et  partout  introuvable;  les  femmes  apeu- 
rées, prenant  les  enfants  par  la  main,  quittaient  la  maison 
pleurant  et  criant  :  Fioc  cl  Belloc^  ! 

Plus  tard,  ce  fut  la  bande  saint-antoninoise  des  bonnets 
rouges  qui,  parodiant  les  cérémonies  du  culte,  le  soleil  d'or 
entre  les  mains  sacrilèges,  singeait  autour  de  l'antique  église 
de  Varen  les  processions  de  la  Fête-Dieu.  Du  haut  d'une 
lucarne  mon  arrière-grand'mère  hésitait  à  faire  choir  sur  eux 
une  tuile. 

A  la  Restauration,  l'acquéreur  des  biens  nationaux  allait 
derrière  le  dais,  David  d'un  nouveau  genre,  accompagnant 
sur  la  flûte  le  Lauda  Sion  dans  les  rues  de  Verfeil;  en  guise 
de  réparation,  il  donna  à  l'église  du  village  le  tabernacle  et 
les  parements  du  maître-autel  de   l'abbaye  de   Beaulieu,  où 

1.  Feu  à  l'abbaye  de  Beaulieu! 
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l'on  voit  sculpté  en  plfiu  bois   lo   sncridcc  (rAbrahniii.  (Tét.iil 
le  voilai  rien  Perrel. 

Vieux  grognards  — Venez  maintenant,  soldats  des  grandes 
guerres,  accourez  pour  une  dernière  parade. 

Et  vous  d'abord,  ujon  iArand-oncle  Antoine,  soldat  de  la 
levée  eu  niasse;  votre  sabre  rouillé  (|ue  je  garde  nie  rappelle 
le  temps  où,  dans  les  neiges  de  la  Ligurie  comme  dans  les 
montagnes  de  la  Corse,  le  Combat  spirituel  vous  consolait  de 
n'avoir  pas  de  pain  et  pas  de  souliers. 

Sergent  de  la  grande  armée,  vous  séminariste  enrôlé  de 
force,  blessé  à  Borodino,  gelé  à  la  Bérézina,  voilà  longtemps 
que  vous  m'enseignâtes  à  épeler;  vous  vous  êtes  endormi  la 
paix  au  cœur  et  le  sourire  aux  lèvres,  en  disant  que  Dieu 
était  trop  bon  pour  damner  ceux  qui  avaient  tant  souflert.  Je 
n'ai  pas  oublié  qu'un  jour,  les  enfants  jouant  au  soldat,  vous 
me  fîtes  ramener  à  mon  père  au  centre  du  bataillon  carré,  où 
fièrement  je  portais  le  drapeau. 

Quant  à  vous  qui,  encore  conscrit,  aviez  combattu  à  Sara- 
gosse,  je  vous  ai  vu,  en  culotte  à  pont-levis  et  en  habit  de 
droguet,  danser,  à  soixante-dix  ans,  un  branle  avec  celle  qui 
avait  été  votre  fiancée  en  1808,  alors  que  le  petit  caporal, 
par  décret  daté  de  Burgos,  nous  détachait  du  département  de 
TAveyron  pour  former  le  Tarn-et-Garonne.  Et  quand  le  grand 
empereur,  oubliant  les  ovations  «t  les  promesses  du  sacre, 
répondit  au  non  possumus  de  Pie  VII  par  les  humiliations  de 
Fontainebleau,  n'est-ce  pas  vous  qui  chantiez  alors  : 

Napoléon,  ta  gloire  est  ternie  2)our  jamais  I 

Costume.  —  La  tenue  générale  de  la  société  contrastait  fort 
avec  le  sans-gène  et  le  laisser-aller  de  notre  époque,  par  les 
paroles,  par  les  mœurs  et  par  le  costume.  C'est  gantés  et  en 
chapeau  monté  qu'allaient  à  cheval  le  médecin  de  campagne 
et  l'humble  desservant;  mais  jamais,  au  grand  jamais,  le 
paysan  cossu  et  qui  avait  des  traditions  n'allait  à  confesse  ou 
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ne  mettait  les  pieds  à  réglise  le  dimanche,  qu'en  gibus  noir  ou 
gris,  en  habit  et  le  cou  serré  dans  la  large  cravate  comme  les 
incoyables  du  Directoire.  Et  cela  dura  jusque  vers  1848,  où 
liront  leur  apparition  la  blouse  et  la  démocratique  casquette  à 
visière  de  cuir  bouilli.  En  négligé,  hommes  faits  et  enfants 
avaient  pour  couvre-chef  le  bonnet  dit  phrygien,  en  laine 
couleur  de  bure;  quelques  attardés  ou  inconscients  portaient 
le  bonnet  rouge.  De  rares  vieillards,  qui  n'avaient  pu  se 
déprendre  des  habitudes  et  des  opinions  de  l'ancien  régime, 
avaient  souliers  à  boucles  et  queue  dans  le  dos  attachée  par 
un  nœud  de  ruban,  et  quelquefois  grossie  par  un  épi  de  maïs, 
Les  femmes  portaient  le  fichu  d'indienne  à  la  Marie-An- 
toinette. Du  côté  du  Quercy,  elles  étaient  coiffées  de  la  togno 
à  bourrelet  retenu  par  un  large  ruban  voyant;  du  côté  qui 
touche  au  Languedoc,  elles  portaient  la  coiffe  blanche  tuyautée; 
le  col  de  la  chemise  en  bouillons  discrets  débordait  le  corsage, 
à\l  jacouti,  où,  par  une  épinglette  en  cuivre, venait  s'attacher 
la  quenouille  garnie.  En  été,  sur  cette  coiffure  les  unes  met- 
taient, à  pli  de  tète,  un  chapeau  de  paille  avec  couvre-nuque 
qui,  au  moment  où  tout  était  à  la  grecque  ou  à  la  Titus,  rap- 
pelait de  loin  le  casque  classique  de  Minerve;  les  autres  por- 
taient la  paillole^  chapeau  légèrement  cambré,  à  bords  abaissés, 
orné  d'un  ruban  de  velours  noir  qui,  au  besoin,  servait  de 
mentonnière.  Robe  de  Castres  et  souliers  de  velours  étaient 
l'idéal  de  la  campagnarde  aisée,  laquelle  ne  s'effrayait  pas  de 
monter  à  califourchon,  derrière  son  mari,  sur  la  grosse  jument 
poulinière. 

Mœurs  et  coutumes.  —  Dans  les  champs  de  blé  qu'agitait  la 
brise,  hàlés  par  le  soleil,  les  moissonneurs  à  la  petite  faux  de- 
visaient gaiement  et  répondaient  par  des  chansons  au  chant 
monotone  des  cigales.  Puis  c'était  l'édifice  du  gerbier  artiste- 
ment  élevé  pour  résister  jusqu'aux  pluies  de  septembre,  car 
c'était  durant  des  mois  entiers  que  le  riche  pages  devait  enso- 
ler  son  aire.  Rangés  en  deux  escouades,  hommes  et  femmes 
s'observaient  de  l'oeil  et  de  l'oreille,  faisant  décrire  une  courbe 
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vive  et  rapide  nux  longs  llôaux  d'érable  qu'attachait  au  ninn- 
clie  une  peau  d'anguille  serrée  par  une  licelle  frottée  d'ail. 
Puis  ù  pleines  pelletées  on  jetait  le  grain  au  vent  du  soir  qui 
emportait  au  loin  la  balle;  pas  besoin  d'autre  vannage.  Et 
(]uand  dans  ses  jeunes  bras  le  fils  du  pages  avait  enlevé  la  der- 
nière et  légère  gerbe,  la  pailladc  réunissait  tous  les  estivan- 
diers  en  une  fête  où  Ton  buvait  et  dansait  gentiment,  pour 
oublier  la  fatigue  passée.  Et  tant  buvait  le  roi,  tant  buvaient 
les  estivandiers. 

Qu'il  est  loin  le  temps  où  je  fus  roi  de  la  gerbe! 

Le  fils  aîné  du  payt's  n'était  désigné  que  par  le  seul  nom  pa- 
tronymique agrémenté  d'un  diminutif  en  ou;  il  commençait 
ainsi  l'apprentissage  de  ses  devoirs  de  chef  de  famille,  et  frè- 
res et  sœurs  lui  devaient  la  déférence.  La  même  coutume  s'ob- 
servait chez  la  petite  noblesse,  laquelle  vivait  en  relation  de 
parrainage  et  d'autres  services  avec  les  roturiers;  et  nobles  et 
bourgeois  ne  dédaignaient  pas  de  parler  patois  jusque  dans  les 
salons  de  l'intendance. 

Avant  de  descendre  dans  la  tombe,  le  père  réunissait  sa  fa- 
mille, et,  se  levant  après  avoir  dit  Gracios,  faisait  le  partage 
à  ses  enfants,  et  chacun  de  ceux-ci  se  tenait  pour  content.  Et 
dans  la  bourgeoisie  paysanne,  aussi  bien  que  dans  la  noblesse, 
l'aîné  gardait  la  terre  de  famille  en  indemnisant  frères  et  sœurs. 

Les  familles  attachées  au  sol  n'étaient  pas  sans  influence  sur 
notre  état  social  ;  par  un  apport  incessant  de  vertus  chrétien- 
nes, elles  avaient  fait  la  France  peut-être  autant  que  la  no- 
blesse qui  avait  fait  briller  l'éclair  de  son  épée  sur  tant  de 
champs  de  bataille.  Au  rebours  des  nobles  qui  avaient  souvent 
pris  le  nom  de  la  terre,  elles  avaient  souvent  fait  oublier  le 
nom  du  domaine  qu'elles  cultivaient,  pour  y  substituer  le  leur. 

Familles  respectables  même  à  notre  époque  de  décadence  : 
les  paysans,  bons  juges  en  ce  qui  les  touche,  ne  les  désignent, 
chose  rare,  que  par  le  nom  patronymique,  sans  sobriquet,  et 
même  ils  leur  appliquent,  dans  le  langage  usuel  de  notre 
Midi,  la  particule  de,  quoique  dépourvue  de  toute  prétention 
nobiliaire. 
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Nous  avions  alors  un  peuple  doux,  maniable,  qu'un  rien 
amusait  sans  les  jouets  compliqués  et  ruineux  d'aujourd'hui. 
Au  Carnaval,  la  peau  de  saule  en  sève,  roulée  en  cornet,  cons- 
tituait à  peu  de  frais  un  instrument  qui,  s'il  était  peu  harmo- 
nieux, était  aussi  sonore  que  les  mugissements  du  taureau.  Si 
les  garçons  connaissaient  peu  les  boules,  en  revanche  ils 
jouaient  à  la  mérelle\  au  perlmquet,  à  la  fausse-chèvre  ou 
au  saute-mouton.  C'est  avec  trois  épingles  que  les  jeunes  filles 
jouaient  à  pair  ou  impair  ;  les  grandes  personnes,  qui  vont  à 
Guignol,  s'arrêtaient  devant  le  théâtre  en  plein  vent  où,  au 
signal  du  maître,  un  cheval  dressé  hochait  la  tête  le  nombre 
de  fois  voulu,  pour  indiquer  quel  était  de  la  bande  le  garçon 
le  plus  éveillé,  la  fille  la  plus  amoureuse.  Un  jour  sur  le  pont 
de  Saint-Antonin  accourut  la  foule  convoquée  par  un  plaisant  : 
ayant  lancé  dans  les  flots  grossis  par  l'inondation  une  tête  de 
mouton,  il  provoqua  le  rire  des  assistants  en  s'écriant  :  Si  peu 
de  viande  et  tant  de  bouillon  ! 

Ce  peuple  avait  peu  de  besoins,  ce  qui  est  une  condition  de 
bonheur;  néanmoins  les  pauvres  ne  manquaient  pas.  Il  y  avait 
aussi  bien  des  cadets  qui,  trouvant  exiguë  leur  place  au  soleil, 
se  mettaient  en  quête  d'une  situation  meilleure  :  les  vieillards 
m'ont  dit  combien,  vers  la  fin  du  dix-huitième  siècie,  allèrent 
chercher  aux  îles  (sous-entendu  Antilles)  une  fortune  qu'ils 
croyaient  facile  et  qui  souvent  leur  échappait. 

Mais,  pauvres  ou  riches,  tous  avaient  le  sentiment  des  dis- 
tances sociales  et  du  respect.  Dans  la  rue,  sur  le  pas  de  la  porte 
où  elles  filaient  et  bavardaient  en  chœur,  les  femmes,  sitôt 
qu'apparaissait  le  recteur,  se  levaient,  et,  la  paume  de  la  main 
en  avant,  fléchissant  légèrement  le  genou  comme  naguère  en- 
core les  fillettes  enseignées  par  les  bonnes  Sœurs,  disaient  un 
respectueux  Bonjour,  Monsieur  le  Cure'. 

Et  quand,  aux  fêtes  solennelles,  M.  le  curé  daignait  pronon- 
cer un  de  ses  trois  ou  quatre  sermons  d'apparat,  stéréotypés 

1.  Mérelle,  jeu  mentionné,  croit-on,  dans  Ovide.  Il  consiste  en  un 
carré  coupé  par  deux  diagonales  et  par  deux  lignes  droites  partant  du 
milieu  des  côtés  ;  le  vainqueur  doit  avoir  trois  points  en  ligne  droite. 
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dans  sa  mémoire,  tour  à  tour,  au  passage  qui  leur  était  consa- 
cré, se  levaicMit  (ligiienioiit  au  banc  d'œuvro  le  juge  à  (jui  il 
était  recommandé  de  prendre  en  main  la  cause  de  la  veuve  et 
derorphelin;  puis  rofllcier  de  cavalerie  en  retraite,  qui,  la 
main  comme  sur  la  garde  de  son  épée,  semblait  promettre  qu'il 
n'appliquerait  pas  les  rigueurs  militaires  aux  gens  inoffensifs. 
Parmi  les  soldats,  nombre  d'entre  eux  ne  donnaient  guère 
signe  de  vie  à  leur  famille  durant  les  sept  ans  ;  alors  que  le  recru- 
tement n'était  pas  régional,  les  jeunes  gens  envoyés  au  loin 
y  regardaient  à  deux  fois  avant  d'écrire  une  lettre  qui,  suivant 
les  distances,  coûtait  jusqu'à  vingt  sous  de  port;  profitant  de 
l'offre  d'un  camarade  plus  fortuné,  ils  inséraient  dans  sa  mis- 
sive un  petit  carré  de  papier  où,  après  avoir  salué  parents, 
amis  et  fiancée, 

Ils  demandaient  souvent 

Des  lettres  et  de  l'argent. 

Mais  les  lettres,  même  affranchies,  n'arrivaient  pas  toujours 
à  destination  ;  la  chronique  raconte  que  le  facteur  Tambel,  qui, 
une  fois  par  semaine,  desservait  le  village  d'Arnac,  désireux 
d'épargner  sa  peine  et  son  pantalon  de  toile  cirée,  arrivé  à 
moitié  de  sa  course,  jetait  son  courrier  dans  Vigue  de  Déroucat 
et  rebroussait  chemin  sans  remords. 

Saint-Antonin.  —  Saint-Antonin,  toi  que  les  paysans  nom- 
ment orgueilleusement  la  ville,  comme  les  Romains  disaient 
Urbs;  cité  jadis  florissante,  tu  te  consoles  de  ton  sommeil  in- 
dustriel et  de  ton  passé  glorieux,  en  dérobant  la  couloumbrino 
à  Gaylus,  ta  rivale  '.  Les  noms  de  certaines  rues  et  les  surnoms 
de  quelques-uns  de  tes  habitants  ont  de  quoi  rendre  Zola  jaloux. 
De  toi  il  faut  dire  ce  qu'en  termes  discrets  disait  de  Dinan 
Madame  de  Maintenon  :  «  Ses  rues  étroites  où  les  carrosses  ne 


1.  Reste  d'une  ancienne  rivalité  religieuse  :  les  Gaj'lussiens  accusent 
Saint-Antonin  de  leur  avoir  enlevé  une  vieille  coulevrine  qui  se  fait  en- 
core entendre  dans  les  grandes  circonstances. 
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sauroient  passer  tiennent  lieu,  je  crois,  de  privés  pour  tout  le 
nnonde.  » 

Qui  pourrait  oublier  tes  ruelles  sans  soleil  où  le  premier 
étage,  surplombant  le  rez-de-chaussée,  est  à  son  tour  surplombé 
par  le  second,  et  où  les  femmes,  au  troisième,  faute  de  luque- 
tous  '  ou  de  candelou^  allumé,  se  passaient  de  la  main  à  la 
main  un  peu  de  braise,  dans  un  vieux  sabot?  La  gaieté  de  tes 
habitants  s'exerçait  jadis  d'une  manière  quelque  peu  gauloise; 
elle  a  produit  le  plus  étonnant  recueil  de  dictons  locaux  qui  se 
puisse  imaginer. 

Pratiques  religieuses.  —  Dans  les  campagnes  reculées 
comme  au  seuil  de  la  ville,  l'on  saluait  poliment  le  passant 
isolé,  même  inconnu,  d'un  Adisïas  amai  la  compagnio ;  le 
compagnon  visé  n'était  autre  que  l'ange  gardien. 

Le  mendiant  à  la  porte  récitait  une  longue  prière,  un  De 
profundis  sans  trop  d'accrocs  au  latin,  voire  même  il  débitait 
une  Passion  assonancée  ;  le  tout  était  récompensé  d'un  mor- 
ceau de  pain  ou  d'une  poignée  de  blé.  Le  pauvre  allait  ainsi  de 
maison  en  maison  jusqu'au  soir  où  il  trouvait  toujours  une 
place  dans  l'àtre,  une  écuellée  de  soupe  chaude  et  un  lit  dans 
i'étable  des  vaches,  à  côté  du  petit  haylet. 

Et  la  charité,  la  vraie,  s'exerçait,  même  à  l'époque  où  l'on 
inventa  la  philanthropie.  L'avocat  Molinier  dépensait  follement 
à  Villefranche,  sans  que  femme  et  enfants  en  bas-âge  pussent 
procéder  à  la  moisson  pressante.  Un  mot  de  l'ancien  prieur 
d'Arnac  à  la  messe  matutinale  fut  entendu,  et  l'on  vit,  au  Camp 
del  lac,  des  moissonneurs  bénévoles  travailler  gratis  pro  Deo 
tout  le  dimanche  que  le  Seigneur  a  fait,  mettant  ainsi  un  peu 
de  joie  au  front  de  la  famille  désolée. 

Le  vendredi-saint  une  longue  théorie  de  Pénitents,  vêtus 
de  la  cagoule  blanche,  allaient  vénérer  croix  de  carrefour 
et  sanctuaires  de  dévotion,    tramant  jusqu'au  calvaire  une 


1.  Luquet  ou  luquetott,  allumette  en  chènevotte  simplement  soufrée. 

2.  Candelou,  chandelle  de  résine. 
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lourde  crt)ix;  l'honneur  do  lif^uror  le  Sauv(3iir  fi  la  Passion,  le 
porteur  l'avait  ac(]uis  aux  enchères  pour  la  somme  de  î^O.  40 
ou  50  francs  versés  à  l'instant  même  dans  la  caisse  de  la  con- 
frérie. Ce  fut  ainsi  à  Saint-Antonin  et  à  Gaylus  jusqu'à  la 
première  moitié  du  siècle  ({ui  vient  de  finir. 

Nombreux  étaient  ceux  qui  en  carême  jeûnaient  en  labou- 
rant et  en  fouissant  la  vigne.  Pas  de  viande  durant  sept  semai- 
nes, sauf  pour  les  malades;  mais  pendant  sept  semaines  hari- 
cots.  morues,  sardines,  harengs  saurs,  stoffichs,  etc.,  se 
succédaient  régulièrement  avec  la  soupe  à  l'huile  ou  à  l'oignon. 
Plus  d'un  dévot  pratiquait  le  jeûne  des  cloches*.  Et  ce  régime 
ne  faisait  guère  d'anémiques;  la  preuve  en  est  aux  vaillants 
soldats  qui  parcoururent  à  pied  l'Europe,  de  Lisbonne  à  Mos- 
cou, et  aux  beaux  rieillards  qui  ne  connaissaient  pas  les  atta- 
ques d'apoplexie. 

Aux  jours  de  foire,  quand  sonnait  V Angélus,  un  arrêt  subit 
des  conversations  et  des  affaires  laissait  le  temps  de  réciter  les 
trois  Ave  Mayna;  et  le  dimanche,  quand,  au  moment  de  l'élé- 
vation, trois  coups  frappés  à  la  grosse  cloche  annonçaient  le 
grand  mj'stère,  ceux  qui  étaient  dans  les  rues  et  dans  les  mai- 
sons, sans  respect  humain,  s'agenouillaient  et  priaient  un 
moment. 

Conséquence  d'une  foi  si  vive,  il  régnait  dans  les  familles 
un  respect  que  nos  mœurs  démocratiques  nous  ont  désappris; 
les  vieillards  avaient  la  première  place  au  bout  de  la  table  et 
au  coin  du  foyer;  au  retour  du  marché  les  flls  leur  contaient 
les  affaires,  et,  délicate  attention,  ils  accompagnaient  ce  geste 
d'un  échaudé  de  Cordes  ou  d'une  gimblette  d'Albi;  tandis 
que  de  nos  jours...;  mais  je  m'arrête,  je  serais  tenté  de  répé- 
ter le  refrain  de  mon  ancienne  cuisinière,  à  savoir  que 

Au  bon  vieux  temps, 
Tout  allait  bien  mieux  qu'à  présent. 

1.  On  appelait  jeûne  des  cloches  celui  qui  durait  du  jeudi  matin  au 
samedi  matin  de  la  semaine  sainte,  temps  où  les  cloches  se  taisent  ou 
même  vont  à  Rome,  selon  la  légende  enfantine. 
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Salve,  hœrediolum,  majorum  régna  meorum, 
Quod  proavus,  quod  avus,  quod  paler  excoluil. 

(AUSONE.) 

Je  te  salue,  berceau  de  la  famille,  niché  au  milieu  de  la 
verdure  et  des  eaux.  Bien  des  fois  déjà  j'ai  vu  la  hache  faire 
des  coupes  sombres  dans  ton  ramier.  Où  sont  maintenant  les 
chênes  séculaires?  Que  sont  devenus  les  peupliers  aux  cimes 
altières?  Il  se  fait  plus  rarement  entendre  le  tic-tac  de  tes 
meules;  j'écoute  en  vain  retentir  dans  les  combes  les  grince- 
ments des  lourds  chariots  des  pages  portant  leur  blé  au  mou- 
lin; il  n'y  a  plus  les  mulets  à  la  sonnaille  de  grelots,  retour 
de  la  foire,  ni  les  fouets  à  manche  court  dont  le  cliquetis  ré 
veillait  les  échos  endormis. 

Bien  des  générations  vécurent  dans  ce  nid.  C'est  par  essaims 
que  filles  et  cadets  ont  pris  d'ici  leur  vol  et  leur  douaire,  car 
Vhoustal  payral  fut  pendant  des  siècles  une  ruche  bourdon- 
nante. Un  jour,  ils  étaient  quatorze  en  deux  branches  portant 
notre  nom;  et  quand,  invoquant  des  lois  républicaines  récen- 
tes, ils  réclamèrent  le  partage  égal,  chacun  eut  son  lot;  et  il 
fut  bien  petit  le  lot  de  chacun;  et  tous,  un  seul  excepté,  em- 
portèrent leur  part,  comme  du  coffre  aux  archives  ils  avaient 
emporté  les  parchemins  familiaux  pour  en  faire  des  mirlitons; 
et  néanmoins  quand  l'un  d'eux  revint  pour  mourir,  il  ne  lui 
fut  pas  demandé  compte  du  passé. 

A  la  génération  suivante,  quand  l'aîné,  faisant  l'estimation 
des  biens  à  partager  entre  ses  frères  et  sœurs  parvenus  à  la 
majorité,  leur  présenta  la  cédule  signée  de  sa  main,  le  puîné, 
au  nom  de  tous,  prenant  la  feuille  sans  la  lire,  la  mit  en  quatre 
et  la  jeta  au  feu  :  «  Crois-tu  donc,  dit-il,  que  nous  n'ayons  pas 
foi  en  ta  parole?  Tu  nous  donneras  ce  que  tu  pourras?» 

Sergents  de  l'armée  sociale,  mes  ancêtres  bien  des  fois  rem- 
plirent les  charges  de  jurats  et  de  consuls.  Ils  payèrent  à  la 
France  l'impôt  du  sang  ;  témoin  Bernard,   qui,   ayant  lutté 
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en  1438,  contre  les  RoiiticM's  et  contre  les  bandes  de  Rodigo  do 
Villandr;indo,  s'armait  d'nne  arbalète  d'acier  nonveaii  modèle; 
témoin  François,  (lui,  après  avoir  brillé  le  Palatinat,  dra.^on 
dans  Meslre-de-camp,  veillait  ù  Pbilisbonrg,  en  mars  1695, 
que  les  ennemis  ne  brûlassent  l'Alsace. 

Jamais  ils  ne  furent  huguenots.  Depuis  cinq  siècles,  lisent 
prié  dans  l'église  sombre  du  village.  Seul,  mon  grand-père  fit 
quelque  temps  exception;  dédaigneux  des  offices  du  jureur, 
il  allait,  caché  derrière  les  murailles  de  la  ferme  de  Fonle- 
nilles,  assister  à  la  messe  de  l'insermenté  Anselme  Sol. 

Combien  j'en  ai  vu  partir  pour  le  grand  voyage!  Le  pre- 
mier lut  mon  père;  les  paysans,  ses  voisins  et  ses  égaux, 
parce  qu'ils  l'avaient  aimé,  se  refusèrent  presque  à  le  porter  à 
sa  dernière  demeure;  et  quand,  par  un  privilège  qui  ne  fit 
point  de  jaloux,  le  recteur  vint  à  mi-chemin  à  la  rencontre  du 
cortège,  il  pleura,  et  les  gens  dirent  :  Voyez  comme  il  l'aimait  ! 
Et  depuis  lors,  bien  d'autres  l'ont  suivi  au  cimetière  aban- 
donné, mêlant  leur  cendre  dans  le  tombeau  de  leurs  pre'deces- 
seurs. 

Maintenant  que  je  suis  Y  ancien,  et  que  la  famille  est  bien 
réduite,  devant  la  grande  cheminée  où  brûlaient  jadis  les 
troncs  d'arbres  entiers,  je  me  demande  :  Est-ce  nous  qui  avons 
manqué  à  la  glèbe  pénible?  Est-ce  la  glèbe,  est-ce  l'usine  qui 
n'ont  pu  satisfaire  à  des  besoins  nouveaux,  réels  ou  factices, 
créés  par  une  évolution  sans  exemple  dans  l'histoire?  Pro- 
blème angoissant,  que  les  sages  eux-mêmes  semblejit  ne  pou- 
voir résoudre! 

Ce  siècle  si  fier  de  ses  progrès,  que  de  ruines  n'a-t-il  pas 
accumulées!  Quand  la  concurrence  impitoyable  fauche  tous 
les  jours  les  faibles  et  ébranle  les  forts,  quand  les  ateliers 
disparaissent  écrasés  par  les  puissantes  manufactures,  quel 
petit  moulin  oserait  lutter  contre  les  grandes  minoteries  ! 

Mais  pourquoi  regretté-je  ainsi  un  modeste  domaine?  0 
terre  de  la  famille,  as-tu  donc  une  âme  qui  s'attache  à  mon 
âme  et  me  force  à  t'aimer?  Oui,  car  quelque  chose  de  mes 
aïeux  reste  attaché  là  où  ils  ont  travaillé,  soufifert  et  pleuré. 
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Et  cependant,  mes  chers  neveux,  gardez  pour  vous  la  terre 
des  ancêtres  et  ne  la  vendez  pas,  j'en  mourrais  de  douleur. 

Salve,  hœrediolum,  majorinn  régna  meorum. 
Quod  proavus,  quod  avics,  quod  pater  excoluit. 

Salut,  domaine  de  la  famille,  terre  et  moulin  de  la  Gou- 
trilhade,  adieu. 

Firmin  Galabert. 


/.  SALFSSE. 
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MAUCROIX 


François  de  Maucroix  naquit  à  Noyon,  le  7  janvier  1619. 
Son  père  était  procureur  au  bailliage  de  cette  ville.  Homme 
d'ordre  et  de  bon  conseil,  il  était  fort  apprécié  de  la  noblesse 
et  de  la  bourgeoisie  du  pays. 

Robert  de  Joyeuse,  lieutenant  du  roi  en  Champagne,  en 
faisait  une  estime  particulière. 

Ami  de  Pintrel,  de  Jannart  et  de  Charles  de  La  Fontaine,  il 
se  rendait  assez  souvent  à  Château-Thierry  où  il  avait  quelques 
parents.  De  là,  l'idée  d'envoyer  ses  deux  fils,  Louis  et  Fran- 
çois, au  collège  du  Petit-Village.  On  se  servait  alors  de 
l'expression  de  «  Grand-Village  >  pour  désigner  Paris.  Le 
collège  de  <  Chaùry'  »,  avait  la  prétention  de  rivaliser  avec 
les  meilleurs  de  la  région  et  il  disputait  la  palme  à  Reims  et, 
le  dirai-je,  à  Paris  même.  La  Fontaine,  un  peu  plus  jeune  que 
François,  devint  néanmoins  comme  lui  le  disciple  de  Malézart, 
un  de  ses  professeurs  qu'il  semble  avoir  visé  dans  sa  fable 
L'Enfant  et  le  Maître  cfe'cole. 

Nos  deux  amis  ne  quittèrent,  paraît-il,  Château-Thierry^  qu'à 
partir  de  la  troisième  pour  le  fameux  collège  de  Jésuites  de 
Reims  fondé  en  1606  par  Henri  IV.  C'était  un  établissement 
splendide  et  de  réputation  universelle.   Leur  séjour   dans  la 


1.  Château-Thierry. 

2.  Fréron  l'affirme. 


LE   MEILLEUR    AMI    DE    LA    FONTAINE    :    MAUCROIX.  ^0^ 

capitale  de  la  Champagne  les  impressionna  tellement  l'un  et 
l'autre  qu'ils  en  ont  parlé  dans  leurs  vers  avec  tout  l'enthou- 
siasme des  premières  amours.  Ils  y  rcsLèrent  trois  ans,  puis 
ils  allèrent  à  Paris,  mais  dans  un  collège  différent  :  celui 
d'Harcourt  reçut  Maucroix,  tandis  que  l'Oratoire  de  la  rue 
Saint-Honoré  prenait  La  Fontaine.  Deux  ans  d'études  théolo- 
giques refroidirent  singulièrement  leur  vocation  pour  l'état 
ecclésiastique.  Le  second,  après  avoir  étudié  le  droit  et  paru 
deux  ou  trois  fois  au  palais,  revint  tout  penaud  à  Château- 
Thierry.  Le  premier  plaida  cinq  ou  six  causes  avec  un  cer- 
tain éclat,  malgré  son  invincible  timidité,  mais  bientôt  la 
compagnie  de  jeunes  viveurs,  piliers  de  cabaret,  lui  fit  perdre 
le  fruit  de  ces  premiers  succès.  Il  ne  quittait  pas  la  rue  du 
Vieux-Colombier  où  se  tenaient  en  permanence  Saint-Pavin, 
Benserade  et  Perrot  d'Ablancourt,  champenois  comme  lui. 
Cela  ne  l'empêcha  pourtant  pas  de  fréquenter  les  salons  à  côté 
des  Conli,  des  Godeau,  des  Sarrazin,  etc.  Il  y  fit  même  assez 
bonne  figure,  mais  enfin,  trop  jeune  encore  et  peu  en  veine  de 
travail  sinon  d'esprit,  il  ne  pouvait,  de  longtemps,  songer  à 
s'y  créer  une  place  honorable  parmi  les  rois  du  jour. 

Les  envois  de  fonds  cessèrent,  et  sa  bourse  n'ayant  plus 
foi^te  apostiime,  il  obéit  rageusement  aux  injonctions  pater- 
nelles, prit  le  coche  et  se  rendit  auprès  de  Robert  de  Joyeuse 
dont  il  géra  quelque  temps  les  affaires  passablement  em- 
brouillées. 

Le  portrait  que  Richelet  nous  a  laissé  du  jeune  «  précieux  » 
peut  seul  nous  expliquer  ce  qui  va  suivre  :  «  M.  Maucroix 
ravit,  soit  qu'il  parle  ou  qu'il  écrive,  et  l'on  ne  peut  se  défen- 
dre de  l'aimer  quand  on  l'entend  parler.  » 

Il  ne  tarda  pas  à  plaire  à  M™®  de  Joyeuse,  ancienne  pré- 
cieuse. Il  devint  son  secrétaire  et  l'accompagna  dans  tous  ses 
voyages  à  Paris  et  à  ses  châteaux.  Cette  existence  était  con- 
forme à  ses  goûts.  Il  aimait  les  voyages,  le  mouvement,  l'agi 
tation,  et  sa  gaieté  de  bon  aloi,  son  esprit  d'à-propos,  sa 
conversation  d'un  charme  pénétrant,  sa  physionomie  douce  et 
rêveuse,  l'irréprochable  régularité  de  ses  traits,  son  caractère 
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mêlé  do  sérioux  et  d'enjoueiiKMil,  en  faisaient  le  compaj^nion 
indispensable  de  tontes  les  allées  et  venues  de  sa  niailn;sse 
dont  la  lille,  Henriette  de  Joyeuse,  devint  éperdunient  amou- 
reuse de  lui.  (<etto  passion,  plus  (Mieonî  rjue  sa  timidité,  l'éloi- 
gna  pour. jamais  du  barreau.  La  différenco  des  rangs,  l'inéga- 
lité des  fortunes,  mettaient  un  obstacle  invincil)I(;à  Tunion  des 
deux  amants. 

M""  de  Joyeuse,  d'abord  fiancée  au  marquis  de  Senoncourt, 
fut  enfin  mariée  à  Monsieur  Tiercelin,  marquis  des  Brosses. 

Maucroix  vit  ainsi  s'évanouir  le  bonheur  de  sa  vie. 

Il  ne  se  consola,  dit  Tallemant  des  Réaux',  que  quatre  ans 
après,  dans  un  nouvel  amour  pour  Isabelle-Louise  d'Angennes, 
la  quatrième  des  sept  enfants  de  la  marquise  de  Rambouillet. 
Il  se  peut  que  Maucroix  ait  cherché  des  consolations  à  sa  dou- 
leur, mais  il  est  certain  (ju'il  n'oublia  jamais  ce  premier 
amour.  Il  fut  le  tourment  de  toute  sa  vie.  La  preuve  en  est 
facile.  On  la  trouve  partout.  Elle  éclate  dans  chacune  de  ses 
poésies,  mais  nous  tirerons  la  principale  de  quelques  anec- 
dotes absolument  authentiques  racontées  par  Walckenaer*  : 

«  Un  jour  que  la  marquise  des  Brosses  avait  eu  à  souflfrir 
plus  que  de  coutume  de  la  brusquerie  de  son  mari,  et  que, 
seule  avec  Maucroix,  elle  déplore  le  malheur  d'être  unie  à  un 
tel  homme,  elle  se  complut  dans  cette  longue  extase  de  bonheur 
qui  aurait' rempli  sa  vie  tout  entière  si  elle  avait  pu  être  liée 
par  les  nœuds  de  l'hymen  à  celui  qui  s'était  montré  si  digne 
d'elle.  De  Maucroix,  comme  s'il  eût  craint  en  se  laissant  en- 
traîner à  l'impétuosité  des  sentiments  qui  agite  son  amante, 
la  contemple  en  silence  et  ne  trahit  la  tempête  de  ses  sens  que 
par  la  violence  des  palpitations  qui  semblent  lui  ôter  jusqu'à 
la  possibilité  de  respirer. 

€  Enfin,  il  serre  contre  son  sein  l'objet  de  tant  de  ravisse- 
ments en  homme  qui,  sûr  de  son  ascendant,  s'apprête  à  jouir 
de  tous  ses  droits;  mais  elle,  comme  sortant  tout  à  coup  d'un 


1.  Historiettes,  p.  180  et  suiv. 

2.  Vie  de  Maucroix. 
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songe  douloureux,  manifesta  sur  ses  traits  l'atteinte  subite  du 
délire,  repousse  son  amant  et,  en  s'enfuyant,  elle  s'écrie  : 
«  Ils  disent  que  ce  serait  un  sacrilèj^c.  » 

Maucroix,  consterné,  prend  la  résolution  do  no  plus  repa- 
raître devant  la  marquise.  Il  est  envoyé  par  Fouquet  à  Rome 
pour  le  règlement  de  certaines  affaires  ecclésiastiques  et  réus- 
sit dans  sa  mission.  Voici  ses  adieux  à  l'inhumaine  : 

C'en  est  fait,  il  me  faut  mourir, 

Rien  que  le  désespoir  ne  me  peut  secourir. 
Et  puisqu'à  vos  bontés  je  ne  puis  plus  prétendre, 

Accordez  du  moins  à  ma  foi 

Le  souhait  du  grand  Alexandre  : 
Que  jamais  conquérant  n'aille  si  loin  que  moi. 

Pendant  ce  temps,  la  marquise  de  Mirepoix  entraîne  Hen- 
riette dans  le  tourbillon  de  Paris,  Elle  eut  pour  amants  le 
comte  du  Roule,  Vardes,  le  comte  de  Grandpré,  etc.  A  son 
retour  de  Rome,  Maucroix  la  fuit  toujours;  elle  le  poursuit 
sans  cesse;  il  se  dérobe,  la  mort  dans  l'âme.  M.  de  Grandpré 
s'aperçut  de  son  amour  pour  Maucroix.  Il  en  prévint  le  mari, 
mais  l'amant  indigné  sut  tout  déjouer  par  ses  habiles  manœu- 
vres. Le  marquis  des  Brosses  connaissait  les  liaisons  de  sa 
femme.  Il  la  brutalisait  constamment  et  entrait  parfois  dans 
des  colères  épouvantables.  Il  veut,  de  guerre  lasse,  l'emmener 
en  Touraine.  Elle  refuse.  Il  part  avec  ses  domestiques  et  la 
laisse  seule,  sans  ressources.  Maucroix  pourvoit  à  tout.  Elle 
tombe  malade,  il  la  prend  chez  lui  et  se  multiplie  pour  la  ra- 
mener à  la  santé.  Un  jour,  il  la  croit  morte.  «  Il  s'approche 
avec  effroi  et  s'aperçoit  qu'elle  lui  fait  signe  de  venir  auprès 
d'elle.  Il  se  précipite  vers  son  chevet;  elle  fait  un  effort  sur- 
humain pour  tourner  vers  lui  sa  tète,  sans  pouvoir  y  parv^enir. 
Alors  elle  saisit  sa  main,  la  porte  sur  son  cœur  et  peu  d'ins- 
tants après  elle  rend  le  dernier  soupira  » 

Sa  mère  était  déjà  morte  chez  lui. 

l.  Walckdenaer,  Vie  de  Maucroia; . 
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Dix  mois  npivs  la  inorl  crHenrielte-Charlotto  de  Joyeuse, 
Maucroix  fut  pourvu  d'un  canonicat  à  la  cathédrale  de  Reims 
où  se  trouvait  dojà  sou  t'rôro  Louis,  et  nommé  prieur  de  Grécy 
ou  plutAt  Crétry,  dans  les  Ardennes.  Parmi  les  odes  et  élégies 
(in'il  composa,  les  unes  après  la  dramatique  scène  du  refus,  les 
autres  après  la  mort  de  la  jeune  marquise,  il  en  est  deux  ijui 
se  distinguent  entre  toutes  par  la  sincérité  de  Témotion  : 

l»  Élégik  IY  : 

Ma  IMiilis,  si  le  ciel  eût  joint  nos  destinées 

Et  sous  un  même  joug  asservi  nos  années, 

Que  j'eusse  eu  de  respect  pour  vos  divins  appas! 

J'aurais  baisé,  je  crois,  la  trace  de  vos  pas, 

Toujours  mes  humbles  vœux  vous  eussent  révérée; 

Si  vous  l'eussiez  voulu,  je  vous  eusse  adorée. 

2"  Ode  II,  a  Patru  : 

Malheureux  que  je  suis,  pourquoi  l'ai-je  perdue  ? 
Que  fais-je  dans  ces  lieux,  éloigné  de  sa  vue, 
Que  traîner  à  regret  des  jours  pleins  de  langueur? 

Que  ne  possédons-nous  les  mémoires  de  Maucroix  !  Il  en  a 
pourtant  écrit,  mais  ils  semblent  perdus.  L'extrait  qu'on  en  a 
fait  est  de  la  main  d'un  chanoine  de  Reims,  Nicolas-Martin, 
secrétaire  du  chapitre  en  1721.  Cet  article  a  été  publié  par  la 
Société  des  bibliophiles  de  Reims  (1842). 

Nous  y  voyons  sans  déplaisir  que  notre  chanoine  n'est  pas 
toujours  triste.  Son  esprit  et  sa  malignité  s'aiguisent  parfois 
aux  dépens  du  fameux  Barberini,  ce  cardinal  de  rencontre  qui 
fait  sentir  à  tous  son  éternelle  mauvaise  humeur.  Il  ne  décolère 
pas  et  Maucroix  ne  se  gêne  nullement  pour  nous  le  prouver. 

Le  chapitre  s'était  avisé  d'entonner,  quelques  minutes  avant 
l'entrée  de  Son  Excellence,  un  Te  Deum  à  l'occasion  de  la 
conquête  de  la  Franche-Comté. 

«  Le  cardinal  avança  jusqu'auprès  de  la  porte  du  chœur; 
mais  voyant  qu'on  avait  commencé  le  Te  Deum  sans  l'atten- 
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dre,  il  s'en  retourna  au  palais  fort  en  colère,  et  envoya  dire 
au  lieutenant  de  la  ville  (c'était  M.  Henry  Bachelier  de  La 
Fontaine)  que  par  son  absence  l'action  était  imparfaite  et  qu'il 
en  donnerait  avis  au  roi.  » 

Il  fallait  des  excuses.  On  chargea  Maucroix  de  prendre  la 
parole.  «  Ce  que  j'acceptai  »,  dit-il.  «  Gomme  nous  arrivâmes 
au  palais,  Son  Excellence  était  à  table.  Nous  priâmes  M.  de 
Saint-Méloir  de  savoir  si  Son  Excellence  nous  voudrait  faire  la 
grâce  de  nous  donner  audience.  Il  alla  parler  à  M.  le  Cardinal 
et  nous  dit  que  Son  Excellence  était  à  table.  Nous  lui  deman- 
dâmes si  à  la  fin  des  vêpres  M.  le  Cardinal  nous  voudrait  faire 
cet  honneur.  Il  dit  que  Son  Excellence  se  couchait  à  trois 
heures  et  que  nous  revinssions  le  lendemain  matin.  » 

Le  lendemain,  même  manège.  Rien  n'est  plus  curieux  que  le 
récit  des  difficultés  qui  ne  cessèrent  de  s'élever  depuis  1667, 
date  de  l'installation  de  Barberini,  entre  le  cardinal  et  le  cha- 
pitre de  la  cathédrale.  Ces  détails  ont  leur  intérêt  historique  et 
montrent  l'opposition  que  rencontraient  les  principes  gallicans 
chez  un  archevêque  italien. 

On  ne  peut  résister  au  plaisir  de  conter  un  incident  non 
moins  burlesque.  Il  s'agit  de  l'Université  et  du  chapitre  en 
dispute  du  pas. 

€  A  Monsieur  le  comte  de  Soissons,  gouverneur  de  la  pro- 
vince, le  chapitre  parle  avant  l'Université.  Véritablement, 
au  sacre  dernier,  l'Université  avait  été  présentée  au  roi 
Louis  XIV  avant  le  chapitre,  mais  le  sieur  Sainctot,  maî- 
tre des  cérémonies,  avait  appelé  par  trois  fois  le  chapitre  de 
Reims,  avant  tout  autre  corps,  lequel  n'étant  pas  encore 
arrivé  dans  la  salle  de  l'archevêché,  on  fut  obligé  de  faire 
entrer  l'Université  qui  mal  à  propos  voulait  former  là-dessus 
un  droit  de  préséance  sur  le  chapitre.  » 

Gela  ne  justifie-t-il  pas  les  vers  si  connus  de  La  Fontaine? 

J'ai  maints  chapitres  vus 
Qui  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus. 
Chapitres,  non  de  rats,  mais  chapitres  de  moines, 
Voire  chapitres  de  ciianoines. 


/jI'i  HHVUE   HKS    PYRftNÉKS. 

Pour  revenir  au  faïueux  Te  Deuni,  le  cardinal  le  fit  chanter 
une  seconde  lois  par  ordre  du  roi. 

Malgré  toute  sa  prudence,  toute  sa  réserve,  tout  son  esi)rit, 
Maucroix  se  brouilla  avec  son  archevêque.  Us  ne  se  réconci- 
lièrent pas. 

Barborini  meurt  le  2  août  1670,  et  notre  chanoine  lui  com- 
pose cette  belle  épitaphe  : 

Ci-git  un  ion  qui  porte  mitre, 

Qui  lit  enrat][er  son  chapitre 

Et  son  clergé  diocésain. 

Dieu  nous  garde  d'un  pareil  maître. 

Jamais  homme  ne  fut  si  vain 

Et  n'eut  aucun  sujet  de  l'être. 

Il  n'était  vraiment  heureux  qu'avec  son  cher  La  Fontaine. 
Ils  se  voyaient  assez  souvent,  tantôt  à  Reims,  tantôt  à  Château- 
Thierry.  Le  séjour  de  Reims  n'était  pas  toujours  des  plus 
agréables.  Maucroix  nous  en  fait  l'aveu  : 


'o' 


Que  Reims  est  un  triste  séjour! 
Tout  riiiver  le  soleil  à  peine 
S'y  montre  une  fois  la  semaine^ 
La  nuit  y  dure  tout  le  jour. 

Son  frère  Louis,  beaucoup  moins  intelligent,  de  goûts  moins 
raffinés,  ne  comprenait  rien  à  ce  «  sombre  plaisir  d'un  cœur 
mélancolique  ».  Une  brouille  devait  fatalement  se  produire. 

On  ne  possède  pas  de  renseignements  précis  sur  les  motifs 
de  cette  rupture,  mais  il  en  existe  les  preuves  qui  ne  sont  que 
trop  évidentes. 

Louis  était  fortement  accusé  d'être  enclin  aux  amours  ancil- 
laires  et  d'aller  sur  les  brisées  de  son  valet  : 

Oh  !  oh  !  Monsieur  le  porte-crosse, 
Votre  chambrière  est  donc  grosse? 
Le  pois  s'est  entlé  dans  la  cosse, 
Gela  s'appelle  un  fruit  précoce; 
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Votre  valet  en  a  l'endosse  ; 

Le   pauvre  diable  fait  la  noce; 

Il  voudrait  être  dans  la  fosse, 

Ou  bien  plus  loin  que  Saragosse; 

Mais  a-t-il  seul  part  à  la  bosse? 

Car  bon  cheval  n'est  jamais  rosse; 

Jadis  vous  faisiez  un  négoce 

Qui  fait  moins  de  bruit  qu'un  carrosse. 

Prenez  garde  qu'on  ne  vous  rosse. 

Car  le  fait  est  assez  atroce. 


Parfois,  il  charmait  ses  loisirs  par  l'envoi  d'épîtres,  d'élé- 
gies, d'épigrammes,  etc.,  à  ses  amis. 

Il  faut  citer  l'épître  en  vers  à  M"®  la  marquise  de  Rambouil- 
let! au  nom  de  cinq  religieuses  de  Saint-Etienne  de  Reims.  La 
fille  de  la  marquise  était  abbesse  de  ce  couvent  et  il  ne  faisait 
pas  toujours  bon  vivre  avec  elle.  De  là  ce  petit  tableau  si  diver- 
tissant de  l'existence  conventuelle.  Il  donne  une  idée  de  la  pa- 
tience de  ces  pauvres  religieuses  lorsque  l'abbesse  était  peu 
commode  : 

Elle  mène  une  vie  étrange, 

Car  elle  ne  dort  ni  ne  mange. 

Quand  il  faut  la  faire  coucher, 

On  est  un  an  à  la  prêcher, 

Et  lorsqu'il  faut  se  mettre  à  table, 

C'est  une  longueur  effroyable. 

Tantôt  :  «  Mon  Dieu,  je  n'ai  pas  faim. 


0  mon  Dieu,  le  méchant  mouton! 
Otez-moi  ce  vilain  chapon  ; 
Qu'il  est  dur!  C'est  un  coq,  sans  doute? 
Ce  petit  poulet  me  dégoûte.  » 
Enfin,  la  dame  fait  si  bien 
Qu'elle  ne  mange  jamais  rien. 
Donnez-lui  si  bien  sur  les  doigts 
Qu'elle  soit  sage  une  autre  fois. 
Qu'au  matin  elle  prenne  un  œuf, 
Mange  à  diner  mouton  et  bœuf, 
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Soupe  à  peu  prt's  commo  sa  nièce >, 
Passe  lu  nuit  tout  iriint"  pièce 
Et  dorme  jus(Hi':ui  point  ilii  jour. 


Maucroix  faisait  aussi  des  traductions.  Latiniste  éminont, 
excellent  helléniste,  tout  chez  lui  respire  Tainour  de  l'anti- 
quité. 

On  ne  saurait  aller  plus  loin  que  les  anciens, 

disait-il  avec  La  Fontaine. 

C'est  précisément  ce  parfum  d'antiquité  qui  donne  à  leurs 
œuvres  un  prix  inestimable.  La  Fontaine  excellait  à  rendre  en 
vers  d'une  réalité  pittoresque  et  plastique  la  pensée  virgilienne. 
Maucroix  avait  le  don  de  suivre  le  développement  de  la  pé- 
riode cicéronienne  dans  toute  son  ampleur  et  d'en  reproduire 
les  nuances  les  plus  délicates  et  les  plus  variées.  Tous  ces  tra- 
ducteurs du  dix-septième  siècle  semblent  ne  former  qu'une 
seule  et  même  famille.  Ils  sont  liés  d'une  étroite  amitié.  Mau- 
croix fait  de  Patru  le  confident  de  ses  plus  intimes  pensées. 
Gassandre,  le  traducteur  de  la  Rhétorique  d'Aristote ,  avait 
pour  amis  Boileau,  Maucroix  et  La  Fontaine.  Pintrel,  artiste 
incomparable,  était  le  bienvenu  dans  leur  société. 

Il  les  eut  pour  collaborateurs  dans  son  admirable  traduction 
des  Lettres  de  Sénèque  à  Lucilius.  C'est  à  Château-Thierry 
plutôt  qu'à  Reims  qu'on  se  réunissait,  et  pour  cause.  Marie 
Héricart  donnait  son  avis  sur  tel  ou  tel  passage  et  concluait 
rigoureusement  à  l'acceptation  ou  au  rejet  de  certaines  locu- 
tions. 

Un  soir,  La  Fontaine  oublia  que  Pintrel  devait  se  joindre  à 
Maucroix  pour  partager  son  souper.  L'hôte  rémois  qui,  le  plus 
souvent,  descendait  chez  lui  quand  il  venait  à  «Ghaûry»,  lais- 
sait le  bonhomme  aller  son  train  ordinaire  et  ne  se  formalisait 
jamais  de  ses  absences  et  de  ses  distractions. 

Pintrel  qui  se  considérait,  lui  aussi,  comme  de  la  maison  en 

1.  M'ie  de  Montausier,  grande  mangeuse. 


LE  MEILLEUR  AMI  DE  LA  FONTAINE  :  MAUCROIX.      4  17 

qualité  de  cousin  et  de  premier  guide  du  fabuliste,  lui  donnait 
également  toute  liberté. 

La  conversation  s'éternisait,  ce  soir-là,  et  menaçait  de  durer 
jusqu'au  lendemain.  Il  fallait  pourtant  bien  se  mettre  à  table  et 
La  Fontaine  n'avait  pas  encore  donné  signe  de  vie.  Que  fai- 
sait-il? Qu'était-il  devenu? 

Sans  avertir  sa  femme,  sans  songer  à  ses  amis,  il  s'était  re 
tiré  dans  sa  chambre  et  s'était  couché,  par  suite  d'un  malaise 
aggravé  d'oubli. 

On  se  met  donc  à  table;  mais  à  peine  a-t-on  commencé,  que 
la  porte  s'ouvre.  La  Fontaine,  en  bonnet  de  nuit  et  en  caleçon, 
les  yeux  grands  ouverts,  traverse  nu-pieds  la  salle  à  manger, 
entre  dans  son  cabinet,  s'y  enferme,  y  reste  une  demi-heure 
environ,  puis  reparaît,  traverse  de  nouveau  la  salle  en  se  frot- 
tant les  mains  d'un  air  satisfait,  rentre  dans  sa  chambre  et  ne 
revient  plus.  Fortement  intrigués,  sa  femme  et  ses  amis  en- 
trent dans  le  cabinet  et  trouvent  sur  la  table  de  travail  une 
fable  écrite  d'une  encre  encore  toute  fraîche  :  Les  deuœ  Pi- 
geons^. 

D'autres  parlent,  à  ce  propos,  du  château  de  Maigny-Saint- 
Loup,  non  noin  du  Trilport  (Seine-et-Marne),  où  l'on  montre 
le  chemin  montant,  sablonneux,  malaisé  du  fabuli>.le. 

«  La  tradition  du  pays,  dit  M.  Jules  Henriet^,  veut  que  La 
Fontaine  ait  composé  dans  ce  château  :  Le  Coche  et  la  Mouche, 
Le  Chat,  la  Belette  et  le  petit  Lapin  et  Les  deux  Pigeons.  Les 
propriétaires  étaient  les  Choart  et  non  Chouay^t,  parents  du  fa- 
meux curé  que  La  Fontaine  prit  en  grippe  à  la  suite  d'une  que- 
relle racontée  par  un  des  membres  de  la  famille.  »  Ce  récit, 
que  reproduit  M.  Jules  Henriet,  a  été  tiré  du  Bulletin  de  la 
Société  de  l'histoire  de  Paris^. 


1.  Album  des  modes,  année  1830,  sous  le  titre  :  «;  Confessions  d'un 
homme  de  cour  contemporain  de  Louis  XIV  »,  par  MM.  Dusaulchoy  et 
Gharrin. 

2.  An7iales  de  la  Socielé  historique  de  Château-Thierry,  année  1906, 
p.  52. 

3.  2«  livraison,  32e  année. 
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En  voici  le  résumé  : 

La  Fontaiiio  et  ral)bé  Clioart'  composaient  à  Maj^'iiy,  l'un  ses 
fables,  Taulre  ses  sermons.  Le  curé  était  violent;  le  fabuliste, 
peu  soigneux  de  sa  personne,  était  qualitié  de  «  malpropre  et 
d'ennuyeux  >  par  sa  femme  et  les  sœurs  de  Racine.  Or,  il  pri- 
sait avec  excès.  De  son  nez,  comme  d'un  larmier,  s'échapi)ait 
goutte  à  goutte  un  liquide  dont  il  ne  surveillait  pas  suflisam- 
ment  la  présence  et  la  chute. 

Un  soir,  comme  il  faisait,  malgré  ses  cinquante  ans  bien  son- 
nés, l'aimable  et  l'empressé  dans  un  cercle  de  dames,  il  offrit 
à  l'une  d'elles  une  tasse  de  café  dans  laquelle  il  laissa  tomber, 
comment  dirai-je?  «  une  larme  de  pétun  ». 

Jean  Choart  sursaute,  se  précipite  pour  détourner  le  breuvage. 
La  Fontaine  résiste,  le  curé  le  bouscule  et  répand  le  contenu 
de  la  tasse  sur  les  vêtements  du  bonhomme.  Celui-ci  prit  fort 
mal  la  chose  et  se  vengea  par  la  lable  bien  connue  :  Le  Curé 
et  la  Mort! 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  deux  récits?  peu  nous  importe. 
La  Fontaine,  on  le  sait,  dormait  tout  éveillé.  Sans  être  somnam- 
bule, au  sens  strict  du  mot,  il  se  dédoublait  en  quelque  sorte 
dans  ses  moments  de  rêverie.  C'était  son  double  qui  faisait  les 
plus  beaux  vers,  qui  composait  les  plus  jolies  fables. 

Ne  rèvait-il  pas,  en  réalité,  lorsqu'il  demandait  à  tous  ve- 
nants :  «  Avez-vous  lu  Baruch?  »  Veillait-il,  lorsque,  dans  son 
enthousiasme,  il  comparaît  Rabelais  à  saint  Augustin?  Et  lors- 
qu'il s'oubliait  à  lire  Tite-Live  et  faisait  attendre  des  heures 
entières  ses  amis  impatients  et  mourant  de  faim? 

Maucroix,  qui  connaissait  son  homme,  ne  s'étonnait  de 
rien.  11  le  laissait  vaguer  tout  à  son  aise  et  ne  troublait  ja- 
mais ce  songe  intérieur,  prélude  inévitable  d'une  création  gé- 
niale. 

J'ai  parlé  ailleurs^  de  la  collaboration  probable  de  Marie  Hé- 
ricart.  Il  faut  mettre  hors  de  doute  celle  de  Maucroix. 


1.  Curé  de  Saint-Germain-le-Vieux,  à  Paris. 

2.  Biographie  de  La  Fontaine,  Château-Thierry,  1894. 
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La  Fontaine  le  prenait  constamment  pour  arbitre  et  ne  faisait 
rien  paraître  sans  l'avoir  préalablement  consulté.  Les  lettres 
qu'il  lui  écrit  en  fournissent  la  preuve.  Il  lui  fait  part  de  ses 
projets,  lui  demande  son  avis  et  désire  qu'il  le  lui  donne  en 
toute  franchise. 

C'était  bien  là  les  deux  amis 

Vivant  au  Monomotapa. 

Les  amis  de  ce  pays-là, 

Valent  bien,  dit-on,  ceux  du  nôtre, 

prétend  avec  raison  le  fabuliste. 

Voilà  pourquoi,  tout  à  fait  incapable  de  vivre  par  lui-même, 
loin  d'être  en  mesure  de  subvenir  aux  besoins  de  sa  femme  et 
de  son  fils,  il  délègue  tous  ses  pouvoirs  à  son  cher  Maucroix  et 
lui  confie  la  mission  de  donner  à  ce  malheureux  enfant  l'édu- 
cation et  l'instruction  que  les  régents  du  collège  de  Château- 
Thierry  lui  avaient  prodiguées  jusque-là  sans  le  moindre 
profit. 

Maucroix  ne  réussit  que  faiblement  dans  sa  tâche  qui  fut 
continuée  par  M.  de  Harlay,  sans  grand  succès,  d'ailleurs. 

Ils  savaient  fort  bien,  l'un  et  l'autre,  que  La  Fo:itaine  était 
inhabile  à  jouer  ce  beau  mais  difficile  rôle  d'éducateur. 

A  la  mort  deBarberini,  Maucroix,  qu'on  fuyait  auparavant, 
n'eut  jamais  autant  d'amis  et  d'adulateurs.  On  s'arrachait  ses 
poésies,  ses  belles  traductions. 

Le  nouvel  archevêque,  Maurice  Letellier,  faisait  souvent  ap- 
pel à  ses  conseils,  recourait  à  son  expérience  et  le  prenait  pour 
confident.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant  que  son  nom  figure  dans 
les  procès-verbaux  de  l'Assemblée  générale  du  Clergé  de 
France,  tenue  à  Paris  au  couvent  des  Augustins,  en  1681 
et  1682. 

Voici  le  premier  : 

«  27"  jour  d'octobre  1681.  Charles-Maurice  Letellier,  arche- 
vêque de  Reims,  légat-né  du  Saint-Siège  apostolique,  primat 
de  la  Gaule  Belgique,  etc.,  etc.  Monseigneur  Messire  Louis- 
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Antoine  do  Noailles,  évôqno  et  comte  île  CJiftlons,  etc.  MM.  An- 
toine Fauiv,  i)i'ètiv,  docteur  en  llicologie  de  la  Faculté  de  Pa- 
ris, prévost  et  chanoine  de  l'éj^dise  de  Reims,  et  François 
Maucroix,  chanoine  do  la  même  église,  députés  de  la  province 
de  Reims,  etc.  > 

-8"  Procès-verbal  : 

«  Monseigneur  l'Archevêque  de  Paris  et  Monseigneur  l'Ar- 
chevèque  de  Reims  ont  été  nommés  pour  présider.  Ensuite, 
Messieurs  Maucroix  et  Courrier  ont  été  choisis  pour  secré- 
taires. > 

3"  Procès-verbal  : 

<  Le  lundi  4  mai,  Monseigneur  le  Président  a  témoigné  a 
M.  Maucroix,  secrétaire,  la  joie  qu'aurait  l'assemblée  du  recou- 
vrement de  sa  santé  qu'il  emploie  si  habilement  pour  le  service 
de  l'Église.  » 

Il  était  absolument  digne  de  tous  ces  témoignages  d'estime 
et  d'afifection. 

Je  ne  crois  pas  qu'un  seul  d'entre  eux,  Bossuet  mis  à  part, 
eut  autant  de  titres  à  la  gloire  littéraire  que  l'humble  chanoine. 
Il  ne  s'en  prévalait  aucunement,  et,  loin  de  rechercher  les  hon- 
neurs, il  faisait  tout  pour  s'y  soustraire. 


II. 


La  Fontaine,  au  début  d'un  de  ses  contes.  Les  Remois,  fait 
l'éloge  de  sa  ville  préférée. 

Charmants  objets  y  sont  en  abondance. 
Par  ce  point-là  je  n'entends,  quant  à  moi, 
Tours  ni  porteaux,  mais  gentilles  Gauloises; 
Ayant  trouvé  telle  de  nos  Rémoises 
Friande  assez  pour  la  bouche  d'un  roi. 

Chacun  en  pensait  autant,  même  l'archevêque  Maurice  Le- 
tellier,  si  l'on  en  croit  Bussy-Rabutin'.  Voilà  pourquoi  cepré- 

1.  La  France  galante,  vol.  II,  page  321. 
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lat,  qui  n'ignorait  pas  Texistenco  légèrement  tourmentée  de 
Maucroix,  ne  lui  tint  jamais  rigueur. 

Aussi  lorsque  notre  chanoine  traduisit  V Histoire  du  schisme 
d' Angleterre  par  Sanderus',  la  fit-il  précéder  d'une  épître  des 
plus  élogieuses  à  l'adresse  de  son  archevêque  dont  il  admirait, 
à  bon  droit,  les  belles  et  sages  réformes  dans  un  diocèse  où 
régnaient  naguère  la  licence  et  l'insubordination. 

En  voici  quelques  passages  : 

«  Monseigneur, 

<  Puisque  c'est  par  votre  ordre  que  j'ai  entrepris  de  traduire 
cette  histoire,  je  crois  avoir  droit,  en  quelque  sorte,  de  la  met- 
tre sous  votre  protection. 

<c  Je  crains  qu'on  n'objecte  à  mon  auteur  (Sanderus)  qu'il 
faut  qu'un  historien  soit  sans  intérêt;  qu'il  ne  doit  être  ni  d'au- 
cun pays,  ni  d'aucun  parti  ;  que  l'histoire  est  un  miroir  fidèle 
qui  représente  les  objets  et  qui  laisse  aux  yeux  d'autrui  à  juger 
de  leurs  imperfections  ou  de  leurs  défauts.  > 

«  Ne  voyez-vous  pas  avec  combien  de  soin  vous  réparez  les 
brèches  qu'une  longue  vacance  avait  faites  à  la  maison  du 
Seigneur  qui  vous  est  commise?  Combien  les  peuples  sont-ils 
édifiés  de  ces  visites  si  nécessaires  et  si  peu  pratiquées  jus- 
qu'ici, dans  ce  diocèse!  Car  l'on  vous  a  vu,  Monseigneur,  en 
des  lieux  où  depuis  plus  d'un  siècle  on  ignorait  jusqu'aux 
noms  de  vos  prédécesseurs.  Dans  ces  visites,  combien  faites- 
vous  d'utiles  réformes!  Le  vice  et  l'ignorance  ne  sauraient  se 
cacher  à  vos  recherches;  les  prêtres  que  vous  jugez  indignes 
du  ministère  des  autels  renoncent  volontairement  à  leurs  em- 
plois. Ainsi  le  bon  ordre  se  rétablit  partout;  les  églises  sont 
pourvues  de  pasteurs  fidèles  qui  ne  négligent  plus  leur  devoir 
et  le  savent.  S'ils  n'ont  fait  un  heureux  assemblage  de  sciences 
et  de  vertus,  vous  ne  les  admettez  pas  dans  le  sanctuaire;  il 

1.  Lyon.  J.-B.  Guillemin,  1685. 
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faut  (jiio  la  solidito  de  Unir  doctrine  réponde  à  la  pureté  do 
leurs  lUdMirs  pour  travailler  sous  vos  ordres  à  l'héritaî^o  du 
Très-Haut.  » 

Les  périodes  sont  balancées  avec  un  art  infini.  Elles  se  suc- 
cèdent avec  nombre  et  pleine  sonorité. 

Le  préambule  abonde  en  réflexions  malicieuses  à  l'adresse  de 
Barberini  et  tutti  quanti.  Oui,  voilà  des  prélats  qui  ne  con- 
naissaient pas  leur  diocèse  et  n'étaient  pas  môme  connus  de 
nom  do  leurs  administrés. 

Boileau  n'exagère  donc  pas  en  disant  à  propos  d'un  pressant 
appel  à  la  raison  d'un  sourd  volontaire  : 

C'est  aux  prélats  de  cour  prêcher  la  résidence. 

Charles-Maurice  Letellier  n'avait  pas  encore  vingt-sept  ans 
quand  il  fut  appelé  à  la  coadjutorerie  de  Reims.  Il  fut  nommé 
d'abord  (30  mai  1668)  coadjuteur  de  l'évêque  de  Langres  et 
quelques  jours  après  de  l'archevèque-duc  de  Reims  (Antonio 
Barberini)  dont  il  avait  l'agrément. 

Les  détails  de  cette  nomination  méritent  d'être  connus. 

«  M.  de  Turenne,  fait  maréchal-général  des  camps  et  armées 
de  France  depuis  le  7  avril  1660,  la  cour  étant  à  Montpellier, 
avait,  nous  dit  Saint  Simon',  un  attachement  extrême  pour  la 
grandeur  et  les  distinctions  de  sa  maison,  qui  toute  sa  vie  le 
conduisit  et  fut  sa  passion  dominante^.  » 

«  Il  arriva  que  M.  de  Louvois,  déjà  considérable  par  soi 
aussi  bien  que  par  son  père,  et  qui  n'avait  ni  sa  modestie  ni 
sa  retenue,  imagina  de  capter  si  bien  l'évêque  de  Langres, 
qu'il  fit  l'abbé  Letellier,  son  frère,  son  coadjuteur 

«  Le  bruit  que  fit  cette  résolution  réveilla  le  cardinal 
Antoine  Barberin,  archevêque-duc  de  Reims 

«i  II  accourut,  dès  le  lendemain,  chez  Letellier,  où  il  envoya 

1.  Mémoires,  Pai-is,  Hachette.  1882,  tome  I,  p.  .373. 

2.  Il  usa,  pour  faire  aboutir  la  candidature  de  son  neveu,  du  crédit 
dont  jouissait  à  la  cour  M.  de  Péréfîxe,  archevêque  de  Paris. 
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chercher  ses  fils,  leur  Ht  de  grands  reproches  de  s'être  adres- 
sés à  M.  de  Langres  plutôt  qu'à  lui  et,  de  ce  pas,  alla  de- 
mander au  roi  la  coadjutorerie  de  Reims  pour  Tabbé  Letellier 
et  l'obtint  sur-le-champ.  M.  de  Turenne,  qui  n'aimait  pas 
M.  de  Louvois,  ni  guère  mieux  M.  Letellier,  en  fut  piqué  au 
dernier  point.  C'était,  de  plus,  un  morceau  unique  qu'il  con- 
voitait pour  son  neveu,  qui  déjà,  plein  d'ambition,  fut  enragé 
de  se  le  voir  ôter  et  par  l'abbé  Letellier.  » 

Le  jeune  coadjuteur  eut  tout  le  loisir  d'apprécier  François 
Maucroix.  Il  n'était  pas,  comme  Barberini,  homme  à  lui  re- 
procher son  penchant  à  la  raillerie  justifiée,  et  ses  écrits,  vers 
de  tout  genre,  lettres,  etc. 

La  renommée  du  chanoine,  quelque  brillante  qu'elle  lui 
parût,  ne  l'empêchait  pas  de  dormir. 

Dès  qu'il  put  succéder  au  cardinal  Barberini,  Letellier  s'at- 
tacha de  plus  en  plus  à  Maucroix,  dont  il  goûtait  fort  les  poé- 
sies et  admirait  l'éloquence  douce  et  persuasive. 

Aussi  lui  confla-t-il  la  mission  de  traduire  les  Vies  des  car- 
dinaux Polus  et  Campigge,  les  homélies  de  saint  Jean-Chry- 
sostome,  etc.  Jamais  mission  ne  fut  mieux  remplie.  L'oeuvre 
était  déjà  considérable,  mais  elle  n'était  que  le  point  de  départ 
d'une  inépuisable  série. 

Voici,  d'ailleurs,  la  liste  des  ouvrages  laissés  par  Maucroix 
aux  Jésuites  de  Reims,  en  souvenir  des  quelques  années  pas- 
sées dans  leur  collège  : 

i°  1"  Tusculane; 

2°  Gaton  l'Ancien  ou  Tt^aité  de  la  vieillesse  ; 

3°  Laelius; 

4"  Epitres  familières,  liv.  II; 

5°  Gicéron  à  Lœlius  (Lettres  VIII  à  XVI,  inclus); 

6°  Lettres  de  Servius  Sulpicius  à  Gicéron,  sur  la  mort  de 

Tullia,  sa  fille; 
7"  Lettres  du  livre  VIII,  au  nombre  de  vingt-trois; 
8»  Lettres  à  Atticus,  à  son  frère  Quintus,  et  de  Brutus  à 

Gicéron  ; 
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9"  Prologue   (lu    Vr   livre  des    Qn.estio7is  naturelles   (Sé- 

10'  Harangue  de  Fabius  au  Sénat,  otc; 

1 1  "  Harangue  do  Scipion  à  son  armée; 

12"  Caractères  diflérents  de  Gicéron  et  do  Démoslhène  ; 

H'  Los  V\  2™*  et  n"'   Olynlhiennos; 

1 1"  Harangue  de  Marius  au  peuple  romain  (Sallusle)  ; 

—    Harangue  de   Fabius   Maximus  (XXIV  livre  de  Tite- 

Live); 
15°  Dernières  paroles  de  Germanicus  (Tacite)  ; 
16°  Dernières  paroles  d'Othon  à  son  armée  (Tacite)  ; 
17'  Epître  de  Pline  à  Trajan,   touchant  les  chrétiens,  avec 

réponse  de  Trajan; 
18°  Extraits  du  livre  VU  de  Pline  l'Ancien; 
19°  Lettres  de  Gicéron  à  Pupirius  Paîtus  ; 
20°  Livre  IX  des  E pitres  familières. 

Il  faut  ajouter  à  cette  liste  les  traductions  des  Philippiques 
de  Démosthône.  quelques  dialogues  de  Platon  {Eutyphon  et 
Euthijdemus),  enfin  le  De  Suppliicis  et  les  Gatilinaires  (Gicé- 
ron). De  plus,  il  existe  deux  v  i  m3s,  réimprimés  on  Hollande 
en  1688,  intitulés  :  Ouvrages  pri^i  ~ît  di  p)3sie,  des  sieurs 
de  Maucroix  et  de  La  Fontaine.  Get  ouvrage  renferme  un 
avertissement  sur  Platon,  écrit  avec  beaucoup  d'élégance  par 
La  Fontaine. 

Il  existe  encore  un  ouvrage  intitulé  :  Œuvres  posthumes 
de  Maucroix,  Paris  1710,  3  vol.  avec  préface  d'Olivet. 

En  1712,  chaegement  de  titre  :  Traductions  diverses  pour 
former  le  goût  de  Ve'loquence  sur  les  modèles  de  Vantiquite'. 

Les  nouvelles  œuvres  ont  été  publiées  par  la  comtesse  de 
Montmartin,  fille  du  marquis  do  Puisioux,  à  laquelle  Maucroix 
avait  inspiré  le  goût  des  belles-lettres.  Quelque  temps  avant  sa 
mort,  il  fit  remettre  à  Fabio  Bruslard  de  Sillery,  évêque  de 
Soissons,  quelques-unes  de  ses  traductions  inédites,  et  à  M""  de 
Montmartin,  sœur  de  ce  prélat,  la  traduction  de  l'Art  poétique 
d'Horace.  L'évèque  de  Soissons,  fidèle  aux  sentiments  d'amitié 
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qu'il  eut  pour  Maucroix,  eiiî^agea  le  Père  Toulier  ((VOlivet)  à 
revoir  ces  difïérents  morceaux  et  à  les  livrer  à  l'impression. 
Le  Père  jésuite  retoucha  ces  traduclion.s  et  les  refît  pour  les 
publier  sous  ce  titre  :  Nouvelles  œuvres  de  M.  Maucroiœ^ .  Il 
les  revendiqua  même  comme  siennes.  On  pourrait  tirer  des 
œuvres  du  chanoine,  poésies  et  traductions,  des  morceaux 
choisis  fort  intéressants.  Il  suffira  de  citer  quelques  très 
courts  passages  de*  la  l""'  Gatilinaire  pour  rendre  évident  le 
mérite  du  traducteur. 

«  Ne  verrons-nous  jamais  la  fin  de  votre  audace  effrénée? 
Quoi  !  les  gardes,  les  sentinelles  que  l'on  a  placées,  la  nuit, 
autour  du  palais  et  dans  toute  la  ville,  la  frayeur  du  peuple, 
l'union  des  gens  de  bien,  les  regards,  les  visages  de  tous  ces 
Messieurs,  ne  vous  touchent-ils  point?  Ne  voyez-vous  point 
que  vos  desseins  sont  découverts,  que  votre  conjuration  est 
connue  du  Sénat?  Groj'^ez-vous  qu'il  y  ait  personne  de  nous  qui 
ignore  ce  que  vous  avez  fait  la  nuit  dernière,  ce  que  vous  fîtes 
la  précédente?  Où  vous  vous  êtes  trouvé,  qui  vous  avez  appelé, 
quelles  mesures  vous  y  avez  prises?  0  temps!  ô  mœurs!  Le 
Sénat  est  informé  de  toutes  ces  choses,  le  Consul  les  voit,  et 
cependant  il  vit,  ce  scélérat,  que  dis-je,  il  vit,  il  vient  au 
Sénat,  il  entend  nos  délibérations ,  il  marque  de  l'œil  ceux 
d'entre  nous  qu'il  destine  à  la  mort;  et  nous,  lâches  que  nous 
sommes,  nous  croyons  avoir  satisfait  à  notre  devoir,  si  nous 
évitons  la  rage  et  les  poignards  de  ce  parricide.  Il  y  a  long- 
temps, Gatilina,  que  je  devais  vous  avoir  fait  tramer  au  sup- 
plice et  fait  retomber,  sur  vous  les  maux  que  vous  nous  pré- 
parez. » 

Il  faut  certes  compter  avec  les  us  et  coutumes  du  dix-sep- 
tième siècle.  Les  expressions  à  retoucher  sautent  aux  yeux. 
Dans  la  2'"=  Gatilinaire,  un  mot  très  à  la  mode  à  cette  époque 
est  employé  tout  à  fait  à  propos. 

<  Que  la  République  serait  heureuse  si  elle  pouvait  chasser 
toutes  ces  humeurs  peccantes  !  » 

1.  Paris,  André  Gailleau,  1726. 
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Quollo  lorco  et  qiiollo  énergie  tlans  les  expressions  sui- 
vantes : 

<  En  embrassant  leurs  inaîtrosses,  assoupis  de  vin,  chargés 
de  viandes,  couronnés  de  llcurs,  parlumcs,  ils  ne  i)arlent  que 
du  meurtre  des  gens  d(^  bien  cl  de  l'embrasement  de  toute  la 
ville.  Rome  n'a  pins  rien  à  craindre  des  nations  étrangères;  il 
n'y  a  pas  de  roi  assez  puissant  pour  oser  nous  attaquer  par  la 
valeur  d'un  capitaine  invincible.  La  terre  et  la  mer  reconnais- 
sent la  puissance  de  nos  armées;  nous  n'avons  ii  appréhender 
qu'une  guerre  intestine.  C'est  dans  nos  entrailles  que  le  mal 
est  renfermé.  » 

Nous  connaissons  la  judicieuse  définition  qu'il  donne  de 
l'historien  (épître  à  l'archevêque  de  Reims),  avant  Fénelon. 
Thiers  lui-même,  sans  l'avoir  connue,  la  reproduit,  presque 
mot  pour  mot.  Ecoutons  maintenant  ce  que  notre  traducteur 
dit  du  peuple  dans  les  républiques  anciennes.  Les  nouvelles 
pourraient  en  faire  leur  profit  : 

«  C'est  presque  une  nécessité  que  les  aflaires  soient  mal 
réglées  dans  les  Etats  où  le  peuple  est  le  maître.  Ses  faibles 
lumières  ne  lui  découvrent  qu'à  demi  les  malheurs  dont  il  est 
menacé  ;  son  penchant  à  la  paresse  l'empêche  d'y  pourvoir,  et 
quand  il  s'en  voit  environné,  il  désespère,  trop  aisément*. 

Le  prosateur  vaut  le  poète.  Tallemant  des  Réaux  le  laisse 
entendre  quand  il  dit  :  «  Ce  garçon  bien  fait,  de  beaucoup  de 
douceur  et  de  beaucoup  d'esprit,  faisait  aussi  bien  des  vers  et 
des  lettres  que  personne.  » 

Au  sujet  de  quelques  parties  de  son  œuvre,  Monmerqué 
écrit  le  28  octobre  1840  :  «  Maucroix  laissait  aller  son  imagi- 
nation et  sa  plume  avec  une  liberté  auprès  de  laquelle  la  naïve 
crudité  de  Tallemant  serait  de  la  retenue.  >-> 

Il  en  fait  l'émule  des  Marigny,  des  Blot,  etc.,  dont  les  cou- 
plets salissent  les  recueils  manuscrits.  «  On  regarderait, 
ajoute-t-il,  ces  productions  de  Maucroix  comme  des  emporte- 
ments de  sa  jeunesse,  si  dans  quelques  unes  il  ne  gémissait 

1.  Argument  qui  précède  la  traduction  des  Philippiques. 
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sur  la  triste  caducité  qu'aniènent  les  années.  En  écartant  ces 
élans  (l'une  muse  en  délire,  il  restera  de  Maucroix  des  poésies 
spirituelles  pleines  de  sensibilité,  d'iiaruionie  et  de  grâce,  des 
vers  d'un  naturel  exquis,  des  épigrammes  finement  aiguisées 
de  malice.  > 

Elans  d'une  muse  en  délire!  Voilà  de  bien  grands  mots. 
Nous  ne  connaissons  ou  n'avons  appris  à  connaître  le  dix-sep- 
tième siècle  que  par  les  auteurs  classiques.  Nous  ne  pouvons 
songer  à  cette  époque  sans  voir  immédiatement  apparaître  «.  le 
grand  Gondé  pleurant  aux  vers  du  grand  Corneille  >.  Nous 
sommes,  comme  la  Bérénice  de  Racine,  éblouis  de  tant  de 
splendeurs. 

De  cette  nuit,  Phénice,  as- lu  vu  la  splendeur? 

Tes  yeux  ne  sont-ils  pas  tout  pleins  de  sa  grandeur? 

Mais  portons  ailleurs  nos  regards  et  voyons  ce  qui  se  passe 
à  la  cour.  Les  prédicateurs  le  savaient  bien.  «  Aujourd'hui  à 
la  table  sainte  et  demain  aux  dernières  orgies  »,  s'écrie  l'un 
d'eux. 

La  reine-mère  fait  à  son  royal  enfant  des  remontrances 
méritées.  Le  fils  lui  répond  : 

«  Il  vous  appartient  bien  de  me  faire  la  morale!  » 

Les  Saint  Aignan,  les  Lauzun,  les  Guiche,  le  chevalier  de 
Lorraine,  les  du  Saulx,  les  La  Feuillade,  parmi  les  hommes 
et,  pour  faire  court,  la  Beauvais,  la  maréchale  de  La  Ferté,  la 
marquise  d'Olonne,  la  duchesse  d'Aumont,  parmi  les  femmes, 
s'y  mêlaient  daus  un  tourbillon  d'incessantes  débauches.  Le 
fameux  vers  de  Régnier  : 

...  La  noblesse  courant  en  poste  à  l'Hostel-Dieu, 

peut  s'appliquer  à  cette  époque.  Inutile  de  s'attarder  dans  une 
peinture  qui  ne  saurait  tenir  dans  le  tout  petit  cadre  d'une 
biographie  sans  prétention.  Il  suffit  de  ne  pas  oublier  que  les 
plaisirs  honorables    comme  les   passions  honteuses   avaient 
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leurs  poètes,  el  d'ajoiiUM*  que,  parmi  ces  derniers,  ceux  de  la 
Société  du  Temple  n'étaient  pas  les  moins  içoûtés. 

Lorsque  La  Fontaine  fait  paraître  les  Contes,  il  se  croit  naï- 
vement autorisé  à  écrire  toutes  h^s  hardiesses.  11  se  justifie 
même  du  reproche  de  hccMiccv  «  La  nature  du  conte  le  voulait 
ainsi.  » 

<.<  On  nio  dira,  continua-t-il,  que  j'eusse  mieux  lait  de  sup- 
primer quelques  circonstances  ou  tout  au  moins  de  les  dégui- 
ser. Il  n'y  aurait  rien  de  plus  facile,  mais  cela  aurait  affaibli  le 
conte.  Qui  voudrait  réduire  lioccace  à  la  même  pudeur  que 
Virgile  ne  lerait  absolument  rien  qui  vaille  et  pécherait  con- 
tre les  lois  de  la  bienséance,  en  prenant  à  tâche  de  les 
observer. 

«  Ce  principe  une  fois  posé,  ce  n'est  pas  une  faute  de  juge- 
mont  que  d'entretenir  les  gens  d'aujourd'hui  de  contes  un  peu 
libres.  Je  craindrais  plutôt  une  douce  mélancolie,  etc.  »  C'était 
aussi  l'avis  de  Maucroix. 

Lorsque,  sur  le  point  «  d'attraper  ses  quatre-vingt-dix  ans  », 
le  bon  chanoine  songeait  à  ses  écrits  licencieux,  il  citait  avec 
bonheur  quelques-uns  des  plus  beaux  vers  de  son  poème  :  Les 
Solitaù'es.  Il  s'agit  de  deux  vieillards  qui  veulent  se  punir  de 
leurs  débauches  passées. 

Le  corps  est  le  grand  coupable. 

Nous  avons  déclaré  la  guerre  à  ses  plaisirs, 
Nous  avons  mis  uu  frein  à  ses  bouillants  désirs, 
Presque  à  chaque  moment  il  éprouve  un  supplice. 
Nous  le  tenons  caché  sous  un  piquant  cilice. 

Gomme  son  ami  l'auteur  de  Joconde,  il  portait  à  son  tour  un 
cilice,  et  l'on  peut  dire  de  lui  ce  qu'on  a  dit  de  La  Fontaine  : 

Vrai  dans  tous  ses  discours, 
Vrai  dans  sa  pénitence  à  la  fin  de  ses  jours. 

On  raconte  qu'il  portait  souvent  à  ses  lèvres,  en  signe  de 
vénération,  le  cilice  qui  avait  appartenu  à  celui  dont  la  mort  le 
laissait  inconsolable.  Il  vécut  treize  ans  de  plus  que  «  l'ami 
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Jean  >  et  mourut  à  Reims,  le  9  août  1708,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt  dix  ans.  Nous  avons  cité  son  quatrain  optimiste  : 

Chaque  jour  est  un  bien  que  du  ciel  je  reçoi... 

La  Fontaine  (tant  leurs  pensées  se  confondent)  ne  s'exprime 
pas  autrement,  toutes  proportions  gardées,  dans  la  fable  le 
Vieillard  et  les  trois  jeunes  Hommes. 

Il  n'appartient  pas  à  vous-mêmes, 
Repartit  le  vieillard  ;  la  main  des  Parques  blêmes, 
De  vos  jours  et  des  miens  se  joue  également; 
Nos  termes  sont  pareils  par  leur  courte  durée. 
Qui  de  nous  des  clartés  de  la  voûte  azurée 
Doit  jouir  le  dernier? 

C'est  que  tout  était  pareil  dans  ces  deux  excellents  cœurs. 
On  ne  peut  parler  de  l'un  sans  penser  à  l'autre.  Dans  leur  jeu- 
nesse, même  goût  pour  les  plaisirs,  même  inclination  pour  la 
poésie,  et  dans  tout  le  cours  de  leur  vie,  même  dédain  pour  les 
richesses,  même  sensibilité,  même  franchise  de  caractère, 
même  chaleur  dans  l'amitié. 

Maucroix  répétait  souvent  qu'il  n'y  avait  jamais  eu  d'âme 
plus  candide  que  celle  de  La  Fontaine.  On  peut  en  dire  autant 
de  la  sienne.  C'est  en  ce  simple  éloge  que  doit  se  résumer 
cette  modeste  biographie. 

L  Salesse. 


Henri  JACOUBET. 
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PIETOLA 


En  passant  à  Mantoue,  j'ai  voulu  voir  le  village  de  Pietole, 
à  qui  ses  habitants  ont  donné  le  nom  de  Virgile,  et  où  Vir- 
gile, peut-être,  a  vécu. 

C'était  le  commencement  de  l'automne.  Une  pluie  fine  tom- 
bait, ce  jour-là,  sur  la  route  grise,  qui  s'étendait  comme  un 
long  ruban  sale,  avec  quelques  reflets  brillants,  venant  des 
flaques  d'eau;  elle  monte  doucement  jusqu'au  plateau  où  s'élè- 
vent les  quelques  maisons  du  village,  entre  deux  doubles  ran- 
gées d'arbres,  des  peupliers  élancés  sur  chaque  bord,  des 
saules  de  l'autre  côté  du  fossé.  Partout  les  yeux  sont  réjouis 
du  beau  vert  franc  et  tendre  des  prairies  et  des  rizières,  de 
cette  herbe  grasse,  drue  et  haute  comme  une  toison  d'angora. 
Le  terrain  est  découpé  en  petits  lots  par  des  haies  vives  de 
jeunes  saules  et  les  fossés  à  écluses  qui  font  boire  les  prés. 
Parfois,  au  lieu  des  saules,  ce  sont  les  ormeaux,  mariés  à  la 
vigne,  qui  tracent  les  limites  des  champs.  Le  groupe  formé 
par  les  deux  arbustes  est  charmant.  La  vigne  semble  bondir 
de  tous  côtés  vers  l'ormeau  pour  l'atteindre  aussi  haut  que 
possible,  et  retomber  ensuite,  une  fois  fixée,  en  formant 
comme  une  tente  de  feuillage,  d'où  l'arbre  jaillit,  en  bouquet. 
On  dirait  de  gerbes  mal  attachées  en  leur  milieu,  ou,  avec 
un  peu  de  lointain,  quand  la  forme  se  régularise,  une  de  ces 
coupes  rustiques  ornées  de  pampres  que  les  bergers  se  dispu- 
taient jadis  par  leurs  chants.  La  couleur  va  du  vert  foncé  de 
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l'ormeau  au  vert  jaunissant  de  la  vigne,  par  des  dégradations 
insensibles  et  douces.  A  côté,  sur  le  gras  vert  des  prés  hu- 
mides, les  saules  dessinent  leurs  brancliettes  au  feuillage  rare, 
d'un  joli  gris,  presque  noir,  faisant  tache... 

Me  voici  devant  le  monument  dont  j'aime  mieux  ne  pas 
parler.  Virgile  est  partout  ici,  excepté  sur  cette  longue  colonne 
surmontée  d'un  <  Santo  »  couronné  de  lauriers  et  élevée  avec 
une  piété  économe  par  les  habitants  de  Mantoue,  qui  sem- 
blent fiers  de  leur  poète  comme  de  quelque  magistrat  muni- 
cipal. Il  y  a,  à  l'usage  des  touristes  américains,  un  musée, 
une  petite  cabane  remplie  de  pots  ébréchés,  trouvés,  dit-on, 
sur  l'emplacement  probable  du  champ  de  Virgile.  On  vend 
un  prospectus  qui  reproduit,  avec  la  photographie  du  monu- 
ment, la  prose  pompeuse  du  poêle  Garducci,qui  a  eu,  en  effet, 
le  courage  de  prononcer  ici  un  discours,  consacré  moitié  à 
Virgile,  moitié  aux  gens  du  pays. 

C'est  dimanche  aujourd'hui,  et  jour  de  fête,  paraît-il.  Des 
danses  ont  lieu,  malgré  la  pluie,  aux  sons  d'un  orchestre  de 
campagne.  11  y  aussi  une  procession;  tout  le  monde,  à  ce 
moment,  cesse  de  danser  pour  y  courir,  presque  tout  le  monde 
pour  y  prendre  part.  Les  prêtres  et  les  figurants  sont  revêtus 
de  robes  blanches  à  manchettes  et  à  cols  écarlates.  Des  ban- 
nières où  les  statues  de  saints  sont  brodées,  entourées  de  let- 
tres d'or,  une  statue  de  la  Vierge,  portée  par  quatre  hommes, 
et  fort  cahotée,  s'avancent  lentement  et  s'arrêtent,  aux  sons 
affreux  de  l'orchestre,  dans  la  lumière  grise  et  les  chants. 
Est-ce  Virgile  qu'on  célèbre  ainsi  ? 

Je  fuis.  Derrière  le  monument  que  masquent  heureusement 
trois  ou  qua^tre  grands  arbres,  un  petit  cimetière  se  cache  au 
milieu  des  cyprès.  Tout  autour,  c'est  la  campagne,  coupée  à 
l'horizon  par  le  bord  du  grand  plateau,  et  toujours  divisée  : 

Modus  agri,  non  ita  magnus, 

par  des  haies  de  vigne,  cette  fois  unies  entre  elles  par  des  sar- 
ments qui  font  de  longues  courbes  gracieuses,  comme  des 
guirlandes. 
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Lo  petit  cinu'lière  est  fermé;  mais,  h  travers  la  grille,  on 
aperçoit  de  petits  monuments,  clos  tombes  (.reniants,  simples 
stèles  en  pierre  grossière,  entourées  d'un  petit  grillage  et  de 
pots  de  fleurs.  Un  rebord  de  1er  rouille  l'ail  hi  tour  du  sommet 
arrondi,  protégeant  une  petite  image  qui  représente  les 
enfants  :  un  poupon,  une  fillette  ;  deux  autres,  en  robes,  jambes 
nues,  se  tenant  par  la  main.  Le  dessin  est  bien  gaucho.  Los 
yeux  démesurés,  comme  dans  ces  peintures  qui  ornent  les 
cercueils  égyptiens,  ont  Tnir  étonnés  devant  de  trop  grands 
mystères.  Ces  pauvres  ligures  rappellent  mieux  Virgile  que  le 
monument  dû  à  l'art  et  à  la  générosité  des  Maniouans.  Je 
songe  à  ce  passage  de  V Enéide  où  le  bon  poète  nous  montre 
les  enfants  morts  bientôt  après  leur  naissance,  continuant  leur 
pâle  vie  commencée  dans  une  région  vague,  calme  et  douce, 
parmi  les  suicidés  et  les  morts  et  les  mortes  d'amour.  A  ces 
êtres  trop  tôt  effacés  du  monde,  un  même  sentiment,  grossier, 
mais  aussi  touchant,  une  même  protestation  de  la  tendresse 
humaine  plus  équitable  que  la  nature,  a  donné  ainsi,  pour 
quelques  jours  de  plus,  l'illusoire  compensation  de  leur  destin 
inachevé. 

COLONE 

C'est  le  soir.  Les  marbres  jaunis  de  l'Acropole  se  découpent, 
au  loin,  sur  le  ciel  bleu  pâle.  C'est  près  de  ce  petit  monticule, 
entouré  d'oliviers  au  feuillage  sombre,  que  le  vieil  Œdipe, 
exilé,  s'assit,  accablé  de  fatigue,  au  seuil  du  sol  marqué  pour 
son  tombeau;  d'ici  que,  lui  aussi,  il  aperçut  Athènes,  que 
ses  ossements  devaient  protéger. 

Triste  ruine  de  lui  même,  «  ombre  du  grand  Œdipe  »  qui 
apparaissait  tutélaire,  fier  de  sa  force  et  de  sa  raison,  au  seuil 
du  palais  d'où  sa  protection  tombait  sur  son  peuple,  ce  n'est 
plus  qu'un  mendiant  malade  et  sans  foyer,  aigri,  exigeant, 
plaignant  sans  pudeur  sa  misère, 

Demandant  peu  et  obtenant  moins  encore  ; 
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mais  c'est  ici,  sur  la  terre  des  miracles,  qu'il  va,  régénéré  par 
l'expiation,  retrouver  sa  grandeur  sacrée  et  disparaître,  dieu, 
dans  un  éclair. 

Le  jour  blêmit  encore,  un  air  plus  froid  vient  de  la  mer. 
Sur  la  petite  éminence  de  terre  jaunâtre  et  de  cailloux  ru- 
gueux deux  stèles  s'élèvent.  Deux  bons  archéologues,  un  Alle- 
mand et  un  Français,  se  sont  fait  enterrer  là,  oubliant  dans  la 
patrie  de  leur  âme  leur  autre  patrie.  Ces  pierres  blanches,  ces 
stèles  banales  déparent-elles  le  lieu  où  fut  le  tombeau  d'Œdipe? 
On  ne  saurait  le  dire.  Des  deux  pensées  dont  elles  témoignent 
vient  à  l'âme  un  surcroît  de  la  piété  dont  il  convient  que  soit 
entouré  le  tombeau  d'Œdipe.  Elles  marquent  la  place  où  se 
sont  agenouillés  depuis  les  temps  de  la  Fable  toutes  les  géné- 
rations qui  se  sont  tournées  du  côté  de  cette  petite  Athènes, 
aux  marbres  frêles  comme  des  bibelots,  maîtresse  d'école  de 
l'humanité,  Jérusalem  de  l'art  et  des  lettres. 


SALONIQUE 

Un  passant  ne  voit  pas  une  ville.  Le  vrai  voj^ageur  attend 
l'heure,  celle  où  soudain  elle  se  révèle  à  nos  sens  devenus  plus 
subtils,  dans  le  décor  parlant  des  montagnes,  de  la  mer,  des 
vieilles  pierres,  avec  le  prestige  de  ses  gloires  lointaines  ou 
la  douceur  d'émouvants  souvenirs.  C'est  à  un  tel  moment 
qu'un  soir,  l'âme  d'Athènes  parla  à  un  pèlerin  de  l'Acropole, 
dressant  à  ses  yeux,  parmi  les  marbres  brisés,  l'image  de  la 
raison  éternelle. 

La  ville  barbare  ne  se  livre  pas  non  plus  tout  entière  à  ces 
passants  d'un  jour,  qui  viennent,  marchands  ou  hôtes  sans 
piété,  lui  demander  seulement,  semble-t-il,  l'abri  de  son  port 
profond,  où  mille  petites  barques  dressent  au  crépuscule  leur 
forme  antique  et  leur  unique  mât  immobile  sur  le  ciel  éteint, 
et  tachent  de  leurs  lourdes  ombres  noires  la  surface  pâle,  en- 
core brillante  de  l'eau.  En  vérité,  si  quelqu'un  est  curieux 
de  son  secret,  ce  n'était  sans  doute  pas  cet  étranger  qui  pas- 
XX  29 
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sait  hier  par  ilo  longues  molles  tortueuses  où  sous  de  grands 
arbres,  pn'^s  des  fontainoN,  les  petits  enfants  jouent  nu-picîds 
et  s'en  allait  bien  vile  voir  dans  les  écoles  d'autres  petits 
enfants,  parlant  la  langue  de  son  i)ays.  .  Sans  cela,  il  se  se 
rait  attardé  à  contempler,  dans  le  quartier  Israélite,  ces  ma- 
gnifiques tètes  de  patriarches,  Rembrandts  vivants,  ces  pro- 
fils aux  courbes  orientales,  la  noble  ligne  des  turbans,  les  lon- 
gues barbes  flottantes,  la  robe  et  le  bûton  de  l'ancien  temps... 
Et  encore  les  voiles  de  soie  voyante  des  femmes,  aux  seins 
tombants  dans  les  chemisettes  aux  mille  plis  ..  Et  ces  coins 
sombres  de  boutiques  aux  odeurs  fades,  où,  se  distinguant  à 
peine  des  autres  objets,  l'œil  placide,  au  milieu  des  billots  et 
des  viandes  sanglantes,  de  gros  moutons,  bien  au  chaud  dans 
leur  longue  laine  rousse,  attendent  leur  tour;  tandis  que  gaule 
en  main,  devant  les  portes,  le  boucher  ambulant  promène  au 
grand  trot  de  son  petit  âne  l'étal  mal  lavé  d'où  pendent  et  bal- 
lottent de  chaque  côté  les  quartiers  de  bœufs  et  les  têtes  de 
moutons  en  grappes...  Venise  revivrait  de  cette  foule  pittores;- 
que  et  grouillante,  la  Venise  shakspearienne  des  marchands 
affairés  et  des  gentilshommes  venant  attendre,  au  pied  du  lion, 
de  saint  Marc,  les  voiliers  chargés  de  frets  précieux  des  Indes, 
ou  fêter  leurs  vaisseaux  de  haut  bord,  au  retour  de  quelque 
victoire  sur  les  autres  prétendants  de  la  mer... 

Mais  dans  Salonique  se  cache  encore  une  ville  morte  :  c'est, 
derrière  les  rues  et  les  places  solitaires,  la  ville  des  vieux 
remparts  et  de  Sainte-Sophie.  Il  faut  se  faire  accompagner 
dans  ces  quartiers,  dont  la  population  est  pauvre  et  farouche. 
Sur  la  route,  on  rencontre  cette  jolie  mosquée  de  Saint- Ven- 
dredi (Saint-Paraskévi),  dont  on  voit  soudain  à  un  tournant 
le  mince  minaret  tout  blanc,  très  effilé,  à  côté  de  la  nef  mas- 
sive, pareil  à  la  tige  d'une  fleur;  et,  très  haut,  comme  une 
corolle,  la  légère  tourelle,  d'où  tombe  à  cette  heure  l'appel  à  la 
prière,  le  gémissement  modulé  du  mueddin.  A  côté  de  la 
mosquée  est  une  source.  Tandis  que  les  cruches  s'emplissent 
tour  à  tour,  les  femmes  causent  au  pied  d'un  grand  arbre  vert 
dont  les  panaches  pendent  aux  branches  inclinées,  comme  une 
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chevelure  à  une  tète  renversée.  En  face,  le  vieux  cinnetière 
turc  devient  plus  triste,  maintenant  que  la  prière  est  commen- 
cée et  (jue  le  chant  s'est  tu  sur  la  tour,  et  les  stèles  couronnées 
de  turbans  paraissent  plus  pùles,  derrière  la  grille,  avec  leurs 
lettres  étranges  et  dorées.  Et  ce  sont  ensuite,  loin,  bien  loin, 
au  plus  haut  d'un  chemin  grimpant,  au-dessus  des  hautes 
murailles  blanches  des  jardins,  dépassées  par  les  bouts  des 
arbres^  les  anciens  remparts  découpant  sur  le  ciel  crépuscu- 
laire la  fine  dentelure  jaunie  de  leur  créneaux  nombreux  et 
menus.  Cependant,  à  côté  de  nous,  près  d'un  arc  antique,  où 
s'efilacent  et  noircissent  des  bas-reliefs  romains,  un  ânier  bous- 
cule dans  l'étroite  ruelle  son  troupeau  surchargé  de  branches 
vertes,  dérangeant  à  peine  de  son  galop  tumultueux  les  grou- 
pes de  paysans  attardés  auprès  des  fontaines,  au  milieu  des 
enfants  jouant,  et  de  leurs  mulets  attachés... 

Sainte-Sophie...  Les  coupoles  de  la  vieille  mosquée  sont 
lézardées,  son  minaret  décapité  offre  ses  restes  ébréchés  comme 
une  coupe  à  l'eau  du  ciel.  Trapue  et  comme  affaissée,  au 
milieu  d'une  place  déserte,  on  dirait  qu'elle  va  disparaître  peu 
à  peu  dans  un  terrain  mouvant.  Le  crépi  a  la  couleur  rose 
fané  d'une  soierie  ancienne,  qui,  par  endroit,  aurait  déteint 
sous  la  pluie.  D'un  côté,  ses  murailles,  à  demi  englouties,  se 
confondent  presque  avec  des  terrassements  aux  angles  arron- 
dis, des  éboulis  de  terre  jaune  comme  on  en  voit  dans  les  cime- 
tières abandonnés.  Et  sur  tout  cela,  à  cette  heure  de  recueille- 
ment, tombe  une  grande  paix  triste.  Pas  un  être  vivant...  Si, 
peut-être...  Mais  en  est-ce  un  que  cette  femme  qui,  sans  trou- 
bler d'un  bruissement  ce  calme  de  mort,  sort,  enveloppée  dans 
de  larges  voiles  noirs,  d'une  rue  silencieuse  comme  elle.  Sans 
doute,  elle  s'y  sentait  bien  seule  pour  avoir  soulevé  le  coin  de 
voile  qui  achève  de  couvrir  le  visage  entre  le  front  et  le  men- 
ton. Et  soudain,  à  la  vue  de  l'étranger,  sans  qu'on  perçoive  le 
moindre  geste,  visière  hermétique  au  ressort  invisible  et  doux, 
le  petit  pli  se  rabat,  rapide,  comme  un  coquillage  sous  la 
main.  Le  velours  des  yeux,  le  petit  carré  de  chair  rose  entre- 
vus à  peine  sont  redevenus  une  partie  de  l'être  de  mystère, 
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l)(T(lii  dans  les  larges  courbes  du  vêlement  noir,  comme  une 
l:iinj)o  pn'H'ieuso...  Mon  f^^iidc»  copondnnt  in'invito  ;i  ])rondre 
le  cluMuin  du  rc.'lour,  et  tandis  (ju'il  i;n)nd('  conliv  riniiiiodcs- 
tie  des  temmes  de  Constantinople,  les  Jeunes  surtout,  (jui , 
d'après  lui,  se  montrent  dans  les  rues  sans  voile,  je  jette  un 
dernier  retrnrd  sur  ces  ruines  où  il  m'a  semblé  que  j'ai  vu 
l'âme  mystérieuse  de  Saloniijuc,  et  la  place,  reprise  peu  h  peu 
par  le  silence  et  la  solitude  que  n'a  guère  troublés  ce  fantôme, 
revenant,  dans  le  soir  plus  sombre,  ù  son  aspect  de  nécropole 
oubliée... 

DAMAS. 

Sur  le  ciel  matinal,  d'un  rose  aigu,  les  minarets  blancs,  les 
rondeurs  blanches  des  coupoles,  les  maisons  plates  aux  toits 
de  terre  séchée  arrêtent  peu  à  peu  leurs  contours  incertains  et 
pâles.  Damas  est  la  ville  des  mille  et  une  nuits,  qui  apparaît 
sous  la  baguette  d'une  fée,  et  que  le  souffle  d'un  génie  fait 
évanouir.  . 

Dans  les  cours,  autour  des  puits,  la  vie  s'éveille.  Au  haut 
des  terrasses,  les  femmes,  formes  blanches  aux  voiles  flottants, 
les  pieds  nus  dans  des  sandales,  meuvent  lentement  leurs 
membres  engourdis  de  sommeil  ou  s'adossent  à  un  mur,  près 
d'un  rosier  aux  fleurs  rares,  poursuivant  de  leurs  yeux  alan- 
guis  leurs  rêveries  mystérieuses  d'Orientales.  Dans  la  rue,  de- 
vant les  auberges,  les  caravanes  s'apprêtent  au  départ... 

Midi...  Sous  le  grand  passage  couvert  aux  voûtes  très  hautes 
que  l'on  appelle  le  Bazar,  accroupis  dans  leurs  étroites  bouti- 
ques, les  paresseux  marchands  étalent  sur  les  tapis  les  fioles 
d'essences  précieuses,  les  soieries,  les  armes  ciselées,  ornées 
de  turquoises  et  de  corail.  Dans  le  long  couloir,  la  demi-obscu- 
rité pleine  de  fraîcheur  est  chassée,  à  chacune  des  percées 
lumineuses,  par  des  flots  obliques  de  clarté,  poudroyante, 
bleuâtre,  fauve,  révélant  ici,  dans  un  coin  sombre,  au  rnilieu 
des  ballots,  une  vieille  femme  endormie  dans  un  paquet  de 
voiles  sales,  ici  un  mendiant  déflguré  par  la  lèpre  ou  l'œil 
protégé  contre  le  trop  de  jour  par  le  turban  rabattu;   là  un 


NOTES  d'un  passant.  437 

vieux  juif,  à  tête  biblique,  rangeant  avec  minutie  mille  objets 
bizarres  sur  un  mouchoir  étendu.  Au  milieu  de  la  foule,  des 
troupeaux  de  petits  ânes  yris  trouvent  leur  chemin,  sans  ra- 
lentir leur  trot  menu  et  discret;  tandis  que,  lents  et  majes- 
tueux comme  les  vieillards  à  longue  barbe  qui  font  écarter  le 
peuple  devant  eux,  forts,  graves,  patients,  attachés  les  uns 
aux  autres  en  file,  les  chameaux  transportent  de  grands  sacs 
rebondis  dont  les  flancs  frôlent  les  passants,  rejetés  contre  les 
devantures... 

A  l'entrée  du  tunnel,  sous  le  grand  arc  d'ombre  qui  encadre, 
en  ses  profondeurs,  le  grouillement  des  âniers,  des  passants  et 
des  boutiques,  sur  les  marches  d'un  escalier,  en  pleine  lumière, 
se  dresse  un  jeune  Syrien  aux  formes  élégantes,  aux  chevilles 
fines,  la  main  sur  la  hanche,  arrêté  dans  le  geste  de  monter. 
Le  tarbouch  rejeté  en  arrière  découvre  la  ligne  du  front,  fait 
contrepoids  au  profil  ardent,  d'une  maigreur  un  peu  fié- 
vreuse^ sur  le  pivot  du  cou,  souple  et  gracieux  comme  un 
marbre  grec. 

L'on  passe  des  mosquées  aux  murs  creusés  en  fontaines. 
L'eau  coule  sur  un  fond  de  faïences  orné  d'arabesques  bleues, 
d'un  bleu  passé  et  doux  aux  yeux.  De  temps  en  temps,  parmi 
les  murs  de  terre  séchée,  un  portail  sculpté  de  mosquée,  un 
minaret  bariolé  arrêtent  le  regard,  au  détour  d'une  rue  emplie 
de  boue  épaisse.  Des  gens  déguenillés  tendent  la  main  à 
l'étranger.  Le  long  de  la  ville  courent  de  longues  murailles, 
jaunâtres,  poudreuses  et  délabrées.  C'est  l'Orient  d'aujourd'hui, 
déchu,  misérable  et  sale... 

Loin  de  la  ville,  le  soir,  du  haut  des  derniers  contre-forts  de 
l'Anti-Liban,  la  vision  des  contes  d'Orient  reparaît...  A  l'hori- 
zon, une  mince  ligne  de  hauteurs,  d'un  rose  tendre  par  l'effet 
des  rayons  du  couchant,  marque  l'entrée  du  désert.  En  mon- 
tant plus  haut,  on  apercevrait  ce  désert,  plus  loin.  Entre  nous 
et  ces  montagnes,  dans  l'espace  nu  qui  s'étend,  s'aperçoit, 
comme  une  mer  de  verdure,  l'immense  oasis  des  jardins  de 
Damas,  verger  innombrable  d'arbres  aux  tiges  blanches,  au 
feuillage  vert  pâle  et  doucement  doré,  un  peu  éclairci  par  l'au- 
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lomne.  Au  milieu  do  la  grande  «''tendue,  calme  comme  un 
lac  aux  eaux  profondes,  la  ville  semble  une  presqu'île  reliée 
ù  la  terre  par  une  longue  attache  blanche,  amas  indécis  de 
mos(iuées,  de  minarets,  de  maisons  blanchâtres,  vaguement 
déterminées  par  des  ombres  d'un  gris  violacé. 

De  petites  brumes  flottent  sur  celte  vision  de  rêve  que  l'on 
sent  s'évanouir,  tantôt  comme  des  poussières  blanches  s'éle- 
vant  sur  un  corps  effrité,  tantôt  en  fumeroles  bleuâtres,  la 
ville  semblant  peu  à  peu  se  dissoudre  et  disparaître  dans  une 
exhalaison  de  moins  en  moins  matérielle,  tandis  qu'au  con- 
traire un  dernier  reflet  rend  plus  roses  les  petites  collines  loin- 
taines, et  qu'au  ciel  d'un  beau  vert  d'eau  lumineux  et  pâle 
des  nuages  violets  ressortent  en  relief,  compacts  et  nets  de 
contours. 

JÉRUSALEM. 

I.  —  Une   Messe. 

Dans  la  petite  église  du  Patriarcat  grec  catholique,  Sa  Béa- 
titude Cyrille  VllI,  patriarche  d'Antioche  et  de  Jérusalem, 
célèbre  une  messe  pontificale.  Le  jubé,  qui  cache  l'autel,  est 
tout  tapissé  d'icônes,  sous  lesquelles  brûlent  des  lampes.  De 
chaque  côté  d'une  large  porte  voilée,  sur  deux  tableaux  un  peu 
plus  grands  que  les  autres,  les  figures  du  Christ  et  de  la 
Vierge,  naïves  comme  des  idoles,  se  détachent,  rougies  du  re- 
flet d'un  lampion,  sur  un  fond  d'or.  Au-dessus,  dans  des  cadres 
moins  riches,  le  Christ  apparaît  au  centre  des  douze  Apôtres. 
A  droite,  un  trône  s'élève  sous  une  petite  coupole  dorée. 

Un  mouvement  de  curiosité,  un  léger  brouhaha  précèdent 
l'entrée  solennelle  du  Patriarche,  qui  porte  le  grand  manteau 
orné  de  bandes  ondulées,  symbole  des  flots  de  bonne  doctrine 
et  des  grâces  qui  vont  se  répandre.  Du  haut  bonnet  noir  de 
pope  qui  couvre  sa  tète,  un  voile  noir  retombe  sur  les  épaules 
d'un  vieillard  menu,  à  longue  barbe  blanche,  qui  marche  à 
petits  pas,  en  bénissant  autour  de  lui  les  gens  courbés.  Il  va 
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droit  au  trône  où  les  acolytes  l'asseoient,  au  milieu  des  icônes. 
On  le  déshabille,  on  l'habille,  on  lui  fait  baiser  chacune  des 
parties  de  son  vêtement,  tandis  qu'en  simple  surpris  blanc,  il 
tourne  docilement  entre  ces  mains  pieuses  et  actives.  Et  peu  à 
peu,  il  se  trouve  vêtu  de  rouge  et  d'or.  Une  tiare  d'or,  ornée 
d'une  plaque  bleu  turquoise,  est  soudain  posée  sur  sa  tête 
immobile,  où  les  yeux  pourtant  bougent  un  peu.  D'un  geste 
mécanique,  il  continue  à  effleurer  des  lèvres  les  croix,  les 
ornements  d'or  qu'on  lui  passe  au  cou.  Ensuite,  il  se  tient  là, 
assis,  bien  vêtu  et  bien  sage,  avec  sa  calme  figure  à  barbe 
blanche,  pareil,  au  milieu  de  tout  cet  or,  à  un  Dieu  le  Père, 
sur  une  image,  entre  le  Fils  et  le  Saint-Esprit.  On  l'encense, 
on  chante  autour  de  lui,  on  fait  des  gestes  sacrés;  on  lui  glisse 
entre  les  doigts  des  cierges  entre-croisés,  le  double  et  le  triple 
kyrion,  qui  restent  entre  ses  mains,  et  l'éclairent.  Il  devient  de 
plus  en  plus  une  icône  comme  les  autres,  et  l'on  oublie  qu'il 
est  monté  là  presque  tout  seul,  on  le  prend  de  loin  pour  la  plus 
belle  des  images  et  la  plus  parfaite... 

Et  voilà  que  tout  à  coup  cette  image  se  ranime,  sort  de  son 
cadre,  comme  par  miracle,  et  tout  environné  de  la  majesté 
hiératique  qu'il  s'est  acquise,  le  vieux  Bon-Dieu  à  barbe  blan- 
che se  met  à  marcher  de  long  en  large,  à  parler  au  peuple 
avec  véhémence,  agitant  ses  mains  et  son  chef  au  milieu  des 
paroles  sacrées.  Il  disparaît  un  moment  derrière  le  mur  aux 
images  pour  réapparaître,  au  fond  du  sanctuaire,  plus  solen- 
nel, plus  hiératique  encore,  officiant  dans  un  nuage  d'encens. 
Les  cierges  de  l'autel  sur  la  tapisserie  bleue  du  fond  sont 
comme  des  étoiles.  Des  reflets  bleus  tombent  sur  les  robes  de 
soie  blanches,  roses  ou  bleu  pâle  des  prêtres,  qui  vont  et  qui 
viennent,  au  milieu  des  chants.  Un  enfant,  beau  comme  un 
ange,  un  peu  vêtu  en  ange,  tient,  le  profil  attentif,  sans  bou- 
ger, une  lourde  croix.  Un  éventail  s'agite  autour  du  vieillard, 
tandis  qu'il  consacre  le  Pain,  et,  dans  les  fumées  de  l'encens, 
les  ailes  d'un  ange,  au  bout  d'un  fil  d'argent,  palpitent,  surna- 
turelles. Les  voiles  s'abaissent  et  se  relèvent  tour  à  tour  sur 
cette  scène,  belle  commue  un  miracle  du  Moyen-âge,  avec  un 
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reflet  des  choses  (rEn-liaiit.  On  est  (rniisporlé  au  Paradis  des 
Simples.  On  eiitoFid  chanler  les  c«3lesles  luths.  Ou  assiste  à 
l'olflce,  par  uu  jour  de  lète,  dans  une  petite  chapelle  du  ciel. 

11.  —  Lh  Mur  des  Pleurs. 

Par  les  rues  tortueuses  et  sales,  le  ioniji-  des  murs  humides 
et  des  chapelles  aux  saintes  légendes,  on  arrive,  aidé  do  i,Miidos 
officieux  aux  quelques  pierres  qui  restent  du  vieux  temple  de 
Salomon.  En  haut,  au  milieu  d'une  cour  hlanche,  belle  comme 
une  gomme  aux  couleurs  de  turquoise,  la  mosquée  d'Omar 
jette  la  lumière  adoucie  de  ses  vitraux  bleus  et  violets  sur  le 
Saint  des  Saints,  et  la  roche  antique  où  Abraham  sacrifia. 

Aujourd'hui  vendredi,  fidèles  à  un  grand  souvenir,  les  Juifs 
viennent  pleurer  sur  les  saintes  ruines. 

De  petits  vieux  à  la  barbe  rare,  aux  lunettes  bleues,  un  cha- 
peau rond  sur  leurs  cheveux  aux  mèches  tombantes,  un  long 
pardessus  noir  râpé  découvrant  dans  la  marche  les  culottes 
courtes  et  les  bas  blancs,  passent  doucement,  leur  livre  sous  le 
bras,  distribuant  aux  pauvres  innombrables  les  petits  billets 
qui,  portés  par  centaines  chez  les  changeurs  juifs,  deviendront 
des  métalliques  sonnants. 

Le  mur  est  composé  de  deux  ou  trois  rangées  de  blocs  usés 
et  chargés  d'inscriptions  hébraïques.  Dans  l'étroite  ruelle,  les 
mendiants  s'écrasent,  demandant  un  bakchich.  En  tîle,  le  long 
du  mur,  jeunes  et  vieux,  pauvres  et  riches,  les  juifs  prient, 
lisent  leur  bible  et  fondent  en  pleurs.  Un  grand  jeune  homme, 
à  la  figure  pâle,  aux  longues  mèches  d'un  châtain  blond  sous 
une  toque  de  fourrures,  oscille  comme  un  roseau  en  balançant 
d'un  geste  rythmique  sa  mince  taille  enveloppée  d'une  pelisse 
grise,  ne  s'arrètant  que  pour  tirer  son  mouchoir,  et  lire,  en  se 
balançant  à  nouveau,  ce  mouchoir  à  l'œil.  Les  femmes  prient 
à  genoux.  L'une  appuie  son  front  contre  la  pierre,  et,  sans 
bouger,  sanglote  doucement.  Une  autre,  les  bras  étendus, 
s'écrase  contre  la  muraille,  baise  avec  frénésie  les  pierres, 
comme  elle  ferait  au  cercueil  d'un  enfant. 
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Le  soir  tombe.  La  foule  augmente;  des  gens  silencieux  se 
glissent.  Leurs  longues  barbes  blanches,  leurs  boucles  de  che- 
veux soyeux  encadrent  le  visage  aux  nobles  courbes  sous  la 
toque  de  fourrure  hérissée.  Quelques-uns  sont  richement  vêtus 
de  pelisses  de  velours  bleu  à  reflets  noirs,  de  velours  rouge, 
de  satin  café-au-lait.  de  satin  noir  ou  violet.  D'autres,  habillés 
à  Teuropéenne.  n'ont  d'oriental  que  le  tarbouch.  Certains  ont 
des  vêtements  usés  qui  eurent  leur  heure  dee  lustre.  Ils  se  sont 
faits  aussi  beaux  que  possible  pour  venir  au  Saint-Lieu. 

Les  sanglots  redoublent;  les  prières  s'élèvent  en  commun; 
les  plaintes  sur  la  patrie  perdue,  sur  le  peuple  asservi,  sur  les 
mauvais  rois  et  les  mauvais  prêtres  se  mêlent  à  l'appel  au 
Dieu  souverain,  au  Messie  attendu,  au  grand  Roi  d'Israël... 
Un  aveugle  s'est  fait  conduire  au  milieu  des  gens  qui  lisent 
les  litanies,  et  joint  son  gémissement  à  leurs  murmures...  Un 
homme  mène  son  enfant  au  milieu  d'autres  petits  enfants  qui 
épèlent  de  l'hébreu,  près  du  mur  du  Temple,  vivante  et  lamen- 
table illustration  du  texte,  interprété  par  le  père  en  larmes. 
D'autres  enfants  sont  tout  petits,  quelques-uns  dans  les  bras 
des  femmes.  L'un  d'eux  a  besoin  d'être  rassuré  au  milieu  de 
cette  foule  triste  et  bruyante.  Son  père,  un  jeune  homme  rose 
et  blond  comme  un  Christ,  l'air  très  doux,  embrasse  l'enfant 
qui  a  envie  de  pleurer,  et  lui  parle.  Des  femmes  se  disputent 
l'accès  au  mur,  et,  ne  pouvant  y  atteindre,  baisent  leurs  mains, 
touchent  la  pierre,  rebaisent  la  main  qui  a  touché  la  pierre. 
Une  jeune  femme  apprend  à  faire  le  geste  à  son  enfant,  qui 
de  ses  petites  mains  essaie  d'arriver  à  la  pierre,  ne  sait  s'il  faut 
toucher  le  mur  ou  les  gens,  a  besoin  qu'on  l'aide  et  qu'on 
le  guide...  En  quittant  le  mur,  les  femmes  baisent  longuement 
la  main  qui  a  touché  les  pierres.  D'autres  se  retournent  plu- 
sieurs fois,  jettent  derrière  elles  un  long  regard.  La  lamenta- 
tion, plaintive  et  basse,  comme  une  prière,  s'entend  encore 
quelque  temps,  semble  sortir  des  murs  et  de  la  terre,  dans 
le  voisinage  du  lieu  des  souvenirs,  des  larmes  et  de  l'espé- 
rance. 

Henri  Jacoubet. 


E.  MATH I AS. 
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DES  INDUSTRIES  FRIGORIFIQUES 


Les  Congrès  sont  devenus  si  fréquents  depuis  quelque 
temps  qu'un  de  plus  ou  de  moins  est  une  chose  qui  ne  tire 
pas  à  conséquence.  11  y  a  cependant  lieu  d'accorder  de  l'atten- 
tion à  celui  qui  se  tiendra  à  Paris  entre  le  5  et  le  10  octobre 
prochain,  sous  la  présidence  de  M.  André  Lebon,  ancien  mi- 
nistre du  Commerce  et  ancien  ministre  des  Colonies.  Ce  Con- 
grès est,  en  effet,  le  premier  en  date  de  son  espèce,  et  il  mé- 
rite que  nombre  de  Français  fassent  des  réflexions  sur  lui.  Les 
industries  frigorifiques,  telles  qu'on  les  conçoit  aujourd'hui, 
sont,  en  eftét,  la  réalisation  d'une  idée  française  qui  est  en 
train  de  faire  la  fortune  d'un  certain  nombre  de  nations  riva- 
les de  la  nôtre.  Le  proverbe  «  Nul  n'est  prophète  en  son 
pays  »  n'a  jamais  été  si  vrai  que  pour  M.  Charles  Tellier, 
inventeur  du  navire  «  le  Frigorifique  »,  lequel,  en  sa  verte 
vieillesse,  peut  constater  avec  tristesse  que  la  France  est  un 
des  pays  du  monde  les  plus  en  retard  sous  le  rapport  des  mul- 
tiples applications  du  froid. 

Quel  est  donc  l'espèce  d'intérêt  que  présentent  les  difléren- 
tes  formes  de  l'industrie  frigorifique  et  pourquoi  faut-il  qu'à 
bref  délai  les  Français  secouent  l'espèce  de  torpeur,  d'apathie, 
qui  fait  d'eux  dans  l'ensemble  le  peuple  le  plus  routinier  de  la 
terre,  alors  que,  pris  séparément,  on  rencontre  parmi  eux  tant 
d'individualités  puissantes  et  pleines  d'initiative? 
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La  France  est  un  pays  essentiellement  agricole,  c'est-à-dire 
producteur  de  denrées  alimentaires,  substances  essentiellement 
fermentescibles  et  périssables,  qu'il  faut  vendre  dans  des  con- 
ditions de  fraîcbeur  absolues.  Commercialement  parlant,  le 
prix  des  denrées  alimentaires  est  fréquemment  l'objet  de  lluc- 
tuations  énormes,  dues  à  ce  que  la  production  et  les  deman- 
des ne  s'équilibrent  pas;  à  certains  moments,  la  production 
est  colossale,  dépasse  de  beaucoup  les  besoins;  alors  les  cours 
s'avilissent  :  si  le  producteur  vend,  il  essuie  des  pertes  considé- 
rables; s'il  temporise  dans  l'attente  de  temps  meilleurs,  sa 
marchandise  se  gâte  et  alors  il  la  vend  à  vil  prix  ou  même  ne 
la  vend  pas  du  tout.  Plus  rarement,  la  production  est  insuffi- 
sante; alors  les  prix  s'exagèrent;  mais  cela  est  encore  au  dé- 
triment du  producteur  le  plus  souvent,  car  l'élévation  des  prix 
ne  compense  que  dans  une  mesure  la  plupart  du  temps  déri- 
soire la  pénurie  de  la  production  due,  par  exemple,  aux  intem- 
péries atmosphériques. 

Il  faudrait,  de  toute  nécessité,  pouvoir  conserver  les  denrées 
périssables  dans  leur  fraîcheur  première  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  et  aussi,  grâce  à  cela,  régler  les  arriva- 
ges sur  les  grands  marchés,  tels  que  ceux  de  Paris  et  de  Lon- 
dres, de  façon  à  empêcher  l'avilissement  des  cours  et  la  ruine 
des  producteurs  qui  en  est  fréquemment  la  conséquence  inévi- 
table. 

D'une  manière  générale,  on  arrête  la  fermentation,  par  suite 
la  maturation  des  substances  alimentaires,  en  abaissant  con- 
venablement leur  température;  ,à  cet  effet,  on  fait  passer  un 
courant  d'air  sec  et  fj'oid  sur  les  matières  à  conserver.  La 
raison  d'être  du  froid  est  que  c'est  le  moyen  pratique  d'obtenir 
la  sécheresse  de  l'air,  c'est-à-dire  l'absence  de  toute  vapeur 
d'eau.  Or,  les  germes  putrescibles  exigent  de  l'eau  pour  leur 
développement;  sans  eau,  ils  meurent;  en  présence  d'eau,  ils 
se  développent.  Le  froid  sec  est  donc  la  solution  du  problème 
de  la  conservation  pratique  des  denrées  périssables  produites 
par  l'agriculture.  C'est  cette  grande  idée,  due  à  Charles  Tel- 
lier,  démontrée  scientifiquement  par  lui  en  1876,  qui  est  le 
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j>()iiit  (le  (Icpjul  tic  la  iTcalion  des  iiuluslrios  frigoriliquos  et 
de  leur  niorvei lieux  développement  à  rélrangor. 

Prenons  un  exemple  pour  lixer  les  idées.  Supposons  qu'il 
s'agisse  des  fruits.  Que  laiton  aclnellemenl  en  iM'aneei'  On 
cueille  les  li-uils  loni.ili'nips  avant  leur  malurilô;  on  les  met 
en  boîtes  ou  en  caisses  suivant  leur  (jualité  et  on  les  expé- 
die sans  autre  précaution  sur  le  marché  où  ils  doivent  être 
vendus.  Lors(|u'il  en  est  ainsi,  le  consommateur  est  obligé 
d'acheter  des  fruits  cueillis  la  plupart  du  temps  verts  et  (|ui 
n'arriveront  jamais  (ju'à  une  maturité  imparfaite.  Consé- 
quence :  sauf  les  fruits  d'élite,  que  l'on  fera  payer  fort  cher, 
les  abricots  auront  toujours  le  goût  de  coton,  et  la  pêche  sera 
plus  ou  moins  insipide.  D'autres  fruits,  tels  que  la  poire  et  la 
pomme,  se^'ont  moins  sensibles  au  procédé  barbare  de  la  cueil- 
lette avant  maturité,  mais  leur  qualité  en  sera  nécessairement 
diminuée. 

Au  lieu  de  cela,  que  faut-il  faire  si  Ton  a  à  sa  disposition 
des  installations  frigorifiques  permettant  de  maintenir  l'air  de 
vastes  salles  froid  et  sec?  On  laissera  les  fruits  parvenir  sensi- 
blement à  leur  maturité  normale;  on  les  cueillera  avec  soin  et 
on  placera  lesdits  fruits  absohunent  sains  et  exempts  de  toute 
souillure  dans  les  chambres  froides  à  une  température  de  +  2° 
ou  +  S'';  on  les  conservera  ainsi  plusieurs  mois  sans  que  leur 
aspect,  leur  parfum  ou  leur  goût  soient  l'objet  d'aucune  alté- 
ration. Si  les  chambres  froides  sont  celles  d'un  bateau  frigo- 
rifique, on  pourra  transporter  à  l'état  de  maturité  parfaite  les 
fruits  de  la  Nouvelle-Zélande,  de  la  Californie  ou  du  Canada, 
par  exemple,  sur  le  marché  de  Londres  et  en  tirer  le  prix  le 
plus  élevé  possible  tout  en  ofi'rant  au  consommateur  un  fruit 
de  premier  choix  et  mûr  à  point,  La  marchandise  française, 
transportée  avant  maturité,  ne  donne  qu'un  fruit  inférieur  qui 
peut  être  lui-même  passé  sans  avoir  atteint  la  maturité. 

Des  expériences  réitérées  ont  montré  que  les  pèches  et  les 
fruits  à  noj'aux  se  conservent  sans  altération  pendant  deux 
mois  et  à  la  rigueur  trois  mois.  Les  poires  d'automne  peuvent 
se  conserver  trois  mois  après  leur  maturité  normale;  quant 
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aux  poires  rriiiver,  leur  temps  de  conservation  est  double  et 
peut  attendre  une  année  pour  certaines  espèces.  De  tous  les 
fruits,  c'est  la  pomme  qui  se  conserve  le  mieux  de  beaucoup. 

Il  y  a  lieu  évidemment  de  déterminer  pour  chaque  variété  de 
fruit  la  température  optima  à  laquelle  le  fruit  devra  être  con- 
servé, l'intluence  de  Tépoque  de  la  cueillette  sur  la  conserva- 
tion, comme  aussi  l'influence  de  l'emballage,  etc.  Avec  ces 
précautions  scientifiquement  prises,  la  vente  des  fruits  ainsi 
conservés  et  expédiés  sur  les  grands  marchés  du  monde  est 
assurée  en  tout  temps  à  des  prix  rémunérateurs.  Si  l'on  cueille, 
par  exemple,  des  pêches  au  mois  d'août,  et  si  on  les  conserve 
dans  des  chambres  froides  pendant  plusieurs  mois,  on  pourra 
les  remettre  sur  le  marché  en  hiver  et  en  tripler  ou  en  qua-' 
drupler  le  prix;  pendant  de  longues  années,  les  industriels 
anglais  nous  achetaient  les  plus  belles  pêches  de  Montreuil  au 
prix  de  1  fr.  25  c.  et  nous  les  revendaient  5  francs  en  hiver. 

Sans  vouloir  multiplier  les  exemples  de  conservation  des 
denrées  périssables  par  le  froid,  les  lecteurs  de  la  Revue  des 
Pyrénées  voudront  bien  me  permettre  de  dire  ici  quelques  mots 
de  la  conservation  des  œufs,  c'est-à-dire  d'un  corps  qui  joue 
un  rôle  énorme  dans  l'alimentation  de  l'adulte  comme  de  l'en- 
fant et  qui  est  un  de  nos  grands  objets  d'exportation  en  Angle- 
terre. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  vingt  années,  l'Angleterre  tirait  la  pres- 
que totalité  de  ses  œufs  de  la  Normandie  et  de  la  Bretagne.  A 
cause  du  degré  insuffisant  de  conservation  des  œufs  français 
et  de  la  fraîcheur  absolue  des  œufs  conservés  par  les  procédés 
frigorifiques,  le  Danemark,  la  Russie,  l'Allemagne,  la  Belgi- 
que nous  ont  successivement  évincés  du  marché  de  Londres; 
au  lieu  de  fournir  la  totalité  des  œufs  consommés  par  la  capi- 
tale anglaise,  dès  1902  nous  n'en  fournissions  plus  que  la 
septième  partie  ;  nos  recettes,  de  ce  chef,  étaient  tombées  pour  ce 
seul  article  de  105  millions  à  15  millions;  notre  situation  s'est 
probablement  aggravée  encore  depuis  cette  époque  ;  sans  qu'il 
soit  besoin  d'insister,  l'éloquence  de  tels  chiflres  en  dit  long 
sur  la  nécessité  de  changer  notre  manière  de  faire. 
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On  conscM'vo  los  œufs  ])lusieurs  mois  on  les  enduisant  de 
paralfino  ou  do  verre  solublo  (mélange  de  silicate  do  potasse  et 
de  silicate  de  soude).  Mais  ces  procédés  no  sont  pas  usités  en 
France.  On  les  remplace  habituellement  par  Timmersion  dans 
l'eau  de  chaux,  ce  (pii  est  à  la  fois  très  simple  et  peu  coûteux. 
Le  procédé  consiste'  à  mettre  3  ou  1  kilos  de  bonne  chaux 
vive  dans  10  litres  d'eau,  à  brasser  à  intervalles  pendant  quel- 
ques heures,  à  laisser  déposer  et  à  verser  ensuite  la  solution 
claire,  additionnée  ou  non  del  kilogramme  de  sel,  sur  les  œufs 
prénlablomont  plac(''s  dans  une  jarre  ou  un  baril  élanche.  Ce 
procédé  a  de  multiples  inconvénients.  Il'  communique  à  l'œuf 
une  odeur  de  chaux.  D'autre  part,  le  jaune  se  sépare  du  blanc, 
vient  se  coller  sur  la  co(]uille  et  se  répand  sur  le  plat  dès  qu'on 
casse  l'œuf.  L'albumine  prend  une  teinte  jaunâtre  et  une  odeur 
de  vieujc. 

Outre  les  goûts  variés  provenant  du  mode  de  conservation 
employé  pour  les  œufs,  les  manières  de  faire  précédentes  ont 
un  grand  inconvénient,  c'est  que  le  producteur,  ou  l'industriel 
qui  conserve,  est  obligé  d'attendre  d'en  avoir  récolté  une  assez 
grande  quantité  pour  commencer  les  manipulations  auxquelles 
donne  lieu  la  conservation,  ce  qui  empêche  d'obtenir  des  œufs 
d'une  fraîcheur  parfaitement  égale  après  la  durée  de  leur  con- 
servation. La  conservation  des  œufs  par  le  froid  permet  au 
contraire  à  l'agriculteur  de  pouvoir  garder  chez  lui,  outre  les 
œufs,  des  produits  agricoles  très  divers  sans  crainte  qu'ils  pe 
s'abîment. 

Il  est  essentiel  de  n'introduire  au  frigorifique  que  des  œufs 
parfaitement  frais,  et  pour  lesquels  la  surface  extérieure  de  la 
coquille  est  aussi  nette  que  possible.  A  cet  effet  ils  devront 
être  classés  et  mirés,  afin  de  séparer  ceux  qui  sont  parfaite- 
ment sains  de  ceux  qui  présentent  un  commencement  de  décom- 
position. L'opération  du  mirage,  très  importante,  consiste  à 
regarder  une  lumière  à  travers  un  œuf.  A  cet  effet,  l'observa- 
teur se  place  avec  une  bougie  dans  une  chambre  noire  et,  sai- 

1.  Marchis.  Leçons  sur  le  froid  industriel,  pp.  400  et  suivantes. 
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sissant  l'œuf  aux  deux  extrémités  de  sofi  grand  axe,  il  Tinter- 
pose  entre  l'œil  et  la  bougie.  Dans  ces  conditions,  un  œuf  sain 
et  frais  est  transparent  et  teinté  en  rose  clair.  Lorsque  l'œuf 
est  sain,  mais  un  peu  vieux,  la  teinte  est  plus  rouge  et  un  peu 
marbrée;  de  plus,  la  chambre  à  air  devient  visible  et  apparaît 
sous  la  forme  d'une  couleur  grise  uniforme  située  vers  le  gros 
bout  de  l'œuf  et  dont  l'étendue  augmente  avec  Tàge  de  celui-ci. 
Les  œufs  pourris  ou  couvés  sont  totalement  opaques.  Enfia 
lorsque  l'œuf  renferme  des  moisissures,  on  aperçoit,  au  milieu 
d'une  surface  teintée  de  rose,  une  tache  foncée,  de  diamètre 
variable,  qui  tantôt  se  déplace  dans  l'œuf  quand  on  le  retourne 
et  tantôt  paraît  adhérente  à  la  coque. 

Lorsque  les  œufs  ont  été  triés  de  cette  façon,  on  les  place 
dans  des  caisses  en  bois  parfaitement  sec  et  sans  odeur  parta- 
gées en  compartiments  à  l'aide  de  carton  ondulé.  Les  caisses 
sont  les  unes  sur  les  autres,  de  façon  à  laisser  entre  elles  un 
espace  étroit  de  quelques  millimètres  ne  permettant  pas  à  l'air 
de  circuler  facilement. 

L'air  des  chambres  froides  doit  être  au  voisinage  de  -f- 1°, 
son  degré  hygrométrique  étant  voisin  de  0,75  :  ce  sont  là  les 
conditions  op^ma  pour  la  conservation  des  œufs.  La  tempéra- 
ture, évidemment,  ne  doit  jamais  descendre  au-dessous  de  0», 
parce  que  les  œufs  seraient  alors  congelés.  Il  importe  que  la 
température  reste  aussi  constante  que  possible,  ses  variations 
devant  être  au  maximum  de  2  degrés  centigrades. 

Quel  que  soit  le  système  de  refroidissement  des  chambres 
froides,  il  est  bon  de  retourner  deux  fois  par  semaine  les  œufs 
qu'elles  contiennent.  On  peut  ainsi  conserver  les  œufs  pendant 
six  mois. 

La  sortie  des  œufs  des  chambres  froides  doit  s'effectuer  avec 
le  plus  grand  soin,  une  transition  trop  trusque  ayant  pour 
effet  de  les  recouvrir  aussitôt  d'un  dépôt  de  vapeur  d'eau  pré- 
judiciable à  leur  conservation  et  surtout  à  leur  valeur  mar- 
chande. On  évite  cet  inconvénient  en  les  plaçant  d'abord  dans 
une  chambre  dont  la  température  est  intermédiaire  entre  celle 
du  frigorifique  et  la  température  extérieure  ;   il  est  essentiel 
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que  le  doij;iv  hytrromrIriqiK'  do  cctto  cliambro  soit  infôrioiir  fi 
celui  dos  ohaiubn;s  IVuidos.  Los  œufs  revenus  à  la  toniiK'raliiro 
ordinaire  ilovront  être  consommés  le  plus  tôt  possible. 

La  conservation  des  œufs  par  \o  Iroid,  do  l'été  à  l'iiiver,  est 
une  industrie  remarquablement  rémunératrice  lors({u'olle  est 
faite  on  grand,  parce  que  dans  ces  conditions  le  prix  de  revient 
du  froid  est  relativement  minime,  tandis  que  la  marchandise 
conservée  double  et  quelquefois  triple  de  prix.  (Jette  industrie 
est  particulièrement  développée  en  Améri(|ue,  à  Sydney  (Nou- 
velles Galles-du-Sud),  au  Danemark  ;  on  trouve  également  des 
installations  de  cette  sorte  en  Belgique,  en  Allemagne  et  en 
Suisse.  Enfin,  M.  de  Loverdo  a  installé  à  Rennes  un  entrepôt 
capable  de  contenir  plus  d'un  million  d'œufs,  le  froid  étant 
produit  par  des  machines  à  ammoniaque  liquide  du  type 
Fixary. 

Il  serait  à  désirer  que  la  conservation  des  œufs  de  l'été  à 
rhiver  par  le  froid  se  généralisât  :  il  y  aurait  à  cela  de  multi- 
ples avantages;  un  très  grand  nombre  d'œufs  ne  se  perdraient 
pas  (annuellement  600.000  œufs  sont  saisis  aux  Halles  Centra- 
les de  Paris  comme  impropres  à  la  consommation)  et  le  com- 
merce se  ferait  plus  honnêtement;  le  client  n'aurait  pas  la  dé- 
sagréable surprise,  qui  lui  est  habituelle  en  France,  de  trouver 
par  douzaine  deux  ou  trois  œufs  hors  d'usage.  L'insécurité  ab- 
solue de  l'acheteur  d'œufs  en  France,  insécurité  que  celui-ci 
supporte  philosophiquement,  ne  pouvant  faire  mieux,  est  cause 
de  la  diminution  constante  de  notre  commerce  d'exportation 
avec  l'Angleterre. 

L'acheteur  anglaisa  une  grande  qualité;  il  sait  mettre  le  prix 
qu'il  faut  aux  choses  qu'il  veut  acheter  ;  mais  il  réclame  en 
revanche  à  son  fournisseur  une  marchandise  de  première  qua- 
lité. On  ne  saurait  croire  combien  la  duplicité  de  nos  mar- 
chands de  beurre  et  d'œufs  de  la  Normandie  a  fait  de  tort  à 
notre  renommée  séculaire  d'honnêteté.  Les  agriculteurs  danois 
ont  pris  le  contre-pied  de  cette  fâcheuse  manière  de  faire.  Les 
bateaux  frigorifiques  qui  transportent  en  Angleterre  tous  les 
produits  agricoles  fermentescibles  sont  aux  mains  d'un  petit 


A   PROPOS   DU   CONGRÈS   OKS   INDUSTRIES  FRIflORIFIQUES.        449 

nombre  de  sociétés  qui  exigent  des  cultivateurs  danois  (jui  les 
fournissent  une  loyauté  absolue.  Tous  les  produits  destinés  à 
l'exportation  doivent  être  d'une  Iraîcheur  rigoureuse.  En  par- 
ticulier, tons  les  œufs  sont  mirés  avant  d'être  mis  au  frigo- 
rifique; tout  œuf  mauvais  est  frappé  d'une  amende  de  14  fr., 
et  à  la  troisième  amende  l'exclusion  du  fournisseur  est  de 
rigueur  et  s'étend  à  toutes  les  compagnies  frigorifiques.  Dès 
lors,  celui-ci  ne  peut  plus  vendre  ses  produits  à  l'étranger  et 
comme  on  lui  en  oft're  un  prix  plus  élevé  que  celui  qu'il  pour- 
rait en  trouver  au  Danemark,  c'est  pour  le  fournisseur  infidèle 
sinon  la  ruine,  du  moins  une  punition  exemplaire. 

Quand  on  ne  peut  pas  tromper  les  autres,  il  faut  bien  se 
résigner  à  être  honnête,  et  sans  vouloir  à  aucun  degré  préten- 
dre que  le  système  des  fortes  amendes  et  de  l'exclusion  après 
un  petit  nombre  de  manquements  a  été  seul  cause  du  résultat 
obtenu,  il  faut  constater  que  l'honnêteté  des  agriculteurs  danois 
est  en  train  de  devenir  proverbiale  en  Angleterre,  tandis  que 
la  réputation  de  nos  marchands  de  beurre  et  d'œufs  est  atroce, 
malheureusement  à  juste  titre. 

L'application  du  froid  aux  viandes  de  boucherie  jouera  un 
rôle  très  considérable  au  Congrès  du  mois  d'octobre  prochain  ; 
il  est  donc  nécessaire  d'en  dire  un  mot.  Au  risque  de  scanda- 
liser les  savants  distingués  qui  appellent  notre  attention  sur  les 
dangers  de  la  surnutrition:,  c'est  un  devoir  de  constater  que  le 
Français,  en  moyenne,  ne  mange  pas  assez  de  viande.  Les 
statistiques  de  M.  Armand  Gautier  démontrent  sans  que  le 
doute  soit  possible  deux  choses  attristantes  pour  notre  race  : 

1°  Paris  à  part,  les  grandes  villes  françaises  ont  une  consom- 
mation carnée  annuelle,  par  habitant,  inférieure  aux  75  kilos 
(soit  environ  200  grammes  par  jour  et  par  habitant)  qui 
seraient  nécessaires  pour  la  ration  alimentaire  de  l'homme 
moyen  ; 

2°  La  consommation  annuelle  par  habitant  dans  les  grandes 
villes  françaises  va  indiscutablement  en  diminuant,  au  point 
de  n'atteindre  quelquefois  que  les  deux  tiers  ou  même  la  moi- 
tié de  la  ration  normale  de  75  kilos. 

XX  30 
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Au  contraire,  les  Anii;I(t-Saxons,  Anglais  ou  Allemands,  ont 
une  nourriture  très  supc'rieure  ù  la  iiAtre  sous  le  rapi^ort  du 
poids  de  viande  consoniniée.  Pour  TAnj^leterre,  la  raison  de 
cotte  supériorité,  tout  à  t'ait  in(ini('tante  i>our  l'avenir  de  notre 
race,  est  aisée  à  connaître.  La  production  anglaise  en  viande 
de  boucherie  étant  alisoIumcMit  insuffisante  pour  les  besoins  de 
la  consoniniation,  on  admet  en  franchise  les  viandes  congelées 
qui  viennent  de  l'Argentine,  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle- 
Zélande.  L'Angleterre  reçoit  ainsi  anouellement  plusieurs  cen- 
taines de  mille  tonnes  de  viande  de  bœuf  et  de  mouton  de  pre- 
mière qualité,  laquelle  se  vend  à  raison  de  1  franc  le  kilo,  ce 
qui  permet  aux  gens  les  plus  pauvres  d'avoir  une  nourriture 
saine,  fortifiante,  abondante,  à  un  prix  très  bas.  Chose  étrange, 
cette  importation  des  viandes  étrangères  congelées,  qui  repré- 
sente annuellement  une  somme  qui  tend  vers  le  milliard,  n'a  pas 
nui  à  la  production  de  la  viande  indigène  ;  le  prix  de  celle-ci  a, 
au  contraire,  augmenté,  car  c'est  le  peuple,  l'armée  et  la  petite 
bourgeoisie  qui  se  nourrissent  de  viandes  congelées,  tandis 
que  le  bétail  indigène  anglais  est  la  nourriture  de  luxe  de 
l'aristocratie  et  de  la  riche  bourgeoisie.  L'importance  énorme 
et  constamment  croissante  de  l'importation  des  viandes  conge- 
lées en  Angleterre  fera  paraître  naturelles  quelques  explica 
tiens  sur  cette  industrie. 

Les  plaines  immenses  de  l'Argentine,  de  l'Australie  et  de  la 
Nouvelle-Zélande,  où  des  troupeaux  innombrables  paissent  en 
liberté,  sont  des  réserves  inépuisables  de  viande  de  boucherie 
de  première  qualité.  Les  animaux  sont  sacrifiés  journellement 
en  grand  nombre  dans  des  abattoirs;  les  peaux,  les  viscères, 
les  extrémités  sont  enlevés;  les  bœufs  sont  découpés  par  moi- 
tiés ou  par  quarts;  les  porcs  sont  entiers  ou  par  moitiés;  les 
moutons  et  les  veaux  sont  entiers.  La  viande  chaude  qui  vient 
de  la  halle  d'abatage  doit  être  d'abord  refroidie  à  +  15»  dans 
un  bon  courant  d'air,  afin  qu'elle  se  dessèche  en  même  temps. 
A  cet  efl'et,  on  la  laisse  pendant  18  à  20  heures  dans  une  cham- 
bre froide  maintenue  à  -f  6°  environ.  Au  bout  de  ce  temps,  la 
viande  convenablement  essorée  et  ressuée  est  introduite  dans 
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le  frigorifique  proprement  dit  à  la  température  de  —  15*. 
Quand  la  viande  est  ('onti:elée  à  cœur,  qu'elle  est  devenue  dure 
comme  du  marbre,  on  l'enlerme  dans  des  sacs  en  toile  et  on 
la  porte  dans  des  chambres  de  conservation  où  elle  est  main- 
tenue à  une  température  qui  peut  varier  de  —  5°  à  —  7».  Dans 
ces  conditions,  la  viande  se  conserve  sans  altération  pendant 
un  ou  deux  ans;  on  a  donc  tout  le  loisir  d'amener  en  Europe 
le  bétail  de  l'Argentine  et  de  l'Australie.  Il  est  de  règle  que 
chaque  bète,  avant  d'être  abattue,  soit  examinée  avec  soin  par 
un  vétérinaire.  Les  bêtes  trop  grasses  sont  éliminées,  à  cause 
de  la  rancidité  qui  se  produit  toujours  dans  les  masses  adipeu- 
ses trop  abondantes  qui  ont  séjourné  plusieurs  mois  dans  une 
chambre  froide.  Quant  aux  bêtes  maigres,  elles  sont  éliminées 
également  comme  suspectes  et  comme  ne  pouvant  donner  qu'un 
faible  rendement. 

Les  viandes  congelées  n'ont  pas  d'odeur  ;  la  chair  a  géné- 
ralement à  la  surface  une  teinte  noirâtre  peu  agréable  à  l'œil, 
qui  est  la  principale  cause  de  l'insuccès  en  France  des  viandes 
congelées  ;  cependant,  ce  n'est  qu'une  question  d'apparence, 
car,  lorsque  ces  viandes  reviennent  lentement  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  elles  montrent  sous  le  couteau  la  belle  couleur 
rouge  vif  des  viandes  fraîchement  abattues. 

On  a  dit  que  ces  viandes  congelées  laissaient  plus  de  déchets 
que  les  viandes  ordinaires,  qu'elles  étaient  moins  grasses, 
moins  agréables  au  goût,  plus  gélatineuses  que  les  fraîches, 
qu'elles  donnaient  un  moins  bon  bouillon,  qu'elles  contenaient 
moins  d'aliments  nutritifs,  qu'elles  étaient  d'une  digestion  plus 
difficile  et  qu'elles  se  conservaient  moins  bien  que  les  viandes 
fraîches  après  leur  décongélation. 

M.  Armand  Gautier  s'est  livré  à  un  travail  approfondi  sur 
ces  différentes  questions,  La  vérité  paraît  être  que  la  composi- 
tion et  le  poids  des  matières  grasses  de  la  viande  fraîche  et  de 
la  viande  congelée  sont  identiques  ;  il  y  a  plutôt  un  peu  moins 
de  matières  gélatineuses  dans  les  viandes  congelées  que  dans 
les  autres;  seul,  le  glycogène  a  disparu  des  viandes  congelées, 
transformé  probablement  en  acide  lactique. 


453  REVUE  DES    PYRltNÉES. 

Le  goût  dos  viandes  congelées  cuites  diffèro  un  peu  de  celui 
des  viandes  ordinaires,  surtout  (juand  il  s'ai^^it  de  viandes 
rAtios.  Au  contraire,  (juand  il  s'ai,'it  de  viandes  bouillies,  la 
dillorence  n'est  pas  appréciable;  le  pot  au-leu  fait  avec  la 
viande  frigorifiée  donne  un  houilloii  excellent.  Il  n'y  a  aucune 
différence  de  digestibilité  entre  les  viandes  conservées  ou  non. 
Au  point  de  vue  des  (jualités  nutritives,  les  viandes  congelées 
contenant  moins  d'eau  seraient  plutôt  un  pou  plus  nourris- 
sanies  que  les  viandes  fraîches. 

La  qualité  nutritive  des  viandes  congelées  a  été  reconnue 
par  l'administration  de  la  guerre  anglaise,  et  consacrée  par  ce 
fait  que  le  soldat  anglais  est  nourri  de  viandes  congelées  cinq 
jours  par  semaine  et  de  viande  fraîche  pendant  les  deux  autres 
jours,  par  exemple  le  jeudi  et  le  dimanche. 

Les  viandes  congelées  n'ont  pas  bien  réussi  en  France  et 
c'est  tout  à  fait  dommage;  elles  se  heurtent  à  deux  préjugés 
dont  le  premier  repose  sur  leur  vilaine  apparence  et  le  second 
consistant  en  ce  qu'elles  ne  seraient  pas  aussi  bonnes  que  les 
autres. 

En  France,  toutes  les  classes  de  la  société  ont  le  palais  aussi 
fin  les  unes  que  les  autres  et  elles  se  considéreraient  comme 
déshonorées  de  manger  une  nourriture  réputée  moins  agréable 
au  goût,  fût-elle  à  très  bon  compte.  Il  faut  dire  que  le  droit 
de  0  fr.  30  c.  par  kilo  imposé  à  l'entrée  en  France  des  viandes 
congelées  augmente  singulièrement  le  prix  de  celles-ci;  ce  pro- 
tectionnisme imprudent  ne  protège  rien  du  tout,  car  la  cherté 
de  la  viande  de  boucherie  indigène  fait  que  chacun  se  restreint 
de  plus  en  plus,  et  la  production  indigène  baisse  au  lieu  de 
progresser.  11  est  incontestable  qu'il  vaudrait  mieux,  comme  le 
War  Office,  donner  plusieurs  fois  par  semaine  à  nos  soldats 
de  la  viande  congelée  parfaitement  saine  que  la  viande  pour- 
rie, réputée  fraîche,  que  l'on  nous  fait  payer  très  cher  et  qui 
nous  coûte  parfois  des  vies  humaines;  outre  qu'il  semble  bien 
établi  qu'en  cas  de  guerre  avec  l'Allemagne,  par  exemple,  la 
seule  solution  pratique  de  l'alimentation  du  soldat  en  campa- 
gne soit  fournie  par  l'emploi  des  viandes  congelées. 
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Mais  si  la  congélation  des  viandes  importées  des  pays  loin- 
tains résout  à  elle  seule  un  certain  nombre  de  problèmes  éco- 
nomiques et  démographiques,  elle  laisse  entière  la  question  de 
la  meilleure  utilisation  possible  de  la  viande  indigène  en 
temps  de  paix.  Il  est  incontestable  que,  pendant  la  bonne  sai- 
son, les  bouchers,  les  charcutiers  et  les  tripiers  en  particulier 
subissent  des  pertes  de  marchandises  parfois  considérables 
dues  à  la  fermentation  très  rapide  des  viandes.  Or,  il  est  immo- 
ral de  voir  des  aliments  perdus  sans  profit  pour  personne, 
alors  que  tous  les  jours  certaines  gens  manquent  du  néces- 
saire. On  évite  ces  pertes  par  la  réfrigération  de  la  viande, 
qu'il  s'agisse  d'ailleurs  de  la  viande  de  boucherie,  de  la  char- 
cuterie ou  de  la  triperie.  Cette  nouvelle  solution  mérite  que 
nous  nous  y  arrêtions  quelques  instants,  car  elle  présente  un 
intérêt  économique  extrême  et  tout  le  monde,  producteurs  et 
consommateurs,  y  trouve  son  profit. 

En  France,  pays  tempéré,  pendant  la  moitié  de  Tannée  envi- 
ron (un  peu  plus  s'il  s'agit  des  régions  septentrionales,  un  peu 
moins  s'il  s'agit  du  Midi),  la  température  moyenne  du  jour,  du 
1®''  novembre  au  1"  mai,  est  assez  basse  pour  que  la  conserva- 
tion de  la  viande  à  l'air  libre  se  fasse  sans  perte  appréciable. 
Au  contraire,  pendant  le  reste  de  l'année,  la  perte  est  notable. 
Il  y  a  donc  lieu  d'appliquer  pendant  cette  période  à  la  viande 
indigène  les  principes  scientifiques  qui  réussissent  si  bien 
pour  les  viandes  congelées. 

Nous  supposerons  le  cas  d'une  ville  possédant  un  abattoir 
modèle,  c'est-à-dire  une  installation  où  l'abattage  des  bêtes 
destinées  à  l'alimentation  est  surveillée  de  très  près  et  soumise 
aux  lois  d'une  hygiène  et  d'une  propreté  rigoureuses;  c'est 
assez  dire  que  nous  ne  supposerons  pas  qu'il  s'agit  de  Tou- 
louse'. Imaginons,  en  outre,  cet  abattoir  modèle  doté  de  cham- 
bres frigorifiques  qui  maintiennent  l'air  à  une  température 
comprise  entre  0"  et  -f-  2"  et  l'état  hygrométrique  aux  environs 


1.  Il  est  équitable  de  dire  que  la  municipalité  actuelle  paraît  avoir 
adopté  le  principe  de  la  reconstruction  des  abattoirs. 


454  URVIE   DES    PYHKNEES, 

de  0,75.  Aussitôt  la  viniide  cliniidc  essorée  et  rossuéedaiis  une 
antichainhn*  iiiaiiilonuo  vers  -|-  <>".  où  elle  demeure  de  10  à 
12  heures,  elle  est  conduite  dans  les  chambres  froides  où  la 
température  demeure  peu  diiïérente  de  -\-  1".  Dans  ces  condi- 
tions la  viande  de  lioucherie  i)eut  rester  aisément  sans  être 
détaillée"  pendant  plusieurs  semaines.  Lorsque  le  séjour  ne 
dépasse  pas  deux  semaines,  la  viande  de  boucherie  acquiert 
des  qualités  de  tendreté  e(  de  sapidité  tout  d  fait  supérieures. 
Et  ceci  doit  être  remarqué  du  consommateur  français;  si  ex- 
traordinaires que  soient,  au  double  point  de  vue  économique  et 
sanitaire,  les  propriétés  de  la  viande  congelée,  elle  n'a  pas  en 
général  au  point  de  vue  de  la  sapidité  les  propriétés  de  la 
viande  fraîche'.  Or,  lorsqu'il  s'agit  de  la  viande  simplement 
réfrigérée,  il  est  hors  de  doute  que  celle-ci  est  très  supérieure 
à  la  viande  fraîche,  étant  à  la  fois  beaucoup  plus  tendre  et 
beaucoup  plus  juteuse.  La  viande  réfrigérée  doit  par  suite 
valoir  plus  cher  que  la  viande  fraîche,  qui  pendant  Tété  est 
abominablement  dure  et  coriace. 

La  réfrigération  de  la  viande,  pendant  les  mois  de  chaleur, 
exige  donc  des  abattoirs  frigorifiques  dont  les  chambres 
froides  sont  mises  pendant  six  mois  à  la  disposition  des  bou- 
chers, charcutiers  et  tripiers,  moyennant  une  redevance  pro- 
portionnelle, habituellement,  au  cube  de  la  case  dont  ils  dispo- 
sent pour  conserver  leur  marchandise^.  Lorsque  l'abattoir 
frigorifique  a  quelque  importance,  c'est-à-dire  lorsqu'il  s'agit 
d'une  ville  dont  la  |)opulation  atteint  plusieurs  dizaines  de  mil- 
liers d'habitants,  le  prix  de  revient  de  la  réfrigération  procure 
de  beaux  bénéfices  à  la  société  qui  a  la  concession  du  frigori- 
fique de  l'abattoir,  et  d'autre  part  le  loyer  payé  par  chaque  bou- 

1.  Même  à  ce  point  de  vue,  il  reste  un  doute  dans  l'esprit.  Le  bétail  de 
l'Argentine  et  de  l'Australie  parait  avoir,  supposé  frais,  un  ji^oût  de  ter- 
roir qui  ne  nous  semble  pas  agréable  lorsqu'on  le  mange  à  l'état  de  viande 
congelée.  Si  l'on  congelait  la  chair  de  notre  bétail  indigène,  dont  le  goût 
nous  est  habituel,  il  est  très  probable  que  l'on  trouverait  moins  de  difTé- 
rence  encore  entre  le  goût  de  la  viande  congelée  et  celui  delà  viande  fraîche. 

î.  La  location  est  souvent  de  75  francs  par  mètre  cube  pour  la  saison 
chaude. 
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cher  ou  charcutier  doit  représenter  la  moitié  ou  le  tiers  do  la 
somme  qu'il  perdrait  pendant  la  saison  chaude  s'il  n'y  avait 
pas  de  frigorifique. 

Tout  le  inonde  gagne  à  ce  qu'il  y  ait  un  abattoir  frigori- 
fique, aussi  bien  la  Société  frigorifique  que  les  bouchers  et 
charcutiers.  Mais  que  dire  du  public  à  qui  on  ne  vend  que  de  la 
viande  toujours  saine,  tendre  et  sapide,  qui  ne  connaît  plus  les 
fermentations  intestinales  provenant  en  particulier  de  la  char- 
cuterie fermentée? 

Nous  avons  vu  que  le  détaillant,  boucher  ou  charcutier,  est 
le  premier  intéressé  à  la  création  des  abattoirs  frigorifiques 
puisque  le  loyer  de  la  case  frigorifique  qui  lui  est  nécessaire 
n'est  qu'une  fraction  de  la  perte  annuelle  qu'il  éprouvait  anté- 
rieurement. Mais  son  grand  bénéfice  n'est  pas  encore  celui-là. 
Supposons  que  le  détaillant  en  question  trouve  l'occasion  d'ache- 
ter à  bon  compte  un  lot  d'animaux  de  boucherie.  Avant  la  créa- 
tion de  l'abattoir  frigorifique  il  lui  fallait  conserver  à  l'étable 
les  animaux  achetés,  et  les  nourrir  jusqu'au  moment  de  les 
sacrifier.  Pendant  ce  temps,  les  animaux  en  question  pouvaient 
contracter  des  maladies,  périr  ou  simplement  maigrir,  ce  qui 
diminuait  considérablement  leur  valeur  marchande.  Quand 
l'abattoir  frigorifique  existe,  il  n'y  a  plus  de  risques  à  courir, 
ni  de  nourriture  à  payer;  il  suffit  de  sacrifier  les  animaux 
aussitôt  achetés  et  de  les  conserver  à  l'abattoir  frigorifique 
jusqu'au  moment  où  on  en  a  besoin. 

Dans  une  étude  récente',  M.  Carreau  estime  à  80,000  francs 
l'économie  annuelle  que  fait  réaliser  aux  bouchers  et  charcu- 
tiers de  Dijon  l'installation  du  frigorifique  à  l'abattoir  de  cette 
ville.  Une  expérience  récente  faite  à  l'abattoir  de  Reims  prouve 
que  les  évaluations  précédentes  sont  encore  au-dessous  de  la 
vérité. 

Tout  compte  fait,  et  si  extraordinaire  que  cela  paraisse,  c'est 
encore  le  boucher  ou  le  charcutier  qui  est  le  premier  et  de  beau- 
coup le  plus  grand  bénéficiaire  de  l'abattoir  frigorifique.  Ce 

1.  RousseaUj  Revue  pratique  des  abattoirs,  avril  1908. 
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sont  donc  les  bouchers  et  les  charcutiers  qui  devraient  réclamer 
des  municipalités  un  perfectionnement  qui  est  si  manifeste- 
mont  favorable  à  leurs  intônMs,  et  il  osl  ])lus  f[u'(Hrant,^o  qu'alors 
que  quatre  cents  villes  allemandes  sont  douées  d'abattoirs  fri- 
gorifiques, nous  ne  comptions  en  France  que  ceux  do  Gham- 
béry  et  Dijon.  Ce  «ju'il  y  a  de  moral  dans  la  solution  de 
l'abattoir  friyorifi(jue,  c'est  l'indôpondanco  donnée  au  petit 
boucher  par  rapport  au  gros.  Lorsque  le  petit  détaillant  voit 
une  occasion  favorable  à  ses  intérêts,  il  en  profite  en  achetant 
et  mettant  aussitôt  sa  marchandise  au  frigorifique.  Gela  est  si 
vrai  que  ce  sont  fréquemment  les  gros  boucliers  qui  détournent 
les  petits  de  demander  l'abattoir  frigorifique.  Lorsque  celui-ci 
n'existe  pas,  le  gros  boucher  tient  le  petit  sous  sa  coupe;  c'est 
malheureusement  la  raison  pour  laquelle  la  ville  de  Paris  a  la 
grande  honte  de  n'avoir  pas  d'abattoir  frigorifique,  alors  que 
certaines  villes  allemandes  de  moins  de  10.000  habitants  en  ont. 
Toutes  ces  questions  et  beaucoup  d'autres  que  je  n'ai  même 
pas  pu  effleurer  seront  traitées  au  Congrès  frigorifique  du 
mois  d'octobre,  dont  le  très  actif  secrétaire  général,  M.  de 
Loverdo,  porte  un  nom  bien  toulousain.  Nombreux  seront  ceux 
qui  voudront  participer  à  une  œuvre  d'intérêt  général  qui  sera 
des  plus  instructives  et  des  plus  profitables  pour  tous  ceux  qui 
s'occupent  d'industrie,  d'agriculture,  de  commerce,  d'hygiène, 
de  médecine  et  de  science.  Malheureusement,  ce  Congrès  mettra 
surtout  en  évidence  l'écrasante  supériorité  des  autres  nations 
sur  la  France  :  si  ce  pouvait  être  pour  nous  l'occasion  d'un 
réveil  industriel,  d'une  réaction  contre  l'apathie  vraiment 
étrange  et  inexplicable  dont  nous  soufi'rons,  rien  ne  serait  plus 
heureux  pour  notre  pays.  Souhaitons  qu'il  se  ressaisisse  et 
qu'après  avoir  montré  à  ses  rivaux  le  chemin  du  progrès,  il 
s'engagera  lui-même  résolument  dans  cette  voie. 

E.  Mathias. 
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M.  Jean  Viollis.  Monsieur  le  Principal,  roman. 
Paris,  Galmann-Lévy,  1908. 

Un  Toulousain  a  écrit  ce  livre;  il  en  situe  les  héros  en  pays 
catalan  :  Tœuvre  et  l'auteur  nous  appartiennent.  Ils  nous 
appartiennent  deux  fois,  puisque  Monsieur  l.e  Principal  est 
une  étude  des  mœurs  universitaires. 

Le  sujet  semblera  paradoxal  à  quelques-uns.  On  a  peint 
naguère  les  infortunes  du  professeur  de  collège.  Nous  sommes 
amplement  renseignés  sur  les  avatars  du  jeune  agrégé  et  de  la 
sévrienne  émancipée.  Enfin,  on  nous  a  inondés,  hélas!  de 
«  Petit  Chose  »  qui  n'ont  même  pas  l'excuse  de  la  sincérité, 
car  le  temps  n'est  plus  où  le  «  pion  »,  méprisé,  exploité,  mar- 
tyrisé, s'abrutissait  par  la  manille  et  par  l'absinthe,  jusqu'au 
moment  où  on  le  jetait  à  la  rue  en  lui  payant  huit  jours  de 
gages,  comme  à  un  valet. 

Nous  étions  instruits  de  ces  misères;  mais  qui  songeait  à 
nous  conter  celles  d'un  principal?  Monsieur  le  Principal,  selon 
la  tradition,  est  un  fermier  opulent  qui  exploite  son  collège 
comme  une  métairie,  un  gargotier  universitaire,  qui  nourrit 
chichement  ses  pensionnaires  de  haricots  mal  cuits,  de  vian- 
des douteuses  et  de  latin  de  troisième  qualité.  La  tradition  n'a 
pas  tort  sans  doute.  Nous  aussi,  nous  avons  connu  de  ces 
négriers  égarés  dans  le  principalat,  à  l'âge  du  pion,  du 
séquestre  et  de  la  férule.  Nous  en  connaissons  d'autres  aujour- 
d'hui que  leur  métier  n'enrichit  guère.  M.  Jean  Viollis  nous 


458  KEVUK   DKS    PYRÉNÉES. 

raconto  la  lamontable  avenUirt»  (riiii  i)rincipal  (jui,  à  l'oxercor 
honnêtement,  dissipe  ses  économies  et  luïno  sa  santé,  après 
avoir  ruiné  sa  famille. 

M.  Le  Flos,  principal  du  collège  de  OuineUe,  (ist  nu  brave 
homme,  mieux  que  cela,  un  cœur  tendre,  sensible,  délicat.  Il 
aime  son  métier,  quoiqu'il  l'ait  entn^i)ris  uni(juement  inuir 
enfler  son  chétif  patrimoine,  —  déçu  par  le  mirag-e,  victime  de 
la  tradition.  Assurément,  son  caractère  hésitant,  faible  ne  l'y 
destinait  point.  Il  n'a  pas  l'esprit  décisif,  la  poigne  un  peu  rude 
de  l'administrateur  selon  la  formule  impériale.  Il  hésite  sou- 
vent, et  souvent  se  décourage;  puis,  comme  chez  beaucoup  de 
timides,  ce  sont  des  audaces  soudaines,  des  élans  irréfléchis, 
plus  dangereux  que  l'inertie  même. 

Sans  doute,  M"'«  Le  Flos,  ménagère  avertie  et  active,  vérifie 
les  comptes,  surveille  la  cuisine,  et,  de  sa  voix  aigre,  dispute 
âprement  centimes  et  liards  aux  fournisseurs.  Mais  c'est  en 
vain;  la  malechance  s'acharne  contre  son  mari  —  M.  Jean 
Viollis  multiplie  à  plaisir  les  péripéties  désastreuses  —  :  de 
chute  en  chute,  de  dette  en  dette,  voici  le  malheureux  acculé  à 
la  faillite. 

Cependant,  comment  va  le  collège?  Il  va,  comme  vont  les 
choses  très  anciennes,  cahin-caha,  porté  par  l'habitude  et  pro- 
tégé par  la  crainte  du  changement.  Pour  secouer  cette  apathie, 
pour  réveiller  le  collège  au  bois  dormant,  ne  comptez  pas  sur 
le  personnel.  M.  Jean  Viollis  a  croqué  d'amusantes  silhouettes 
de  maîtres  :  le  professeur  «  coulé  »,  le  professeur  neurasthé- 
nique, moins  préoccupé  de  ses  élèves  que  de  sa  santé,  le  bon 
professeur  de  jadis,  M.  Broquelongue,  qui  cisèle  en  vers  latins 
ses  idées  du  dimanche,  et  le  brillant  professeur  dernier  style, 
M.  Ignace. 

Le  portrait  de  ce  dernier  est  particulièrement  réussi. 
M.  Ignace,  hier  normalien,  aujourd'hui,  à  la  suite  d'un 
concours  malheureux,  professeur  de  première  à  Guinette,  mé- 
rite l'estime,  certes,  par  son  talent,  par  son  caractère  droit, 
énergique,  par  son  zèle  professionnel  ;  en  quelques  semaines, 
il  a  conquis  le  respect  des  familles  et  gagné  l'affection  des 
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élèves.  C'est  un  excellent  maître  au  regard  du  public.  Mais  il 
sait  user  de  ses  relations  parisiennes,  il  est  l'ami  d'un  député 
influent,  et,  dans  l'occasion,  il  le  lait  sentir.  Très  jaloux  de 
son  indépendance,  de  sa  dignité,  —  cette  observation  est  fort 
juste,  —  il  voit  on  tout  administrateur  un  ennemi-né,  qu'il  faut 
tenir  ù  Técart  ou  combattre  sans  merci.  Pauvre  Le  Flos! 
Vienne  un  conflit,  entre  !'<(  ami  du  député  »  et  vous,  M.  Pom- 
meraie, inspecteur  d'Académie  docile  aux  influences  politi- 
ques, aura  vite  (ait  son  choix. 

Or,  quel  est  le  collège  où  le  principal  ignore  les  conflits?  Il 
en  est  de  vingt  espèces!  Conflits  avec  les  parents,  conflits  avec 
le  maire-roi,  avec  nosseigneurs  les  adjoints  et  les  moindres 
conseillers  municipaux,  conflits  avec  le  personnel  du  collège. 
J'en  passe,  et  non  des  moins  curieux.  M.  Jean  VioUis,  j'ima- 
gine, a  pensé  qu'ils  étaient  trop  et  a  craint  la  monotonie  :  c'est 
assez  d'une  «  secchia  rapita  ».  J'en  demeure  d'accord;  cepen- 
dant, je  ne  puis  m'empècher  de  regretter  qu'il  ait  si  briève- 
ment narré  la  guerre  soutenue  par  M.  Le  Flos  contre  la  tyran- 
nie municipale  :  c'était  un  beau  sujet!  En  revanche,  la  lutte 
du  principal  contre  son  personnel  a  été  suivie  en  toutes  ses 
péripéties  ordinaires.  Elle  lui  a  fourni  l'un  des  épisodes  les 
plus  significatifs  et  quelques-unes  des  pages  les  plus  émou- 
vantes de  son  roman. 

M.  Le  Flos  médite  sur  la  situation  difficile  du  collège,  diffi- 
cile, mais  non  désespérée,  certes,  et  qu'il  serait  si  aisé  de 
rendre  prospère!  Ah!  si  l'on  était  unis,  si  l'on  travaillait  d'un 
même  cœur  à  cette  grande  œuvre...  Mais  qui  ramènera  la 
confiance  et  la  concorde  dans  la  vieille  maison?  Ce  sera  moi, 
décide  M.  Le  Flos;  et,  un  jour  d'hiver,  il  va  courageusement 
frapper  à  la  porte  de  V Hôtel  Roussi llonnai s. 

C'est  là  que  ses  collègues  célibataires,  après  déjeuner, 
fument,  cartonnent,  et,  les  coudes  sur  la  nappe  tachée,  distil- 
lent les  potins  du  Tout  Guinette.  Quel  accueil  on  fait  à  l'intrus  ! 
Les  regards  se  détournent,  les  mains  s'enfoncent  dans  les 
poches  et  les  paroles  cordiales,  émues  de  M.  Le  Flos  tombent 
une  à  une  dans  le  silence,  sans  éveiller  d'écho,  comme  glacées 
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et  mortes.  Puis  le  bésifj^ue  reprend,  avec  les  plaisanteries 
rituelles,  et  le  pauvre  honiino,  las  et  découragé,  va  s'asseoir 
tristement  près  de  l'âtre. 

Une  visite  de  l'inspecteur  d'Académie  précipite  le  dénoue- 
ment. Ici,  le  {grotesque  et  le  terrible  voisinent.  \a\  (in  de  la 
scène  a  une  sorte  de  grandeur  tragique.  Contre  les  calomnies 
obscures,  contre  les  délations  anonymes,  le  malbeureux  prin- 
cipal se  débat  hérouiuement.  «  11  Tant  que  je  parte,  dit  l'ins- 
pecteur. —  Il  faut  que  je  sacbe  »,  réplique  M.  Le  Flos  et  il 
lui  barre  le  passage.  Alors  l'autre  quitte  son  masque  de 
bonliomie.  Puiscju'on  l'y  oblige,  il  parlera,  il  ouvrira  le  dossier 
secret,  le  dossier  ultra-secret  :  «  On  affirme  que  votre  femme... 
On  dit  que  votre  fille...  » 

M.  Le  Flos  a  bondi.  Il  se  souvient.  Oui,  il  y  a  quelques  mois, 
comme  il  rêvait  à  sa  fenêtre,  il  a  surpris,  il  a  cru  surprendre, 
parmi  le  feuillage,  le  rendez-vous  d'un  collégien  et  de  sa  fille 
aînée,  Louisette,  sa  préférée. 

«  Gomme  il  relevait  la  tête,  son  regard,  à  travers  la  fenêtre  du  fond, 
s'étendit  sur  le  potager.  Il  eut  une  secousse,  ferma  vivement  les  yeux, 
les  rouvrit  aussit(5t,  pAlit...  Là-bas,  à  gauche,  derrière  des  poiriers  au 
feuillage  éclairci,  un  corsage  blanc,  une  jupe  bleue...  et  surtout,  mince, 
noir  sur  le  corsage,  le  bras  d'un  garçon  soutenant  la  taille  abandonnée... 
une  grosse  tête  brune  qui  se  penche  sur  un  visage...  M.  Le  Flos  pâlit 
encore. 

«  Quelle  robe  a  Louise?...  Quelle  robe  a  Louise?...  » 

«  Le  regard  du  principal  se  porte  vers  une  petite  lorgnette  de  théâtre 
suspendue  dans  sa  gaine  contre  une  paroi  de  la  bibliothèque.  M.  Le  Flos 
fait  un  pas,  étend  le  bras,  et  le  bras  retombe.  D'ailleurs,  il  n'y  a  plus 
rien  dans  le  jardin,  rien  ni  personne. 

«  Ai-je  rêvé  ?  » 

«  Comme  il  voudrait  chasser  l'atroce  petite  image,  si  menue,  si  nette, 
si  colorée!...  » 

Depuis,  Louise  a  été  gravement  malade.  Typhlite,  dit  le 
médecin,  mais  les  commères  de  Guinette  ont  diagnostiqué  un 
autre  mal. 

M.  le  Principal  s'est  rué  comme  un  fou  dans  la  chambre  de 
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sa  fille.  Le  spectacle  qu'il  surprend  lève  ses  derniers  doutes  : 
la  malice  dos  commères  avait  deviné.  Mais  à  la  vue  de  Louise, 
de  son  corps  émacié  «  perdu  sous  les  draps  »,  de  ses  yeux 
éteints,  de  ses  lèvres  blanches,  toute  la  colère  de  M.  Le  Flos 
est  tombée.  S'agenouillant  près  du  lit,  il  demande  pardon  à  sa 
fille. 

Cette  fois,  M.  le  Principal  est  frappé  en  plein  cœur.  Ni 
l'aftection  retrouvée  de  Louise,  ni  le  dévouement  touchant  de 
M.  Broquelongue  ne  lui  rendent  l'espérance.  Il  faudrait  un 
soutien  plus  fort  a  cette  àme  qui  ploie,  et  M"**  Le  Flos,  ména- 
gère économe,  vigilante  et  rèche,  ne  saura  pas  trouver  les 
paroles  de  tendresse,  qui  seules,  peut-être,  étaient  capables  de 
guérir  ce  cœur  passionné.  Malade,  à  bout  de  résistance, 
M.  Le  Flos  se  tue  dans  son  verger. 

Ce  drame,  si  pathétique  et  si  noir,  —  un  peu  trop  noir,  ici  et 
là,  à  mon  gré,  —  la  fantaisie  de  M.  Jean  Viollis  Ta  enveloppé 
d'étincelante  lumière.  Guinette  somnole  entre  l'anse  calme  et 
bleue  de  GoUioures  et  la  crête  rousse  des  Albères.  Nous  som- 
mes au  pays  des  chants  gutturaux,  des  vocables  sonores.  Tous 
ces  noms  amis,  Le  Boulou,  Vinça,  Olette,  vibrent  dans  mon 
souvenir  comme  le  cri  estival  des  cigales.  Ils  évoquent  ces  soirs 
dorés  où  les  cuivres  de  la  cohla  rythment  les  lentes  valses 
catalanes,  —  où  les  chœurs  enroués  entonnent  l'héroïque 

Montanas  regaladas, 
ou,  plus  modestement,  l'idylle  villageoise  : 

Aount  es  la  Beppe 
Que  m'astimi  tant? 

tandis  que  dans  les  auberges,  toutes  fenêtres  ouvertes,  les 
bons  garçons  «  truquent  >  en  cognant  vigoureusement  le  bois 
de  la  table,  <  signent  »  l'as  d'un  clin  d'œil  ou  d'une  moue, 
abattent  le  sept  de  «  coupes  »  ou  le  roi  de  <  bâtons  »,  puis, 
comme  ce  jeu  ouvre  la  soif,  se  gargarisent,  en  «  refilant  »  élé- 
gamment, de  vin  violet  de  Rivesaltes. 
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Combien  je  suis  reconnaissant  à  Tanteur  d'avoir  multiplié 
Jes  qiiadri  exacts  jiis(ju':i  In  minutie  et  de  coul<?ur  si  vraie,  où 
il  excelle!  Monsieur  le  Principal  est,  avec  Jep  d'Emile  Pou- 
villon,  la  meilleure  étude  que  nous  possédions  du  pays  catalan 
et  des  mœurs  catalanes. 

Mais,  plus  encore  que  son  réalisme  attentif,  je  louerai, 
chez  M.  Jean  Viollis,  Témotion  délicate,  contenue  et  discrète 
qui  court  sous  son  récit  comme  un  ruisseau  frais  sous  T herbe 
haute  de  la  prairie.  Ah!  M.  Jean  Viollis  n'est  pas  un  impas- 
sible! L'écrivain  de  Petit-Cœur  a  grandi.  Mais  en  un  sujet 
plus  riche  et  plus  difficile,  la  qualité  du  sentiment  est  demeu- 
rée exquise.  M.  Jean  Viollis  reste  le  poète  des  humbles  ten- 
ilresses  :  il  appartient  à  la  lignée  de  Dickens  et  d'Alphonse 
Daudet.  Ce  sont  d'illustres  ancêtres.  Tenez  pour  certain  que, 

dès  maintenant,  il  leur  fait  honneur. 

M.  A. 


Melchior  Canal,  professeur  de  philosophie  au  Lycée  de  Rodez. 
Eléments  de  psychologie  concrète  et  de  métaphysique. 
Ed.  Privât,  Toulouse,  et  Didier,  Paris,  éditeurs,  1907,  xii-628p. 

C'est  une  pénible  tâche  que  d'enseigner  aujourd'hui  la  phi- 
losophie dans  un  établissement  d'enseignement  secondaire, 
quand  on  est,  comme  M.  Canal,  d'esprit  très  moderne  et  très 
ouvert.  Il  s'agit,  tout  en  se  conformant  aux  conditions  com- 
plexes du  milieu  social  présent,  tout  en  respectant  les  pro- 
grammes, de  faire  pénétrer  le  plus  possible  d'idées  positives  et 
de  sentiments  généreux  dans  des  âmes  qui  s'éveillent. 

Or,  à  seize  ou  dix-sept  ans,  on  ne  goûte  guère  la  joie  austère 
de  penser  et  d'agir  suivant  des  vues  claires,  nécessairement 
limitées.  On  aime  les  vastes  horizons,  les  grands  systèmes  qui 
ne  sont  pas  de  ce  temps.  Et  puis,  on  est  volontiers  traditiona- 
liste intransigeant  ou  révolutionnaire,  à  la  mode  de  son  arrière- 
grand-père.  Car  l'adolescent  repasse  par  les  étapes  de  l'huma- 
nité, celles  du  moins  qui  ne  sont  pas  trop  lointaines.  Si  para- 
doxal que  cela  paraisse,  il  date. 
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Le  professeur  d'esprit  critique  aura  donc  d'abord  contre  lui 
son  auditoire,  celui  qui  compte,  s'entend  (je  ne  parle  point  des 
purs  aspirants  bacheliers);  puis  le  public  qui  le  surveille, 
guette  ses  imprudences  et  jusqu'à  ses  silences,  les  réactionnai- 
res butés,  aussi  bien  que  les  avances  sectaires.  On  ne  peut 
donc  exiger  d'un  manuel  l'absolue  liberté  d'un  livre  de  philo- 
sophie. Et,  cependant,  il  l'aut  qu'il  soit  vivant  et  communique 
la  vie. 

Tel  est  bien  le  caractère  du  manuel  de  M.  Canal.  —  M.  Canal 
est  un  excitateur,  un  éveilleur  d'esprits,  de  consciences.  Je 
ne  le  chicanerai  donc  pas  sur  ce  qu'on  pourrait  souhaiter  ici 
et  là  de  précisions  plus  techniques,  de  divisions  plus  nettes. 
Aussi  bien  les  catégories  de  certains  philosophes  ne  sont-elles 
que  de  fausses  fenêtres  pour  la  symétrie.  L'essentiel  me  pa- 
raît être  à  l'heure  actuelle  de  dégager  les  cours  de  philosophie 
des  problèmes  vains  et  traditionnels,  des  broussailles  dialecti- 
ques qui  interceptent  le  jour. 

M.  Canal  substitue  aux  discussions  verbales  qui  traînent 
partout  sur  V association  par  ressemblance  et  Vassociation  par 
contiguïté  des  observations  et  des  faits.  Il  pose  le  problème 
de  la  volonté  comme  le  posera  tout  homme  qui  pense  et  agit 
eœperimentalement,  tenant  compte  à  la  fois  du  sentiment  de 
la  liberté  qui  est  un  fait,  et  des  obstacles  qui  en  limitent  le 
jeu.  Il  montre  la  vanité  du  problème  métaphysique  de  l'innéité. 
La  dualité  du  matérialisme  et  du  spiritualisme  se  résout  très 
heureusement  pour  lui  en  une  dualité  de  points  de  vue,  aussi 
bien  que  celle  de  l'esprit  et  des  choses,  de  la  psychologie  et  de 
la  logique. 

L'attitude  de  M.  Canal  n'est  pas  seulement  critique.   Son 
livre  est  celui  d'un  positiviste,  au  sens  large.  La  science  au 
.   service  de  la  conscience,  telle  en  serait,  je  crois,  la  formule. 

Je  ne  ferai  que  deux  réserves.  Sur  certains  points,  il  me  pa-    . 
raît  que  M.  Canal  eût  pu  plus  délibérément  rompre  avec  la 
tradition  et  les  programmes.  Il  cite  trop  de  philosophes,  pas 
assez  de  savants.  Il  faut  donner  à  l'élève  la  sensation  que  la 
philosophie  se  fait  à  propos  des  choses  et  non  de  l'histoire  de 
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In  pliilosophio.  Je  rogrotto  aussi  qu'il  n'ait  pas  cru  devoir  dire 
quchjuos  mots  do  la  socioloyio  à  propos  do  la  psycholof^Ho  con- 
crète. L'hounuo  concrot,  c'ost  avant  tout  l'hoinnio  social.  Il  n'y 
a  i)as  de  morale  solide  (jui  n'ait  pour  hase  la  sociologie  et  la 
psycholoi-ie  sociale. 

Ailleurs,  au  contraire,  M.  Canal  mo  semble  sinon  trop  révo- 
lutionnaire, au  moins  trop  insouciant  de  comi)rendre  ses  adver- 
saires. Yoici  un  exenijjle.  Je  ne  crois  pas  plus  que  lui  qu'on 
puisse  désormais  se  poser  le  problème  kantien  :  Comment  se 
fait-il  que  nos  hypothèses  sur  la  nature  cadrent  avec  les  faits? 
Cette  harmonie  est  à  constater,  à  étudier,  non  à  expliquer.  Les 
réponses  données  à  des  questions  semblables  ne  peuvent  être 
que  des  tautologies.  Encore  faut-il  expliquer  pourquoi  ces  ques- 
tions ont  été  posées.  Un  peu  plus  d'histoire  eût  été  ici  néces- 
saire. De  plus,  s'il  est  des  questions  qui  disparaissent,  il  en  est 
aussi  qui  se  transposent.  11  y  a  une  psychologie  possible  de 
l'a  priori  et  de  l'idéal.  Tel  est  l'équivalent  positif  des  solutions 
métaphysiques. 

j\Iais  ce  sont  là  taches  légères.  Il  y  a  chance  pour  qu'après 
avoir  lu  et  médité  ce  livre,  on  soit  plus  disposé  à  prendre  à 
l'égard  de  la  science  et  de  la  vie  une  attitude  positive,  celle 
qui  convient  à  une  âme  moderne  et  avertie.  Les  livres  ne  sont 
pas  communs  dont  j'en  dirais  autant. 

F.  Rauh. 
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Toulouse. 

Aspects  toulousains.  Le  square  Lafayette  est  noir  de  monde.  Au 
24  mai.  dehors,  des  landaus  circulent,  des  artilleurs 

caracolent.  Dans  le  jardin,  sur  une  tribune 
improvisée,  M.  le  sénateur  Raymond  Leygue,  maire  de  Toulouse, 
M.  Ruau,  Ministre  de  l'Agriculture,  adressent  des  discours  à  un  grand 
homme  de  pierre  tout  blanc,  qui  sourit  sur  la  foule. 

C'est  Pierre  Goudelin,  notre  illustre  Goudouli,  qui  attendait  sa  statue 
depuis  1649,  année  de  sa  mort,  disent  certains,  en  tout  cas  depuis  1898, 
époque  où  on  l'avait  inaugurée  sur  la  place  Matabiau,  avec  le  concours 
des  inénarrables  Cadets  de  Gascogne. 

Il  est  mieux  ici,  au  milieu  du  bassin  aux  poissons  rouges,  quoique  le 
monument  que  lui  consacrèrent  Falguière  et  Mercié  écrase  un  peu  ses 
voisins  :  le  Michaël  de  Mathieu  et  le  Moïse  de  Labatut,  qui  lui  montre, 
comme  on  l'a  dit,  un  ...  «  dos  discourtois  ». 

Mais  n'importe  !  C'est  très  bien  d'avoir  glorifié  ce  bon  Goudouli  dont 
la  Revue  des  Pyrénées  a  fréquemment  parlé,  et  dont  elle  reparlera 
encore. 

En  sortant,  nous  avons  rencontré  un  de  nos  jeunes  félibres. 

«  Hé  bien,  vous  êtes  satisfait? 

—  Heu  !  Heu  !  Oui  et  non.  Dans  cette  statue,  belle  au  reste,  je  ne 
reconnais  pas  tout  à  fait  Goudelin.  La  statue  est  rêveuse,  oui,  mais  sur- 
tout pensive,  et  mélancolique  un  peu  ;  le  poète  y  est  maigre,  lui  aussi, 
avec  une  figure  de  carême.  Où  est  le  bon  rimeur,  le  joyeux  compère 
replet  et  vermillonné  du  nez,  qui  vidait  si  gaiement  les  bouteilles  de 
Sainte-Agne  avec  quelques  jantis  coumpagnous  et  dont  plus  d'une  épi- 
gramme  s'assaisonne  d'un  grain  de  sel  plus  que  gaulois?  Le  Goudelin 
de  Falguière  est  très  distingué,  mais  il  ne  ressemble  guère  au  Goudouli 
du  portrait  peint  par  Nicolas  de  Troy  qui  figure  au  Musée  ou  à  celui  qui 
orne  le  salon  blanc  des  Jeux  Floraux.  » 

Il  n'y  avait  qu'à  tourner  les  talons.  Mais  j'ai  rencontré  une  personne 
grave. 

«  Ce  monument  était  inconvenant,  m'a-t-elle  dit.  Il  y  avait  aux  pieds 
XX  31 
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(le  Goudouli  une  femme  nue  très  inciuit'liinte.  Heureusenroiit,  tout  a  élè 
arrangé  :  on  lui  a  mis,  comme  ii  la  Source  d'Ingres,  une  urne  dans  les 
mains.  Comme  cela,  c'est  irréprochable.  Tout  le  monde  voit  (ju'il  s'agit 
de  la  (Juronne.  » 

EvidemuuMit,  c'est  très  juste.  Et  si  d'autres  jiersonnes  s'inciuiélaieiit 
de  hi  nudité  de  l'enfant  sculpté  par  Mercié  pour  symboliser  le  Ganalet, 
on  pourrait  appli(|uur  le  môme  principe  et  tout  arranger,  en  le  transfor- 
mant en  Mannckcnpis. 

* 
*  * 

14  juin.  Sous  les  ombrages  du  Ramier,  Mounet-Sully  incarne  Œdipe- 
Roi.  Jamais  il  ne  nous  parut  plus  magnifique  et  plus  beau. 
Bien  souvent  nous  avons  eu  l'occasion  de  l'entendre  dans  cet  immortel 
chef-d'œuvre  :  chatjue  fois,  il  nous  paraît  dilïérent,  plus  humain,  plus 
profond,  plus  vrai. 

La  vérité  !  N'est-ce  pas  elle,  en  effet,  qu'il  cherche  passionnément, 
même  au  milieu  du  lyrisme  le  plus  fougueux  ?  Comme,  après  la  repré- 
sentation, nous  lui  exprimions  notre  admiration  de  ce  prodigieux  renou- 
vellement de  son  interprétation  et  des  «  trouvailles  »  qu'il  avait  su  faire 
dans  le  vénérable  texte,  ne  nous  disait-il  pas  : 

«  Mais  non,  mais  non...  Il  ne  faut  pas  chercher  à  inventer...  Il  faut  se 
laisser  aller  sincèrement  au  flot  de  vie  qu'est  le  drame.  Il  faut  le  vivre 
plus  pleinement,  voilà  tout.  » 

Ce  n'est  pas  une  parole  de  théâtre  :  elle  reflète  la  plus  parfaite  exacti- 
tude. Aujourd'hui,  M.  Mounet-Sully  est  aussi  «  réaliste  »  dans  le  bon 
sens  du  mot  que  M.  Antoine.  Il  ne  cherche  pas  dans  Œdipe,  que  dis-je? 
il  évite  les  «  effets  »  ;  il  fuit  les  applaudissements  presque  indiqués.  II 
commande,  il  s'indigne,  il  s'effraie,  il  se  désespère,  il  sanglote,  —  mais 
tout  cela  en  dehors  du  public,  qui,  semble-t-il,  n'existe  pour  lui  que 
d'une  façon  toute  relative,  au  point  de  vue  du  «  métier  »  matériel.  Il  ne 
lui  parle  jamais.  Il  vit  devant  lui,  mais  avec  quelle  intensité,  avec  quelle 
poésie  sublime  ! 

Quand  on  a  étudié  longuement  ce  rôle  incomparable  d'Œdipe  qui  con- 
tient un  raccourci  de  toute  Thumanité,  on  passe  à  écouter  M.  Mounet- 
Sully  les  heures  les  plus  impressionnantes  ;  car,  à  sa  suite,  on  découvre 
dans  la  tragédie  des  profondeurs  inconnues,  des  abîmes  insoupçonnés, 
des  «  frissons  nouveaux  ». 

Et  l'on  estime  aloi-s  qu'ils  sont  pleinement  justifiés  les  vers  8onoi*es 
que  vient  de  lui  adresser  Gabriel  Montoya,  par  la  belle  voix  de  M^e  Del- 
vair  : 

Mounet-Sully,  c'est  toi  le  grand  porte-parole 

Qui  peux,  sans  défaillir  et  sans  courber  le  front. 

Soutenir,  roi  déchu,  la  sanglante  auréole 

Du  malheureux  marqué  pour  l'opprobre  et  l'affront... 
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Quarante  ans  do  combats  livrés  contn;  lo  vorbn 
N'qnt  pu  tarir  la  sourcfi  où  gîto  ta  vij,'U(Mir, 
Et  ton  accent,  toujours  plus  inàlo  et  plus  suporbo, 
Vorso  on  nous  on  no  sait  quelle  auguste  liqueur... 

Toi  seul,  on  révélant  aux  âinos  étonnées 
La  honte  ot  la  terreur,  le  remords  angoissant, 
Tu  nous  rendras  l'éclat  de  ces  panathénées 
Que  célébrait  jadis  un  peuple  frémissant... 

Et,  grâce  à  toi,  Pallas,  qui  plane  ici,  mystique, 
Reconnaissant  les  siens  à  leurs  fougueux  élans, 
Se  croira  do  nouveau  sous  le  ciel  de  l'Attique 
Et  se  réveillera,  jeune  de  trois  mille  ans  ! 


Car  le  spectacle  a  commencé  par  une  noble  cérémonie.  Les  trompes  de 
Dyonisos  ayant  sonné  trois  fois,  tout  un  cortège  a  occupé  solennelle- 
ment la  scène'  Tous  les  figurants  étaient  là  et  tous  les  acteurs  aussi  : 
M.  Mounet-SuUy,  immobile  comme  une  statue,  appuyé  sur  son  sceptre; 
M.  Paul  Monnet,  et  tous  leurs  brillants  partenaires;  et  Mi'e  Jeanne  Del- 
vair  a  lancé  les  strophes  largement  scandées  de  M.  Moutoya. 

Ces  vers  ont  été  applaudis;  je  n'oserais  pas  affirmer  qu'ils  ont  extrê- 
mement porté.  Ces  sortes  de  prologues,  même  aussi  artistiquement 
réglés,  ne  «  prennent  »  pas  beaucoup  la  foule  :  c'est  toujours  une  poésie 
lue,  quelque  chose  d'académique,  et  cela  ne  cadre  pas  bien  avec  les 
théâtres  de  plein  air  :  il  faudra  trouver  autre  chose. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  poème  fini,  M.  Mounet-Sully  s'est  avancé,  il  a 
donné  la  main  à  Mi'e  Delvair,  ils  sont  entrés  dans  le  palais,  et  la  pièce 
a  commencé. 

Ce  qu'elle  a  été,  vous  le  savez?  Un  triomphe.  A  la  fin,  M.  Mounet- 
Sully,  par  trois  fois,  a  dû  traverser  la  vaste  scène,  sous  les  applaudisse- 
ments et  les  ovations,  rappelé  interminablement  par  tout  un  peuple 
enthousiaste. 

Définitivement,  nous  avons  au  Ramier  un  temple  de  l'art.  Le  grand 

pontife  l'a  consacré. 

* 
*  * 

15  juillet.  Il  y  a  des  monuments  qui  ont  de  la  chance.  Les  bfitiments 
historiques  du  grand  Séminaire  viennent  d'échoir  à  l'Uni- 
versité. Aussi  sera-t-on  sûr  de  voir  précieusement  conserver,  au  milieu 
de  tant  de  dispersion,  les  richesses  artistiques,  les  souvenirs  historiques 
qu'ils  renferment. 

Et  d'abord,  la  chapelle  que  décorent  toujours  les  fameuses  peintures 
de  Despax;  les  tableaux,  les  boiseries  et  les  ornements  qui  furent  réunis 
là  par  les  Carmélites  forment  un  ensemble  délicieusement  homogène 
trop  peu  connu  des  Toulousains.  Bientôt,  sans  doute,  on  pourra  mieux 
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admirer  cette  belle  œuvre  qui  fait  tant  d'honneur  à  notre  art  du  ilix- 
liuitième  siècle. 

On  conservera  aussi  les  lourds  hiVtinients  qui  s'élèvent  le  long  de  la 
rue  du  Taur  et  de  la  rue  de  Périj^'ord.  Ils  datent  du  douzième  siècle,  et 
la  tour  qui  les  domine  fut  un  de  ces  donjons  où  s'enferma  la  résistance 
toulousaine  contre  Simon  de  Montfort.  Seul,  ce  monument  a  subsisté, 
malgré  la  ilèfaite  deToulouse  et  de  ses  comtes.  C'est  la  Tour  de  Maurand 
dont  parle  la  Chanson  de  la  Croisade,  et  qui  appartient  à  la  fois  à  l'his- 
toire de  l'art  et  à  l'histoire  de  notre  cité.  Elle  repose  sur  une  vénérable 
voûte  romane  aux  arcs  massifs  qui  est  l'unique  spécimen  à  Toulouse  de 
l'architecture  civile  de  cette  époque. 

Au  quatorzième  siècle,  le  cardinal  de  Périgord  acheva  l'intérieur  de  la 
tour,  en  y  installant  le  collège  qui,  jusqu'à  la  Révolution,  porta  le  nom 
de  son  fondateur. 

Ce  monument,  qui,  pendant  quatre  siècles,  fit  partie  de  notre  Univer- 
sité, retombe  donc  aujourd'hui  dans  son  patrimoine.  Elle  saura,  sans 
aucun  doute,  le  préserver  du  vandalisme  déchaîné  en  notre  temps;  elle 
saura  garder,  honorer,  mettre  en  pleine  valeur  ces  vieilles  briques  aux- 
quelles s'attachent  tant  de  fragments  de  notre  passé  religieux,  patrio- 
tique, artistique  et  littéraire. 

Armand  Praviel. 


Ariège. 


Congrès  M.  Robert  Roger,  correspondant  du  minis- 

des  Sociétés  savantes.      tère,    a  présenté   au   dernier  Congrès   un 

Mémoire  sur  le  cimetière  barbare  de  Taba- 
riane,  près  Teilhet. 

L'origine  de  la  découverte  remonte  à  une  trentaine  d'années.  A  cette 
époque  fut  exhumé  un  sarcophage  de  pierre  contenant,  avec  des  osse- 
ments, divers  objets  dont  quelques-uns  furent  donnés  au  musée  Saint- 
Raymond  de  Toulouse. 

Les  fouilles,  commencées  en  1901  par  M.  Poux,  archiviste  de  l'Ariège, 
et  M.  le  Capitaine  Maurel,  furent  reprises  en  1902-1903  par  ce  dernier  et 
M.  Roger.  Plus  de  quatre-vingts  tombes  ont  été  ouvertes;  elles  étaient 
disposées  en  rangées  régulières  et  les  corps  assez  exactement  orientés; 
les  mains  se  croisaient  quelquefois  sur  le  bassin  ou  sur  la  poitrine. 
Trois  modes  d'inhumation  avaient  été  pratiqués  :  en  terre  libre,  dans 
des  bières  et  sous  un  toit  formé  de  tuiles  à  rebord.  Aucune  arme  n'a 
été  trouvée,  mais  le  mobilier  recueilli  est  assez  important.  Le  cimetière 
de  Tabariane  a  restitué  toute  une  série  de  boucles  et  d'agrafes,  depuis 
les  types  les  plus  simples  jusqu'aux  plus  compliqués  :  les  boucles  sont 
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de  bronze,  de  potin  ou  de  fer;  lea  agrafes  de  bronze  ou  de  fer;  (juclques- 
uues  de  ces  dernières  portent  des  traces  de  daniasquiiiure,  fait  extrême- 
ment rare  dans  le  Sud-Ouest.  Parmi  h'S  agrafes  de  Ijronze,  il  y  a 
quelques  beaux  exemplaires  de  ces  plaques  rectangulaires  ou  à  extré- 
mités latéralement  étalées  en  chrochets  comme  des  becs  d'oiseaux  de 
proie,  types  qui  paraissent  particuliers  à  la  région  toulousaine  et  même 
au  Laui'agais.  Deux  agrafes  en  bronze  ont  des  bosselles  représentant 
des  tètes  coiffées.  La  parure  proprement  dite  comprend  :  un  anneau  en 
bronze,  deux  colliers  et  une  perle  en  verroterie  coloriée,  une  boucle 
d'oreilles,  des  bagues,  un  élégant  bracelet  formé  par  la  torsion  d'une 
mince  barre  de  fer,  des  petits  crochets  de  sûreté  en  fer  ou  en  bronze;  k 
l'un  de  ces  derniers,  dont  la  lame  est  rectangulaire  et  aplatie,  est  encore 
attachée  une  chaînette  en  fil  de  bi'onze.  Il  y  avait  encore  les  débris 
d'une  amôniére,  un  fragment  de  ciseaux  ou  forces,  une  pince  à  épiler, 
des  fiches  pattes,  enfin  deux  monnaies  impériales,  l'une  d'argent,  l'autre 
de  bronze.  Il  n'a  été  rencontré  qu'un  morceau  de  vase  en  poterie  noi- 
râtre et  des  fragments  de  verre.  La  communication  était  accompagnée 
d'un  album  de  photographies  et  de  dessins  des  nombreux  objets  décrits. 
La  date  à  assigner  à  ce  cimetière  ne  saurait  être  précisée.  Est-il  du 
temps  certain  de  l'occupation  wisigothique,  c'est-à-dire  du  cinquième 
ou  sixième  siècle?. Doit-on,  au  contraire,  en  tenant  compte  de  la  dispo- 
sition des  mains  croisées  sur  la  poitrine  relevée  sur  plusieurs  squelettes, 
le  rapporter  à  une  époqne  plus  récente,  huitième  ou  neuvième  siècle  ? 
Les  éléments  qui  aideraient  à  la  détermination  du  problème,  dit 
l'auteur,  font  entièrement  défaut. 


Conférence  Le  25  mai  eut  lieu,  au  théâtre  de  Foix,  sous  les 

de  M.  Gartailhac.      auspices  de  la  Société  Ariégeoise  des  sciences, 
lettres  et  arts,  la  conférence  annoncée  de  M.  Gar- 
tailhac sur  les  cavernes  préhistoriques  ornées  de  peintures.  Personne, 
mieux  que  lui,  ne  pouvait  traiter  cet  intéressant  et  curieux  sujet. 

«  Ce  fut  lorsqu'il  eut  moins  à  lutter  pour  son  existence  que  l'homme 
devint  artiste.  11  se  mit  à  dessiner  et  à  sculpter  quand  il  eut  dompté  le 
renne  et  vaincu  victorieusement  les  animaux  carnassiers.  De  nombreux 
trésors  artistiques  légués  par  cette  époque  se  trouvent  dans  nos  musées. 
C'est  d'abord  la  gravure  sur  pierre,  représentant  un  ours  à  front  bombé 
des  cavernes,  qui  fut  découverte  dans  la  grotte  de  Massât  par  le  docteur 
Garrigou.  Viennent  ensuite  les  gravures  sur  ivoire,  représentant  un 
mammouth,  gravé  sur  un  fragment  de  défense,  des  rennes,  des  manches 
de  poignards  sculptés  représentant  des  têtes  des  chevaux.  Les  gravures 
sur  os  plats,  omoplates  ou  côtes  sont  nombreuses;  on  cite  comme  une 
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des  plus  belles  le  bœuf  sauva^ïe,  découvert  dans  la  ^îrollo  d'Alliat.  V.o 
n'est  qu'en  18H()  ^\ne  l'on  s'upoirut  tlos  pointures  <|ui  ornent  les  parois 
de  certaines  cavornes.  La  plupart  des  arclu''ologu('S  i)rt''liistoi-i(jii(!sn'aj()ii- 
tèrenl  pas  grande  foi  à  cotte  découverte  qui  nous  vtMiuil   d'Kspn^jne. 

«  Quelques  années  après,  vers  188H,  IVI.  IMeltefU  faire  seul  des  fouilles, 
à  ses  frais,  dans  la  grotte  du  Mas-d'AziJ.  On  découvrit  des  t;alots  sur 
lesquels  étaient  tracés  des  signes  soit  des  points  rouges,  soit  des  lignes 
de  même  couleur.  Les  archéologues  supposent  que  les  hommes  se  ser- 
vaient de  ces  galets  pour  correspondre  entre  eux. 

«  Plus  tard,  enfin,  on  découvrit  sur  les  parois  des  cavernes  de  l'Ariège, 
des  peintures  préhistoriques.  Aux  grottes  de  Viaux  principalement  on 
voit  dessinés,  avec  le  sentiment  de  la  forme,  des  rennes,  des  chevaux, 
des  sangliers,  des  mammouths,  des  ours,  des  poissons.  Mais  si  l'homme 
primitif  a  su  dessiner,  il  n'a  ]ias  su  faire  des  tableaux.  Il  dispose  ces 
animaux  dans  tous  les  sens  et  dans  toutes  les  positions. 

«  L'artiste  commençait  d'abord  par  tracer  au  poinçon  sur  le  roc  les 
formes  de  l'animal  qu'il  voulait  dessiner.  Puis,  prenant  sa  peinture 
noire  ou  rouge  jn-obablement  au  bout  du  doigt,  il  repassait  sur  les 
lignes  de  son  croquis. 

«  Bon  nombre  de  ces  peintures  sont  cachées  par  des  stalactites,  ce  qui 
prouve  leur  vieillesse. 

«  A  côté  de  ces  peintures  d'animaux,  on  trouve  des  mains  peintes  au 
rouge  ou  au  noir,  sinon  la  silhouette  de  la  main  sur  un  fond  coloré. 
Puis  de  nombreux  points  et  certaines  lignes  correspondant  aux  signes 
peints  sur  les  galets.  On  voit  aussi,  ])armi  les  dessins  d'animaux,  des 
flèches  ou  harpons,  des  silex  ou  coups-de-poing  peints. 

«  M.  Gartailhac  attribue  ces  peintures  allégoriques  à  la  superstition. 
A  l'appui  de  sa  thèse,  il  rappelle  «  l'envoûtement  »  ou  acte  de  sorcel- 
erie  encore  pratiqué  dans  nos  montagnes.  Lorsqu'un  homme  veut  se 
défaire  d'un  ennemi  et  s'il  va  trouver  la  sorcière,  la  première  des  choses 
que  lui  réclame  celle-ci,  c'est  la  photohraphie  de  celui  qui  doit  dispa- 
raître. Elle  prend  le  portrait  et  le  cloue  à  la  muraille  d'un  coup  de  poi- 
gnard. 

«  Ainsi,  les  hommes  primitifs  dessinaient  la  veille  de  la  chasse  les 
animaux  qu'ils  comptaient  tuer  » 

C'est  sur  des  applaudissements  répétés  que  M.  Gartailhac  termina  sa 
conférence. 

Les  projections  photographiques,  nous  montrant  les  peintures  préhis- 
toriques de  nos  cavernes  avec  une  si  grande  netteté,  étaient  données 
par  M.  Lassalle,  de  Toulouse,  qui,  lui-même,  en  a  pris  la  photographie 
dans  les  grottes.  Ces  projections  ont  donc,  elles  aussi,  contribué  au 
succès  de  la  conférence. 
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Beaux-Arts.  Notre  compatriote,  Joseph-Paul  Berpès',  vient  d'obte- 
nir un  deuxième  second  grand  prix  dans  le  concours 
de  peinture.  On  avait  eu,  cette  annt^e,  la  main  heureuse  dans  le  choix 
du  sujet.  C'était  celui  que  Faignière,  encore  à  la  villa  Médicis,  traita 
dans  une  figure  unique  avec  une  émotion  si  poignante  :  La  Martyre  du 
jeune  Tarcisius,  et  dont  la  maquette  est  conservée  au  musée  de  Tou- 
louse. 

Le  jury  s'est  réuni  le  samedi,  17  juillet,  à  l'Ecole  des  beaux-arts,  et  a 
décerné,  outre  le  grand  prix,  deux  seconds  grands  prix.  Nous  ne  sau- 
rions mieux  faire,  pour  donner  une  idée  de  la  haute  valeur  artistique  de 
notre  compatriote,  que  de  citer  quelques  jugements  de  la  presse  pari- 
sienne, 

M.  Thibault-Soisson,  dans  le  Temps,  est  très  sévère  pour  l'ensemble 
du  concours  et  ne  cite  même  pas  le  nom  du  vainqueur  : 

«  C'est  un  vrai  concours  d'imagerie  pour  les  fabricants  de  la  rue  Saint- 
Sulpice.  Tout  y  est  d'une  banalité  révoltante  dans  le  métier  comme  dans 
la  mise  en  scène,  et  je  ne  vois  guère  à  excepter  de  ce  jugement  que 
M.  Berges,  dont  la  composition  sans  doute  a  le  défaut  d'être  un  peu  trop 
touffue,  mais  qui  a  de  l'émotion  et  de  remarquables  qualités  de  beau 
peintre.  » 

Le  Journal  des  Débats  écrit  : 

«  A  parler  franc,  aucune  des  neuf  compositions  qui  nous  sont  mon- 
trées ne  s'impose  par  une  originalité  véritable  ;  et  il  ne  semble  pas  que 
M.  Lefeuvre  ait  fait  preuve,  par  l'invention  et  par  la  couleur,  de  mérites 
supérieurs  à  ceux  qu'ont  manifestés  M.  Prat,  à  qui  a  été  donné  le  pre- 
mier second  grand  prix,  et  M.  Berges,  qui  bénéficie  du  deuxième  second. 
Peut-être  serait-il  facile  de  reconnaître  que  M.  Berges  a  mieux  que  per- 
sonne relié  la  figure  de  Tharsice  à  la  foule  païenne  qui  martyrise  ce 
jeune  héros  chrétien.  Il  a  mis  de  la  justesse  dans  l'action,  au  lieu  que  la 
plupart  de  ses  camarades  y  ont  mis  de  l'excès.  Sa  peinture  a  plus  de 
fermeté  et  de  caractère  que  celle  de  M.  Lefeuvre,  sa  couleur  moins  d'ar- 
tifice. » 

Si  M.  Berges  avait  mis  des  tons  plus  clairs  dans  la  scène,  c'est  sûre- 
ment à  lui  que  l'Institut  eût  décerné  le  grand  prix  de  Rome.  Le  jeune 
artiste  a  néanmoins  droit  aux  cordiales  félicitations  de  tous  les  Arié- 
geois.  Abbé  Blazt. 

1.  M.  Berges,  né  à  Saint-Girons  en  1878,  a  été  l'élève  du  peintre  Cormon.  Il 
fut  déjà  signalé,  l'an  dernier,  comme  lauréat  du  prix  Chenavart. 
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Aveyron 


Inauguration  Le  28  juin  a  eu  lieu  l'inauguration  de  la  ligne 

de  la  ligne  d'Espalion.      (rKspalioii.  Cette  coquette  ville,  paisiblement 

assise  aux  honls  du  Lot,  au  pied  des  montagnes 

qui  s'élèvent  jusqu'à  l'Aubrac,  était  une  des  rares  sous-préfectures  (^uo 

ne  desservait  encore  aucune  voie  ferrée. 

Les  anciennes  chroniques  assurent  que  Cliarlos  Martel,  Pépin  etChar- 
lemagne  en  sont  les  fondateurs.  Puis  elle  fut  soumise  aux  seigneurs  de 
Calmont  dont  le  château,  aujourd'hui  démantelé,  se  dressait  fièrement 
sur  le  pic  basaltique  qui  domine  la  cité. 

La  nouvelle  voie  de  23  kilomètres  relie  Espalion  au  réseau  du  Midi  à 
Bertholène,  à  travers  des  passages  extrêmement  variés  et  ravissants  : 
elle  est  remarquable  à  la  fois  par  les  sites  qu'elle  parcourt  et  les  travaux 
d'art  qu'elle  a  imposés  pour  lui  permettre,  en  s'accrochant  aux  flancs 
des  coteaux  ou  des  ravins,  avec  des  courbes  du  plus  faible  rayon  et 
des  déclivités  maxima,  de  s'élever  en  moins  de  814  mètres  à  une  alti- 
tude de  224  métrés  qui  sépare  la  gare  d'Espalion  du  point  culminant  de 
la  ligne  Quand  de  la  station  de  Bioussac  le  voyageur  aperçoit  au-des- 
sous de  lui  dans  une  oasis  de  verdure  le  point  terminus  et  au-dessus  les 
ruines  gigantesques  du  chAteau  de  Calmont,  quand  il  suit  des  yeux  les 
nombreux  lacets  sur  lesquels  courent  les  rails  reliant  en  d'harmonieu- 
ses courbes  les  cinq  grands  viaducs  qui  en  sont  étages  et  semblent  en 
quelques  points  se  superposer,  il  ne  peut  s'empêcher  d'éprouver  un 
frisson  d'admiration  en  présence  de  ce  splendide  i)anorama  où  la  main 
de  l'homme  est  venue  ajouter  l'empreinte  de  sa  puissance  aux  grandioses 
beautés  de  la  nature. 

C'est  l'impression  qu'éprouvèrent  tous  les  personnages  invités  à  pren- 
dre place  dans  le  train  ministériel  pour  accompagner  à  l'inauguration 
officielle  le  représentant  du  gouvernement,  M.  Simyan, 

En  un  grand  banquet  offert  par  la  municipalité  d'Espalion,  de  nom- 
breux orateurs  célébrèrent  les  avantages  de  cette  ligne  au  point  de  vue 
industriel  et  commercial;  ils  dirent  les  difficultés  administratives,  finan- 
nancières  et  matérielles  qu'il  avait  fallu  vaincre  pour  mener,  après  dix 
ans  d'efforts,  le  projet  à  bonne  fin  ;  ils  louèrent  les  ouvriers  de  cette 
œuvre  gigantesque.  L'inévitable  politique  tint  une  grande  place  dans  ces 
discours  du  maire,  des  sénateurs,  des  députés  et  du  ministre  qui  assis- 
taient à  l'inauguration.  Nous  n'en  retiendrons  que  les  lignes  suivantes 
du  discours  de  M.  Codart,  directeur  du  contrôle  : 

«  Quand  j'étais  arrivé  dans  cette  partie  de  la  vallée  du  Lot,  sur  ce  ver- 
sant si  rapide  et  traversé  de  profonds  ravins,  j'avais  été  frappé  par  le 
pittoresque  et  la  beauté  du  site,  et  mon  esprit  d'ingénieur  avait  été  vive- 
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ment  intéressé  par  le  tracé  d'un  chemin  de  Ter  qui  rencontrerait  des  dif- 
ficultés si  nombreuses.  » 

Toutes  ces  difficultés  ont  été  heureusement  vaincues,  et  cette  ligne,  en 
môme  temps  qu'elle  olfrira  aux  yeux  ravis  d'inoubliables  beautés, 
ouvrira  à  cette  région  montagneuse,  dont  les  richesses  seront  immen^ses 
quand  elles  pourront  être  exploitées,  une  ère  de  progrès  économique  et 
de  prospérité  trop  longtemps  attendue.  On  espère  qu'elle  sera  l'amorce 
de  la  ligne  qui,  par  Entraygues,  en  suivant  la  vallée  du  Lot,  reliera 
plus  tard  Espalion  à  Aurillac. 


Centenaire  Le  mercredi  1er  juillet,  le  lycée  de  Rodez  était  en 

du  lycée  de  Rodez.  fête.  Il  célébrait  le  centenaire  de  sa  fondation. 
Etabli  par  décret  impérial  dans  les  locaux  qui 
avaient  abrité  successivement  depuis  1562  le  collège  des  .Jésuites,  puis  le 
collège  royal  et  enfin  l'Ecole  centrale,  il  fut  ouvert  le  l^r  mars  1808  pour 
recevoir,  avec  les  boursiers  de  l'Etat,  les  élèves  de  la  Lozère  et  de 
l'Aveyron.  Il  serait  intéressant  d'en  faire  l'histoire,  de  rappeler  les  noms 
des  professeurs  érainents  qui  se  sont  succédé  dans  les  diverses  chaires, 
des  élèves  qui  ont  acquis  plus  tard  quelque  renommée  par  leurs  tra- 
vaux, leur  talent  ou  une  haute  situation.  Mais  cet  aperçu  historique  dé- 
passerait les  proportions  d'une  chronique. 

L'Association  des  anciens  élèves  et  l'administration  universitaire  ont 
collaboré  pour  donner  à  cette  fête  le  plus  grand  éclat.  Un  banquet  de 
cent  cinquante  couverts  réunissait  dans  la  salle  de  gymnastique  du 
lycée  les  personnages  officiels,  les  professeurs  et  un  très  grand  nombre 
d'anciens  élèves  appartenant  aux  diverses  générations,  qui  ont  eu  plaisir 
à  fraterniser  en  évoquant  les  vieux  souvenirs  que  ravivait  en  eux  la 
vue  des  salles  et  des  cours  familières  où  s'était  écoulée  leur  enfance. 
Chacun  était  heureux  de  revoir  des  camarades  depuis  longtemps  disper- 
sés par  les  hasards  de  la  vie  et  de  revivre  avec  eux  les  heures  charman- 
tes d'autrefois. 

Puis,  quand  vint  le  moment  des  toats,  on  applaudit  tour  à  tour  les 
deux  présidents  M.  Buellet,  préfet  de  l'Aveyron,  et  Joseph  Fabre,  un  des 
plus  brillants  élèves  dont  le  lycée  s'honore;  l'éloquence  vibrante,  les 
touchants  souvenirs,  les  nobles  conseils,  la  pensée  forte  de  l'ancien 
sénateur  produisirent  sur  tous  les  assistants  une  émotion  profonde  qui 
se  traduisit  par  des  salves  d'applaudissements.  On  goûla  beaucoup  le 
récit  intéressant  et  nourri  fait  par  le  proviseur,  M.  Salesse,  des  faits  qui 
se  rattachent  à  la  fondation  et  au  développement  du  lycée,  le  parallèle 
entre  la  vieille  et  la  nouvelle  Université  avec  leurs  méthodes,  leurs  dis- 
ciplines et  leurs  résultats.  Puis  ce  fut  le  tour  de  M.  Gaffiier,  député,  et 
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ilu  vice-présidttiil  do  l'AsBOcialion  clos  niiciens  élèves;  celui-ci  dit  les 
lions  de  reconnaissance  qui  unissent  l'Association  au  lycée  et  l'appui 
qu'elle  s'etTorco  de  donner  à  rtUablissement;  enlin  un  des  jeunes, 
M.  Roudié,  se  fil  applaudir  ihms  une  jolie  bluette  en  vers  qui  eut  le 
charme  de  l'imprévu  et  de  l'esjjrit. 

Au  sortir  du  banquet,  on  se  rendit  sous  les  ombrages  de  la  cour  ilns 
ujoyens  où  étaient  déjà  réunis  les  élèves  et  les  familles  invitées  à  une 
nialinée  musicale  et  littéraire  ofl'erle  par  les  élèves  et  des  artistes  rulhé- 
nois.  Après  un  charmant  A  propos  dans  lequel  AI.  Canal,  professeur  de 
philosophie,  a  versifié  l'histoire  du  lycée  et  rapjielé  les  personnages 
nianjuants  dont  le  nom  ou  les  œuvres  ont  fait  jaillir  un  peu  d'éclat  sur 
cette  vieille  maison,  on  a  applaudi  le  Farfadet,  opéra-comif]iie  de  Pla- 
nar,  un  Aveyronnais,  des  chœurs  et  des  intermèdes  variés. 

On  s'est  séparé  à  regret,  à  la  tin  du  jour,  en  se  ilonnant  rentlez-vous... 
au  bi-centenaire. 

Ce  fut  une  belle  journée  où  la  joie  régna  au  cœur  de  tous,  où  bien  des 
amitiés  assoupies  se  ravivèrent  en  cette  fôte  de  la  fraternité  et  du  souve- 
nir universitaires! 


Union  artistique.  Cette  vaillante  Société  organise  à  Rodez  de  bril- 
lantes fêtes  artistiques  et  sportives  du  14  au 
17  août  1908.  Elles  seront  précédées  d'une  magnifique  exposition  des 
beaux-arts  où  tous  nos  artistes  aveyronnais,  Bompard,  Viala,  Loup, 
Richard,  Malet,  Verdier,  Serpantée,  Vezins,  etc.,  sous  la  présidence 
d'honneur  de  M.  Denys  Puech,  membre  de  l'Institut,  ouvriront  un 
Salon  dans  lequel  seront  représentées  brillamment,  par  des  œuvres  déjà 
remarquées  ou  inédites,  la  sculpture,  la  peinture,  l'aquarelle,  l'eau-forte 
et  la  gravure.  . 

Puis  au  théâtre  de  la  Nature,  où  furent  tant  applaudies  au  cours  des 
deux  dernières  années  les  grandes  cantatrices  Litvine  et  Emma  Calvé, 
la  foule  se  pressera  encore  pour  applaudir  M.  et  M™»  Silvain,  de  la 
Comédie-Française,  dans  Electre.  Après  l'opéra,  la  tragédie  :  cette  nou- 
velle manifestation  artistique  aura  le  même  succès  que  les  précédentes 
dans  le  cadre  si  grandiose  qu'offrent  à  ces  œuvres  nos  vastes  et  magni- 
fiques horizons.  M.  Constans. 


Lot. 

Bibliographie      On  sait  toute  l'importance  historique  qui  est  attribuée 

locale.  depuis  quelques  années  au  pèlerinage  de  Rocama- 

dour.  Un  beau  livre,  où  la  critique  la  plus  sérieuse  se  trouve  en  désac- 
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cord  avec  la  plus  respectable  tradition,  lui  a  été  notamment  cons^rô 
par  le  consciencieux  ùrudit  de  Hrive  qtiVst  M.  Rnpin. 

Une  nouvelle  preuve  d'intérêt  vient  d'»Hro  donnée  au  sujet.  TJn  autre 
savant,  M.  l'abbé  Edmond  Albe,  qu'ont  déjà  fait  connaître  de  précieux 
travaux  sur  l'histoire  du  Quercy,  d'après  des  recherches  faites  au  Vatican 
et  à  Londres,  vient  de  pul)lier  une  édition,  qu'on  peut  dire  définitive, 
d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Nationale  qui  était  souvent  consulté 
pour  l'histoire  du  Moyen-;\ge  et  qui  a  pour  litre  :  Les  Miracles  de 
Noire-Dame  de  liocamadour  au  douzième  siècle. 

L'ouvrage,  qui  contient  texte  et  traduction,  avec  notes  historiques  et 
géographiques  et  reproductions  de  miniatures,  forme  un  volume  in-S*"  de 
plus  de  250  pages. 

Son  intérêt  l'éside  avant  tout  dans  le  grand  nombre  de  renseignements 
qu'il  contient  sur  la  vie  de  nos  pèi'es  au  douzième  siècle.  Les  événements 
contemporains,  avec  leurs  guerres  et  calamités  publiques,  y  ont  leur 
écho;  presque  toutes  les  régions  de  France  et  aussi  les  pays  étrangers  y 
sont  représentés,  et  toute  la  société  du  temps  défile  dans  le  lieu  du  pèle- 
rinage avec  sa  physionomie  intime  et  pittoresque. 

En  outre  de  la  publication  du  manuscrit  précité,  il  convient  aussi  de 
noter,  gour  l'histoire  de  Rocamadour,  diverses  communications  faites 
ces  mois  derniers  à  la  Société  des  Etudes  du  Lot,  par  M.  l'abbé  Albe. 

Nous  avons  ainsi  appris  qu'un  culte  à  une  Notre-Dame  de  Rocama- 
dour fut  très  en  faveur  ai;  Moyen-âge  en  Portugal,  où  il  existait,  notam- 
ment à  Porto,  au  début  du  douzième  siècle,  une  église  et  un  hôpital 
dédiés  à  la  Vierge;  l'hôpital  a  donné  lieu  à  l'œuvre  de  charité  la  plus 
considérable  de  Portugal,  encore  aujourd'hui  appelée  la  Miséricorde  de 
Porto. 

Un  ermite  de  même  nom  que  celui  du  Quercy,  saint  Amadour,  était, 
d'autre  part,  vénéré  au  Moyen-âge  dans  une  petite  localité  de  la  pénin- 
sule, Monsanto. 

Tout  cela  ne  contribue  pas  à  rendre  moins  obscur  pour  notre  pèleri- 
nage quercynois  le  problème  de  ses  origines.  J.  F. 


Basses-Pyrénées. 


Pau.     Depuis  quelques  années,  notre  cité  compte  pour  ainsi  dire  deux 
saisons  :  celle  d'hiver  et  celle  d'été,  chacune  avec  son  caractère 
particulier  et  sa  physionomie  bien  tranchée. 

La  première  est  composée  de  membres  de  la  colonie  étrangère;  elle  a 
été  très  brillante  cette  année,  ainsi  que  nous  l'avons  signalé  dans  cette 
Revue.  La  durée  a  été  de  cinq  mois. 
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Ln  seconde  n'a  pas  la  ni^iue  stabilité  on  ce  qui  c  inccrno  les  jxt- 
Ronnes,  mais  elle  so  renoiivc-lk'  cl»a(jiie  jour  di-pnis  le  mois  do  mai  jus- 
qu'au mois  (l'oclol)i'o.  Ce  sont  los  i)t'lt'rins  qui  quittent  pdiir  (juplques 
heures  le  simotuairo  île  Notre-Dame  de  Lourdes  nWu  do  visilcr.  avec  les 
ravissants  panoramas  de  notre  ciié,  le  château  «lu  l)on  roi  Henri. 

Hôteliers  et  cocliers  de  liucre  sont  dans  la  joie.  Ces  derniers  ont  re- 
noncé à  aller  faire  la  saison  annuelle  dans  quelque  station  thermale  de 
nos  Pyrénées  pour  se  mettre  à  la  disposition  des  visiteurs  d'été  que 
chaque  jour  amène  par  centaines  dans  notre  ville.  Ces  derniers  avouè- 
rent même  travailler  plus  durant  cette  période  de  l'année. 


Presse  locale.  Deux  nouvelles  feuilles  quotidiennes,  couleur  républi- 
caine et  libérale,  viennent  d'inaugurer  leur  publication 
dans  notre  département  :  l'Echo  des  Basses-Pyrénées,  à  Bayonne,  et  le 
Républicain  des  Basses-Pyrénées,  à  Pau.  La  première  est  rédigée  avec 
autant  de  compétence  dans  le  journalisme  que  d'intérêt  par  M.  Théo- 
phile Puget,  bien  connu  dans  le  Sud-Ouest  et  à  Toulouse  en  particulier; 
la  seconde  a  pour  rédacteur  en  chef  un  écrivain  distingué,  M.  Congé, 
déjà  rédacteur  du  Républicain  béarnais. 

A  nos  deux  nouveaux  confrères,  nos  meilleurs  succès  de  bienvenue... 
et  de  succès. 

Notre  cité  compte  ainsi  quatre  feuilles  quotidiennes  avec,  par  ordre 
d'ancienneté,  le  Mémorial,  Vlndépendanl  et  le  Patriote  des  Pyrénées. 


Congrès.    Grâce  à  l'initiative  de  quelques  jeunes  gens  et  autres  mes- 
sieurs, un  Congrès  archéologique  va  être  tenu,  le  mois  de 
septembre  prochain,  à  Pau.  Nous  en  reparlerons. 


Hautes-Pyrénées. 


Cauterets.  Sous  le  titre  à'E.%quisse  toponymiqxie  de  la  vallée  de 
Cauterets,  M.  Alphonse  Meillon,  président  de  la  Com- 
mission de  topographie  et  de  toponymie  de  la  Fédération  des  Sociétés 
pyrénéistes,  vient  de  publier  le  résultat  de  six  années  de  laborieuses  et 
patientes  recherches. 

Au  concours  des  Jeux  Floraux  de  VEscole  Gaslou  Febus,  ce  travail  a 
été  couronné,  et  a  été  l'objet  d'un  rapport  des  plus  élogieux. 

Le  livre  de  M.  Meillon  arrive  à  son  heure,  au  moment  où  un  courant 
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d'études  s'établit  en  vue  d'apporter  si  la  toponymie  des  cartes  de  cette 
région  les  rectifications  nécessaires,  les  noms  de  lieux  y  étant  généra- 
lement défigurés,  et,  par  suite,  incompréhensibles. 

M.  Alphonse  Meillon  présente,  dans  son  livre,  plus  de  trois  cents  dé- 
nominations pour  lii  vallée  de  (lauterets;  toutes  sont  analysées,  et  cette 
analyse  s'étend,  également,  aux  mots  dont  ces  dénominations  se  com- 
posent. 

L'auteur  a  fait  la  part  la  plus  large  aux  explications  de  toute  nature, 
afin  de  justifier  les  rectifications  qu'il  indique,  pour  rétablir  les  noms 
avec  leur  orthographe  dialectale  et  leur  signification.  Ce  travail  a  été 
fait  avec  un  scrupule  absolu  d'exactitude. 

A  côté  des  formes  rectifiées,  l'auteur  présente  les  dénominations  telles 
qu'elles  se  trouvent  dans  les  cartes  de  l'état-major,  du  service  vicinal  et 
autres. 

L'ouvrage  de  M.  Meillon  renferme  bon  nombre  de  dénominations  qui 
ont  des  similaires  dans  les  autres  vallées  pyrénéennes.  Ce  volume  est 
donc  intéressant,  non  seulement  pour  la  vallée  de  Cauterets,  mais  aussi 
pour  toute  la  région  des  Pyrénées. 

L'analyse  des  noms  de  lieux  cautérésiens  est  précédée  d'un  exposé  de 
la  toponymie  pyrénéenne  dans  les  cartes  et  les  livres,  d'un  aperçu  sur 
la  langue,  la  phonétique  et  l'orthographe,  et  de  l'examen  des  noms 
régionaux  ;  l'étude  du  mot  Pyrénées  est  des  plus  approfondies  et  forme, 
à  elle  seule,  une  véritable  et  tx'ès  intéressante  monographie. 

Ajoutons,  pour  ceux  de  nos  lecteurs  que  cet  ouvrage  peut  intéresser, 
qu'il  est  en  vente  (6  fr.  50  c  par  la  poste)  à  la  librairie  Thalabot,  à  Cau- 
terets, et  chez  l'auteur,  à  Pau. 


Tarn. 

Mobilier  artistique      On  sait  que  le  ministère  des  Cultes  a  institué, 
de  nos  églises.  dans   chaque   département,    une  Commission 

chargée  d'inventorier  toutes  les  richesses  d'art 
contenues  dans  nos  églises.  De  la  douzaine  de  membres  qui  composent 
celle  du  Tarn,  il  n'en  est  guère  qu'un,  M.  Charles  Portai,  notre  très  éru- 
dit  archiviste,  qui  ait  pris  sa  tâche  à  cœur.  Avec  un  inlassable  dévoue- 
ment, il  consacre  les  moments  de  loisirs  que  lui  laissent  ses  devoirs  pro- 
fessionnels à  parcourir  le  pays  en  tout  sens,  à  visiter  les  églises  de  nos 
plus  modestes  villages,  ne  reculant  ni  devant  les  fatigues  de  la  course, 
ni  devant  les  rebuffades  de  certains  curés  qui  ne  sont  pas  loin  de  les 
prendre  pour  un  émule  des  frères  Thomas. 

Et  comme  notre  archiviste  est  doublé  d'un  archéologue  très  entendu  et 
d'un  expert  photographe,  non  seulement  il  a  détei'miné  le  caractère  arlis- 
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tique  du  mobilier  de  nos  églises,  luaiB  encore  il  on  a  pris  une  i)hotojîra- 
pliie.  On  voit  la  merveilleuse  collection  enfermée  dans  ses  albums. 

Puisse  chaque  département  trouver  une  compétence  et  un  dévouement 
semblables. 

Voici,  arrêtée  à  ce  jour,  la  liste  des  œuvres  d'art  dont  M.  Portai  a 
obtenu  le  classement  au  rang  des  monuments  historiques  : 

Sainte-Cécile  d'Albi  :  Chasse,  cuivre  doré  et  émaillé,  treizième  siècle  ; 
chasse,  bois  peint,  treizième  siècle;  crosse,  cuivre  doré  et  émaillè,  trei- 
zième siècle. 

Campes  :  Croix  en  pierre,  quinzième  siècle. 

Labessière-Candeil  :  (Châsse  en  émail  champlevé  limousin,  treizième 
siècle. 

Castelnau-de-Montmiral  :  Croix  processionnelle,  argent  estampé  et 
doré  sur  Ame  de  bois,  enrichie  d'une  quantité  de  pierres  précieuses. 

Castelnau-de-Lévis  :  Bénitier,  cuve  octogonale,  pierre  sculptée, 
quinzième  siècle;  monstrance,  reliquaire  de  saint  Bonaventure  et  saint 
Barthélémy,  argent,  quinzième  siècle;  cloche,  1551. 

Labastide-Denat  :  Pieta,  groupe  pierre  peinte,  seizième  siècle;  pla- 
card-reliquaire à  vantaux  peints  :  la  Vierge  et  l'EnfantrJésus,  sainte 
Ursule,  apparition  du  Christ  à  Madeleine,  les  Saintes  femmes  au  tom- 
beau. 

Saint-Michel  de  Gaillag  :  La  Vierge  et  l'Enfant-Jésus,  statue  assise^ 
bois  polychrome,  quatorzième  siècle;  bénitier,  pierre  sculptée,  douzième 
siècle;  Judith  (Dévéria),  quatorzième  siècle;  saint  Sébastien  détaché  de 
la  Croix  (Dévéria). 

Saint-Pierre  de  Gaillag  :  Cloche  provenant  de  l'abbaye  cistercienne 
de  Candeil,  1499. 

MiLHARS  :  Lustre  de  vingt-quatre  lumières,  bronze  fondu,  fin  du 
quinzième  siècle. 

MoNESTiÉs  :  La  mise  au  tombeau,  groupe  de  onze  figures  provenant 
du  château  de  Combefa,  pierre  peinte,  fin  du  quinzième  siècle;  cloche, 
1599. 

Saint-Pierre  de  Rabastens  :  Pierre  tombale  du  chevalier  Pierre  de 
Cun,  1332. 

Saint-Alain  de  Lavaur  :  Le  Christ  devant  Pilate,  flagellation,  porte- 
ment de  croix,  descente  de  croix,  mise  au  tombeau,  panneau  bois  à  cinq 
volets,  école  italienne,  quinzième  siècle;  cloche  de  1583. 

Labastide-de-Lévis  :  Cloche  1535. 

Lisle-sur-Tarn  :  Quatre  cloches,  1546,  1630,  1669,  1730. 

LuGAN  :  Cloche  1512. 

Sorèze  :  Vierge  au  lis,  de  Pierre  Rivais,  dix-huitième  siècle. 

Saint-Juéry  :  Reliquaire  argent,  quinzième  siècle. 


CHRONIQUE  DU  MIDI.  479 

Vieux  :  Peintures  murales  (elles  seront  probablement  restaurées  aux 
frais  de  l'Etat). 

Labastide-Gabausse  :  Apparition  du  Christ  à  saint  Thomas,  école 
espagnole,  dis-septième  siècle. 

Bellegarde  :  Vierge  à  l'Enfant,  statue  bois,  quinzième  siècle. 

Saint-Benoit-de-Castres  :  Melchisédech  bénissant  Abraham,  d'après 
Raphaël;  neuf  tableaux  provenant  de  la  Chartreuse  de  Saïx,  Pierre  Ri- 
vais; saint  Jean,  attribué  au  Poussin;  concert  d'anges  attribué  à  Le- 
sueur,  dix-septième  siècle,  résurrection,  rétable  attribué  à  Ant.  Goypel, 
dix-septième-dix-huitième  siècle. 

Beau  VAIS  :  Cloche  1647. 

Saint-Jacques  de  Villkgoudon,  a  Castres  :  saint  Bruno,  Lesueur, 
dix-septième  siècle. 

Ambialet  :  Encensoir,  douzième  siècle. 

Belcastel  :  Cloche,  1508. 

Fréjanolles  :  Cloche,  1576. 

Découverte  spéléologique. 

Le  Tarn  va-t-il  avoir  son  Padirac?  Il  y  a  quelques  mois,  une  truie,  à 
la  recherche  des  truffes  dans  la  commune  de  Milhars,  mit  à  découvert 
une  assez  étroite  ouverture  qui  semblait  s'enfoncer  profondément-  dans 
la  terre.  Mis  au  courant  de  cette  découverte,  M.  Portai  pria  M.  Armand 
Viré,  le  spéléologue  bien  connu,  qui  a  déjà  publié  d'intéressantes  études 
sur  les  grottes  du  pays  Castrais,  d'en  venir  constater  l'importance.  Aux 
premiers  jours  de  juillet,  tous  deux  se  rendaient  à  Milhars.  Ils  descen- 
dirent, par  un  boyau  assez  étroit  à  15  mètres  de  profondeur.  Là,  le  boyau 
s'élargissait  et  bifurquait.  Une  corde  de  50  mètres  de  long  fut  déroulée 
le  long  des  parois  de  l'un  des  deux  boyaux;  elle  ne  put  toucher  le  fond. 
L'expérience  s'arrêta  là.  Mais  tout  porte  à  croire  que  c'est  à  80  mètres  de 
profondeur  au  moins  qu'il  faudi-a  descendre  pour  pénétrer  les  secrets  de 
la  nouvelle  grotte. 

En  septembre  prochain,  M.  Viré,  accompagné  d'un  groupe  d'ouvriers 
spécialistes  et  muni  de  son  outillage  spécial,  tentera  la  descente  au  fond 
du  goujBfre. 

Souhaitons-lui  bonne  chance.  Albiensis. 


Tarn-et-Garonne. 

Fêtes  du  centenaire.      Comme  suite  à  l'écho  paru  dans  le  dernier 

numéro  de  la  Revue,  nous  sommes  heureux 
de  constater  que  la  population  montalbanaise  ne  se  montre  pas  complè- 
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temcnt  iiiditïoiente  aux  souvenirs  que  doivent  rappeler  les  dates  de 
juillet  et  novembre  li.H)8. 

La  Fédération  des  commerçants,  aidée  de  délégués  de  tous  les  grou- 
pements de  la  ville  et  des  autorités  constituées,  a  formé  un  (lomité  i|ui 
élabore  présentement  tout  un  programme  de  réjouissances  pour  le  mois 
d'octobre. 

La  visite  du  président  de  la  République,  à  ce  moment,  donnerait  à  ces 
fêtes  un  éclat  inaccoutumé;  mais  les  démarches  faites  à  ce  sujet  n'ont 
pas  encore  de  résultat  certain. 


La  Société  archéologique      Nous  avons  plaisir  à  noter  ici  le  vif  succès 
dans  l'Ariège.  qu'a  obtenu,  en  juin  dernier,  l'excursion  de 

la  Société  archéologique  du  département  à 
Saint-Lizier,  Saint-Girons,  Foix,  Pamiers  et  Mirepoix,  et  l'accueil  em- 
pressé qu'elle  a  reçu  des  Sociétés-sœurs  du  Gouserans  et  de  l'Ariège. 

L.  L 


Le  Gérant, 
Edouard  Privât. 


.ooiouse,  hup.  DouLADOURE-PuiVAT,  lue  b'-Hoine,  Sa.  ~  6810 


A.  JEANROY. 


LA    SATIRE    LITTERAIRE 


DANS  LES  POÉSIES  DE  GIOSUÈ  GARDUGCI. 


Le  poète  Giosuè  Carducci,  que  Tltalie  a  perdu  il  y  a  dix-huit 
mois  (16  février  1907),  fut  un  inailre  dans  la  satii-e  littéraire 
aussi  bien  que  dans  la  satire  politique.  Et  comment  en  eût-il 
été  autrement?  Dès  sa  première  jeunesse,  il  s'était  passionné 
pour  la  littérature  de  son  pays.  Professeur  d'Université  à  vingt- 
cinq  ans,  il  dut  en  enseigner  Thistoire,  et  la  réflexion  fortifia 
ses  sympathies  et  antipathies  instinctives.  Aprement  discuté, 
passionnément  attaqué  dans  ses  œuvres,  son  tempérament 
fougueux  se  cabra  sous  les  coups.  A  ses  détracteurs,  il  répon- 
dit d'abord  dans  des  articles  d'une  prose  enflammée,  que  l'on  a 
comparés  à  des  escadrons  de  cavalerie  lancés  en  un  galop 
furieux  et  balayant  tout  sur  leur  passage  '  ;  dans  ces  articles, 
où  il  parle  en  critique,  il  est  tenu  encore  à  certains  ménage- 
ments, et,  à  y  regarder  de  près,  les  nuances  y  sont  fort  délica- 
tement observées.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  un  cer- 
tain nombre  de  poésies,  qu'il  dut  écrire  d'abord  pour  épancher 
sa  bile  et  où  s'est  condensée  comme  la  quintessence  de  ses 
haines.  Toutes  les  allusions,  certes,  n'en  sont  pas  claires; 
cependant,  en  les  rapprochant  des  articles  dont  je  viens  de  par- 

!..  G.  Ghiarini,  Memorie  délia  vila  di  G.  Carducci.  Florence,  1907, 
p.  253. 

XX  3â 
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1er,  on  arrive  i\  en  saisir,  sinon  Ions  les  drlaiîs,  du    moins  la 
perlée  et  Tobjet. 


11  laut  savoir  d'aboril  (jne  Carducci  l'ai  lunto  sa  vie  un  tenant 
passionné  des  classiques,  —  entendez  des  classiques  italiens. 
«  Dans  les  Jarenilia,  disait-il  Ini-inèrne  en  1871,  j'ai  été  le 
porte-étendard  des  classi({ues  '  »;  et  quand,  en  1801,  réimpri- 
mant, après  trente  ans,  une  série  d'anciens  articles,  il  voudra 
écarter  d'avance  les  reproches  de  palinodie,  il  nous  dira  que 
les  contradictions  apparentes  de  son  œuvre  sont  toutes  réso- 
lues par  cette  triple  formule  :  «  En  politique,  l'Italie  au-dessus 
de  tout;  en  esthétique,  la  poésie  classique  au-dessus  de  tout; 
en  pratique,  la  franchise  et  la  force  au-dessus  do  touf^.  » 

Mais  qu'est-ce,  à  son  sens,  qu'un  classique?  et  quels  sont  les 
auteurs  qui,  dans  l'âge  moderne,  —  puisque,  sur  les  gloires 
du  passé,  tout  le  monde  est  d'accord,  —  peuvei^t  prétendre  à 
ce  titre?  Ceux-là,  nous  dira-t-il,  qui  ont  continué  l'œuvre  des 
classiques  de  jadis,  qui  sont  restés  fidèles  à  la  tradition  natio- 
nale, et  attachés  à  la  tâche  assignée  par  le  déroulement  fatal 
de  l'histoire  à  la  littérature  italienne.  Cette  tâche,  elle  a  con- 
sisté à  révéler  à*  l'Europe,  après  la  nuit  du  moyen  âge,  la 
beauté  antique,  à  redresser  les  âmes  courbées  par  le  christia- 
nisme, à  rendre  à  l'esprit  humain  le  sentiment  de  sa  force  et 
de  sa  dignité.  «  Quand  l'Italie,  dit-il,  se  réveilla  [au  quator- 
zième siècle],  elle  se  réveilla  classique  et  païenne^.  »  Ressus- 
^  citer  du  paganisme  tout  ce  qu'il  avait  de  grand,  transformer  à 
son  image  tout  ce  qui  devait  ou  pouvait  être  gardé  du  moyen 
âge  chrétien,  telle  a  été  la  mission,  dans  Tordre  de  la  pensée, 
de  Machiavel,  de  Galilée,  de  Bruno;  dans  Tordre  de  Tart,  de 
Raphaël,  de  Vinci,  du  Titien,  de  Michel-Ange;  dans  Tordre  de 
la  poésie,  de  Pétrarque,  de  Politien,  de  TArioste.  Et  ce  sont  là 


1.  Opère  di  Giosuè  Carducci  (Bologne,  Zanichelli,  1889,  ss.),  IV,  57. 

2.  Op.,  IV,  IV. 

3.  Op.,  I,  137. 
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les  premiers,  les  vrais  classiques,  parce  qu'ils  ont  restauré 
dans  le  moiule  moderne  l'œuvre  de  la  Rome  anli<]ue,  dont 
l'Italie  est  la  lllie  et  doit  rester  la  continuatrice  '.  Mais  l'Italie, 
durant  les  deux  siècles  d'oppression  qu'elle  a  subis,  a  cessé 
d'être  le  flambeau  de  l'Europe  :  sa  pensée  a  été  alors  engour- 
die, ligotée  par  la  théologie,  son  art  vicié  par  les  influences 
étrangères  ;  c'est  à  la  fln  du  dix-huitième  siècle  seulement 
qu'elle  se  ressaisit,  qu'elle  se  réveille  de  cette  léthargie;  grâce 
à  Parini,  le  poète  reprend  conscience  de  son  rôle  civique; 
grâce  à  Alfieri,  la  nation  reprend  conscience  d'elle-même; 
Monti,  Foscolo,  Leopardi  revêtent  les  passions  contemporaines 
les  plus  ardentes  de  la  grâce,  de  l'eurythmie  grecques,  de  la 
noblesse,  de  la  splendeur  latines.  Par  là,  ils  se  rattachent  à 
leurs  grands  ancêtres  du  Quattrocento  et  du  Ginquecento.  Ils 
sont  d'autant  plus  Italiens  qu'ils  sont  plus  Latins,  parce  qu'ils 
continuent,  eux  aussi,  l'œuvre  de  Rome;  et  ce  sont  là  les  clas- 
siques modernes,  que  tout  écrivain  d'Italie  devrait  avoir  à 
cœur  de  comprendre,  d'imiter  et  de  dépasser,  sans  s'écarter 
aucunement  de  la  voie  qu'ils  ont  suivie. 

Mais  cette  voie  royale,  elle  a  été  désertée  par  les  deux  géné- 
rations qui  ont  précédé  celle  du  poète;  et  tel  est  le  crime 
—  véritable  crime  de  lèse-patrie  —  commis  par  les  sectateurs 
de  l'école  dite  romantique.  Cette  école,  Carducci,  dès  sa  ving- 
tième année,  la  haïssait  de  toutes  les  forces  do  son  âme  ar- 
dente. Déjà,  dans  son  premier  recueil  {Rime,  1857),  il  maudis- 
sait «  la  scélérate,  l'anémique^  famille  des  romantiques,  dont 
les  yeux  malades  sont  constamment  fixés  sur  l'astre  pâle  des 
nuits  »  ;  il  se  lamentait  «  que  le  bel  Apollon  eût  fui  du  sol  latin, 
cédant  le  pas  à  Teutatès  et  à  l'informe  Odin ,  et  qu'un  vil 
troupeau,  descendu  des  Alpes  germaniques,  fût  venu  troubler 
les  ondes  pures  de  l'Hélicon^.  »  Le  classicisme,  c'est  le  soleil, 

1.  Je  résume  ici,  aussi  fidèlement  que  je  puis  le  faire  en  quelques 
mots,  les  cinq  discours,  1res  systématiques,  mais  d'autant  plus  clairs, 
intitulés  DeZ^o  svolgimento  délia  lelleratura  nazionale,  écrits  de  1868  à 
1871.  {Op.,  I.,  -29-187.) 

2.  Au  lieu  de  aslemia,  il  avait  écrit  d'abord  tenebrosa  (1857-68). 

3.  Brindisi,  dans  Juvenilia,  XXIX.  Je  cite  les  poésies  d'après  rédilion 
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qui  fôcomlt'  l;i  tcrro  et  ivsjilciKlil  joyeusement  sur  \os  li'jtvaux 
(les  honinies;  le  romantisme,  c'est  la  lune,  «  (jui  se  i)laît  à  em- 
hellir  les  ruines  et  les  deuils;  qui  ne  sait  milrir  ni  lleurs  ni 

fruits Dans  les  cimetières,  son  rayon  rivalise  d'éclat,  l'roid 

et  morne,  avec  les  tibias  et  les  crfines Je  hais  ta  stupide 

lace  ronde,  ta  jupe  amidonnée,  ô  nonne  inféconde  et  lascive, 
paolotta  du  ciel  '  ». 

Dans  Texécration  qu'il  a  vouée  aux  romantiques,  (.larducci 
enveloppe  les  «  arcadiens  »  :  entendez  par  là  les  écrivains  qui, 
comme  les  abbés  jAalaiits  du  dix-huitième  siècle  ou  les  acadé- 
miciens de  province  travestis  en  Tircis  et  en  Corydons,  parlent 
abondamment  sans  avoir  rien  à  dire,  et  dissimulent  le  vide  de 
la  pensée  sous  les  raninements  alambiqués  ou  les  fastueuses 
élégances  de  la  forme.  Ces  deux  tares,  au  reste,  sont  souvent 
réunies  :  on  peut  être  «  arcadiquement  romantique  »  ou  «  ro- 
mantiquement  arcadien  »;  et  cette  alliance  de  mots,  qu'il  affec- 
tionne'^  est  pour  lui  la  plus  cruelle  des  injures. 

Nous  pouvons  abandonner  les  arcadiens  aux  foudres  du 
poète  :  leurs  défauts  sont  do  ceux  que  le  bon  goût  a  de  tous 
temps  réprouvés.  Mais  devons-nous  souscrire  à  sa  condamna- 
tion en  bloc  du  romantisme?  Pouvons-nous  même  nT)us  expli- 
quer que  cette  condamnation  ait  été  portée  par  le  critique  sin- 
cère queCarducci  fut  toujours,  par  le  critique  informé  qu'il  fut 
de  très  bonne  heure?  On  comprendrait  à  la  rigueur  qu'il  eût 

complète  en  un  vohime  (publié  à  Bologne  en  1904);  celle-ci  est,  du  reste, 
absolument  conforme  à  celle  des  Opère. 

•1.  Classicismo  e  roma)ili:ismo  (écrit  entre  1870  et  1872),  dans  Rime 
nuove,  LXIX.  PaoloUo,  proprement  «  membre  de  la  congrégration  de 
Saint- Vincent-de  Paul  ».  Ce  mot  est  toujours,  dans  la  bouche  de  Car- 
ducci,  une  grosse  injure.  II  est  curieux  de  constater  que,  pour  Guer- 
ràzzi,  la  lune,  stérile  et  froide,  symbolise  précisément  la  poésie  clas- 
sique, tandis  que  le  soleil  est  l'emblème  de  la  poésie  romantique,  toute 
bouillonnante  de  vie  et  de  sentiment.  (G.  Finzi,  Saggi  e  Coiferenze, 
Florence,  1907,  p.  2G4  )  Curducci  reconnaîtra  au  reste  plus  tard,  quand 
il  étudiera  froidement  les  éléments  du  romantisme,  qu'il  ne  fut  pas  seu- 
lement «  l'idéalisme,  le  sentimentalisme,  le  nervosisme  et  le  crélinisme 
clérical,  féodal  et  médiéval,  avec  toutes  ses  mascarades  »  [Op.  III,  39j); 
ce  qui  revient  à  dire,  en  somme,  qu'il  fut  un  peu  tout  cela. 

2.  Voy.,  par  exemple,  Op.,  V,  487,  et  XI,  298. 
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excommunié  lo  romantisme  français,  dont  les  truculences,  les 
audaces  do  versilication  et  de  stylo  et  les  irrévérencieuses  y;di- 
minerjes  scandalisèrent  des  classiques  moins  intransigeants. 
Mais  il  ne  faut  pas  nous  ligurer  les  romantiques  italiens 
d'après  nos  roniniiti(iuos  à  nous  :  les  premiers  n'avaient  rien 
d'un  Victor  Hugo  ni  d'un  Théophile  Gautier,  tels  qu'ils  ai)pa- 
rurent,  vers  1828,  aux  classiques  consternés.  Les  coryphées 
s'appelaient  Bcrchet  et  Manzoni,  les  disciples  Pellico,  Grossi, 
Torti.  Les  plus  grandes  audaces  du  i)remier,  qui  avait  rédigé 
(en  181(5)  le  manifeste  de  l'école,  consistaient  à  exhorter  les 
poètes  à  être  eux-mêmes,  à  interroger  «  l'esprit  humain 
vivant  »,  à  peindre  leur  temps,  à  imiter  «  la  nature  et  non  des 
imitateurs  de  la  nature*  »;  celles  du  second,  qui  fit  descendre 
ces  principes  dans  le  domaine  de  la  pratique,  à  combattre  le 
règne  des  trois  unités,  à  couler  des  drames  nationaux  dans 
le  moule  de  ceux  de  Schiller,  à  écrire  des  romans  historiques 
dans  le  genre  de  Walter  Scott.  Au  reste,  le  talent  de  Manzoni, 
quelque  genre  qu'il  aborde,  est  fait  de  mesure  exquise,  de  séré- 
nité souveraine,  de  maîtrise  absolue  de  soi,  de  ces  qualités  atti- 
ques,  enfin,  qui  font  penser  à  Racine  et  à  Ghénier  beaucoup 
plus  qu'à  Shakespeare  et  à  Galderon.  Quant  aux  œuvres  des 
poetœ  inioiores^  elles  n'avaient  rien  non  plus  d'une  hardiesse 
subversive  :  elles  étaient  plutôt  de  celles  dont  la  trace  s'efface 
vite  et  ne  menace  point  de  devenir  une  ornière  où  la  postérité 
pourrait  s'enliser. 

D'autre  part,  les  poètes  auxquels  Carducci  a  voué  son  culte 
sont-ils  dos  représentants  bien  authentiques  de  l'esprit  classi- 
que? Alfleri,  avec  sa  sécheresse  grandiloquente,  est  bien  près 
de  Sénèque  et  bien  loin  de  Sophocle.  Monti  a-t-il  eu  cette  sin- 
cérité d'inspiration  qui  nous  semble  concourir  pour  une  si 
grande  part  à  la  beauté  des  oeuvres  antiques?  Sans  doute,  il  a 
pu  être  sincèrement  papalin  en  1793,  jacobin  en  1797,  napoléo- 
nien en  1806,  réactionnaire  en  1815.  Mais  il  est  tout  de  même 


1.  F.  Torraca,  Manuale  délia  leller.   ilal.,  III  (1887),  404,  et  G.  Maz- 
zoni,  L'Ottoçenlo,  p.  228, 
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déconcertant  de  constater  (iiie  ces  convictions  successives  sont 
toujours  d'accord  avec  son  intérêt  immédiat,  et  que  la  même 
splendeur  de  style,  la  même  ardeur  d'enthousiasme  sont  mises 
impartialement  au  service  de  chacune  d'elles.  Leopardi,  certes, 
est  un  admirable  éléj^iaque,  Foscoh»  un  incomparable  chantre 
de  la  passion,  et  leurs  vers  ont  vraiment  la  pureté  d'un  marbre 
grec.  Mais  qu'y  a-t-il  d'antique  dans  leur  inspiration,  disons 
mieux,  dans  les  profondeurs  de  leur  âme?  Celle-ci,  constam- 
ment fiévreuse,  cette  autre,  qui  rumine  un  doute  stérile  et  se 
consume  dans  un  désespoir  morne,  ne  sont-elles  pas  bien  loin 
de  l'équilibre  des  ûmes  païennes,  je  ne  dis  pas  des  Brutus  et 
des  Socrate,  mais  même  des  Tibulle  et  des  Lucrèce?  Au  reste, 
l'un  de  ces  demi-dieux  du  classicisme  n'est-il  pas  l'un  de  ceux 
qui  ont  inoculé  le  virus  germanique  à  l'Italie?  Qu'est-ce,  en 
effet,  que  son  Jacopo  Ortis,  sinon  une  réplique  de  Werther? 
Chez  Ortis,  dira-t-on,  la  blessure  du  patriotisme  explique  la 
mélancolie.  Mais  non,  car  le  patriote  et  le  mélancolique  sont 
comme  deux  êtres  séparés,  sans  influence  Tnn  sur  l'autre;  et  si 
la  moitié  de  ses  lettres  ne  doit  rien  du  tout  au  roman  de  Goe- 
the, l'autre  moitié  en  paraît  traduite. 

Comment  donc  réussirons-nous  à  nous  expliquer  la  complai- 
sance de  Carducci  pour  le  classicisme,  sa  sévérité  pour  le 
romantisme? 

C'est,  d'abord,  que  le  premier  lui  apparaît  comme  la  pure 
expression  du  génie  latin,  fait  de  clarté  et  de  précision,  créa- 
teur de  formes  nobles  et  belles;  le  second,  comme  une  émana- 
tion de  l'esprit  septentrional,  brumeux  et  vague.  Il  a  répété 
plusieurs  fois  le  mot  de  Proudhon,  que  le  romantisme  est  une 
«  scrofule  de  l'art'  ».  Voici,  au  reste,  une  phrase,  extraite 
d'un  article  de  critique,  où  nous  retrouvons,  métaphores  à 
part,  les  mêmes  griefs  que  dans  .les  vers  cités  plus  haut  :  «  Si 
robscureissement  de  l'idée,  si  l'introduction  de  l'élément  fémi- 
nin (et  par  là  j'entends  la  prédominance  du  sentiment  vague 
sur  la  passion  ramassée,  de  l'excitabilité  imaginative  et  pitto 

1.  Op.,  III,  278. 
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resquo  sur  riinagination  plastique),  si  le  luxe  de  la  doscriplion 
et  de  la  métaphore  vaporeuse,  si  la  substitution  d'une  prolixité 
prétentieuse  à  la  mâle  simplicité, ^si  la  fluidité  sonore  de  la  ver- 
sification sont  des  signes  de  décadence,  il  faut  bien  avouer  que, 
dans  cette  école,  la  faculté  de  Texécution  ne  fut  pas  égale  à  la 
hardiesse  des  tentatives  '.  » 

Mais  c'est  aussi  et  surtout  qu'il  s'obstine  à  démêler,  sous  les 
théories  littéraires,  des  tendances  religieuses  et  politiques,  et 
qu'il  voit  dans  le  romantisme  un  poids  mort  qui  a  longtemps 
pesé  sur  l'Italie  et  retardé  son  relèvement.  Ce  qu'il  lui  repro- 
che, ce  n'est  pas  seulement  d'être  un  produit  allemand,  mais 
un  produit  de  l'Allemagne  mystique,  féodale  et  réactionnaire 
de  1815.  Il  a  peint  en  des  pages  ardentes,  toutes  frémissantes 
de  colère,  «  ce  temps  où  les  générations,  fatiguées  des  cata- 
strophes, épouvantées  des  météores  de  feu  de  la  Révolution  et 
de  l'Empire,  qui  étaient  allés  s'éteindre  dans  une  mer  de  sang, 
s'abandonnaient,  inclinant  la  tête,  aux  bras  du  mysticisme^  », 
cette  période  «  courte,  il  est  vrai,  où  l'Allemagne,  et  non  seule- 
ment l'Allemagne,  parut  avoir  perdu  le  sens  du  vrai,  la  con- 
science du  moderne,  l'orgueil  de  l'héritage  du  dix-huitième 
siècle.  Ce  fut  une  terreur  blanche  de  moyen  âge,  une  débauche 
d'idéalisme,  un  carnaval  de  spiritualisme...  Et  ce  carnaval  était 
un  carême,  et  le  jeûne  des  idées  durait  toute  l'année^...  Vivent 
donc  le  roi  et  la  religion  !  Vive  le  romantisme  gothique,  che- 
valeresque, monarchique  et  catholique,  et  ses  deux  saints  apô- 
tres, Auguste  et  Frédéric  Schlegel,  par  nobile  fratrum,  qui 
débitaient  à  travers  l'Europe  cette  marchandise  de  choix... 
Kœher  Weisheit  Sonnenlicht  und  der  Kirche  stille  Pfficht  : 
«  La  haute  lumière  solaire  de  la  science  et  la  tranquille  obéis- 
sance à  l'Église  »,  telle  était  la  devise  de  Frédéric...  —  Stoll- 
berg,  Tieck,  Novalis,  AVerner,  renièrent  la  confession  de  Luther 


1.  Li  alcune  condizioni  délia  -présente  -letleratura  (1867),  clans  Op., 
II,  493. 

2.  A  proposilo  dl  alcuni  giudizi  su  A.  Manzoni  (1878),  dans  Op.,  III, 
p.  154. 

3.  Atta  Troll  di  Arrigo  Heine  (1878),  dans  Op.,  X,  75. 


488  REVUE  DIÎS   PYRÉNÉES. 

pour  chercher  rilippociviie  do  la  nouvelle  poésie  dans  les  béni- 
tiers de  rb]ylise  catholiinif'.  » 

Voilà,  selon  lui,  la  source  impure  où  a  puisé  le  ronianlisnio. 
«  De  tous  ces  défauts,  dit-il,  —  et  c'est  ainsi  que  se  termine  le 
passage  dont  j'ai  cité  plus  haut  le  Ichul,  —  il  faut  peut-être 
chercher  la  cause  dans  le  fait  (jue  sou  principe  philosophique 
et  politi({uo  était  hors  du  siècle^.  » 

(lotte  écolo,  «  ({ui,  on  poésie,  est  appelée  romanti(pie  »,  a  pour 
lui  lo  tort  irrémissible  de  se  confondre  avec  l'école  (]ui,  on 
philosophie  et  en  politiipio,  lut  celle  des  néo-catholiques  et  des 
néo-t;'uelfes.  «  Le  principe  et  le  fondement  do  celte  école  est  la 
foi  :  dans  la  philosophie  proprement  dite,  elle  revint  aux  Pères 
de  l'Église;  dans  la  philosophie  historique  et  civile,  de  même...; 
en  poésie,  elle  revint  au  moyen  âge  et  prétendit  peindre  le 
réel  ;  mais  de  bonne  heure  elle  s'en  écarta  et  alla  se  jeter  tête 
baissée  dans  le  mysticisme  et  le  sentimentalisme,  dépravations 
de  l'intelligence  et  de  la  passion  qui  s'harmonisent  à  mer- 
veille'.  »  . 

Le  grand  tort  de  Manzoni,  à  son  avis,  c'est  d'avoir  importé, 
d'avoir  abrité  sous  le  pavillon  de  son  merveilleux  talent  cette 
denrée  empoisonnée  :  «  Au  fond,  écrit-il,  il  participait  à  ce 
mouvement  de  réaction  des  Schlegel  et  des  Tiock  *  ». 

On  eût  [lU  objecter  à  Carducci  que  ce  retour  au  moyen  âge 
fut  d'abord,  pour  l'Allemagne  elle-même,  un  retour  à  ses  tra- 
ditions nationales,  c'est-à  dire  une  réaction  contre  l'influence 
française,  que  cet  affranchissement  des  autorités  établies  en 
littérature  était  aussi  une  victoire  du  libre  examen  et  pouvait 
frayer  la  voie  à  d'autres  affranchissements.  On  pourrait  lui 
rappeler  aussi,  ce  qu'il  savait  fort  bien,  et  ce  qu'au  reste  il  a 


1.  Pielro  Calderon  (1869),  dans  Op.,  III,  29. 

2.  Op.,  II,  493. 

3.  Di  alcune  condizioni  délia  présente  letleralura,  dans  Op.,  II,  491. 
—  M.  Maurice  ^luret  a  présenté  des  réllexions  analogues  à  celles  qui 
précèdent  dans  le  brillant  et  solide  article  qu'il  a  consacré  à  Carducci 
{Revue  des  Deux  Mondes  du  1er  juillet  1907;  voy.  notamment  p.  11.3). 

4.  Del  rinnovamenlo  lellerario  in  Ilalia,  dans  Op..  I,  307. 
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dit  ailleurs',  que  le  romantisme  italien  est  extrêmement  dillé- 
ront  du  ronianlisnio  allemand,  et  r|ue,  s'il  a  un  peu  abusé, 
comme  tous  les  autres  romantismes,  des  clairs  de  lune,  des 
fantasmagories  macabres  et  d'un  moyen  âge  de  pacotille,  il  a 
aussi  rappelé  rattention  sur  de  belles  légendes  nationales  et 
popularisé  de  nobles  figures  italiennes.  On  pourrait  lui  faire 
remarquer,  enfin,  ce  qu'il  ne  savait  pas  moins,  et  qu'il  eût 
peut-être  dû  rappeler  ici,  que  le  romantisme  italien  fut,  dès 
son  origine,  un  foj^er  de  libéralisme  et,  à  ce  titre,  up  objet 
d'horreur  pour  les  Autrichiens;  que  Berchet  souffrit,  i  our  sa 
foi  patriotique,  tout  autant  que  Foscolo,  et  le  pauvre  Pellico 
beaucoup  plus;  que  les  ballades  du  premier  ne  furent  pas  sans 
infiuence  sur  le  réveil  de  l'esprit  national  et  que  la  publica- 
tion de  Le  Mie  Pricjioni  fut  pour  l'Autriche  pire  qu'une  ba- 
taille perdue^. 

Mais  ce  qui,  plus  que  tout  cela,  frappe  Garducci  et  altère  la 
sérénité  de  son  jugement,  c'est  que  Manzoni  et  Pellico  se  re- 
tirèrent de  très  bonne  heure  de  l'arène  politique  et  parurent 
se  désintéresser  des  espérances  de  la  nation.  Que  Pellico, 
après  l'amère  expérience  qu'il  en  avait  faite,  ait  renoncé  à  la 
politique,  «  semblable  à  un  amant  qui,  maltraité  par  sa  belle, 
est  désormais  résolu  à  lui  tenir  rigueur  »,  cela  s'explique  de 
reste.  Il  admettait  sans  doute  que  ses  dix  années  de  Spielberg 
valaient  bien,  comme  propagande,  la  publication  d'une  ode  ou 


\.  Dans  une  page  écrite  beaucoup  plus  tard,  alors  que  ses  passions 
politiques  s'étaient  bien  calmées  :  «  Le  romantisme  italien  de  1818, 
dit-il,  ne  fut,  en  somme,  que  le  dernier  développement  de  l'école  natio- 
nale en  un  libéralisme  teinté  de  religion D'une  façon  générale,  le  ro- 
mantisme lombard,  en  faisant  du  bon  sens  son  idéal,  en  proclamant 
l'esthétique  de  la  réalité,  en  revenant  au  vrai  élégant  et  à  l'utile,  fut 
tout  l'opposé  du  romantisme  allemand  proprement  dit...  »,  et  quelques 
lignes  plus  loin  il  lui  rend  pleine  justice.  Plus  tard,  dit-il,  «  on  verra 
avec  quelle  ardeur  et  quel  sérieux  travaillèrent,   de  1818  à  1835,    au 

milieu  des  deuils  de  la  patrie,  nos  romantiques La  prose  et  le  vers, 

le  roman  et  le  drame,  le  théfitre  et  le  journal,  l'académie  et  l'école,  tout 
fut  renouvelé  et  transfori'né;  et  tout  cela,  avec  moins  de  fracas  qu'en 
France  ».  (Giov.  Prati  [1884J,  dans  Op.,  III,  397-8.) 

2.  Ce  mot  célèbre  est  de  G.  Balbo, 
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d'un  manifosto,  et  Garducci  lui-inèmo  n'a  pas  ou  lo  courage 
de  lui  roproclier  Piiiaclion,  où,  brisé  par  une  ôprouvo  h 
iaquollo  nVussent  pas  résisté  des  organisations  plus  viriles,  il 
se  tint  après  sa  libération.  Mais  ce  que  Garducci  ne  peut  accep- 
ter, c'est  ({ue  Manzoni,  après  1821,  «  alors  justeinont  que 
l'Italie  était  seule  avec  ses  douleurs,  lui,  lo  poète  chrétien,  n'ait 
plus  eu  un  mot  pour  la  patrie  ».  Ses  vers  sur  la  bataille  de 
Leipzig,  dit-il,  «  paraissent  une  homélie  adressée  par  Padre 
Grislotbro  à  l'empereur  d'Autriche  sur  le  devoir  chrétien  de 

rendre  à  l'Italie  sa  liberté Et  la  morale  la  plus  claire  des 

Promessi  Sposi  n'est-elle  pas  celle-ci  :  qu'à  prendre  part  à 
une  révolte  on  risque  de  se  faire  pendre,  et  qu'il  vaut  beau- 
coup mieux  s'occuper  de  ses  petites  affaires  en  faisant  le  peu 
de  bien  qu'on  peut,  suivant  les  directions,  les  conseils  et 
les  exemples  des  hommes  de  Dieu?  »  '.  «  Ge  qui  plaira  à  Dieu, 
comme  il  plaira  à  Dieu,  quand  il  plaira  à  Dieu  »,  telle  paraît 
être  la  devise  de  Manzoni;  et  ce  n'est  pas  avec  de  telles  for- 
mules que  les  peuples  se  relèvent.  Aussi,  quand  il  fut  question, 
en  18G9,  d'augmenter  la  place  faite  dans  les  programmes  offi- 
ciels aux  œuvres  d'un  homme  qui,  «  en  épaulant  le  catholi- 
cisme et  le  néo-guelfisme,  a  tant  nui  à  l'Italie  »,  Garducci 
éclata  :  «  0  rationalistes,  qui  courbez  la  tête  sous  la  bénédic- 
tion de  Padre  Gristoforo,  vous  avez  "besoin  d'un  oreiller  pour 
y  reposer  votre  pauvre  petite  âme  hors  d'haleine;  mais  ce 
n'est  pas  par  ce  chemin  que  Ton  va  à  la  liberté^.  > 


1.  Di  nlcuni  giiidizi,  etc.,  dans  Op.,  III,  179-82. 

2.  Polemiche  sota7iiche  {18Q9),  dans  Op.,  IV,  105.  —  Garducci,  promu 
en  IHTjG  à  l'honneur  d'enseigner  la  rhétorique  «  aux  quatre  gamins  de 
San  Miniato  »,  protestait  à  sa  manière  :  «  Je  leur  faisais,  dil-il,  expli- 
quer le  plus  de  Virgile  et  d'Horace,  le  plus  de  Tacite  et  de  Dante  possi- 
ble; et  je  jetais  par  la  fenêtre  les  Inni  sacri.  »  {Le  risorse  di  San  Mi- 
niato, dans  Op.,  IV,  19.)  Eu  1871  et  en  1873,  il  était  encore  très  dur  pour 
Manzoni.  (Voyez  la  strophe  xvi  du  Canlo  delf  Ilalia  che  va  in  Campi- 
doglio  et  l'article  A  proposilo  di  alcuni  giudizi  su  A.  Manzoni.)  Mais, 
en  Tieillissant,  il  changt-a  d'avis  :  il  convient,  en  effet,  de  rappeler  qu'il 
a  écrit  en  188i  un  article  qui  témoigne  de  la  plus  vive  admiration  pour 
l'hymne  sur  la  Résurrection  [Op.,  X,  218)  et  que  son  discours  de  Lecco 
(11  octobre  1891)  fut  un  panégyrique  enthousiaste  de  Manzoni,  où  l'au- 
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La  satire,  par  sa  nature  même,  a  pour  objet  le  présent,  non 
le  passé.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  que  les  poésies  qui  sont 
proprement  le  sujet  de  cet  article  se  rapportent,  non  à  la  pre- 
mière, mais  à  la  dernière  période  de  l'histoire  du  romantisme. 
Celui-ci,  il  faut  bien  le  dire,  était,  entre  1850  et  1860,  dans 
une  période  de  décrépitude.  Les  poètes  de  second  ordre  se 
traînaient  dans  Tornière  de  l'hymne  sacré,  de  la  ballade 
et  de  la  romance,  héroïques,  sentimentales  ou  patriotiques, 
du  poème  épique  en  octaves,  de  la  tragédie  historique  : 
-  Uhland  et  Grossi,  Schiller  et  Manzoni  fournissaient  les  pa- 
trons les  plus  fréquemment  utilisés.  Les  plus  hardis  s'ingé- 
niaient à  verser  dans  ces  moules  vieillis  un  peu  d'inspiration 
moderne  :  Prati  s'essayait  à  dramatiser,  dans  la  poésie  épique, 
le  récit  d'un  fait-divers  émouvant  {Edinenegarda),  ou  à  y 
peindre  des  états  d'âme  contemporains  [Ariberto,  Rodolfo). 
Aleardi  abordait  dans  quelques  pièces,  au  reste  avec  plus  de 
conscience  que  de  conviction,  la  poésie  philosophique  (Lettere 
a  Maria)  ou  sociale  (Il  comunismo).  Tous,  grands  et  petits, 
usaient  et  abusaient  du  patriotisme.  Ces  dix  années,  qu'on  a 
appelées  de  «  recueillement  »,  furent  aussi  des  années  d'espé- 
rance :  on  sentait  que  la  cause  vaincue  à  Novare  n'était  pas 
définitivement  perdue.  Tous  les  esprits  clairvoyants  étaient 
convaincus  que  quelque  chose  se  préparait  dans  l'ombre;  et  les 
poètes,  obéissant  à  une  tradition  déjà  ancienne.,  se  faisaient 
un  devoir  de  raviver  les  deuils  et  les  espérances  de  la  patrie. 
Mais  les  plus  nobles  intentions  ne  suffisent  pas  à  renouveler 
un  art.  et  l'on  pourrait  appliquer  à  Aleardi,  aussi  bien  qu'à 
Prati,  ce  qu'un  récent  critique  a  dit  du  second  :  «  Prêtre  so- 
lennel d'une  foi  qu'il  sentait  s'éteindre  avec  lui,  il  ensevelit 
pieusement  le  romantisme  dans  un  sépulcre  de  fleurs*.  » 

teur  des  Inni  sacri  était  salué  comme  le  rénovateur  de  la  lyrique  mo- 
derne. 
1.  F.Martini,  préfaceaux  Poésie  5ceZ^e  de  Prati,  Florence,  1892,  p.  xxsix. 
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Lo  sons  critiiiiic.  tli'  boiuic  liciirc  tivs  vif,  du  jriiiif  (iMrdiicci 
ne  pouvait  s'y  tromper,  l-lxaiiiiiinnl  eu  IN('>1  «  (|ii('l(|ii('s-ijncs 
(les  coiulilions  de  la  litlcTatiire  actuelle',  il  eoiistatait  la  fail- 
lite des  doux  écoh^s  rivales  et  INHnt  anareliifjiie  des  lettres 
italiennes  ».  Le  petit  Moiiilire  (riioinm'^s  illiislres  (pii  ont  siir- 
vécn  à  leur  école  dispersée  se  taisent  dei)uis  longtemps,  ou 
parlent  brièvement  et  rarement;  ils  montrent  bien  ainsi  ipio 
leur  esprit  n'est  plus  avec  la  génération  présente.  «  Vous  aban- 
«  donnez,  nous  diraient-ils  si  nous  les  interrogions,  le  chemin 
<(  ipie  nous  avons  tracé,  et  vous  ne  savez  on  no  pouvez  vous  en 
€  frayer  un  autre  ».  En  effet,  il  serait  aussi  vain  (pie  dan^ç'ereux 
de  se  le  dissimuler,  l'incertain  et  timide  éclectisme  qui  nous 
mène,  comme  à  tâtons,  par  les  chemins  de  l'art  est  un  signe 
de  décadence,  et  la  preuve  (|ue  nous  avons  oublié  la  tin  et  les 
moyens  de  la  grande  littérature*.  » 

Poussons  ces  idées  aux  dernières  outrances,  revêtons-les 
d'images  à  la  fois  poéticpies  et  triviales,  de  rimes  tintinnabu- 
lantes, nous  aurons  les  premières  satires  littéraires  de  Gar- 
ducci'. 

Elles  ne  sont,  en  réalité,  qu'une  brillante  passe  d'armes 
dans  le  mémorable  duel  qui  s'engagea,  en  1856,  entre  les  jeunes 
lettrés  de  P^lorence.  Garducci  et  quelques-uns  de  ses  amis, 
comme  lui  classiques  passionnés,  avaient  saisi  l'occasion  que 
leur  otïrait  la  publication  d'un  volume  de  vers,  au  reste  assez 
insignifiant,  pour  rédiger,  sous  prétexte  de  critiquer  ce  recueil, 
un  manifeste  contre  l'école  romantique  et  ses  plus  récents 
représentants*.  Un  seul  d'entre  eux  l'avait  signé;  mais  le  titre 
même  indiquait  que  tons  se  sentaient  solidaires  et  réclamaient 
leur  part  de  responsabilité.  Ge  fut,  à-  l'adresse  de  ces  jeunes 

1.  L'êbauclie  de  l'article  ainsi  intitulé  remonte  même  à  1859;  mais  il 
ne  fut  imprimé  sous  sa  forme  actuelle  qu'en  1867.  {Op.,  II,  485.) 

2.  02).,  II,  488. 

3.  Elles  n'ont  été  publiées  complèlenient  qu'en  1868,  en  tête  des  Levia 
Grayw,  mais  les  plus  caractéristiques  remontent  à  1856-58,  et  avaient 
paru  dans  diverses  revues  florentines. 

4.  Di  Braccio  Bracci  e  degli  allri  poeli  noslH  oclievnissimi,  Dice- 
ria  di  G.  T.  Gargani,  a  spese  degli  amici  pedanti.  Florence,  1856. 
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gens  qui  prétendaient  régenter  leurs  aîniVs,  une  furieuse  bor- 
dée de  coups  do  sifdels,  où  s'accordèrent  les  innombrables 
revuettes  qui  représentaient  alors  la  vie  littéraire,  dans  la 
capitale  des  grands-ducs'.  Les  plus  stridents  partaient  du 
Passatempo,  dont  le  principal  rédacteur  était  Pietro  Fanfani, 
qui  venait  de  compiler  un  dictionnaire,  du  reste  estimable,  et 
afficbait  dès  lors  do  hautes  prétentions  philologi({ues.  Piqués 
au  vif,  les  amici  pedanti  répliquèrent  par  un  long.factum, 
mêlé  de  prose  et  de  vers,  où  la  fantaisie  alternait  avec 
rérudition^.  Les  trois  morceaux  dont  j'ai  maintenant  à  in'oc- 
cuper  —  trois  sonetti  caudati ,  dans  le  style  burlesque  de 
Burchiello  et  de  Berni  —  formaient,  avec  deux  discours  en 
prose,  la  contribution  de  Carducci  à  Toeuvre  commune*.  Dans 
ces  pièces,  dont  Tune  au  moins,  la  première,  est  plus  gros- 
sière que  spirituelle,  beaucoup  de  traits  sont  évidemment  diri- 
gés contre  des  hommes  et  des  œuvres  dont  l'histoire  littéraire 
n'a  pas  cru  devoir  garder  le  souvenir  :  c'est  de  la  chronique 
strictement  florentine,  dont  l'horizon  ne  dépasse  pas  celui 
du  Campanile.  Il  est  assez  difficile  de  savoir  aujourd'hui  où 
finissent  les  allusions  locales,  où  commencent  celles  d'une 
portée  plus  haute;  il  faudrait,  pour  cela,  retrouver  un  exem- 
plaire à  clefs,  annoté  par  l'auteur  lui-même  ou  l'un  de  ses  amis 
les  plus  intimes.  11  est  certain  que  le  troisième  sonnet,  comme 


1.  Soi"  cette  polémique,  voyez  l'amusant  chapitre  de  G.  Ghiarini 
{Memorie,  57-8,î}  et  les  pièces  justificatives  publiées  à  la  fin  du  volume. 

2.  Giunla  alla  dervala.  Ai  giornalisli  fiorenlini,  risposla  di  G.  T. 
Gargani,  commenlala  dagli  amici  pedanli.  Florence,  1856.  La  Giuntc 
alla  derrala  est  ce  que  le  marchand  donnait  au  client  par-dessus  It 
marché.  Les  atnici  pedanli  \o\x[\x\Q.n\.  dire  que  leurs  adversaires  allaien'. 
en  avoir  pour  leur  argent.  —  Je  n'ai  pu  lire  encore  l'arlicle  de  0.  Bacci 
sur  G.  Carducci  e  gli  amici  pedanli,  qui  vient  de  paraître  dans  la  Ras- 
segna  conlemporanea,  19U8,  no  6;  mais  le  livre  de  Ghiarini  donne  déjà 
sur  ce  sujet  de  très  abondants  détails. 

3.  Alla  Musa  odiernissima  (même  titre  dans  Tédition  définitive  des 
Juvenilia,  no  lxxv).  Ai  Poeli  noslri  odiernlssimi  {Juvenilia,  n^  lxxiii, 
sous  le  litre  de  Ancora  ai  poeli),  Ai  filologi  fiorenlini  odiernissimi 
{Juvenilia,  lxxiv,  sous  le  titre  de  A  scusa  d'un  francesismo  scappato 
nel  preccdenle  sonello).  Dans  les  Juvenilia,  Garducci  a  ajouté  un  qua- 
trième sonnet  (no  lxxu),  intitulé  :  Ai  poeli. 
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plusieurs  niilrc^s  piil»li('s  ciisiiilc  et  (jni  ont  (Miriclii  les  Juve- 
nilitty  est  dirigé  contre  Piotro  Faiilaïu.  Nous  savons  par  les 
confidences  de  G.  Chiarini'  qu'il  faut  voir  un  ami  de  Fanfani 
dans  ce  «.  Hainbolone  »  (i;rosse  poupée),  (|ui,  «  à  peine  sevré 
et  encore  bêlant,  en  veut  (h'jà  à  Melpomène,  cet  enfant  de 
clid'ur,  ce  sacristain,  dont  toute  In  personne  sent  U;  cierge 
éteint  et  Thérésie,  et  qui,  tout  en  se  gari^arisant  de  Tlivinne, 
songe  à  la  boutique  et  au  mauvais  lieu''^  ».  C'est  évidemment 
aussi  un  lettré  florentin  qu'il  faut  reconnaître  dans  ce  fantoche 
«  (|ui  se  fait  plus  écarlate  que  Brutus,  mais  dont  le  cœur  de 

brebis  tremble,  comme  toute  sa  petite  personne Il  ingère 

d'abord  une  bonne  livre  de  prose  mazzinienne,  puis  tonne  à 

grand  fracas  et  fait  l'efîTroi  des  bonnes  gens Mais  tout  ce 

tumulte  se  change  en  grognements  et  en  plaintes,  quand, 
revenu  à  son  naturel  très  chrétien,  il  va  s'agenouiller  devant 
son  confesseur'  ». 

Il  n'y  a  guère  qu'un  passage  qui  s'élève  au-dessus  des 
personnalités  les  plus  directes.  Si  l'idée  n'en  est  pas  d'une 
extrême  délicatesse,  elle  est  au  moins  développée  avec  une 
verve  amusante  :  accouplant  romantiques  et  arcadiens,  «  frères 
en  stupidité  »,  le  satirique  menace  de  les  parquer  dans 
les  rizières  de  la  Lombardie  (la  patrie  de  Manzoni  et  des 
romantiques  les  plus  notoires^  et  de  les  enfermer  dans  une 
vaste  cage  à  poulets  :  «  Là,  pour  toute  pâture,  nous  vous  gave- 
rons de  vos  rimes...  Nous  vous  donnerons  à  manger  des  balla- 
des, en  vous  disant  :  «  Grand  bien  vous  fasse,  oies  enrhumées! 
«  Et  ne  vous  échappez  point,  car  on  vous  rattraperait.  »  Et  les 
réfractaires  seraient  condamnés  à  composer  des  almanachs* 

1.  Meniorie,  p.  97. 

2.  C'est  le  même  qui  est  directement  pris  à  partie  sous  le  même  sur- 
nom (sous  celui  de  «  Curacalla  »  dans  la  première  édition)  dans  la 
pièce  Lxxx  des  Juvenilia.  —  Le  «  Mebscriiio  »  de  la  pièce  lxxviii  est 
Giuseppe  Polverini,  directeur  du  Passalempo.  Ces  deux  pièces  furent 
publiées  d'abord  dans  le  Momo,  récemment  fondé,  et  tout  à  la  dévotion 
des  amici  pedanli.  (Chiarini,  op.  cit.,  p.  97.) 

3.  Juvenilia,  lxxv. 

4.  Dans  le  texte  lunari,  qui  forme  une  allusion  intraduisible  à  la 
passion  des  romantiques  pour  la  lune. 
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en  versi  settenari  à  la  Imniôro  de  la  lune,  sur  la  lagune  silen- 
cieuse'. M 


C'est  le  même  esprit  qui  règne  dans  le  Prologo,  qui  parut 
pour  la  première  fois  en  tète  des  Levia  Gravia,  en  1868,  et 
qui  avait  été  composé  deux  ans  auparavant^.  Ici  encore  domi- 
nent les  allusions  aux  choses  purement  florentines  :  c'est  Car- 
ducci  lui-même  qui  nous  le  dit'',  et  il  suffirait,  pour  nous  en  con- 
vaincre, de  la  réapparition  de  «  Fucci  fîlologo  »,  qui  représentait 
manifestement  Pietro  Fanfani.  de  ces  noms  de  Nando  et  Pol- 
dino,  qui  paraissaient  des  garanties  de  loyalisme  à  l'égard  des 
grands-ducs,  et  qui  aujourd'hui  sont  ceux  de  farouches  démo- 
crates «  agitant  furieusement  leur  bonnet  phrygien  fait  sur  le 
modèle  donné  par  la  préfecture  ».  Ce  sont  encore  des  types 
florentins  que  ce  Basile  et  ce  ïimothée,  qui,  nouveaux  Pères 
de  l'Eglise,  avaient  prodigué  au  poète  des  avis  qu'il  a  repous- 
sés :  le  dévot  Timothée,  «  qui  jadis  jouait  de  l'orgue  chez  les 
Pères  et  chantait,  les  veines  gonflées  d'ardeur  sensuelle,  les 
nonnes  et  sainte  Philomène  »,  ressemble  fort  au  sacristain  Bam- 
bolone,  libidineux  et  cupide;  et  le  blond  adolescent  Basile,  qui 
brandit  les  foudres  d'une  philosophie  athée  après  avoir  lancé 
celles  de  Loyola,  doit  se  confondre  avec  le  chétif  petit  bout 
d'homme  qui  enfle  maintenant  la  voix  pour  jouer  les  Grac- 
chus*. 

Il  est  visible  néanmoins  que  l'horizon  du  poète  s'est  élargi  : 
pendant  deux  ans,  il  a  rédigé  le  feuilleton  littéraire  de  la 
Nazione,  et  dû  se  tenir  au  courant  de  la  production  poétique 

1.  Juvenilia,  lxxiii. 

2.  La  date  est  donnée  dans  les  Poésie,  p.  255.  La  pièce  est  au  reste 
envoyée  à  G.  Chiarini  dans  sa  petite  villa  près  de  Fiesole  (Ponte  la 
Badia),  qui  avait  été  louée  par  lui  en  18G5.  {Meniovie,  p.  164.) 

3.  «  Les  autres  figures  [que  celles  de  Petronio  et  Alûo]  sont  pour  ainsi 
dire  des  études  idéales  d'après  nature  {sic),  empruntées  à  la  société  tos- 
cane de  peu  antérieure  ou  postérieure  au  27  avril  1859  [c'est-à-dire  au 
jour  où  le  grand-duc  s'était  enfui  de  Florence].  {Poésie,  p.  255.) 

4.  Une  première  esquis.^e  de  ces  caricatures  se  trouvait  déjà  dans  un 
feuilleton  de  la  Xazione  du  9  avril  1862.  {Op.,  V,  30.) 
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(lo  la  péninsule;  (levcnii  i)ro(osseiir,  il  coiilinuc  ù  s'inloresser 
ù  la  lillérattiiv  contoiiiijoraino,  et  consacre  sa  seconde  leçon 
il'ouverlure  (ISGl)'à  l'élutle  des  conditions  où  elle  se  développe. 
Mais  ilreste  lidèlo  aux  dieux  de  son  adolescence,  inébranlable 
dans  ses  haines  comme  dans  ses  amours;  et  si  ses  coups  visent 
plus  haut,  ils  ne  sont  pas  assenés  d'une  main  moins  rude.  La 
poésie  du  jour  lui  apparaît  comme  une  abominable  mixture  de 
romantisme  et  d'arcadie,  c'est-à-dire  de  force  simulée  et  de 
mièvrerie  :  <  Aujourtriiui.   il  n'est  ni  i)ied  ni  aile  ({ui  puisse 

suivre  dans  son  vol  la  lyri(jue  universelle L'art  s'est  lait 

cyclopéen  :  Broutés  et  Stéropès,  barbouilleurs  de  papier,  les 
veines  gonflées,  les  yeux  en  feu,  leurs  muscles  herculéens 
tendus  par  l'ellort,  frappent  à  l'envi.  Vénus  les  regarde  et 
tourne  leur  limonade.  Cependant  Polyplièmo,  après  avoir  sucé 
le  fémur  d'un  compagnon  d'Ulysse,  arrache,  avec  des  cris 
affreux,  un  pin,  et  le  présente  comme  un  bouquet  aux  Néréides. 
Et  loi,  malheureux,  dis  moi  (c'est  à  son  livre  que  l'auteur 
s'adresse,  à  l'imitation  d'Horace),  combien  de  litres  d'inspira- 
tion peuvent  contenir  tes  poumons?  Combien  ton  pas  audacieux 
peut-il  parcourir  de  kilomètres  d'infini?  Combien  de  kilos  de 
passion  peux-tu  enfermer  dans  ton  estomac,  tout  en  faisant 
bonne  figure  devant  le  public,  et  sans  péril  d'indigestion?  Toi 
que  la  pâle  muse  du  Latium  a  nourri  des  miettes  tombées  de 
la  table  d'Horace,  toi  qui  t'es  contenté  de  l'air  qu'ont  respiré 
l'Arioste  et  Dante,,.  Tu  parles  d'amour,  et  c'est  bien;  mais  tu 
ne  sanctifies  pas  la  volupté,  tu  ne  mets  pas  de  scapulaire  à 
Vénus,  tu  ne  fais  pas  prononcer  d'homélies  par  des  adultères.  » 
n  est  bien  probable  que  le  poète  cyclopéen  n'est  autre  que  le 
pontife  du  romantisme  expirant,  G,  Prati,  caricaturé  ici,  tant 
dans  sa  personne  que  dans  ses  maladroits  imitateurs'.   Non 


1.  Voyez,  par  exemple,  le  feuilleton  de  la  Nazione  du  4  juillet  1861 
(Op.,  V,  180),  où  il  raille  un  imitateur  (ie  Prati  en  des  termes  qui  rap- 
pellent beaucoup  ceux-ci  ;  «  Voyons  donc  ces  originalités  mastodonléi- 
ques  et  léviathanesques  de  la  nouvelle  école.  Et  que  les  lecteurs  ne 
s'étonnent  point  si  toutes  ces  originalités  consistent  en  mots  et  en  figu- 
res de  rhétorique.  » 
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pas  certes  que  la  force  soit  sa  qualité  maîtresse;  cet  élégiaque 
au  vers  sonore  et  Ihiide  est  beaucoup  moins  un  Victor  Hugo 
qu'un  Lamartine;  mais  c'est  précisément  parce  que  la  virilité 
lui  manijuait  (ju'il  on  rechercha  souvent  les  apparences.  De 
1850  environ  à  1865,  par  sa  hâte  fébrile  à  produire,  par  son 
affectation  de  style  biblique  et  d'images  grandioses,  par  un 
mélange  quelque  i3eu  incohérent  des  genres  les  plus  divers,  il 
put  donner  l'impression  d'un  talent  désorienté,  qui  sent  le 
public  lui  échapper  et  veut  retenir  son  attention  à  tout  prix. 
Mais  comme  le  fond  de  son  tempérament  poétique  est  sur- 
tout une  grâce  facile  et  brillante,  il  tombe  souvent  dans  la 
préciosité,  de  sorte  que  l'image  du  cyclope  faisant  des  grâces 
s'explique  en  somme  —  au  moins  sous  la  plume  d'un  adver- 
saire'. 

Quant  à  la  tirade  finale,  elle  peut  être  dirigée  contre  les  piè- 
ces à  thèses,  à  la  façon  de  Dumas  fils,  et  les  romans  réalistes, 
inspirés  de  Madame  Bovary  ou  de  Fanny,  qui  commençaient 
alors  à  pulluler.  Mais  il  pourrait  y  avoir  là  aussi  une  pointe 
à  l'adresse  d'Aleardi,  dont  la  poésie  éthérée,  ordinairement 
doucereuse,  se  relève  çà  et  là  d'une  pointe  d'érotisme  que  la 
malice  des  contemporains  ne  manqua  pas  de  relever.  Après 
avoir  dépeint  en  traits  assez  vifs  les  transports  qui  ravissent 
deux  amants  dans  une  de  «  ces  heures  célestes  que  le  ciel  con- 
damne »,  il  nous  montre,  dans  un  coin  du  tableau,  les  anges 
gardiens  des  deux  coupables,  «  agenouillés,  la  main  sur  les 
yeux,  priant  pour  eux  ^  ».  Ailleurs,  il  s'est  plu  à  se  comparer, 
lui  et  une  amante  idéale,  à  deux  îles  voisines,  «  réchauffées 
du  même  soleil,  battues  des  mêmes  vents;  joyeuses,  elles  se 


1.  Le  jugement  que  Garducci  porta  sur  lui  au  lendemain  de  sa  mort 
(188i),  beaucoup  plus  modéré  que  celui-ci  dans  la  forme,  n'en  diÔ'ère 
pas  sensiblement  quant  au  fond.  «  En  somme  ,  dit-il  en  terminant, 
aucun  contemporain  n'a  écrit  plus  de  poèmes,  ni  avec  des  intentions 
plus  hautes;  mais  il  n'y  a  pas  là  un  type,  une  situation,  un  épisode  qui 
soit  vivant;  pas  même,  dirais-je,  un  fragment,  si  je  ne  me  souvenais  des 
parties  lyriques  de  YArmando.  »  {Op.,  III,  402.) 

2.  Triste  dramma,  dans  Canti  di  A.  Aleardi.  Florence,  1899,  p.  29»L 
Cefto  poésie  est  de  1857. 

XX  33 
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sourient  Tiiik»  ;i  Tniiln^  et  s'onvoioiit  un  salul  do  i)arrmiis  cl  do 
chanis  : 

si  {ixKivdnu  sehiitre,  c  non  xi  toccnn  ■nini  '  ». 

L'image  j^ariit  iraiitant  plus  i)i(iiinnte  que  le  poète  passait,  à 
tort  on  à  raison,  pour  ne  pas  se  contenter  do  voisinages  si 
médiats. 


A  partir  de  1866,  la  satire  littéraire  se  fait  plus  rare  dans 
l'œuvre  de  Carducci,  mais  aussi  plus  passionnée  et  plus  âpre  : 
ce  n'est  plus  seulement  le  lettré  qui  raille  ses  adversaires,  c'est 
l'auteur  méconnu,  vilipendé,  qui  réagit  avec  la  dernière  vio- 
lence, et  ses  antipathies  littéraires  tendent  de  plus  en  plus  à 
se  confondre  avec  ses  rancunes  personnelles. 

Conformément  à  ses  principes  classiques,  Carducci  n'avait 
aucune  tendresse  pour  le  style  réaliste,  et  il  l'a  bien  montré 
dans  l'Intermezzo.  Il  lui  est  arrivé  une  fois  pourtant  de  s'en 
faire  le  défenseur  :  c'est  que  lui-même  en  avait  usé  dans  quel- 
ques-unes de  ses  poésies  politiques  [Memiuisse  horret,  A  pro- 
posito  del  processo  Fadda)  et  certains  avaient  affecté  de  s'en 
offusquer.  Il  le  fait,  suivant  sa  tactique  habituelle,  en  prenant 
l'offensive.  Il  faut  voir  de  quels  draps  il  habille  les  hideux 
grotesques  où  il  lui  plaît  de  voir  les  représentants  d'un  idéa- 
lisme fade  et  hypocrite.  Voici  Fulvia,  sorte  de  «  cocotte  bien 


1.  Lellere  a  Maria.  l'Invilo,  dans  Canli,  p.  135.  Peut-être  aussi  Car- 
ducci songeait-il  ti  une  pièce  de  Prati  où  il  est  question  de  deux  amants 
qui  sont  séparés  pour  l'élernité,  parce  que  elle,  âme  pieuse  et  douce, 
voulait  faire  raumône,  entendre  tous  les  jours  la  messe,  aller  assister 
sa  mère  devenue  folle,  et  que  lui,  impitoyable  et  satanique,  l'en  empê- 
cha. Qu'arriva-t-il?  «  A  l'heure  de  la  mort,  sa  pensée  à  lui  s'égara.  Elle 
versa  des  torrents  de  larmes.  Dieu  la  reçut  au  ciel;  lui,  fut  condamné  : 
telle  est  la  volonté  de  Dieu.  —  S'il  avait  ressenti,  comme  elle,  terreur  et 
remords  pieux,  peut-être  eût-il  éprouvé,  comme  elle,  la  clémence  de 
Dieu.  —  Et  au  lieu  de  venir,  aux  heures  sombres,  échanger  des  adieux 
douloureux,  peut-être  vivraient-ils,  éternellement  enlacés,  là-haut,  avec 
Dieu.  »  {Convegno  dêgli  spirili,  dans  Poésie  scelle,  éd.  Martini,  p.  127.) 


LA    SATIRE   LITTÉRAIRE   DANS   CARDUCGI.  499 

pensante  '  »,  «  à  qui  rénulite  Laïs  aurait  décerné  la  couronne 
de  myrte.  —  «  Je  ne  puis  soudrir,  dil-elle,  cette  triste  poésie  qui 
<  renie  Tesprit.  »  Et  le  bouHbn  Mena,  dont  le  gant  parfumé 
évente  la  joue  pour  en  eflacer  les  soufflets,  entre  un  verre  de 
Broglio  et  l'autre  :  «  J'aime,  dit-il,  à  me  sentir  pousser  des 
«  ailes.  Je  me  sais  petit,  et  à  table  je  veux  du  surnaturel....  et 
«  des  trufifes.  Après  le  rôti,  un  peu  de  bleu  fait  du  bien.  »  — 
Voici  venir  Poinponius,  le  poète  joufflu,  dont  la  face  adipeuse 
et  jaune  reluit  sous  un  faux  toupet,  tel  un  ange  en  stuc  dans 
les  églises  du  Gesif  :  «  Amour,  amour,  ronronne-t-il,  le  monde 
«  est  tout  miel.  J'ai  des  fonds  d'Etat,  une  maîtresse  congré- 
«  ganiste  2,  et  un  journal  du  centre  me  compare  à  Dante.  Je 
«  chante  l'idéal  '.  » 


V Intermezzo,  écrit  de  1874  à  1878  *,  n'est  certes  pas  la  meil- 
leure œuvre  du  poète;  il  a  voulu  manifestement  y  associer  la 
libre  allure  de  Musset  et  la  fantasque  imagination  de  Heine; 
mais  ce  laisser-aller  sent  l'effort,  et  des  métaphores  médiocre- 
ment naturelles  y  sont  poursuivies  avec  une  application  fati- 
gante. Certains  traits,  au  reste,  sont  plaisants  autant  que  justes, 
et  si  l'ensemble  est  sans  grâce,  on  ne  lui  reprochera  pas  de 
manquer  de  force. 

Quant  au  fond,  c'est  un  manifeste  littéraire  où,  après  avoir 
raillé  les  vains  efforts  de  ses  contemporains  vers  le  grand  art, 
Garducci  nous  apprend  où  lui-même  en  situe  le  sanctuaire.  Il 
semble  donc  qu'on  dût  y  trouver  une  image  fidèle,  sous  des 

1.  Cf.  Poésie,  p.  533. 

2.  Paololla. 

3.  A  cerli  censori  (déc.  1871),  dans  Giamhl  ecl  Epodi,  XVI.  —  Je  pré- 
viens que  j'ai  omis,  dans  celte  traduction,  quelques-uns  des  traits  les 
plus  vifs.  Cf.  au  début  de  la  Ripresa  {Giamhi,  XV),  qui  est  sensible- 
ment de  la  même  date  (oct.  1872),  la  comparaison  entre  les  maigres  che- 
vaux de  course,  aux  élégances  anémiques,  qui  symbolisent  le.s  classi- 
ques ses  censeurs,  et  le  fougueux  coursier  sur  le  dos  duquel  il  s'élance 
lui-même  vers  l'infini. 

4.  Chiarini,  Memorie,  p.  195.  Le  poème  fut  publié  d'abord  en  février 
1878,  dans  la  Rassegna  setthnanale  de  Florence. 
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dehors  litiiiioristifiiios,  do  l;i  lilh-rnliiro  d'alors.  Celte  iniaj^e  y 
est  liicii,  iiKiis  (iiii'Iijiic  iM'ii  (IcrDrinre,  coiniih'  on  va  le  voir,  par 
les  préoccupa  lions  persoiiiiellos  de  Tauleiir. 

Le  seul  moyen  de  donner  au  lecteur  une  idée  précise  de  celte 
œuvre  singulière  est  de  lui  en  présenter  une  analyse,  coupée 
de  (jnelques  extraits. 

Le  poète  interpelle  d'abord  le  cœur,  et  après  lui  avoir  siiçnifié 
qu'il  n'est  qu'une  mélaphore,  annonce  qu'il  va  le  ballotter  dans 
un  torrent  de  niélapliores  «  (|ui  iront  droit  et  de  travers,  sans 

queue  ni  tète,  sans  fin  ni  but »  (§  1).  Il  apostrophe  les  dieux 

et  les  héros  homériques  qui,  après  la  lutte,  se  repaissaient  de 
larges  quartiers  de  viande.  Nous,  nous  n'avons  pour  tout  potage 
que  le  cœur.  Un  jour,  alors  que  le  liot  révolutionnaire  roulait 
dans  les  rues  de  Paris,  un  boucher  accrocha  au  bout  d'une 
pique  les  entrailles  d'un  veau  etyappendit  un  écrileau  portant 
en  grosses  lettres  :  Cœicr  d'aristocrate  '.  Pour  moi,  je  préfé- 
rerais un  cœur  de  cochon  (§  2). 

11  faut  savoir, pour  rintelligence  de  ce  chapitre,  que  l'autour, 
à  propos  de  quelques  vers  un  peu  crus,  avait  été  appelé  le  poète 
du  cochon.  En  consacrant  un  long  développement  à  l'animal  en 
question,  auquel  il  compare,  au  reste,  un  poète  italien,  vautré 
dans  une  stanza  sciolta  comme  le  porc  dans  la  fange  ^,  il  veut 
faire  entendre  sans  doute  qu'il  ne  renie  rien  de  ce  qu'il  a  écrit, 
et  c'est  surtout  une  bravade.  Quant  à  l'idée  qui  relie  ces  vers  à 
ceux  qui  précèdent,  la  voici  peut-être  :  qu'un  boucher  promène 
au  bout  d'une  pitfue  un  cœur  de  veau  ou  qu'un  poète  étale  le 
sien  dans  ses  vers,  cela  présente  le  même  intérêt  pour  le  pu- 
blic, et  le  premier  a  sur  le  second  l'avantage  d'être  comestible. 

Quant  à  moi.  poursuit-il,  mon  cœur  a  beau  battre,  je  ne 
l'écoute  guère.  J'avais  jadis,  dans  ma  chambre  d'écolier,  un 
coucou  qui  parfois  interrompait  trop  tôt  de  jolis  rêves;  alors,  je 
le  faisais  taire  en  lui  lançant  un  classique.  Mais  il  fallait  tou- 

1.  Cardiicci  avait  déjà  conté  la  même  anecdote  dans  la  préface  aux 
Lirici  del  sccolo  XVIII  (1871),  p.  xliii. 

2.  C'est  peut-être  encore  une  allusion  à  Aleardi,  qui  n'écrivait  qu'en 
versi  sciolli,  et  dont  le  style  est  souvent  mou  et  languissant. 
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jours  en  venir  à  le  raccommoder.  «  C'est,  ô  mon  vieux  Cfruir, 
la  vieille  histoire  :  faire,  déCaire,  refaire.  Travailler  pour  tuer 
le  temps,  par  besoin  on  i)()ur  la  gloire,  c'est  toujours  travailler. 
Et  c'est  un  travail  épuisant  et  fou,  à  s'en  repentir  un  jour. 
Voilà  :  moi  je  me  tue  à  te  mettre  en  vers  et  pourtant  je  ne 
donnerais  pas  un  clou  de  tes  simagrées,  ô  muscle  vil,  funeste 
au  grand  art!  »  (J^  .3). 

On  pourrait  proposer  de  cet  épisode  bien  des  explica- 
tions, mais  je  n'en  vois  aucune  qui  fût  satisfaisante.  Si  le 
poète  ne  l'a  pas  introduit  pour  affirmer  son  propos  d'écrire  au 
hasard  de  la  plume,  «  sans  fin  ni  but  >,  j'avoue  que  ces  deux 
pages  me  restent  une  pure  énigme.  —  Mais  son  dessein  se  pré- 
cise, et  il  en  arrive  aux  poètes  qui  ont  abusé  de  l'odieuse  méta- 
phore. 

C'est  d'abord  le  poète  idéaliste  :  «  Use  lève  ù  midi  et  bâille  : 
«  Bonjour,  dit  il,ù  mon  pauvre  cœur  las!  »  Il  lui  sert  un  solide 
déjeuner,  l'étrille,  et  le  mène  promener...  «  Ce  cœur,  il  est  vrai, 
«  est  un  peu  délicat,  mais  à  force  d'huile  de  foie  de  morue,  il 
«  résiste...,  d'huile  de  foie  de  morue  mêlée  à  l'essence  de  roses 
«.  que  m'envoient,  le  soir,  avec  mon  linge  blanc,  les  vierges 
«  et  les  épouses  du  joyeux  jardin  d'Italie  >.  S'étant  ainsi 
déboutonné,  il  secoue  sa  crinière  et  regarde  les  fleurs,  les  mois- 
sons, les  arbres,  les  oiseaux  et  le  ciel,  comme  s'il  les  proté- 
geait >  (§  4). 

Et  ce  n'est  pas  moins  le  poète  réaliste.  Le  cœur  de  celui-ci 
est  un  ulcère,  un  ulcère  mûr,  et  dont  il  se  fait  gloire  :  «  Qu'il 
«  chante,  celui-là  seulement  qui  a  la  Toix  caverneuse  :  fl  de  la 
«  santé!  Flairez-moi,  vigoureuse  canaille,  cet  ulcère  mal  odo- 
«  rant.  •»  Il  porte  dans  sa  poitrine  la  question  sociale,  ce  qui  ne 
l'empêche  pas  de  se  livrer  à  de  crapuleuses  débauches  ;  «  et 
quand  il  rentre,  par  un  matin  blafard,  le  long  d'une  infecte 
ruelle,  il  tousse  et  rejette,  de  sa  poitrine  ouverte,  du  vin,  du 
pus  et  de  l'élégie  »  (§  5). 

Quant  à  moi,  reprend  le  poète,  je  ne  suis  pas  un  orgue  de 
Barbarie  qui  joue  sous  toutes  les  portes  cochères.  Ni  boulfon, 
ni   apôtre,  je  ne  chante  que   quand    «    l'idée    fondue    avec 


502  REVUE   DES    l'YUÉNÉES. 

ramour  devient  image  et  preinl  son  vol  liors  de  mon  cœnr'; 
m;iis  d:ins  l;i  blessure  je  ne  jette  pas  la  charpie  des  rimes  et 
d  s  mots  ».  En  constatant  que  lui  aussi  se  met  en  chasse  de 
tropes  baroques,  il  se  sent  une  Ame  de  Néron,  mais  moins  san- 
guinaire :  il  va,  non  pas  décapiter  le  monde,  mais  seulement 
le  souffleter  de  ses  strophes  (,^  0). 

En  réalité,  il  ne  soufflette  que  quelques  écrivains  assez  inof- 
fensifs, «  le  doux  Edmond,  qui  pleure  du  haut  des  clochers  >, 
Paolo  Ferrari,  qui  a  inoculé  au  théâtre  le  mal  français,  et  cer- 
tain rédacteur  du  Faii/ulla,  qui,  jadis  rationaliste  et  révolu- 
tionnaire, a  pris  le  froc  sans  quitter  Tespadon,  et  défend 
aujourd'hui  contre  les  barons  peu  dévots  le  passage...  du  pont 
aux  Anes,  avec  cette  devise  sur  son  écu  :  Dieu,  le  roi,  et  ma 
dame  (§  7). 

Il  nous  confie  enihi  qu'après  avoir  été  rafraîchir  son  cœur 
aux  brises  du  pays  natal,  il  lui  taillera  un  monument  dans 
iHie' belle  urne  antique  en  marbre  de  Paros,  —  et  cette  der- 
nière métaphore  annonce  la  publication  prochaine  des  Odi 
barbare^  (§8-10). 

Exécuter  contre  le  romantisme  une  dernière  charge,  telle 
parait  avoir  été  l'idée  fondamentale  du  poète,  celle  qui  donne  à 
l'œuvre  son  sens  et  ce  qu'elle  peut  avoir  d'unité  :  idée  toute 
naturelle,  au  moment  où  il  allait  plus  que  jamais  lui  tourner  le 
dos  et  se  replonger  dans  le  pur  Ilot  classique  en  écrivant  les 
Odes  barbares.  D'où,  en  efièt,  sinon  du  romantisme,  est  venue 
aux  poètes  cette  ridicule  manie  de  faire  au  public  les  honneurs 
de  leur  moi?  Ce  cœur  aristocratique  et  souffrant,  qui  regarde 
le  monde  de  si  haut,  c'est  bien  le  cœur  du  romantique  de  1825. 
Mais  quelques  traits  paraissent  convenir  plus  particulièrement 
à  certains  romantiques  italiens  de  la  dernière  génération,  qui, 
fiers  de  leurs  avantages  physiques,  se  donnaient  des  airs  de 


1.  La  même  idée  est  exprimée  en  termes  analo^'ues,  mais  moins  mé- 
taphoriques, dans  une  lettre  «»  a  un  giornalista  »  du  20  octobre  1896. 
(Op.,  XII,  3-4.) 

2.  Dont  la  première  série  parut,  en  eflet,  quelques  mois  après 
(1878). 
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don  Juanset  passaient  pour  monnayer  volontiers  leur  gloire  en 
bonnes  fortunes  '. 

La  tirade  contre  les  réalistes  (§  5)  est  plus  obscure  et  ne  me 
paraît  s'expli(|uor  (jue  par  des  allusions  à  une  école  toute 
récente  alors,  qui,  au  reste,  n'est  point  caractérisée  ici  d'une 
façon  complètement  exacte.  Je  veux  parler  des  poètes  «  bobè- 
mes  »,  Rovani,  Emilie  Praga,  Iginio  Tarclietti,  importateurs 
en  Italie  de  la  tbéorie  de  l'art  pour  l'art,  imitateurs  de  Mus- 
set et  de  Baudelaire,  qui  paraissaient  croire  que  la  débaucbe 
est  le  meilleur  stimulant  du  talent  poétique.  Ce  n'est  point 
toutefois  qu'ils  se  fassent  gloire  de  leurs  excès  et  étalent 
dans  leurs  vers,  «  comme  un  ruban  de  la  Légion  d'honneur  », 
ces  cœurs  sanieux  dont  Garducci  nous  fait  la  dégoûtante 
description.  Leur  poésie,  si  elle  est  crûment  réaliste,  est  plutôt 
.objective.  Ils  sont  encore  moins  «  bouffons  »  que  les  idéalistes 
ne  sont  «  apôtres  »,  cultivent  peu  l'élégie,  et  n'ont  jamais  affiché 
l'ambition  de  résoudre  la  question  sociale^.  Mais  ils  avaient  dû 
à  leur  vie  déréglée,  plus  encore  qu'à  leur  prétention  de  renouve- 
ler la  poésie,  une  certaine  notoriété,  et  la  mort  tragique  ou 
lamentable  des  plus  connus  venait,  précisément  alors  de  rap- 
peler sur  eux  l'attention ^  Garducci  attribuait  à  cette  école  une 
certaine  importance,  et  il  l'a  lui-même  caractérisée  ailleurs 
dans  un  article  critique,  du  reste  bref,  et  fort  vague*.  Il  semble 
que  —  exaspéré  peut-être  par  cette  nouvelle  forme  de  l'imitation 
française,  —  il  ait  jugé  les  bohèmes  milanais  d'après  leur 


1.  La  strophe  (§  IV)  :  «  Mon  cœur  est  tendre  et  dur,  il  est  doux  et  fort, 
agneau  et  biUier;  il  roucoule  comme  une  tourterelle  et  rugit  à  mort 
comme  un  lionceau  »,  pourrait  bien  viser  directement  Prati,  qui  a  écrit  : 
«  Je  suis  tantôt  triste,  tantôt  gai,  humble  et  altier...,  très  doux,  parfois 
un  peu  brusque  et  moqueur,  mais  dissimulé  jamais.  »  {Ritratlo  morale, 
dans  Poésie  scelle,  p.  2.) 

2.  L'allusion  pourrait  s'applicjuer  tout  au  plus  à  Rovani,  dont  quel- 
ques romans  ont  une  tendance  «  sociale  »  assez  marquée. 

3.  Emilio  Praga  venait  de  mourir  ii  trente-six  ans,  en  1875,  empoi- 
sonné par  l'absinthe;  Rovani,  son  maître  à  quelques  égards,  était  mort 
de  même  l'année  précédente;  Tarchetli  s'était  éteint,  lui  aussi,  préma- 
turément, après  une  vie  fort  agitée  (1869). 

4.  Dieci  anni  addietro,  dans  Op.,  III,  277, 
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réputation  nulaiit  (|iio  d'apivs  leurs  œuvres,  et  (in'il  ait  (linéi- 
que peu  conlbndu  en  eux  les  hommes  et  les  poètes'. 

Sur  co  fond  desatire  générale  se  détaclient  quelques  silhouet- 
tes, dont  le  relief  plus  ou  moins  accusé  nous  donne  l'exacte 
mesure  des  antipathies  de  Garducci.  A  Paolo  Ferrari  et  à  de 
Amic'is,  il  ne  ilélache  en  passant  qu'une  légère  estocade.  C'est 
(ju'il  n'avait  contre  eux  que  des  griefs  purement  littéraires  : 
il  était  naturel  «ju'il  n'i^prouvàt  aucune  tendresse  ni  itoiir  l'in- 
troducteur de  la  comédie  à  thèse,  ni  pour  le  i)rosatcur  opti- 
miste et  bourgeois,  ces  deux  pontifes  de  la  littérature  facile, 
dont  le  prodigieux  succès  pouvait  bien,  au  reste,  lui  porter 
sur  les  nerfs ^. 

Mais  à  deux  de  ses  ennemis  personnels,  il  réserve  une  place 
d'honneur.  Le  poète  qui  tous  les  matins  promène  son  cœur 
languissant,  ce  n'est  pas  un  idéaliste  en  Tair,  c'est  Bernardino 
Zendrini.  Il  suffît,  pour  s'en  convaincre,  de  relire  les  lignes 
que  Garducci  avait  consacrées,  peu  de  temps  auparavant,  en 
le  nommant  en  toutes  lettres,  à  l'écrivain  «  qui  porte  en  proces- 
sion, sur  le  plat  de  ses  vers,  son  petit  cœur  tremblant  d'expan- 
sivité,  comme,  dans  certaines  lithographies  pour  les  paysans, 
sainte  Agathe  porte  ses  seins ^  ».  J'ai  lu  avec  soin  les  poésies, 
nullement  méprisables,  de  Zendrini,  et  n"y  ai  pas  trouvé  cette 


1.  La  plus  grande  partie  de  ce  paragraphe;")  s'appliquerait  au  contraire 
assez  bien  aux  Postuma  du  prétendu  Lorenzo  Stecchetti,  où  s'étalait, 
dans  le  plus  osé  des  styles,  un  raftinement  de  vices,  au  reste  purement 
imaginaire.  Le  recueil  ne  parut,  il  est  vrai,  qu'en  1878,  mais  l'auteur 
qui  se  dissimulait  sous  ce  i)seudon}'me  (Olindo  Guerrini)  avait  pu  le 
communiquer  en  manuscrit  à  Garducci,  dont  il  était  le  collègue  à  Bolo- 
gne et  avec  qui  il  entretenait  de  cordiales  relations  :  et  c'est  précisément 
cette  raison  qui  me  fait  hésiter  à  croire  que  Garducci  ait  eu  en  vue  les 
Posluma. 

2.  Il  avait  déjà  raillé  dans  Vllalia  che  va  in  Campidoylio  (GiamM, 
XXII)  «  Edmondo  dailanguori,il  capitan  cortese  »,  dont  l'Italie  moderne 
récite  «  Tuflizio  militare  ».  —  Quant  à  P.  Ferrari,  il  lui  avait  donné» 
quelque  temps  auparavant,  une  leçon  de  mesure  et  de  goût,  à  propos 
d'un  discours  de  celui-ci  sur  Manzoni,  trop  enthousiaste  au  gré  de  son 
critique  {Op.,  TU,  156). 

3.  Critica  e  Arte,  dans  Op.,  IV.  248. 
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encombrante  «  expansivité  >.  Mais  il  est  vrai  que  Zendrini 
recommandait  au  poète,  avec  une  insistance  un  peu  indiscrète 
peut-être,  d'écouter  battre  son  cœur,  d'être  sincère  et  spontané, 
et  prècbait  le  retour  à  un  style  poétique  aisé  et  souple,  voisin 
de  la  conversation,  tel  qu'on  le  trouve,  par  exemple,  dans  cer- 
taines pages  de  Musset  et  de  Sainte-Beuve'.  Ces  théories  lui 
avaient  attiré,  de  la  part  de  Garducci,  qui  en  professait  de 
toutes  contraires,  un  vigoureux  coup  de  boutoir  :  «  Que  voulez- 
vous?  s'était-il  écrié,  s'adressant  aux  citoyens  de  la  Rome  nou- 
velle. Appelez  frère  Bertoldino,  ou  Bernardino,  le  poète  inspiré, 
qui  couve  et  pousse  à  grand  ahan  l'œuf  du  nouveau  style 
latin  »;  et  il  rappelait  lui-même,  dans  une  note,  le  conte  popu- 
laire où  l'on  voit  le  naïf  Bertoldino  se  mettre  à  couver  des 
œufs  d'oie  et  les  briser  sous  son  poids,  «  ce  qui  permet,  ajou- 
tait-il, de  considérer  comme  frères  des  oies  et  Bertoldino  et 
certains  poètes  qui  se  sont  mis  à  couver  l'œuf  de  la  poésie  po- 
pulaire avec  un  résultai  tout  pareil^  ». 

Il  est  possible,  ce  que  je  n'ai  pu  vérifier,  que  Garducci  ait  eu 
contre  Zendrini  des  motifs  d'animosité  d'une  autre  sorte,  car  il 
avait,  l'année  suivante,  renouvelé  l'attaque  dans  une  pièce  — 
dont  le  ton  rappelle  vraiment  un  peu  trop  celui  des  polémiques 
littéraires  du  seizième  siècle,  —  spécialement  consacrée  A  un 
heiniano  d'Italia^.  Il  y  traitait  les  poésies  de  Zendrini  de 
«  petites  chansons  sagement  follettes  et  bourgeoisement  en 
révolte  contre  la  grammaire  »,  commentant  ainsi  la  définition 
qu'il  avait  donnée  de  l'auteur  (poeta  natwalone  e  pazza- 
rellone)^  et  celui-ci  lui-même  était  comparé,  à  grand  renfort 
de  répugnants  détails,  à  un  mouton,  à  un  agneau  bêlant,  à  un 
eunuque.  Zendrini  n'avait  digéré  ni  l'érudite  épigramme,  ni  le 
chapelet  d'insultantes  métaphores.  Etudiant,  quelque  temps 
après,  Heine  et  ses  imitateurs  italiens*,  il  avait  fait  remarquer 


1.  Voy.    notamment   la   pièce    intitulée   Nuova    era  {Prime  poésie, 
Padoue,  1871). 

2.  Poésie,  p.  508. 

3.  Giambi,  XXV,  publiée  en  1872  (Ghiarini,  op,  cit.,  p.  185). 

4-  Nuova  Anlologia,  déc.  1874,  janv.  et  fév.  1875.  Il  avait  déjà  ré- 


^'^"^C)  REVUE   niîS    l'YHKNlÎES. 

({iio  si  Carducci  roiiij)()ii('  sur  sou  modôlo  par  la  science,  celui- 
ci  ^ai'do  ravantajA'c  ilu  ualurd  et  de  l'art,  cl  i|ut'  riiumaiiiste 
italien,  fi  vouloir  imiter  riiuuioriste  allemand,  y  avait  siujple- 
ment  perdu  l'unité  de  ton  (jui  taisait  la  valeur  de  ses  premières 
poésies*.  L'étude  do  Heine  était  du  reste  un  pur  i)réle.\to  et  les 
articles  de  Zendrini  (les  deux  derniers  du  moins)  n'i'-taient 
guère  qu'une  critique,  clairvo^'ante  autant  ({u'acerbe,  des  œu- 
vres de  son  impétueux  agresseur^.  —  Et  cola  suKU  largement 
à  expli(|uer  les  strophes  cruelles  de  Vlntevmczzo. 

Nous  connaissons  mieux  les  motifs  qui  déterminèrent  la 
haine  de  Carducci  contre  Giuseppe  Guerzoni,  le  Fanfulla  de- 
venu chevalier  du  Temple,  ardent  champion  de  toutes  les  sain- 
tes causes  :  Guerzoni,  ancien  garibaldien,  puis  député,  aspirait 
alors  à  échanger  son  mandat  législatif  contre  une  chaire 
d'université.  Il  était  devenu  Tun  des  porte-paroles  et  des  criti- 
ques les  plus  écoutés  du  parti  monarchiste  et  conservateur, 
dont  le  Fanfulla  était  un  notable  organe 3.  Il  avait  publié,  dans 
la  Gazzetta  ufficiale  del  Regno  d'Italia  (12  décembre  187.3)  un 
feuilleton  (qu'il  avait  fait  tirer  à  part  pour  en  assurer  la  dif- 
fusion) où  les  Rùne  nuove,  récemment  parues,  étaient  assez 
malmenées,  et  il  avait  eu  l'imprudence  d'y  chapitrer,  sur  un 
ton  quelque  peu  prud'hommesque,  l'auteur  de  Vlnno  a  Satana. 
La  réplique  ne  se  fit  pas  attendre.  C'est  l'un  des  morceaux  les 
plus  brillants,  mais  aussi   les  plus  lérocement  ironiques  que 


pondu  à  Carducci  dans  une  note  à  une  pièce  où  il  exposait  sa  concep- 
tion du  style  poétique  {Prime  j)oesie,  pp.  179-93  et  299). 

1.  Loc.  cit.,  janv.  1875,  pp.  9  et  20. 

2.  Carducci  a  répondu  à  ces  articles  dans  la  deuxième  partie  du  long 
pamphlet  intitulé  Crilica  e  Arte  {Op.,  IV,  '246  et  suiv.).  Ea  1880,  il  porta 
sur  son  adversaire,  mort  depuis  peu,  un  jugement  beaucoup  plus  équi- 
table, quoique  dénué  encore  de  toute  bionveillance  {Dieci  anni  addielro, 
dans  Op.,  III,  278).  —  ^'oy.  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Zendrini  un 
article  étendu  de  G.  Pizzo  dans  la  Nuova  Antologia  du  15  août  1880. 

3.  Le  Fanfulla  patronnait  énergiquement  la  candidature  de  Guer- 
zoni à  une  chaire  et  ne  tarissait  pas  en  éloges  sur  son  compte  {Op.,  IV, 
22'i).  Dans  le  courant  de  1873,  Carducci  avait  soutenu  avec  ce  journal 
une  violente  polémique  (voy.  Poésie,  p.  509),  et  il  avait  sans  doute  quel- 
ques raisons  de  penser  que  son  adversaire  anonyme  n'était  autre  que 
Guerzoni, 
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Gardncci  ait  écrits  :  sur  la  fatuité  do  son  adversaire,  ses  airs 
cavaliers,  le  vague  do  ses  connaissances  en  histoire  littéraire, 
l'incorrection  de  son  style,  l'incohérence  de  ses  métaphores  et 
nième  ses  fautes  d'orthographe,  l'impitoyable  critique  s'en 
donne  à  cœur  joie'.  II  suffit  de  rapprocher  ces  pages  virulen- 
tes, où  la  rancune  déborde  et  s'étale,  des  quelques  strophes 
de  l'Intermezzo,  où  elle  se  condense,  pour  que  l'identification 
de  Guerzoni  et  de  Fra  cavalier  gerosolimitano  soit  parfaite- 
ment assurée*. 


Les  conclusions  que  je  pourrais  tirer  de  cette  étude  s'en  dé- 
gagent d'elles  mêmes  et  je  n'y  insisterai  pas. 

Les  satires  littéraires  de  Garducci,  comme  ses  satires  politi- 
ques, sont  un  document  précieux  pour  l'histoire  de  son  temps, 
mais  surtout  pour  celle  de  son  propre  esprit.  Certes,  il  était 
d'avis,  en  principe,  que  la  critique  doit  être  rigoureusement 
objective  et  impartiale  :  «  Je  pense,  dit-il,  que  le  jugement 
d'une  œuvre  d'art  ne  doit  pas  être  subordonné  au  jugement 
des  sentiments  ou  des  principes  philosophiques  ou  politiques 

qui  peuvent  l'avoir  inspirée L'artiste  n'est  obligé  de  faire  de 

son  œuvre  ni  une  apologie,  ni  une  thèse  démonstrative  de 
philosophie,  de  politique  ou  d'esthétique,  et  le  critique  litté- 
raire ne  doit  ni  exiger  qu'elle  soit  telle,  ni  s'évertuer  à  prou- 
ver qu'elle  l'est*.  » 

1.  Voy.  dans  Crilica  e  Arle  {Op.,  IV,  209)  la  juslificp.tion  du  «  non 
senza  qunlche  médiévale  el  pio  —  error  d'orlogrnfia  ». 

2.  Cf.  dans  Crilica  e  Arle  :  «  Vindice  délie  fi-adizioni  nazionali  e  civili, 
Michèle  arcangelo  dell'  Italia,  délia  virLù,  délia  fede,  discende  con  la 
spada  lingueggiante  del  suo  slile,  dal  cielo  délia  Gazzetla  nfficiale  sul 
cantore  di  Satana...  Il  signor  Guerzoni  ha  due  altre  qualità  del  frate 
pio...  Egli  è  proprio  un  biiou  missionario  délia  virtù  e  délia  fede  ne' paesi 
deir  ai'te  »  {Op.,  IV,  213  et  219).  Au  reste,  mon  ami  G.  Mazzoni  m'ap- 
prend que  dans  le  texte  primitif  le  nom  de  Guerzoni  était  écrit  en  toutes 
lettres  (à  la  place  de  cavalier).  —  La  rédaction  pi-imitive  de  la  pièce 
célèbre  Davanli  San  Guido  (1874)  se  terminait  aussi  par  une  violente 
attaque  à  Guerzoni  {Rassegna  bibl.  délia  lelL  ilal.,  1908,  267). 

3.  Di  alcuni  giudizi,  etc.,  dans  Op.,  III,  I8ô. 


nO?^  HEVl'H    DKS    l'YUKN'KES. 

Oiic  (lanliicci  poiï'mislo  n'ait  pas  toujours  ni)i»li(Hi('!  cos 
oxcollenls  iiriiicipcs  do  Ciu-ducci  liisiorion  littéraire,  c'est  ce 
que  démontrent  suffisamment  les  pages  qui  précédent.  C'est 
({u'il  était  surtout  i)oète.  et  (pie  les  qualilc's  du  poète  —  du 
poète  satirique  surtout  —  sont  e.xacteinont  le  contraire  de 
celles  du  critique.  A^ouloir  associer  les  unes  et  les  autres  dans 
la  même  œuvre,  c'est  poursuivre  une  tâche  impossible.  Le 
poète,  (juand  il  a,  ou  croit  avoir,  déviant  lui  un  ennemi,  n'a 
(lu'une  devise  :  et  Carducci  lui-même  nous  en  donne  la  formule 
dans  rélo({uenle  apostrophe  qu'il  adresse  au  fougueux  coursier 
—  saw'o  destrier  délia  canzone  —  (]ui  l'emporte  dans  les 
espaces  : 

Damnai  or  dunque,  apollinea  liera,  l'alatodorso  : 
Ecco,  tutte  le  redini  io  ti  lil)ero  al  corso  : 

Gorriani,  liera  gentil. 
Corriam  de  gli  avversarii  sovra  le  leste  e  i  pelti, 
De'iiiostri  il  sangue  iniporporl  i  tuoi  ferrei  garetti; 

E  a  noi  rida  l'apriP  I 


1.  «  Prète-moi  donc,  coursier  apolliuéen,  ton  dos  ailé.  Voici  que 
j'abandonne  les  rênes  à  ta  libre  course.  Gourons  donc,  noble  bète,  cou- 
rons sur  la  tête  et  la  poitrine  de  nos  adversaires  :  que  le  sang  de  ces 
monstres  empourpre  tes  jarrets  de  1er,  tandis  qu'à  nous  rit  le  prin- 
temps ))  {Avanli,  dans  Ginmhi,  XV). 


A.  Jeanroy. 


E.  CAKTAILHAC 


LES  PLUS  ANCIENS  ARTISTES  IIE  L'HUMANITÉ 


LEURS  ŒUVRES  DANS  NOS  CAVERNES 


Depuis  quelques  années,  des  découvertes  se  succèdent  qui 
excitent  de  plus  en  plus  la  surprise.  Nos  cavernes  sont  souvent 
ornées,  même  à  de  grandes  profondeurs,  de  peintures  étranges, 
de  gravures  habiles,  d'inscriptions  mystérieuses.  Ces  œuvres 
d'art,  ces  graffiti,  remontent  à  une  antiquité  fort  reculée;  ils 
ont  une  importance  évidente  pour  les  archéologues.  Les  artistes 
reconnaissent  la  perfection  relative  de  ces  dessins;  les  philo- 
sophes observent  avec  attention  cette  page,  naguère  inconnue, 
de  Thistoire  de  Tesprit  humain;  les  voyageurs,  les  ethnographes 
retrouvent  des  termes  de  comparaison  chez  des  peuplades  arrié- 
rées et  lointaines.  Des  renseignements  se  font  jour  sur  un  passé 
de  l'humanité  qui  semblait  à  jamais  voilé  dans  la  nuit  des 
temps.  Ces  monuments  appartiennent  à  notre  France  méridio- 
nale, au  nord  de  TEspagne;  les  inventeurs  sont  des  Espagnols 
et  des  Français. 

Pour  la  première  fois  on  entendit  parler  de  ces  faits  il  y  a 
vingt-huit  ans.  Un  notable  Espagnol,  instruit  et  avisé,  visitant 
l'Exposition  Universelle  de  Paris,  avait  examiné  avec  soin  nos 
vitrines  d'archéologie  préhistorique,  toutes  ces  collections  qui 
remontaient  à  l'âge  de  la  pierre  et  qui  provenaient  en  général 
des  stations  humaines  que  les  pauvres  sauvages,  nos  ancêtres, 
avaient  installées  sous  les  abris  rocheux  et  au  seuil  des  grottes. 
M.  de  Sautuola  avait  justement  autour  de  ses  domaines   de 


r»10  nrvuiî  OKS  rYHi^:Ni^:F.R. 

Sniitilhiiie,  pivs  Saiilainlt'i-,  ilc  telles  (•avil(''.s.  H(Milr('' clicz  lui,  il 
se  init;i  l(>s  oxploror.  11  l'aiil  dire  (jii(\  (h'jà,  il  élail  lainilicM' avec 
les  éluilos  histori(|ues  cl  l'iiisioiro  nalurello;  aussi  ses  roclior- 
ches  furent  elles  bien  conduites.  La  caverne  du  lieu  dit  «  vVlta- 
mira  »  lui  livra  de  1res  amples  foyers;  les  cendres  étaient  rem- 
plies d'ossements  et  de  ('0(|iiillages,  restes  des  repas.  11  y  avait 
aussi  d'abondants  vestig-es  d'objets  travaillés  en  pierre  et  quel- 
ques-uns en  os. 

Un  jour,  M.  deSautuola  avait  amené  sa  petite  1111e,  etcello-ci, 
tout  naturellement,  regardait  partout,  avec  la  curiosité  de  son 
Aye,  tandis  que  son  père  et  les  ouvriers  n'avaient  d'yeux  que 
pour  le  sol  qui  livrait  ses  trésors  à  chaque  coup  de  pioche.  La 
lillette  aperçut  au  plafond  l'image  d'une  bête;  elle  reconnut  un 

toro  >  et  le  signala  si  bien  par  son  cri  heureux  que  M.  de 
Sautuola  vit,  à  son  tour,  l'image  et  puis  d'autres.  Il  reconnut  des 
Bisons,  un  Cheval,  une  Biche,  plus  de  vingt  grands  sujets 
peints  au  naturel  sur  la  roche  bossuée,  avec  du  rouge,  du  brun, 
du  jaune  et  du  noir.  La  fresque  avait  été  habilement  tracée;  les 
lignes  étaient  exactes.  M.  de  Sautuola  fut  tout  de  suite  pers,uadé 
que  celte  ornementation  était  due  aux  hommes  dont  il  fouillait 
les  foyers,  qui  avaient  chassé  et  mangé  ces  mêmes  animaux,  et, 
l'ayant  fait  copier,  il  la  publia  avec  l'ensemble  de  ses  trouvailles. 
Dans  sa  brochure  bien  illustrée,  il  indiqua  tous  les  motifs  qui 
militaient  en  faveur  de  l'ancienneté  de  l'œuvre  artistique. 

Pourtant,  il  rencontra  un  scepticisme  fort  enraciné.  En 
Espagne,  au  milieu  de  l'indifférence  alors  générale,  un  seul 
professeur  de  l'Université  de  Madrid  se  déclara  convaincu  mais 
fut  maladroit  dans  la  défense  de  la  vérité.  Un  seul  Français  se 
rendit  à  Altamira  et,  au  retour,  son  rapport  documenté  et 
consciencieux  concluait  à  la  négative,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
pouvait  admettre  la  contemporanéité  des  peintures  si  remar- 
quables et  des  traces  de  l'homme  sauvage  exhumées  du  sol  de 
la  grotte.  11  était  d'ailleurs  fort  heureux  de  rendre  hommage 
aux  fouilles  intelligentes  et  aux  descriptions  du  savant  espagnol 
qui  l'avait  accueilli  de  la  façon  la  plus  courtoise. 

Ce  rapport,  que  j'avais  provoqué,  parut  dans  ma  Revue,  qui 
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s'imprimait  à  Toulouse,  les  Matéviaux  -pour  VHistoire  de 
VHomme^  et  il  i-c\L;ln  notre  manière  de  voir.  iM.  de  Sautuola 
mourut  sans  avoir  joui  du  revirement  de  l'opinion  publique. 

En  1895,  M.  le  docteur  Emile  Rivière  signalait  dans  la  grotte 
de  la  Moutlie,  dans  la  célèbre  vallée  des  Eyzies,  sur  la  Vézère, 
en  Périgord,  une  série  de  dessins  représentant  des  animaux. 
Maints  détails  permettaient  d'affirmer  leur  haute  antiquité  et 
c'était  la  faune  quaternaire.  Aussitôt  contrôlée,  la  découverte 
fut  admise  et,  dès  ce  moment,  nous  disions  que  les  peintures 
d'Altamira  devaient  être  examinées  à  nouveau.  Certes,  il  y  avait 
beaucoup  de  différences  techniques  entre  elles  et  les  gravures 
de  la  Mouthe,  maison  notait  de  suggestives  analogies  de  style 
et  de  sujet.  Il  fallait  compter  avec  ce  fait  certain  :  la  grotte  de 
la  Mouthe  a  sur  ses  parois  des  figures  dessinées  au  burin  par 
les  troglodytes.  Il  fallait  bien  se  rendre  à  l'évidence  et  avouer 
que  l'éclairage  élémentaire  dont  ceux-ci  disposaient  leur  avait 
suffi  dans  les  profondeurs  obscures. 

Quelques  jours  après,  une  nouvelle  grotte  laisse  apercevoir 
aussi  des  gravures.  C'est  celle  de  Pair-non-Pair,  commune  de 
Marcamps  (Gironde),  que  M.  Fr.  Daleau  fouillait  depuis  plu- 
sieurs années.  Et  là,  les  remblais  archéologiques  avaient  comblé 
la  cavité;  ce  sont  les  fouilles  qui,  peu  à  peu,  abaissant  le  sol, 
avaient  dégagé  les  parois  et  rendu  les  dessins  à  la  lumière. 
Ceux-ci  étaient  donc  postérieurs  au  remplissage,  antérieurs  à 
plusieurs  phases  déterminées  de  l'ancien  âge  de  la  pierre. 
Impossible  d'imaginer  une  preuve  meilleure  de  haute  antiquité. 

En  1902,  un  très  modeste  et  très  laborieux  instituteur  des 
Eyzies,  Peyrony,  met  sur  la  voie  de  nouvelles  découvertes  ana- 
logues le  D'  Capitan,  professeur  de  préhistoire  à  l'Ecole  d'an- 
thropologie de  Paris,  et  Henri  Breuil ,  jeune  prêtre  des  plus 
instruits,  des  plus  zélés  et  des  mieux  inspirés,  dessinateur 
habile.  Ces  confrères  s'étaient  unis  pour  explorer  quelques 
gisements  de  la  Dordogne,  et  ils  signalèrent,  à  quelques  jours 
d'intervalle,  deux  cavernes  admirables,  celle  de  Font-de-Gaume 
dont  les  profondeurs  étaient  largement  peintes  à  la  manière 
d'Altamira,  celle  des  CombarcUcs  qui  avait  des  centaines  de 
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i;raviin^s  ;iii  ti'ail  rclinnssi'os  (jucliiiiclttis  do  couleur.  Dans 
l'une  cl  l'aulrc  on  rencontrait  d'excellentes  ligures  du  Mam- 
mouth cl  (lu  Hcnnc,  des  Bisons  et  dos  Chevaux,  etc.  Tontes  hïs 
ini'crlilu(l(\s  devaient  disparallre,  et  la  caverne  d'Allainira  avait 
cessé  d'être  une  exception  déconcertante.  Je  puhliai  loyale- 
nuMit  un  aven  très  net  de  mon  erreur  d'anlan;  lonli'  la  Presse 
espagnole  reproduisit  mes  regrets  avec  satisfaction. 

La  Haute-Garonne  possède  aux  environs  de  Salies-du-Salat 
une  petite  grotte,  commune  de  Marsoulas,  jadis  plus  ample, 
mais  dont  le  couloir  d'entrée  s'est  effondré. 

L'abbé  Gau-Durban  l'avait  fouillée  en  partie  en  1884  et  1885 
avec  succès,  et  non  sans  danger,  car  parfois  un  ébranlement 
du  sol  fait  ébouler  les  blocs  d'une  voûte  disloquée.  Il  avait 
recueilli,  dans  d'épaisses  couches,  une  grande  variété  d'objets 
qu'il  vient  do  léguer  au  Muséum  de  Toulouse.  Il  avait  vu  sur 
les  parois  dos  dessins  rouges  mais  les  avait  cru  modernes.  En 
1897,  Félix  Regnault,  qui  songeait  à  reprendre  les  fouilles, 
étant  venu  avec  M.  le  D""  Jammes,  ces  dessins  furent  mieux 
observés  et  copie  fut  prise  de  ce  qu'on  sut  discerner,  à  savoir 
deux  tètes  de  bœuf,  un  pointillé  singulier,  un  étrange  signe.  A 
l'appel  de  nos  confrères,  M.  le  D""  Rivière  arriva,  ne  vit  pas 
autre  chose  et  réserva  son  opinion.  Instruit  par  les  faits  nou- 
veaux de  1902,  je  me  rendis  à  mon  tour  à  Marsoulas,  et,  au 
premier  coup  d'œil,  jepus  affirmer  l'identité  des  peintures 
avec  celles  (le  Font-de-Gaume,  j'en  découvris  nne  série  d'autres 
à  la  file  et  aussi  quantité  de  gravures  an  trait  dans  le  genre  de 
celles  des  Gombarelles. 

Je  priai  M.  Breuil  de  vouloir  bien  se  joindre  à  moi,  de 
m'apporter  le  secours  de  ses  jeunes  yeux  et  de  son  très  habile 
crayon.  Nous  avons  passé  là  quelques  jours  pleins  de  charme; 
toutes  nos  constatations  s'ordonnaient  dans  notre  esprit,  nos 
lettres  provoquaient  de  la  part  des  plus  émineids  confrères 
d'Europe  les  plus  intéressantes  réflexions.  Il  nous  semblait  que 
cette  grotte  avait  été  la  demeure  de  quelque  sorcier.  Sur  les 
murs,  une  foule  de  signes  nous  suggéraient  l'idée  d'opérations 
magiques.  «  N'en  doutez  pas  »,  nous  répondait  Salomon  Rei- 
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nacli,  et  il  apportait  un  faisceau  d'arguiiients.  Mais  n'antici- 
pons pas. 

Un  mois  plus  tard,  Breuil  et  moi  nous  étions  à  Altamira  avec 
une  mission  de  l'Institut  de  France,  accueillis  avec  une  courtoi- 
sie exquise  par  les  autorités,  par  la  tamillede  M.  de  Sautuola, 
par  la  presse  de  Santander.  II  fut  aisé  de  constater  que 
M.  de  Sautuola  avait  très  bien  signalé  ce  qu'il  avait  vu,  mais 
il  n'avait  pas  tout  vu!  quantité  de  signes,  dessins,  particulari- 
tés avaient  échappé  à  ses  observations,  et  notre  expérience,  déjà 
très  éclairée,  nous  permit  une  moisson  inespérée  de  ces  docu- 
ments précieux.  Inutile  d'ajouter  (jue  les  motifs  invoqués  jadis 
pour  justifier  le  scepticisme  des  préhistoriens  ne  trouvèrent 
pas  grâce  devant  notre  examen  très  rigoureux,  mais  mieux 
informé. 

Un  travail  obstiné,  souvent  pénible,  avait  permis  à  mon  colla- 
borateur d'exécuter,  en  réduction,  la  copie  absolument  fidèle  des 
figures  en  couleur  et  de  toutes  les  autres.  Des  photographies 
obtenues  à  grand'peine  dans  ces  galeries  accidentées,  surbais- 
sées et  humides  donneront  aux  critiques  des  éléments  de  con- 
trôle. 

En  partant,  nous  avions  la  bonne  fortune  de  laisser  dans  ce 
pays  un  disciple  qui  se  mit  avec  zèle  à  l'étude  de  la  station 
proprement  dite,  des  foyers  de  la  grotte  d'Altamira  entamés 
seulement  par  M.  de  Sautuola,  M.  Alcalde  del  Rio,  directeur 
de  l'Ecole  des  arts  de  Torrelavega.  11  rechercha  de  nouvelles 
grottes  ornées,  les  découvrit  et  les  observa  fort  bien.  Il  eut 
bientôt  un  collaborateur  et  un  émule  également  heureux,  le 
P.  Sierra.  Chaque  année,  M.  Breuil  est  revenu  constater  et 
souvent  compléter  largement  leurs  observations. 

Les  faits  du  même  genre  se  sont  multipliés  ainsi  en  Espagne 
et  de  même  en  France,  dans  la  Dordogne  et  les  Pyrénées. 
Nous  avons  aujourd'hui  près  de  trente  cavernes  formant  en 
quelque  sorte  un  bloc,  s'imposant  à  l'attention.  Elles  ont  des 
traits  communs.  C'est  le  même  art  qui  se  manifeste  dans  les 
unes  et  les  autres,  le  même  style  établit  une  évidente  unité  et 
a  inspiré  tous  les  artistes.  Mais  elles  ont  des  caractères  parti- 
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culicrs;  au  total,  les  docuinenls  sont  tivs  varicVs  cl  d'aiilaiit  plus 
sii!:;i^eslirs.  Los  parois  ont  l'i'rii  des  dessins  succcssils,  ou  a 
rolait  (.""i  ol  là  rorutMuoulaliou,  et  nous  avons  pu  noter  l'évolu- 
tion do  Tari,  (lot  art  a  duré  une  période  assez  longue  pour 
(ju'on  puisse  la  dire  g(;ologi(iue.  Les  dei^niùres  o'uvres  sont 
tout  à  l'ail  aniérieures  au  second  âge  de  la  iiicrro,  au  néolithi- 
({ue;  or,  co  néolitlii(|uo  a  duré  au  moins  trois  ou  (juatre  mille 
ans,  l'ùge  du  bronze  un  millier,  les  toujps  historiques  trois 
mille'.  Quand  nous  disons  que  nos  œuvres  d'art  paléolithiques 
n'ont  pas  moins  de  sept  ou  huit  mille  ans  nous  gardons  la 
conviction  que  les  plus  anciennes  remontent  au  delà,  mais 
nous  n'avons  aucun  moyen  de  préciser  leur  antiquité,  de  fixer 
un  chitïre.  Notre  chronologie  devient  purement  relative,  et  le 
public  est  réduit  à  s'en  rapporter  aux  impressions  de  ceux  qui 
ont  beaucoup  lré(|uenté  les  gisements,  étudié  toutes  les  condi- 
tions du  problème. 

»     » 

Essayons  de  faire  comprendre  les  bases  et  l'intérêt  de  notre 
chronologie. 

Les  vestiges  des  premières  peuplades  sont  très  irrégulière- 
ment disséminés.  Sur  quelques  points,  leur  conservation  fut 
favorisée  par  diverses  circonstances. 

Les  vallées  sillonnées  par  les  grands  cours  d'eau  ont  été  les 
chemins  des  anciens  hommes.  Ils  s'installaient  sur  les  berges, 
au  bord  des  eaux  poissonneuses,  recherchant  aussi  les  rives 
basses  où  les  animaux  venaient  s'abreuver,  les  gués  où  pas- 
saient les  troupeaux,  les  bandes  en  migration.  Fréquemment, 
les  crues  recouvraient  ces  stations  humaines,  enfouissaient  sous 
le  gravier  et  les  sables  les  os,  débris  des  repas,  les  pierres  plus 
ou  moins  taillées  et  dégrossies  qui  avaient  servi  à  tuer  les 
bètes  ou  à  les  dépecer. 

C'était  le  régime  des  grandes  eaux.  L'humidité  était  intense 
dans  un  climat   de  quelques  degrés  plus  tiède  que  le  nôtre, 

1.  Ces  indications,  l)ien  entendu,  sont  valables  pour  notre  pays.  En 
Egypte,  en  Orient,  l'histoire  remonte  bien  plus  haut,  et  le  néolithique  a 
duré  énormément.  Le  paléolithique  y  est  reculé  à  proportion. 
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pr()vo(iiiaiit  d'abondantes  précipitations  atmosphériques,  des 
pluies  en  plaine,  de  la  neige  en  montagne.  D'énormes  glaciers 
descendaient  jus(|u'à  Foix,  Montréjeau,  Lourdes.  Les  fontes 
gonflaient  nos  fleuves  qui  coulaient  à  pleins  bords,  creusant 
leur  large  lit,  déposant  des  relais  d'alluvions,  les  ruines  de  la 
montagne. 

Ces  dépôts,  étages  du  haut  en  bas  des  coteaux  riverains,  nous 
ont  gardé  les  plus  anciennes  industries  et  souvent  la  faune 
contemporaine.  Ce  sont  les  meilleurs  gisements.  Mais  les  bien 
interpréter  est  difflcile. 

Les  hommes  circulaient  aussi  au-dessus  du  niveau  des  inon- 
dations. Ils  suivaient  les  pistes  des  fauves,  recherchaient  cer- 
taines hauteurs  dominant  les  régions  marécageuses,  d'où  la 
vue  s'étendait  au  loin,  et  aussi  les  clairières  de  la  forêt  vierge. 
Là,  en  plein  air,  gisent  encore  leurs  pierres  travaillées,  armes 
et  outils.  Mais  tous  les  âges  y  peuvent  être  représentés  mélan- 
gés, et  les  os  ont  été  détruits  par  de  multiples  causes. 

D'autres  gisements,  tout  différents,  fournissent  des  rensei- 
gnements très  détaillés  sur  des  civilisations  d'ailleurs  moins 
reculées. 

Lorsque  les  régions  montagneuses,  dégagées  des  glaciers  et 
de  leurs  eaux  exubérantes,  montrèrent  leurs  cavernes  que  les 
torrents  souterrains  venaient  d'abandonner,  les  hommes  eurent 
vite  fait  de  s'installer  dans  ces  abris  les  mieux  exposés.  A  vrai 
dire,  les  Ours  les  y  avaient  devancés  et  les  Hyènes  y  eurent  long- 
temps leurs  repaires.  Des  retours  irréguliers  des  eaux  noyaient 
ces  bêtes,  et  les  tourbillons  y  entraînaient  maints  cadavres 
d'autres  espèces.  Les  couches  limoneuses  profondes  y  sont 
pétries  d'ossements  associés  quelquefois  à  des  pierres  taillées 
et  bien  plus  rarement  à  des  débris  humains.  Par-dessus  ou  à 
côté,  s'étagent  les  dépôts  dus  à  l'homme,  les  amas  de  cendres 
des  foyers  avec  tous  les  rebuts  de  la  chasse  et  des  repas,  et 
aussi  les  pierres  et  les  os  ouvragés,  pièces  cassées,  délaissées 
ou  perdues,  cachettes  oubliées,  rejets  de  fabrication.  L'étude 
attentive  et  minutieuse  des  objets  et  des  superpositions  dévoile 
la  marche  de  la  civilisation. 
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Chaque  caverne,  ^rollc  ou  ahri  sous  roclio,  fiilniiisi  plus  (ni 
moins  rréiiiieiilée  vi  de  temps  en  Icnips.  11  fiinl  additionner 
tous  les  documents  qu'on  y  rencontre,  paléontologiques  et  ar- 
cliéologi(|nes,  les  comparer  et  les  classer  pour  avoir  les  bases 
d'une  chronologie. 

Ces  anlVacluosités  sont  spéciales  à  certains  terrains  cal- 
caires, c'est-à-dire  à  une  surface  restreinte  de  notre  pays.  Les 
hommes  ont  vécu  partout,  mais  ils  semblent  avoir  recherché 
ces  asiles  naturels  lorsque,  la  moyenne  de  la  température  ayant 
baissé,  les  animaux  du  Nord  descendaient  jusqu'aux  Pyrénées; 
le  Renne,  par  exemple,  abondait  do  Perpignan  à  Bayonne.  Ces 
stations  nous  ont  admirablement  conservé  les  «  archives»  de 
ces  âges  reculés,  durant  lesquels  notre  Midi  subissait  le  froid 
et  la  sécheresse  et  présentait  tour  à  tour  Taspect  des  Toundras 
et  des  Steppes  de  l'Asie. 

Quand  le  Renne  disparut  et  qu'un  climat  nouveau  eut  favorisé 
la  faune  qui  est  enfin  la  nôtre,  celle  de  la  période  actuelle, 
l'homme  ne  cessa  pas  d'utiliser  les  grottes.  Il  n'était  plus  uni- 
quement chasseur,  il  avait  des  notions  d'agriculture,  il  s'était 
fixé  dans  les  divers  pays  et  attaché  au  sol.  Les  animaux 
domestiques  assuraient  sa  vie.  C'est  la  phase  néolithique  suc- 
cédant au  long  paléolithique;  c'est  une  civilisation  inatten- 
due, essentiellement  différente,  un  monde  nouveau.  Plus  tard, 
les  métaux  seront  successivement  découverts,  utilisés,  dispersés 
suivant  des  routes  particulières,  et  enfin  l'histoire  enregistrera 
la  succession  de  tous  les  événements. 

Il  nous  faut  insister  sur  le  paléolithique,  le  plus  ancien  âge 
de  la  pierre. 'Il  n'est  pas  possible  de  donner  ici  une  idée  éten- 
due de  révolution  constatée  dans  son  industrie  et  qui  laisse 
pressentir  les  changements  des  habitudes  et  des  mœurs.  Malgré 
leur  vie  précaire,  nos  chasseurs  ont  manifesté  leur  intelligence 
de  bien  des  manières.  Quand  on  visite  un  musée  riche  et  bien 
ordonné,  comme  celui  de  Périgueux  et  de  Toulouse,  on  est 
stupéfait  de  la  diversité  des  industries  et  de  l'art  qui  a  présidé 
à  la  confection  de  l'outillage  et  de  l'armement.  Le  silex  a  été 
une  matière  première  merveilleuse;  sans  cette  roche  qui  par 
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la  taille  pouvait  prendre  iiiilh}  formes  étudiées,  trancliantes  ou 
aiguës,  riiomme  ne  serait  jamais  devenu  le  roi  de  la  création; 
son  génie  eût  sombre. 

Nous  sommes  obligés  d'admettre  une  en  lance  obscure  de 
l'humanité.  Les  premiers  cailloux  ramassés  pour  donner  à  la 
main  un  pouvoir  supérieur  n'ont  rien  qui  les  distingue  à  nos 
yeux;  la  taille  rudimentaire  se  confond  trop  avec  les  cassures 
accidentelles.  Mais  assez  brusquement  apparaissent,  dans  une 
grande  portion  de  l'Europe,  de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amé- 
ri(|ue  du  Nord,  les  premiers  objets  sûrement  ouvrés.  Leur 
forme  est  déjà  fixée  par  l'expérience  et  la  tradition.  Ils  sont 
partout  les  mêmes.  Car  l'humanité  avait  alors  et  elle  garda 
longtemps  une  parfaite  unité.  Ce  très  vieux  paléolithique  cor- 
respond aux  débuts  du  quaternaire  des  géologues  ;  le  ter- 
tiaire garde  le  secret  du  passé  et  de  toutes  les  origines. 

Dans  cette  humanité,  qui  semble  d'abord  immobile,  des  nou- 
veautés se  montrent,  d'autres  suivront;  les  phases  distinctes 
se  multiplient  dans  notre  paj^s  si  bien  étudié.  Sont-elles  le 
résultat  d'un  progrès  autochtone?  faut-il  les  attribuer  à  des 
influences  extérieures  ?  Il  est  bien  probable  que  les  races  hu- 
maines, qui  depuis  des  millénaires  étaient  formées,  erraient 
sur  la  terre  comme  la  faune.  Ainsi  pourrait  plusieurs  fois  s'ex- 
pliquer la  diversité  de  nos  étages  archéologiques.  Mais  nous 
n'avons  aucun  embarras  à  avouer  que  les  voiles  sont  encore 
bien  épais,  et  notre  anthropologie  mal  documentée. 

Voici  les  divisions  principales  auxquelles  il  convient  de 
s'arrêter  en  remontant  et  valables  dans  notre  territoire  fran- 
çais. Chaque  phase  est  dénommée,  suivant  l'habitude  des 
géologues,  du  nom  d'un  gisement  typique  : 


Paléolithique. 


Azilien  (Mas-d'Azil,  Ariège); 
Madeleinien  (La  Madeleine,  Dordogne); 
Solutréen  (Solutré,  Saône-et-Loire;; 
Aurignacien  (Aurignac,  Haute-Garonne)  ; 
Moustiérien  (Le  Moustier,  Dordogne); 
Ghelléen  (Ghelles,  Seine-et-Marne). 
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Lo  Clioll('>oii  os;t  la  plus  niicienne  et  de  bcaiiconp  In  plus 
loni;-uo  i)haso.  11  h'm  laisse  (pio  des  silex  taill«''S.  Ou  suit  très 
l)ieu  révolution  mystérieuse  de  celle  iuduslrie  preuiiéi-e  du 
commencenienl  du  (iunt(M-iinire.  11  est  possible  que  le  bois  ait 
été  utilisé,  mais  avoc  le  temps  il  ne  pouvait  que  disparaître. 
Si  des  os  avaieut  été  ouvrés,  nous  les  aurions  retrouvés  ici  ou 
h\.  Durant  le  Moustiérien,  des  éclats  d'os  longs,  bruts,  ont,  tels 
quels,  servi  d'enclume  on  de  compresseurs.  Mais  les  débuts 
francs  de  l'outillage  en  os  se  montrent  soulemont  dans  l'Auri- 
gnacien  ;  ce  niveau  a  des  armes  et  des  parures  en  os,  beau- 
coup en  ivoire  du  Mammouth,  l'Éléphant  aux  défenses  recour- 
bées, d'antres  en  bois  de  cervidés.  Les  dents  percées  y  jouent 
un  grand  rôle,  trophées  de  chasse  ou  amulettes. 

Le  travail  de  l'os  est  stationnaire  ou  en  décroissance  durant 
le  Solutréen  qui,  en  revanche,  offre  l'apogée  de  la  taille  du 
silex;  mais  ensuite  il  prend  un  développement  extraordinaire. 
Pendant  le  Madeleinien,  il  est  alimenté  par  une  matière  très 
abondante  et  excellente,  le  bois  de  Renne,  dont  les  troglodytes 
ont  tiré  un  parti  génial. 

Avec  TAzilien  ',  l'art  de  travailler  l'os  et  le  silex  est  en  déca- 
dence quelque  peu,  mais  des  nouveautés  sont  répandues. 

Dès  l'Aurignacien  et  le  Solutréen,  on  rencontre  des  sculptu- 
res, des  statuettes  figurant  des  animaux  et  l'homme  lui-même. 
Dans  le  Madelénien,  les  gravures  sont  multipliées.  Elles  cou- 
vrent la  surface  de  maints  objets  ;  l'artiste  a  manié  habilement 
le  burin  de  silex.  Ses  dessins  sont  exacts  et  l'allure  des  espèces 
est  remarquable.  Il  a  représenté  toute  la  faune  de  son  temps 
avec  une  grande  finesse  d'observation.  De  la  Suisse  et  de  l'An- 
gleterre aux  Pyrénées,  on  reconnaît  un  style  bien  établi.  Breuil 
a  montré  que  tout  un  système  d'ornementation  est  dérivé  de 

1.  (iabriel  de  Mortillet,  un  des  fondateurs  de  la  préhistoire,  est 
l'auteur  de  cette  classification  proposée  il  y  a  quarante  ans.  Mais  à  sa 
désignation  Tourassien  (La  Tourasse,  Haute-Garonne),  nous  préférons 
Azilien.  Il  avait  déplacé  et  abandonné  l'Aurignacien,  nous  le  mainte- 
nons à  son  rang.  De  récentes  observations  ont  montré  son  importance 
en  Europe.  Le  lecteur  remarquera  le  rôle  notable  de  nos  gisements  méri- 
dionaux. 
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ces  dessins  zooinorphifjiins.  Des  yeux,  des  cornes,  des  jambes, 
des  queues  sont  devenus  d'ingénieux  motifs  de  décoration.  Il  y 
a  aussi  des  g-ravures  purement  linéaires  assez  élégantes.  En 
somme,  Part  paléolithique  est  très  supérieur  à  celui  de  la 
plupart  des  races  d'uno  civilisation  avancée. 

Ces  os  gravés  et  sculptés  recueillis  depuis  un  demi-siècle 
dans  les  stations  paléolithiques'  figurent  en  nombre  au  Musée 
national  de  Saint-Germain,  au  Muséum  national  de  Paris,  au 
British  muséum.  Les  Musées  de  Périgueux  et  de  Toulouse  en 
conservent  quelques-uns.  Ils  ont  provoqué  beaucoup  de  ques- 
tions et  l'on  est  assez  disposé  à  croire  que  leur  ornementation 
spéciale  n'avait  pas  seulement  un  rôle  esthétique  et  qu'elle 
pouvait  être  inspirée  par  des  préoccupations  superstitieuses. 

Nous  avons  recueilli  aussi  des  morceaux  de  minerai  de  fer, 
ocre,  sanguine,  etc.,  destinés,  sans  aucun  doute,  à  fournir  de 
la  couleur.  On  a  des  mortiers  à  petite  cavité  pour  les  broyer; 
même  des  coquillages  et  des  flacons  en  os  étaient  encore  rem- 
plis de  poudres  colorantes.  Des  omoplates  ont  servi  de  palette. 
On  en  avait  conclu  que  le  coloriage  corporel  pouvait  être  ré- 
pandu chez  nos  ancêtres  lointains  comme  chez  les  Australiens 
et  autres  primitifs.  Les  vêtements  de  peaux  devaient  être  cou- 
verts de  dessins  à  la  mode  des  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord. 
Enfin  les  stations  aziliennes  des  Pyrénées  ont  livré  en  quan- 
tité de  petits  galets  couverts  de  gros  signes  rouges  inexpli- 
qués; on  dirait  une  sorte  d'écriture.  Est-ce  un  mode  de  corres- 
pondance? Sont-ce  des  objets  de  magie,  les  pièces  d'un  jeu?? 

Ainsi  avertis  du  rôle  important  de  la  gravure,  de  la  sculp- 
ture et  de  la  peinture,  nous  aurions  dû,  spontanément,  exami- 
ner les  parois  des  cavernes.  Tout  au  moins,  la  découverte  de 
M.  de  Sautuola  n'aurait  pas  dû  nous  surprendre....  mais  nous 

1.  Nous  ne  pouvons  énumérer  les  localités.  Elles  sont  vraiment  trop 
nombreuses.  .J'ai  réuni  dans  une  vitrine  spéciale,  au  Muséum  de  Tou- 
louse, les  moulages  d'iane  quantité  de  spécimens  remarqualjles,  et  dans 
les  vitrines  voisines,  on  trouvera  des  originaux  de  la  Madeleine,  de  Lau- 
gerie-basse,  du  Souci  (Dordogne),  de  Bruniquel  (Tarn-et-Garonne),  de 
Sordes  (Landes),  des  Espelugues-Lourdes  (Hautes-Pyrénées),  de  Marsou- 
las  (Haute-Garonne),  du  Mas-d'Azil  et  de  Massât  (Ariège). 
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étions  aveuj^lés  par  jo  no  sais  (|ii(;l  dangf^roux  esprit  do^Mna- 
tiquo. 

Maintenant,  les  liens  de  nos  objets  ornés  et  des  parois  gravées 
ou  peintes  sont  évidents.  Lo  même  style,  la  mémo  tecliniqne, 
les  mômes  sujets.  Tous  ces  caractères  sont  parlai lement  recon- 
naissables  et  toutes  ces  œuvres,  en  i^ros  et  en  détail,  si  l'on 
pont  ainsi  dire,  ne  peuvent  être  confondues  avec  d'autres  do 
n'importe  quelle  époque,  do  n'importe  quel  pays. 

On  citera  des  termes  de  comparaison  jusque  dans  l'art  japo- 
nais et  surtout  parmi  les  productions  arliïsti/jues  dos  hommes 
des  bois,  Buchmens  ou  Boschimans  de  rAfri(pic  du  Sud. 
D'intéressantes  conclusions  seront  déduites  de  ces  rapproche- 
ments, mais  l'art  paléolithique  garde  sa  personnalité,  sa 
supériorité  à  certains  égards. 


Il  est  temps  de  revenir  aux  révélations  des  cavernes  ornées, 
d'exposer  très  sommairement  la  synthèse  de  nos  découvertes. 

Voici  d'abord  la  liste  des  grottes  connues  à  ce  iour  et  les 
noms  des  inventeurs. 

Espagne,  Nord  des  Pyrénées,  province  de  Santander.  — 
Altamira,  près  Santillane.  Découvertes  et  fouilles  de  M.  de 
Sautuola,  1880.  Découvertes  complémentaires  de  Gartailhac  et 
abbé  Breuil,  1902,  1903.  —  Fouilles  de  Hermilio  Alcalde  del 
Rio. 

Covalatias  et  la  Haza,  près  Ramales.  —  D.  de  H.  Alcalde 
del  Rio  et  du  P.  Sierra,  1906. 

Hornos  de  la  Pena,  près  San-Felice  de  Buelna.  —  D.  de 
H.  Alcalde  del  Rio,  1903. 

Castillo,  près  Puente-Viesgo.  —  D.  de  H.  Alcalde  del  Rio, 
1903. 

Pour  ces  quatre  grottes,  Découvertes  complémentaires  par 
H.  Breuil,  1905. 

Venta  de  la  Perra.  —  D.  du  Père  Sierra. 

Del  Pindol,  près  Santander,  —  D.  de  Alcalde  del  Rio. 
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Sud  des  Pyrknéks,  Aragon,  Cretas.  —  I).  do  Don  Juan 
Cabré,  1907. 

CataloCtNK,  Cogul.  —  D.  tic  Don  G.  Rocafort;  Henri  Jirouil, 
1908. 

France,  Nord  des  Pyrénées.  —  Gargas,  commune  d'Aven 
tignan  (Hautes-Pyrénées).  —  D.  de  Félix  Regnault,  juin  1906, 
de  Gartailhac  et  Breuil,  juillet  1906,  janvier-août  1907. 

Marsouins  (Haute-Garonne).  —  D.  de  Félix  Regnault  et 
Jammes,  1897,  de  Gartailhac  et  Breuil,  1902. 

Mas-d'Azil  (Ariège).  —  D.  de  H.  Breuil,  1901-1902. 

Niaux  (Arièg-e).  —  D.  de  MM.  Molard,  de  Gartailhac  et 
Breuil,  1906,  1907. 

Bédeillac,  près  Tarascon(Ariègej.  —  D.  de  Harlé,  de  Breuil, 
Gartailhac  et  Obermaier,  1907,  de  Mesplé,  1908. 

Pradère,  commune  de  Bédeillac  (Ariège).  — D.  de  H.  Breuil, 
1907. 

Le  Portel,  Loubens,  Ariège.  —  I).  de  Jeannel,  Jammes, 
Regnault  ;  puis  de  Breuil,  1908. 

GiROMDE  et  DoRDOGNE.  —  Pair-non-Paiv,  Marcamps  (Gi- 
ronde). —  D.  de  Fr.  Daleau,  1896  et  sqq. 

La  Mouthe,  Tayac-Les  Eyzies  (Dordogne).  —  D.  du  D''  Emile 
Rivière,  1895. 

Les  Combarelles,  Tayac-Les  Eyzies  (Dordogne).  —  D.  de 
Gapitan,  Breuil,  Peyrony,  1902. 

Font-de-Gaume,  Tayac-Les  Eyzies  (Dordogne).  — D.  de  Pey- 
rony, Gapitan  et  Breuil,  1902. 

Bernifal  et  La  Calévie,  à  Meyral  (Dordogne).  —  D.  de  Ga- 
pitan, Breuil,  Peyrony,  1903. 

La  Grèze,  à  Marquay  (Dordogne).  D.  de  Gapitan,  Breuil, 
Am  pou  lange,  1904. 

De  Teijjat,  la  Mairie,  au  nord  de  la  Dordogne.  —  Indication 
de  Breuil  et  Gartailhac.  D.  de  Peyrony,  Gapitan,  Breuil  et 
Bourrinet,  1903. 

RÉGION  DU  Rhône.  —  Chabot^  à  Aiguèse  (Gard).  —  Indica- 
tions de  Ghiron,  1889,  de  J.  011  ier  de  Marichard,  1879,   du 
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D'    l'aul    linynioiul,    IS'.i'i,    1).   do  Lombard   Diimns,    l.s<.><>,  du 

D-"  Capital!,  IDol. 

Du  Figuier,  litres  Snïni  Marlin  (Ardôclie). —  I).  dn  D'  1*.  Ray- 
mond,  liHV). 

OidliJis,  près  le  (larii  (dard).  —  D.  du  D'  V.  Raymond, 
1907. 

(Une  lettre  de  feu  .1.  Ollier  de  Moriehanl,  1<S7Î),  dit  que 
l'Ardèclie  a  des  g-rotles  ornées  de  peintures  rouges  «  d'ani- 
maux fantastiques  »). 


Une  série  d'exemples  indéniables  laissent  supposer  que  les 
formes  naturelles  des  roches,  les  lii^nes  accidentelles  de  la 
pierre  ont  provoqué  Tattention  des  troglodytes  par  leur  ressem- 
blance avec  les  êtres  vivants.  Ces  simulacra  ont  suggéré  des 
additions  gravées  et  peintes,  qui  complètent  parfaitement  la 
figure. 

Tantôt  c'est  un  relief  naturel  (]ui  formera  la  bosse  d'un 
Bison,  ou  la  courbe  de  son  dos,  ou  la  limite  de  sa  tête  et  de  son 
puissant  garot,  le  reste  sera  gravé  comme  à  Marsoulas,  ou 
tracé  en  couleur  comme  à  Niaux.  Au  Portel,  un  phallus,  sail- 
lant du  rocher,  sera  le  point  de  départ  d'une  rouge  silhouette 
humaine.  A  Niaux,  un  simple  trou  a  les  contours  d'une  tète  de 
cervixié  vue  de  face;  l'on  a  ajouté  la  ramure.  A  Altamira,  les 
bosses  volumineuses  du  plafond  ont  fourni  le  corps  entier  des 
animaux,  la  fresque  a  parfait  la  ressemblance;  on  dirait  un 
haut  relief  polychrome. 

La  gravure  et  la  fresque  souvent  marchent  ensemble.  Pour 
Altamira,  nous  avons  déjà  publié  des  dessins  juxtaposés  mon- 
trant que  d'une  main  sûre  l'artiste  gravait  sommairement  les 
contours  de  l'animal,  fixant  la  place  des  parties  essentielles 
avant  de  peindre  l'image.  Quelquefois  des  parties  gravées  res- 
tent sans  couleur.  Ainsi,  à  Marsoulas,  un  amas  de  pointillés 
rouges  est  incompréhensible  si  l'on  ne  s'aperçoit  pas  que  des 
contours,  des  cornes,  un  museau  sont  gravés,  c'est  un  Bison. 

La  surface  de  la  paroi   fut  maintes  fois  préparée  par  ra- 
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clago,  et  le  raclage  a  suivi  aussi  Tapplication  des  couleurs  et 
dégagé  nettement  leurs  limites  (Marsoulas). 

Le  graveur  tantôt  a  opéré  sur  un  calcaire  assez  tendre,  soit 
le  rocher  (Pair-non-Pair)  soit  la  stalagmite  (Altamira),  et  ses 
traits  profonds  confinent  à  la  sculpture.  Ce  ne  sont  pas  les 
œuvres  les  meilleures,  au  contraire,  ce  sont  peut-être  les  plus 
anciennes.  Tantôt,  le  plus  souvent,  le  silex  a  finement  buriné 
les  lignes  qui  toujours,  comme  sur  les  os,  sont  hardies  et  fidè- 
les. On  dirait  les  croquis  de  nos  meilleurs  artistes  où  les  traits 
multipliés  par  place  dévoilent  la  recherche  intelligente  de  la 
pose  et  de  la  ligne. 

La  dimension  des  sujets  varie  selon  la  grandeur  du  rocher, 
mais  aussi  selon  la  fantaisie  de  Fauteur.  Dans  la  plupart  des 
cas,  gravures  et  peintures  sont  limitées  à  l'espace  que  sans 
bouger  l'artiste  embrassait  de  la  longueur  de  son  bras.  Les  di- 
mensions descendent  aux  formats  très  petits  (notamment  à 
Teyjat,  gravures  excellentes)  et  la  ressemblance  avec  nos  gra- 
vures sur  os  est  alors  complète. 

Il  n'y  a  pas  que  des  contours  ;  des  hachures,  que  ne  désa- 
voueraient pas  les  imagiers  qui  illustrent  nos  livres,  étaient 
multipliées  aux  endroits  voulus,  elles  soulignent  les  caractères 
de  la  bête,  rendent  les  couleurs  de  son  pelage  et  jusqu'à  l'as- 
pect de  son  poil.  Les  pattes  sont  très  bien  détaillées. 

L'oeil  est  particulièrement  soigné;  la  gravure,  la  couleur,  le 
raclage  ont  contribué  à  sa  perfection. 

Le  peintre  usait  du  pinceau,  comme  d'ailleurs  des  peuplades 
de  nos  jours  fort  sauvages;  il  nuançait  ses  couleurs,  ayant  à  sa 
disposition  la  gamme  des  jaunes,  des  bruns,  des  rouges,  très 
répandus  dans  la  nature.  Pour  le  noir,  il  avait  l'oxyde  de  man- 
ganèse également  commun,  le  charbon  de  bois,  l'os  brûlé. 
Nous  pensons  que  les  poudres  étaient  délayées  dans  la  graisse, 
encore  une  analogie  avec  des  primitifs  actuels. 

Il  y  a  des  dessins  en  couleur  au  trait;  ceux  de  Niaux,  en 
noir,  sont  des  plus  remarquables  ;  —  avec  teintes  plates  uni- 
quement rouges  ou  noires,  dits  monochromes;  ceux  du  Portel 
et  de  Gogul  en  Espagne  sont  des  meilleurs  ;  —  avec  teintes 
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iimltiiilt's  et  miaïK'ôos,  Altamim  montre  les  plus  heniix,  l-oiil- 
de-Gauinc  rivalise  avec  la  i^n'otlo  espagnole,  Marsoulas  inlcr- 
vieiit  comme  transition  géotrraphique. 

11  n'est  pas  rare  (jiie  tl(\s  peintures  aient  ('16  suporposées.  On 
a  edaeé  ce  (ju'il  fallait  des  anciennes  i)our  établir  les  nouvelles. 
Les  polychromes  sont  toujours  sur  les  monochromes.  Ils  sont 
donc  plus  tardifs  et  leur  perfection  s'e.\pli(|ue,  c'est  l'apogée  de 
l'art  paléolithi(pie. 

Les  artistes  ne  savaient  pas  composer  des  tableaux.  Sur  les 
os,  nous  avons  des  animaux  à  la  file  et  davantage  isolés.  Deux 
ou  trois  fois  le  miile  suit  la  femelle,  deux  fois  un  poisson  est  à 
portée  d'une  Loutre,  une  fois  —  dans  la  pièce  célèbre  de  Lau- 
gerie-basse,  coll.  Elie  Massenat  —  l'homme  a  l'air  de  menacer 
d'un  trait  un  superbe  Bison.  C'est  à  peu  près  tout.  Jamais  de 
perspective,  sauf  peut-être  sur  le  galet  du  Chaflaud  où  deux 
bandes  de  chevaux  défilent  au  galop  comme  un  peloton  de 
cavalerie  en  rangs  égaux.  Sur  les  parois  des  cavernes,  nous 
avons  des  animaux  juxtaposés,  placés  les  uns  au-dessus  des 
autres  depuis  le  sol  jusqu'au  point  que  la  main  pouvait  attein- 
dre. Ils  sont  dans  tous  les  sens,  et  même  la  tête  en  haut  et  réci- 
proquement. Aucune  scène  jusqu'à  présent.  Voici  pourtant  que 
Breuil  rapporte  de  Gogul,  au  sud  de  Lérida,  la  copie  d'une 
peinture  rupestre  signalée  par  un  Barcelonais,  qui  ne  l'a  pas 
bien  vue  ni  comprise.  C'est  une  ronde  de  femmes  en  jupon 
autour  d'un  homme  nu.  Cette  fresque  rouge  et  noire  s'étale 
avec  des  cerfs  et  des  bouquetins  sur  la  paroi  d'un  abri  sous 
roche,  presque  en  plein  air. 

Les  gravures  et  peintures  pariétales  des  cavernes  offrent  un 
autre  chapitre  non  moins  intéressant. 

En  outre  des  figures  zoomorphiques,  nous  avons  rencontré 
presque  partout  des  signes  étranges.  Très  peu  sont  gravés. 
Nous  avons  à  Altamira  quantité  de  lignes  radiantes;  sont-ce 
des  silhouettes  de  huttes  avec  leur  faisceau  de  branches  cou- 
vrant un  triangle  ou  un  demi-cercle?  sont-ce  des  soleils?  Des 
comparaisons  prises  d'une  part  chez  les  Esquimaux,  les  Peaux- 
Rouges,  d'autre  part  chez  les  Australiens  n'y  contrediraient  pas. 
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Les  signes  peints  on  rouge  et  on  noir  abondent.  Nous  avons 
publié  les  centaines  qu'il  nous  a  été  donné  de  découvrir  à 
Altamira.  Les  uns,  en  noir,  spéciaux  à  celte  caverne,  analo- 
gues à  des  caractères  d'écriture  chinois,  tous  différents,  abso- 
lument inexpliqués.  Les  autres,  plus  grands,  plus  visibles, 
singulièrement  placés  quelquefois,  se  retrouvent  en  Espagne, 
dans  les  Pyrénées,  en  Dordogne.  Ce  sont  d'abord  des  groupes 
de  points,  en  bande  et  en  cercle,  puis  un  dessin  (le  tecii- 
forme)  très  souvent  reproduit  avec  variétés.  Nous  ne  doutons 
pas  qu'il  ne  soit  l'image  stylisée  de  la  hutte  élémentaire.  Un 
autre  est  comme  un  peigne  à  cinq  longues  dents.  On  dirait  la 
main  humaine  stylisée.  —  D'ailleurs,  nous  avons  aussi  la  main 
elle-même  à  Altamira,  surtout  à  Gastillo  et  à  Gargas.  —  Un 
signe,  dont  le  plafond  d'Altamira  offre  vingt  spécimens,  est 
fréquent  à  Pindol  et  à  Niaux.  Certainement  c'est  une  arme,  et 
elle  fait  songer  à  une  arme  australienne  de  jet  qui  précéda 
l'invention  merveilleuse  du  boomerang. 

Une  autre  arme,  à  Niaux  et  encore  à  Pindol,  l'accompagne. 
C'est  la  flèche  barbelée  qui  vise  au  cœur  les  animaux  figurés. 
Ils  en  ont,  sur  leurs  flancs,  jusqu'à  quatre  exemplaires. 

Sans  doute,  il  s'agit  de  quelque  acte  de  sorcellerie  ou  de 
magie.  N'a-t-on  pas  voulu  envoûter  ces  animaux,  rendre  plus 
fructueuse  la  chasse,  assurer  la  vie  du  lendemain?  Tout  ce  que 
nous  savons  des  idées  des  primitifs  actuels  confirmerait  l'hypo- 
thèse. Ainsi,  les  Australiens,  après  avoir  écarté,  sous  les  plus 
terribles  menaces,  les  femmes  et  les  non-initiés,  se  groupent 
autour  d'une  pierre  et  la  couvrent  de  dessins  tandis  que  les 
incantations  traditionnelles  retentissent.  Ils  croient  que  le 
gibier  ordinaire  sera  ainsi  attiré  et  deviendra  aisément  leur 
victime.  Ils  font  aussi,  avec  les  mêmes  préoccupations,  des 
dessins  sur  le  sol;  or,  nous  avons  retrouvé  à  Niaux  l'ancien 
sol  argileux  qui  a  conservé  des  silhouettes  d'animaux  percés 
de  flèches  ou  visés  par  elles. 

Les  idées  superstitieuses  jouent  un  rôle  immense  dans  l'es- 
prit des  races  attardées;  il  en  était  certainement  ainsi  dans  la 
mentalité  des  primitifs  de  rage  de  ia  pierre. 


5.2G  RFA'UE   DKS   PYRÉNÉES. 

Nous  avons  rclovc'  Iicmucoui)  de  l";iits  matériels  (jiii  no  s'cx- 
pli(luont  pas  aulrcmcnl.  Tons  nos  dessins  zoomorpliiques 
auraient  ils  celle  oriij.inei'  On  eoniprendrail  ainsi  (ju'on  ail  pris 
la  liés  granile  peine  de  les  tracer.  A  Allaniira,  la  copie  réduite 
d'une  seule  salle  a  exigé  un  grand  mois  de  labeur  acharné.  A 
Fonl-de-Oauiue,  plus  de  temps  encore  Cul  nécessaire!  Ces  tra- 
vaux lurent  accomplis  dans  les  profondeurs  que  seuls  quelques 
initiés  fréquentaient,  ayant  en  main  la  lampe  la  plus  simple,  un 
godet  de  pierre  avec  de  la  graisse  et  une  mèche  de  mousse.  Les 
Esquimaux  éclairent  ainsi  leur  longue  nuit  polaire,  chauflent 
leur  demeure,  cuisent  leurs  aliments.  Cette  lampe,  le  D""  Rivière 
en  trouva  une  dans  le  limon  quaternaire  de  la  grotte  de  la 
Moulhe,  on  en  signale  deux  autres,  et  elle  est  très  voisine,  en 
somme,  de  la  lampe  qui  servit  dans  les  mines  de  toute  l'anti- 
quité, (jui  suflit  dans  les  souterrains  d'Egypte  où  les  artistes 
ont  ciselé  des  dessins  prodigieux,  du  luminaire  que  tous  nos 
paysans  et  campagnards  du  Midi  utilisaient  naguère  sous  le 
nom  de  calel. 

A  Niaux,  la  lumière  du  jour  cesse  au  seuil  même  de  la  ca- 
verne; nous  marchons  une  heure,  nous  trouvons  la  rotonde 
peinte  à  800  mètres  de  distance.  La  montagne  est  sur  notre  tête. 
Il  y  a  encore  des  dessins  à  1,200  nièlres  ! 

A  Niaux  et  à  Font-de-Gaume,  il  faut  franchir  un  défilé  lais- 
sant au  corps  juste  le  passage  nécessaire. 

Bref,  tout  concorde  à  faire  ressortir  le  mystère  et  laisse 
transparaître  la  sorcellerie. 

S.  A.  S.  Albert  1",  prince  de  Monaco,  fut  frappé  de  l'im- 
portance de  tous  ces  faits,  et  grâce  à  son  généreux  patronage 
leur  publication  est  déjà  commencée.  Le  premier  volume  :  La 
Caverne  d'Altamira,  vient  de  paraître  dans  un  grand  format 
avec  de  belles  et  nombreuses  planches  en  couleur*  et  des  cen- 
taines de  figures.  Son  Altesse  Sérénissime  a  ordonné  que  cent 
exemplaires  fussent  offerts  aux  principales  bibliothèques  et 
Universités  du  monde.  Les  autres  sont  en  librairie  à  un  prix 

1.  Impressions  de  la  maison  Sirven,  Toulouse, 
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très  modéré.  Nos  confrères  qui  ont  pris  part  aux  découvertes 
préparent  les  tomes  subséquents  :  (Jnpitan,  Breuil  et  Peyrony 
nous  donneront  bientôt  celui  de  Font-de-Jaumes. 

Ce  sera  le  corpus  dos  premières  œuvres  artistiques  de  Tliu 
manité. 

jNIais  on  aurait  tort  de  croire  qu'elles  sont  un  début.  Les  tro- 
glodytes de  Tàgo  du  Mammouth  et  du  Renne,  du  Bison  et  du 
grand  Ours  ont  disparu  aussi  mystérieusement  qu'ils  étaient 
venus.  Leur  arl  si  remarquable  ne  survécut  en  aucune  manière. 
Ce  l'ut  comme  un  éclair  dans  la  nuit  sombre;  pas  la  moindre 
étincelle  ne  fut  transmise  aux  générations  ultérieures. 

Tous  les  peuples  chasseurs  ont  plus  ou  moins  des  dispositions 
pareilles.  Ceux  dont  la  vie  n'est  assurée  que  par  la  capture  du 
gibier,  qui  sans  cesse  étudient  et  poursuivent  les  animaux,  les 
tuent  et  les  utilisent,  ont,  en  général,  le  don  de  les  reproduire 
par  les  arts  du  dessin.'  Ils  sont,  en  quelque  sorte,  nés  anima- 
liers. 

Nos  arts  contemporains  procèdent  d'origines  et  de  traditions 
toutes  différentes.  Ils  brillent  à  leur  tour.  Mais,  quand  on  aura 
oublié  les  enseignements  de  la  Grèce,  arrivera  aussi  une  éclipse 
fatale.  Le  retour  de  la  barbarie  ou  de  la  sauvagerie  menace 
l'humanité.  Elle  va,  sans  aucune  certitude  de  recommencement 
ou  de  progrès  indéfini. 

E.  Gartailhac. 


M.  ni:  LACROIX 


PIERRK     FIRMIN    DE    LAniU)I\ 

AVOCAT  AU  PARLEMENT    DE  J'OULOUSE 

(1732-178G). 


L'opinion  publique  s'est  toujours  passionnée  en  France  pour 
les  débats  judiciaires  qui  ont  mis  eii  cause  des  accusés  réputés 
innocents.  La  réhabilitation  de  Galas  et  les  procès  de  Sirven 
émurent  le  Languedoc  et  le  r03'aume  de  1702  à  1772.  L'Eu- 
rope s'intéressa  au  sort  des  condamnés  :  les  princesses  de  Nas- 
sau et  de  Darmstadt  envoyèrent  des  secours  à  la  famille  de 
Sirven  ;  Frédéric  II  lui  fit  offrir  un  asile  dans  ses  Etats;  Ciathe- 
rine  II  écrivait  à  Voltaire  :  «  Vous  désirez  un  secours,  le  puis- 
je  refuser?  Me  louerez-vous  de  cette  action  ?  Y  a-t-il  de  quoi  ?  » 
Les  rois  de  Pologne  et  de  Danemark  adressèrent  des  offran- 
des et  leurs  sympathies,  ce  qui  faisait  dire  à  l'auteur  de  Maho- 
tnet  :  «  J'ai  brelan  de  rois  (Quatrième....  il  me  laut  gagner  la 
partie.  »  Le  nom  de  Sirven  fut  l'objet  de  toutes  les  conversa- 
tions, chez  le  peuple,  comme  dans  les  cours. 

Pierre  Firmin  de  Lacroix  eut  l'honneur  de  défendre  Sirven 
et  de  faire  triompher  définitivement  sa  cause  devant  le  Parle- 
ment de  Toulouse.  Voltaire  l'en  félicita'.  Ce  succès  lui  donna 
une  notoriété  qui  lui  a   valu  d'être  confondu  avec  plusieurs 


1.  «  Voire  éloquence  et  vos  raisons  ont  fait  rendre  justice  à  Sirven; 
vous  avez  acquis  de  la  gloire  et  lui  du  repos.  Ce  sont  deux  bons  oreillers 
sur  lesquels  on  peut  dormir  à  son  aise.  » 
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personnages  de  son  temps;  on  lui  a  dn  moins  attribué  quel- 
ffues  ouvrages  dont  il  n'est  pas  Fauteur,  et  que  les  biographes 
ont  signalé  sous  son  nom  parce  qu'il  était  plus  connu  à  cette 
époque.  H  aurait  écrit,  d'après  Van  Thol,  les  Mémoires  du 
Chevalier  de  Gotithieu';  d'après Quérard,  les  Lettres  d'un  phi- 
losophe sensible'^.  Michaud,  Larousse,  Quérard  et  Didot  se 
trompent  également  à  son  sujet;  ils  le  qualitient  à  tort  de 
«  prêtre  de  la  doctrine  chrétienne,  professeur  à  Toulouse  »,  et 
le  confondent  avec  un  jésuite  qui  fut  le  véritable  auteur  de 
deux  ouvrages  que  tous  les  biographes  attribuent  à  Pierre-Fir- 
min^  Une  confusion  a  aussi  existé  avec  Jacques  Vincent  de 
Lacroix,  juge  à  Versailles*,  et  Quérard,  qui  en  fait  la  remar- 
que, paraît  être  tombé  lui-même  dans  quelques  méprises  cau- 
sées par  l'homonymie  des  deux  écrivains  (Michaud,  Biogra- 
phie universelle). 

11  était  intéressant  de  dégager  l'exacte  personnalité  de  Fir- 
min  de  Lacroix  et  d'étudier  sa  vie  et  ses  oeuvres.  Le  guide  le 
plus  sûr  dans  cette  recherche  sera  le  témoignage  de  ses  con- 
temporains, du  président  Dupaty,  de  M.  de  Reganhac,  de  Vol- 
taire et  surtout  de  M.  Poitevin,  avocat  au  Parlement  de  Tou- 
louse, qui  prononça  son  éloge  le  11  mars  1788  à  l'assemblée 
publique  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux^  et  dont  le  discours 
n'aura  qu'à  être  complété. 


1.  Amsterdam  et  Paris,  J766,  2  vol. 

2.  La  Haye,  1769. 

3.  Connaissance  analytique  de  l'hotnme,  de  la  maliàve  et  de  Dieu, 
par  M.  Lacroix,  professeur  de  philosophie  à  Toulouse,  au  collège  de 
l'Esquile.  Paris  1771. 

Traité  de  morale  ou  devoirs  de  l'homme  envers  Lieu,  la  société  et 
envers  lui-même,  par  M.  Lacroix,  prêtre  de  la  doctrine  chrétienne,  pro- 
fesseur de  philosophie  en  l'Université  de  Toulouse,  au  collège  de  l'Es- 
quille, 2me  édition,  Toulouse  et  Paris,  1775. 

4.  Auteur  de  noniljreux  ouvrages.  Rédacteur  du  Spectateur  français 
(1743-1832). 

5.  Recueil  des  Jeux  Floraux,  1784-1788  (Bibl.  nat.,  X,  19194,  X,  3842- 
82). 
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5:30  hi;vLi',  l'Ks  i'ykèni^:es. 


I. 


l*i(MT(^  l'iniiiii  do  Lacroix  naquit  à  Villofrancho-do-Conllcnt 
(Honssillon),  lo  20  avril  17lt2;  sa  famillG  était  oriii;inaire  do 
Saloii-en  Provence  et  non  de  Marseille,  comme  on  l'a  cru.  Un 
de  ses  oncles,  Melchior  de  Lacroix,  était,  il  es!  vrai,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  Marseille  '  et  s'occupait  dans  cette  ville  des 
intérêts  de  ses  frères^.  Son  père,  Firmin  de  Lacroix,  avait 
quitté  tort  jeune  la  Provence  et  était  venu  vers  1705  en  Uous- 


1.  ItT  novembre  1C)87.  —  Lettre  île  cachet  expc'iHi'-e  de  Fontainebleau 
au  Sr  du  Luc,  évoque  de  Marseille,  concernant  la  bémMiciature  a  confé- 
rer à  Messire  Melchior  de  Lacroix  (Arch.  des  Boiiches-du-Rliône,  série  (  J, 
La  Major  rôg.  l'^),  mort  à  Marseille  le  24  janvier  1730.  —  (DTIozier, 
Armovidl  de  Provence,  tome  H,  folio  16\*3;  Melchior  de  Lacroix,  béné- 
ficier de  la  cathédrale  de  Marseille  :  (Vazur  à  la  croix  Iréflée  d'argent). 

2.  A  M.  de  Lao-oix,  à  Perpignan,  en  Roussillon.—  (Marseille,  15  no- 
vembre 1711)  «...  à  l'égard  de  votre  argent  ie  vous  ay  écrit  le  placement 
que  ie  vous  en  ay  fait,  savoir  :  (luatre  mille  livres  pour  deux  ans  sur 
Jean  Turc  au  terroir  de  Bouc,  paroisse  des  Pennes » 

(Marseille,  9  mars  1713).  «  Mon  frère,  hier  malin  le  patron  Simon  est 
parti  de  ce  port  pour  aller  à  Collioure  et  me  promit  qu'il  fairait  son 

possible  pour  toucher  à  Canet Dieu  veuille  que  nous  ayons  bient«jt  la 

paix  (a)  car  nos  mers  sont  remplies  de  corsaires  holandais  qui  font  bien 
gémir  du  monde  par  les  prises  qu'ils  font.  Ils  sont  en  si  grand  nombre 
qu'ils  tiennent  dep)iis  le  détroit  jusque  au  fous  du  Levant  ;  les  assuran- 
ces sont  montées  plus  haut  que  quand  nous  avions  la  guerre  avec  l'An- 
gleterre et  le  Portugal,  à  cause  que  nous  n'avons  aucun  corsaire  dans  la 
Méditerranée » 

(Marseille,  21  juin  1713).  «  Mon  frère,  vous  me  marquez  de  déplacer 
cinq  mille  livres  et  de  prendre  garde  à  la  diminution  de  la  monoye,  ie 
pense  comme  vous  ;  vous  savez  que  trois  mille  livres  courent  la  mer  et 
iattens  depuis  longtemps  six  batimens. 

«  Les  ofticiers  des  galères  ont  eu  ordre  d'envoyer  leurs  comptes  à  la 
cour;  ils  croient  qu'ils  seront  payés  de  leurs  arrérages.  Le  chevalier 
Rose  (b)  avec  qui  ie  fis  hier  collation  vous  salue;  iay  fait  mes  compli- 
mens  à  votre  femme  par  une  lettre  que  ie  lny  ay  écrit  en  droiture; 
qu'elle  ait  bien  soin  de  votre  enfant  (c).  »  (Arch.  pers.) 

{a)  Le  traité  d'TJtrecht  fut  signé  le  11  avril  1713. 

(b\  Xé  à  Marseille  en  1671,  consul  en  Mo.rée,  connu  par  le  dévouement  dont 
il  fit  preuve  avec  l'évèque  Belzunce  lors  de  l'épidéniie  de  j^este  en  1720. 
(c)  Adrien,  né  en  1713,  frère  aîné  de  Pierre-Firmin. 
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sillon  où  il  était  adecté  à  l'arnipo  ries  Pyrénées;  recommandé 
au  duc  Adrien  de  Noailles,  gouverneur  de  la  province,  par 
Jacques  de  Noailles,  son  oncle,  lieutenant-général  des  galères 
du  roi  à  Marseille,  il  avait  suivi  le  duc  dans  ses  expéditions 
en  Catalogne',  était  fixé  en  1713  à  Villefranclie-de-Gonflont, 
s'était  marié  et  avait  eu  douze  enfants  dont  Pierre-Firmin  était 
le  plus  jeune.  La  première  enfance  de  Pierre-Firmin  se  passa 
donc  à  Villefranche^. 

On  se  demande  ce  que  pouvait  être  à  celte  époque  la  société 
d'une  place  forte  perdue  sur  les  frontières,  loin  des  villes,  de 
tout  ce  qui  respirait  l'élégance  et  le  bel  esprit.  Moins  triste 
assurément  qu'elle  ne  saurait  Têtre  aujourd'hui.  Les  guerres 
appelaient  les  régiments,  et  tous  ceux  qui  commandaient  à 
l'armée  appartenaient  de  droit  aux  familles  privilégiées  ayant 
des  attaches  à  Versailles.  Villefranche,  capitale  de  la  viguerié 
de  Gonflent,  n'était  pas  alors  une  triste  ville  démantelée.  Nobles 
et  riches  l'habitaient  :  Goromina,  Llar,  Blanquefort,  Godefroy. 
Le  séjour  n'en  était  pas  dédaigné  par  les  officiers  :  Michel  de 
Fisicat,  seigneur  de  Beauregard,  Edme  de  Pernet,  Paul  de  la 
Saudrie,  seigneur  de  la  Feuillade,  M.  de  Pitoux,  avaient  été 
gouverneurs  de  la  ville  et  du  château;  le  comte  de  Matignon, 
fils  du  duc  de  Valentinois,  y  avait  tenu  garnison  avant  d'aller 
mourir  à  Prats-de-Mollp,  dans  la  vallée  voisine  (1747).  On 
s'accommodait  aux  circonstances;  l'amour  et  le  jeu  y  trouvaient 
assurément  leur  compte. 

Pierre  Firmin  n'avait  pas  trois  ans  quand  il  perdit  son  père. 
Son  enfance  s'écoula  dans  l'enceinte  de  la  petite  ville,  close  de 
remparts,  surplombée  de  hautes  montagnes.  Le  cadre  était 
austère,  plus  austère  la  vie  :  passages  de  troupes,  visites  de 
moines  alternaient.  Seule  la  forteresse  qui  commande  le  défilé, 
prison  d'Etat  pour  les  empoisonneuses  de  Versailles  compro- 
mises dans  l'affaire  de  la  Voisin,  rappelait  qu'il  existait  au 

1.  Arclftves  du  Ministère  de  la  Guerre. 

2.  Place  forte,  capitale  de  la  viguerié  de  Confient,  prise  par  le  prince 
Armand  de  Bourbon-Conty  après  trois  jours  de  siège,  lors  de  la  conquête 
du  Roussillon  (15  octobre  1655). 
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loin  une  cour  (riiilrigiics  et  do  jtlaisirs,  (Kon  pni'Iniont  Idlros 
de  cachet  ou  ordres  de  tirer  lo  canon  j)onr  c»''lt''l)nM'  la  nais- 
sance i\o  (juchiiic  niMJcsti'.  La  nidesse  du  séjour  s'aggravait  de 
la  monotonie  de  la  vie.  La  famille  abondait  en  gens  d'église  : 
deux  onch^s  maternels,  l'un  religieux  ?i  Gasiillon,  l'autre  cha- 
noine au  Chapitre  d'Elue,  un  l'rére  doniev  de  l'église  de  Ville- 
Iranche,  c'est  plus  qu'il  n'eu  fallait  pour  préparer  une  pente 
aux  priMuiéres  pensées.  Les  promenades  des  environs  favoi'i- 
saient  le  courant  :  abbaye  de  Saint-Michel-de-Cuxa,  abbaye  do 
Saint-Martin-de-Canigo,  prieuré  de  Gornella,  où  Joseph  de  Vil- 
lafranca,  autre  allié,  cultivait  un  canonicat,  tout  concourait  à 
l'attraclion  d'Eglise. 

A  dix  ans,  on  envoya  l'enfant  pour  ses  premières  études  au 
collège  do  Perpignan;  il  y  arriva  fort  imprégné  d'oraisons, 
mais  montra  aussitôt  cette  facilité  qui  fut  dans  la  suite  le 
caractère  distinctif  de  son  esprit.  Son  imagination  avide,  déjà 
attirée  par  la  poésie,  s'y  essayait  simplement  dans  des  chansons 
dont  à  quinze  ans  il  avait  composé  un  recueil. 

Les  Jésuites  de  Perpignan  ne  tardèrent  pas  à  discerner  dans 
leur  élève  une  grande  netteté  d'idées,  un  esprit  ferme,  vigou- 
reux et  cependant  flexible,  se  pliant  avec  grâce  à  toutes  les 
manières  et  à  tous  les  tons;  ils  songèrent  à  se  l'attacher  pour 
toujours.  Quant  à  lui,  avide  de  connaître  et  ne  voyant  d'autre 
bonheur  sur  terre  que  les  livres  et  la  société  de  ceux  qui  avaient 
cultivé  son  esprit,  il  semble  qu'il  aurait  accepté  la  proposition 
qui  lui  fut  faite  d'entrer  dans  une  société  dont  chaque  maison 
avait  une  bibliolhèque  et  dont  chaque  individu  était  un  homme 
instruit. 

Sa  mère  pensa  autrement  :  elle  comprit  quel  était  le  principe 
de  cette  vocation  et  qu'elle  disparaîtrait  aussitôt  qu'il  serait 
démontré  à  son  fils  que  les  moyens  de  s'instruire  n'apparte- 
naient pas  exclusivement  aux  Jésuites.  Il  trouva,  en  efïet,  dans 
sa  propre  famille  au  moins  autant  d'esprit  et  d'érudition  que 
chez  ses  professeurs  '. 

1.  Elowe  de  ]\L  Poitevin. 
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Il  lui  restait  trois  fn'^res.  L'aîné',  médecin  du  roi  à  Gollioure, 
était  en  relations  avait  ce  qu'il  y  avait  de  savants  en  Euro[)e; 
il  avait  une  littérature  étendue,  cette  pénétration  et  cette  recti- 
tude de  jugement  qui,  saisissant  les  derniers  résultats  au  pre- 
mier aperçu,  doublent  la  science  et  les  moyens  de  l'acquérir. 
Le  second,  qui  était  destiné  à  l'étude  de  la  jurisprudence, 
avait  été  pourvu  de  la  judicature  royale  de  Prados^.  Le  plus 
jeune,  docteur  en  théologie,  avait  obtenu  un  bénéfice  ecclésias- 
tique^. 

Pierre  Firmin,  déjà  capable  de  saisir  l'étendue  des  connais- 
sances humaines  et  les  rapports  qui  les  lient  entre  elles,  com- 


1.  Adrien  de  Lacroix  (1713-'l'/72)  avait  pour  parrain  le  duc  Adrien  de 
Noailles,  gouverneur  du  Roussillon,  qui  lui  continua  sa  protection.  Il 

s'est  fait  connaître  par  quelques  écrits  (Lellre  rnisonnée  de  Louis * 

de  la  Faculté  de  Perpignan  à  un  fameux  médecin  de  Monlpellier, 
mai  1743.  V.  Diclionnaire  Barbier,  lettre  L,  p.  L203j. 

2.  Joseph-Melchior  de  Lacroix  (1711-1709),  nommé  conseiller  du  roi, 
juge  au  bailliage  de  Prades  le  31  juillet  1754. 

Cette  famille  a  compté  quatre  générations  de  magistrats  au  même 
siège  :  Joseph-Melchior  (1754),  Melchior-Gaspard  (1772),  Joseph-Pierre 
(1816),  Henry-Joseph  (1891). 

En  annonçant  à  Melchior-Gaspard  de  Lacroix  sa  nomination,  le  duc 
Louis  de  Noailles,  gouverneur  du  Pioussilloi),  hls  du  maréchal  Adrien» 
lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

Saint-Germain,  le  4  septembre  1772, 

«  Je  connais  votre  famille,  ^Monsieur,  depuis  trop  longtemps  pour  ne 
pas  voir  avec  plaisir  qu'elle  continue  ses  services  dans  la  province  du 
Roussillon;  j'ai  lieu  d'être  persuadé  qu"à  l'exemple  de  ceux  qui  vous  ont 
précédé,  vous  remplirez  la  charge  qui  vous  est  coiiliée  avec  distinction. 
C'est  une  justice  que  je  vous  dois  et  que  je  vous  rends  bien  véritable- 
ment. 11  en  sera  de  même  toutes  les  fois  que  l'occasion  se  présentera  de 
vous  donner  des  preuves  de  mes  sentiments  sur  ce  qui  vous  intéresse. 
On  ne  peut  rien  ajouter  à  ceux  avec  lesquels  je  vous  suis,  Monsieur,  plus 
parfaitement  acquis  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  » 

Le  duc  de  Noailles. 

(Arch.  pers.). 

3.  Daniel  de  Lacroix,  domer  de  l'église  de  Villefranche ,  prévôt  de 
Prats-de-^Iollo  (1751),  recteur  de  Joch  (1772).  Bulles  npostoliques  données 
en  Cour  de  Rome  le  5  des  ides  d'avril  1772,  confirmées  à  Versailles  le 
6  juin,  nommant  Daniel  de  Lacroix  à  la  rectorerie  de  Saint-Martin-de- 
Joch  (Arch,  des  Pyrénées-Orientales,  C.  1350,  1946  et  séx'ie  G,  957).  Mort 
à  Jocli,  le  4  avril  1789. 
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prenait  qu'il  n'y  a  do  véritable  science  que  celle  qu'on  acfjuitM't 
par  ses  propres  réilexions.  Sentant  dès  lors  la  nécessité  do 
remonter  aux  premiers  principes,  il  étudia  avec  ardeur  la 
métaphysi(iue  (jui,  dans  les  cahiers  de  Tc^cole,  était  absurde  et 
vide  de  sens.  Il  vint  alors  suivre  h  Toulouse  dos  cours  de  phi- 
losophie et  de  théoloi^-ie,  et  tandis  qu'il  formait  son  esprit  par 
les  connaissances  les  plus  abstraites,  il  se  délassait  dans  la 
poésie  de  ces  études  austères.  Rarement  moiitrnil-il  à  ses  frères 
une  dissertation,  l'éclaircissement  d'un  point  d'histoire  ou  quel- 
que autre  ouvrage  de  discussion  sans  l'accompagner  d'une 
pièce  de  vers  fantaisiste  ou  sérieuse. 

C'est  dans  ce  mélange  heureux  des  exercices  de  l'esprit 
qu'il  passa  deux  ou  trois  ans,  ne  vivant  (|ue  pour  la  philoso- 
phie et  pour  les  lettres,  libre  de  toute  ambition,  de  toute  pré- 
voyance, n'ayant  d'autre  désir  que  d'aller  à  Paris  contempler 
de  près  les  hommes  célèbres  dont  les  écrits  excitaient  son  ad- 
miration*. 

Quelques-uns  de  ses  Essais,  en  vers  et  en  prose,  l'avaient 
annoncé  aux  amis  que  ses  frères  avaient  à  Paris.  Une  Ode  qu'il 
fit  en  y  arrivant,  sii7'  la  naissance  du  dernier  duc  de  Bour- 
gogne"^, confirma  les  espérances  qu'on  avait  conçues  de  ses  ta- 
lents. Il  entreprit  aussi  de  composer  dans  le  goût  des  anciens  une 
tragédie,  Arthemize,  dont  plusieurs  scènes  furent  comparées 
avec  les  meilleures  pièces  de  théâtre.  Il  n'avait  que  vingt-deux 
ans  et  l'on  pouvait  considérer  comme  surprenant  que,  sans  au- 
tre ressort  que  celui  de  l'honneur  combattu  par  la  tendresse 
conjugale,  travaillant  sur  un  plan  qui  n'admettait  ni  machine 
ni  événements  compliqués,  il  eût  soutenu  l'intérêt  et  l'attention 
jusqu'à  la  fln^  Néanmoins,  il  sut  se  juger  plus  rigoureuse- 
ment que  personne,  renoncer  aux  espérances  qui  lui  étaient 
promises  et  persister  dans  sa  résolution,  malgré  l'opinion  et 


1.  Eloge  de  M.  Poitevin. 

2.  Petit-fils  de  Louis  XV,  fils  du  Dauphin  et  de  Marie  de  Saxe,  frère 
aine  de  Louis  XVI,  né  en  1752,  mort  à  neuf  ans,  en  17G1. 

3.  Ces  poésies  ne  sont  connues  que  par  le  témoignage  de  M.  Poitevin 
qui  les  cile  dans  son  Eloge. 
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lex  instances  do  littérateurs  distingués,  à  la  tête  desquels  était 
Fontonolle. 

Pierre  Firmin  do  Lacroix  quitta  Paris,  décidé  à  se  consacrer 
au  barreau;  mais  la  po(''sie  ne  cessait  de  l'attirer.  Les  Jeux 
Floraux,  fondés  à  Toulouse  en  1323,  avaient  (ait  de  cette  cité 
la  protectrice  des  belles  lettres  et  des  arts;  il  brigua  les  suf- 
frages de  cette  Académie.  En  1759,  son  églogue  intitulée  : 
Chimères  champêtres  fut  couronnée  et  obtint  le  Souci  d'ar- 
gent'; il  avait  en  même  temps  présenté  une  Ode  contre  la  phi- 
losophie du  siècle.  L'année  suivante,  VOde  sur  V honneur 
remporta  le  prix  (Amarante  d'or) 2..  H  allait  se  remettre  sur 
les  rangs  en  1761,  aspirant  au  troisième  prix,  lorsque  l'Aca- 
démie lui  ouvrit  ses  portes'.  Il  prononça  la  même  année 
l'éloge  traditionnel  de  Clémence  Isaure*.  Lors  de  la  première 
séance  des  Jeux  tenue  dans  la  salle  des  Illustres  au  Capitole, 
il  présenta  les  Caractères  des  Troubadoitrs  fondateurs  du 
Gai  Savoir  et  donna  lecture  de  son  étude  sur  la  Chaleur  du 
style^.  Il  était  ainsi  devenu  un  des  membres  les  plus  actifs  des 
Jeux  Floraux;  aussi  fut-il  désigné  en  plusieurs  circonstances 
pour  représenter  ses  collègues.  Au  mois  de  février  1703,  il  fut 
chargé  de  haranguer,  au  nom  de  l'Académie,  M.  de  Bastard, 
premier  président  au  Parlement  de  Toulouse,  et  le  27  octo- 
bre 1769,  M.  Drouyn  de  Vandeuil,  son  successeur^  Il   prô- 

1.  Recueil  de  1758-59,  p.  180. 

2.  Recueil  de  1760,  p.  3. 

3.  11  occupa  le  sixième  fauteuil  de  l'Académie. 

4.  3  mai  176i.  Recueil  de  1761 ,  p.  197. 

5.  Les  deux  siècles  de  l'Académie  des  Jeux  Floraux,  par  Axel  Du- 
boul,  membre  de  l'Académie.  Toulouse,  1901,  2"  vol.,  p.  54.  (Bibl.  nat., 
80  Z,  15541). 

6.  Harangue  adressée  à  M.  de  Vandeuil  à  son  arrivée  à  Toulouse  : 

Monsieur, 

«  Les  lettres  s'enorgueillissent  de  l'élévation  d'un  magistrat  qui  les 
cultive  avec  succès.  L'iiommage  libre  qu'elles  ont  toujours  rendu  à  votre 
fonction  devient  aujourd'hui  pour  elles  un  triomphe  qu'elles  s'empres- 
sent de  partager  avec  vous. 

«  Le  temps  n'est  plus  où  la  magistrature  regardait  les  travaux  litté- 
raires comme  un  amusement  frivole,  incompatible  avec  la  gravité  de 
ses  charges.  On  a  enfin  compris  que  la  philosophie  et  les  lettres  pou- 
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non(,'.a  aussi  reloge  de  M.  de  Pnrazols,  avocat  yéïKM'al  an  l'ar- 
lement  ot  niaintenour  dos  .leiix'. 

Roc'lierc'lié  ih)II[*  ses  talents,  il  attachait  par  la  (Vaneliiso  do 
son  caractère,  i)ar  une  ohli^'oaiicc,  une  bonté  et  uiHi  5^(>néro- 
sité  sans  bornes^  CVest  ainsi  que  l'aima  depuis  sa  première 
jeunesse  M.  do  Heganbac,  maître  dos  Jeux  Floraux,  qui,  pour 
consacrer  son  amitié,  lui  dédia  sa  Traduction  des  odes 
d'Horace^,  eu  tète  de  la([uelle  il  inséra  en  guise  de  préface  la 
lettre  suivante  : 

Lettre  à  M.  de  Lacroiœ,  avocat  au  Parlement  de  Toulouse^ 
et  Van  des  quarante  de  V Académie  des  Jeux  Floraux. 

Mon  cher  Ami, 

Le  désir  et  l'espoir  de  la  gloire  littéraire  ont  peu  contribué  à  la  com- 
position des  pièces  diverses  dont  ce  recueil  est  formé;  je  les  ai  faites 


valent  donner  à  l'àme  du  magistrat  cette  force  sublime  qui  la  trans- 
porte hors  de  la  sphère  des  devoirs  communs  :  leur  influence  salutaire 
se  fait  déjà  sentir  dans  la  manière  d'étudier  et  d'interpréter  les  lois.  Le 
langage  de  la  raison  a  remplacé  le  jargon  de  l'école;  une  jurisprudence 
plus  sage,  plus  éclairée  a  fait  disparaître  des  préjugés  barbares  trop 
longtemps  respectés.  Ce  n'est  plus  dans  les  commentaires  stériles  qu'on 
va  chercher  l'esprit  et  la  raison  des  lois,  mais  dans  l'histoire  des  peu- 
ples législateurs,  dans  les  rapports  essentiels  de  toute  législation  avec 
les  mœurs  nationales,  la  nature  du  gouvernement,  le  bonheur  de  la 
société. 

«  Si  je  me  borne,  ^lonsieur,  à  indiquer  vaguement  les  avantages  dont 
la  magistrature  est  redevable  aux  lettres,  c'est  pour  ne  pas  dire,  en  vous 
parlant,  tout  ce  qu'elles  vont  ajouter  aux  droits  que  vous  donne  déjà 
votre  charge  sur  la  vénération  publique, 

«  Félicilez-vous,  Monsieur,  de  paraître  dans  une  ville  où  le  goût  do- 
minant des  lettres  vous  a  préparé  des  cœurs  faits  pour  sentir  le  prix  de 
vos  vertus  et  où  vous  trouverez  des  esprits  cultivés  prêts  à  payer  à  vos 
talents  le  tribut  d'admiration  qui  leur  est  dû. 

«  Pour  moi,  Monsieur,  je  me  féliciterai  à  mon  tour  d'avoir  été  choisi 
pour  vous  rendre  les  sentiments  d'une  compagnie  qui  soupirera  sans 
cesse  après  le  bonheur  de  vous  posséder  dans  son  sein.  » 

1.  Recueil  de  1781. 

2.  Eloge  de  M.  Poitevin. 

3.  Traduction  des  odes  d'Horace,  par  'SI.  de  Reganhac  (1719-1784), 
membre  de  l'Académie  en  1781  (Tome  IL  BibL  nat.  Y  1082).  L'ouvrage 
comprend  vingt-huit  odes  d'Horace,  traduites  en  prose  et  imitées  en 
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(le  loin  en  loin,  pressa'  par  le  l)osoin  d'occupation  dans  la  solitude;  peu 
a  peu  le  nombre  de  mes  Odea  prises  d'Horace  s'est  accru,  et  enfin  je 
me  suis  trouvé  avoir  construit  un  volume  qui  m'est  devenu  cher,  par  le 
dessein  que  je  formai  aussitôt  de  vous  l'olTrir.  L'amitié  lui  a  donné,  à 
mes  y.ux,  un  prix  que  ma  vanité  seule  ne  lui  eût  point  assuré.  Dès  ce 
moment,  je  l'ai  travaillé,  corrigé,  poli  avec  persévérance;  l'amitié  m'a 
inspiré  le  désir  de  la  gloire,  et  l'espérance  de  la  gloire  m'a  ramené  au 
vœu  de  l'amitié.  .Je  satisfais,  en  vous  offrant  aujourd'hui  mon  ouvrage, 
mon  cher  ami,  à  l'orgueil  et  à  l'ambition  de  ce  sentiment  généreux.  Je 
rends  à  mon  égal,  à  un  autre  moi-même,  un  hommage  désintéressé;  mais 
mon  coeur  y  trouve  une  jouissance  délicate  de  sa  tendresse  pour  vous 

qui  ne  lui  est  pas  moins  chère  que  celle  dont  vous  la  payez Je  désire 

ardemment  que  ce  recueil  perpétue  l'hommage  que  je  rends  à  la  vertu; 
qu'il  immortalise  ce  témoignage  public,  plus  honorable  pour  moi  que 
pour  vous,  de  la  haute  estime  que  vous  m'avez  inspirée  et  de  la  tendre 

union  de  nos  cœurs N'ayez  point  la  cruelle,  l'égoïste  modestie  de  lui 

dérober  un  plaisir  si  légitime. 

Vous  eûtes  à  choisir  entre  divers  talents,  et  vous  avez  courageuse- 
ment sacrifié  le  talent  purement  agréable  de  la  poésie,  qui  vous  promet- 
tait de  brillants  succès,  au  talent  plus  solide  de  l'éloquence,  dont  vous 
faites  l'usage  le  plus  heureux  et  le  plus  utile  aux  hommes.  Personne 
n'a  mieux  mérité  que  vous  le  glorieux  éloge  qu'Horace  donne  à  Pollion  : 
Insigne  maeslis  praesidium  reis...  .  Continuez  d'être  le  défenseur  de 
l'innocence  opprimée;  remplissez  le  vœu  de  la  nature  qui  vous  appelle 
à  une  fonction  si  brillante  et  conservez  votre  amour  pour  les  belles- 
lettres.  C'est  à  la  logique  du  goût  que  vous  devez  l'ordre  naturel  et  lu- 
mineux qui  règne  dans  vos  mémoires,  l'élégance  et  la  pureté  de  votre 
style.  Toutefois,  s'il  m'était  possil)le  de  vous  envier  quelqu'un  des  avan- 
tages dont  je  suis  privé,  ce  ne  serait  point  la  perfection  de  vos  écrits 
loués  et  réimprimés  dans  la  capitale,  mais  le  bien  que  vous  faites  par 
eux,  en  arrachant  des  victimes  à  l'oppression  et  au  fanatisme. 

Je  suis,  avec  une  tendresse  dont  l'excès  m'honore  et  fait  mes  délices, 
le  plus  solide  de  vos  amis  et  le  plus  zélé  de  vos  admirateurs. 

Géraud  de  Reganhag. 

IL 

Les  Chimères  champêtres  et  autres  églogues  poétiques 
étaient  divertissements  d'Acadérnie.  Des  circonstances  étrangè- 

vers  et  neuf  odes  faites  dans  la  manière  d'Horace  et  qui  furent  couron- 
nées par  l'Académie, 
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res  aux  .loux  Floraux  allaieiil  donner  à  Pierre  Firniui  di; 
Lacroix  l'occasion  dose  inanilestor  par  d'aulres  écrits. 

Jcan-.Iacques  Rousseau  venait  de  publier  V Emile.  L'ouvrage, 
qui  était  un  appel  à  la  raison  pour  l'éducation  de  riioiunie,  lut 
ju^^é  subversif  et  condaniné  par  le  Parlement  de  Paris;  l'au- 
teur était  décn'^lé  de  prise  do  corps.  Rousseau  se  rendit  à 
Genève  :  il  en  fut  [)roscrit  et  son  livre  lut  brùh'  p;ir  la  main  du 
bourreau.  Désespéré,  il  se  réfugia  à  Motiers-Travers,  près  de 
Neucbàtel,  las  de  la  vie,  maudissant  ses  juges  et  sa  patrie'. 
11  vécut  là  dans  la  solitude,  en  homme  primitif,  fuyant  ses  amis, 
bizarrement  costumé. 

En  ces  circonstances,  Jean-Jacques  fut  lardé  d'épigrammes; 
on  l'appela  «  l'homme  sauvage  '■^  »  et  son  existence  nu  fond  des 
bois  ne  s'en  trouva  pas  adoucie. 

Pierre  Firmin  de  Lacroix  fut  au  nombre  des  critiques,  il 
publia  une  lettre  humoristiijue  qu'il  supposait  adressée  par 
Rousseau  au  seul  ami  qui  lui  restât  au  monde. 

Bien  que  l'exagération  des  sentiments  apparaisse  dans  l'en- 
semble de  l'écrit,  le  style  en  est  si  conforme  à  la  manière  de 
Rousseau  que  bien  des  contemporains  y  furent  d'abord  trom- 
pés, et  la  mystification  éclaircie  n'en  fut  trouvée  que  plus  ori- 
ginale. 


1.  «  J'abdique  à  jamais  mon  droit  de  bourgeoisie  et  de  cité  dans 

la  ville  et  république  de  Genève  (12  mai  1763). 

Vous  m'osez  demander  ce  que  m'a  fait  la  patrie?...  Quand  elle  nous 

rejette,  on  a  toujours  le  droit  de  la  quitter En  violant  ses  engagements, 

elle  m'alTrancliit  des  miens;  en  me  les  rendant  ignominieux,  elle  me 
fait  un  devoir  d'y  renoncer  (26  mai). 

J'ai  aimé  ma  patrie  tant  que  j'ai  cru  en  avoir  une;  à  Tôpreuve,  j'ai 
trouvé  que  je  me  trompais 

En  me  détachant  d'une  chimère,  j'ai  cessé  d'être  \xn  homme  à  visions.  . 
Les  liens  delà  patrie  n'étaient  plus  rien  envers  moi  que  ceux  de  l'igno- 
minie, de  l'injustice  et  de  la  violence  »  (30  juillet). 

2.  «  Lettre  de  l'homme  civil  à  l'homme  sauvage  ».  Amsterdam  1763, 
(Bibl.  nat.,  4/i27,  17942),  critique  anonyme  attribuée  à  Louis  Marin. 
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Lettre  de  Jean-Jacques  Rousseau  ',  de  Genève^  qui  contient  sa 
renonciation  à  la  société'  civile  et  ses  derniers  adieux  aux 
hommes,  adressée  au  seul  ami  qui  lui  reste  dans  le  monde. 

Votre  lettre  m"a  donné  la  satisfaction  de  voir  qu'il  me  restait  un  ami 
dans  le  monde  et  que  la  vérité  avait  encore  un  partisan;  mais  au  nom 
de  notre  amitié  ne  me  parlez  plus  de  justification.  Quel  parti  voudriez- 
vous  que  prit  un  homme  qui,  étant  accusé  d'assassinat,  représenterait 
le  prétendu  mort  sans  pouvoir  désarmer  ses  juges?  Celui  de  mourir 
comme  Socrate.  J'avais  ♦  consacré  ma  plume  à  la  vertu.  J'ai  plaidé  sa 
cause  et  défendu  ses  droits.  Résolution  téméraire.  Je  n'ignorais  pas  com- 
bien ma  route  était  périlleuse;  je  connaissais  trop  bien  le  siècle  pour  ne 
pas  prévoir  un  événement  que  votre  affection  pour  moi  vous  a  fait  envi- 
sager comme  funeste,  mais  que  je  regarde  comme  glorieux,  car  que  pou- 
vaient faire  les  hommes  de  plus  conforme  à  mon  inclination  que  de  me 
proscrire  de  leur  société?  Je  ne  serai  plus  le  complice  de  ses  crimes,  le 
spectateur  oisif  de  ses  injustices,  l'esclave  de  ses  caprices  et  le  témoin 
de  sa  misère  ;  il  n'y  a  plus  pour  moi  d'engagement  social,  plus  de  patrie, 
plus  de  citoyens,  par  conséquent  plus  de  devoirs,  ni  envers  l'une,  ni 
envers  les  autres;  j'ai  repris  ce  bien  si  précieux,  les  immunités  de  l'état 
primitif;  je  suis  libre. 


La  lettre  analyse  les  droits  de   tout  homme  de  quitter  la 
société  et  de  s'isoler  au  sein  de  la  nature. 

En  repassant  dans  mon  esprit  les  cruautés  que  j'ai  éprouvées  des  hom- 
mes, les  bienfaits  que  j"ai  reçus  de  vous  viendront  en  adoucir  le  ressen- 
timent. Je  m'en  entretiendrai  souvent,  non  avec  des  êtres  pervers, 
mais  avec  les  ours,  les  tigres  et  les  panthères,  dont  la  douceur  et  l'inno- 
cence n'empoisonneront  point  mes  discours.  Sages  ennemis  de  ces  prodi- 
ges honteux  de  l'imagination  et  de  l'ambition  des   hommes,   de  ces  lois 

1.  Notice  des  principaux  écrits  relatifs  à  la  personne  de  J.-J.  Rous- 
seau, Vie  vol.,  p.  345.  Note  de  l'éditeur  :  «  Cette  brochure  est  de  Pierre- 
Firmin  de  Lacroix,  avocat  à  Toulouse,  qui  imitait  assez  bien  le  style  de 
Jean-Jacques.  Plusieurs  lecteurs  y  furent  trompés  et  la  crurent  réelle- 
ment de  Jean-Jacques.  » 

Querard  (art.  Rousseau,  p.  •231),  attribue  aussi  la  broclmre  à  Pierre- 
Firmin  de  Lacroix  (Bibliothèque  de  la  Sorbonne,  L.  F.  137;  Bibl.  nat., 
Ln  27,  17941,  in-i2,  IG  pages), 
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(lui  ont  (Mifaiiti''.  tous  les  crimes,  on  luMit  nvpc  oux.  s:ins  cniinti'  (l'(ii>)ii-('s- 
sioii,  |>i':itiiiti('r  la, vertu  cl  dire  la  vériti'  ;  ils  n'ont  d'autres  lois  (jui^  <'(dl(! 
do  la  liberté  :  ils  ne  peuvent  luccoMnailrc  los  droits  précieux  et  inéhran- 
lultles  de  rée;aiilé.  Là,  je  n'aurai  plus  sous  les  yeux  'des  ministres  sans 
foi,  dé>îradés  par  un  vil  iuti'rèt;  des  liouinies  biches  cl  cruels,  comblés 
d'honneurs  et  de  t,'loire  après  avoii- é^roi-u,'  un  million  do  hMirs  sembla- 
bles, dont  ils  nt>  reçurent  jamais  (rolVeuse,  pour  s'emi)aror  d'un  conlinenl, 
ficcabhint  los  uns  sous  le  poids  de  l'opulence  et  réduisant  los  autres  à 
mourir  de  faim.  Quelle  société  que  ces  assemblages  monstrueux  de 
tyrans  et  d'esclaves,  de  lâches  et  de  furieux,  de  bourreaux  et  de  victimes, 
où  des  lois  barbares  enchaînent  l'univers,  où  tous  les  droits  de  l'huma- 
nité sont  anéantis,  où  le  crime,  levant  son  front/imlacieux,  tient  la  vérité 
attachée  à  son  char  de  triomphe! 

Chers  habitants  des  bois,  mes  compatriotes  futurs,  je  vous  porte  des 
préceptes  dont  la  sagesse  est  démontrée  par  une  triste  expérience  :  chas- 
sez loin  de  vous  cette  peste  terrible  qu'on  nomme  science,  belles  lettres, 
beaux  arts,  bel  esprit,  politesse,  mais  surtout,  que  cette  hydre  dévorante, 
l'esprit  de  propriété,  ne  pénètre  pas  jusqu'à  vous.  Point  de  partage  de 
cette  terre  que  vous  foulez  aux  pieds;  c'est  le  funeste  avant-coureur  de 
toutes  les  horreurs  qui  désolent  la  terre. 


Je  sais  que  votre  conservation,  la  propagation  de  l'espèce,  exigent  une 
sorte  de  commerce  entre  les  hommes;  lien  délicieux  par  lequel  la  nature 
vous  porte  au  bien  [lar  Taltrait  du  plaisir.  Vous  ne  pourriez  même  vous 
refuser  à  ce  doux  penchant  sans  vous  rendre  criminel  ;  mais  qu'il  soit 
borné  aux  hai^ards  des  rencontres  momentanées.  Que  deux  individus, 
ainsi  rappi'ochés,  s'unissent  parce  nœud,  source  féconde  de  la  vie,  qu'un 
désir  réciproque  a  préparé  en  eux,  j'y  consens;  c'est  aller  au  but  mar- 
qué par  l'auteur  de  la  nature.  Mais  que  ce  commerce,  que  cette  société 

ne  durent  pas  plus  longtemps  que  ce  nœud  qui  en  est  le  principe 

Sachez  que  la  vraie,  la  saine  philosophie  est  renfermée  dans  les  fonc- 
tions animales  de  chaque  individu  ;  qu'elle  consiste  à  savoir  boire,  man- 
ger et  dormir,  se  battre  au  besoin  et  produire  son  semblable  :  cette 
borne  respectable  doit  fixer  à  jamais  vos  progrès  philosophiques. 


La  lettre  conteste  qu'il  existe  un  exil  ou  un  bannissement; 
ces  mots  n'ont  aucun  sens,  puisque  Thonime  est  libre  sur  la 
terre  et  que  tout  être  qui  respire  y  a  sa  place  donnée  par  la 
nature. 
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Quanta  moi.  jft  renonce  pour  loujoiirs  aux  lois,  aux  usages,  aux 

coutumes;  je  me  tlêpouille  avec  transport  do»  toutes  marques,  de  tout 
caractère  d'homme  civilisé  et  môme  du  litre  d'Iionimc  qui  m'attirerait  la 
haine  et  le  mépris  de  mes  compatriotes  nouveaux... 

Je  suis  avec  ét^alitc  votre  très  libre  et  très  heureux  ami, 

.I.-.I.  Rousseau, 

Jusqu'à  ce  jour  homme  civilisé  et  citoyen  de  Getiève,  mais  à  présent 

Orang-oulnug,  Jcnhitant  des  bois. 

Donné  à  l'entrée  de  la  Forét-Noire,  qui  est  au  pied  du  mont  Jura,  prés 
des  Alpes. 

Celte  critique  du  caractère  de  Rousseau  eut  un  certain  suc- 
cès; elle  circula  dans  Paris;  on  en  rit  à  la  Cour.  Voltaire  la 
crut  adressée  au  duc  de  Luxembourg,  un  des  plus  fidèles  amis 
de  Jean-Jacques;  il  désira  la  connaître  et  écrivit  à  M.  Damila- 
ville  pour  la  demander  : 

8  août  1763. 

Je  vous  prie  de  m'envoyer  sur-le-champ  la  lettre  de  Jean-Jacques, 

si  vous  en  avez  une  copie.  N'est-ce  pas  une  lettre  à  M.  le  duc  de  Luxem- 
bourg qui  lient  seize  pages?'  Ou  dit  qu'elle  a  été  lue  de  M.  le  Dauphin. 

L'expulsion  des  Jésuites  vint  encore  fournir  à  Pierre  Firmin 
de  Lacroix  une  nouvelle  occasion  de  mettre  en  évidence  quel- 
ques inconséquences  de  Rousseau.  On  sait  à  quelles  discus- 
sions donnèrent  lieu  les  arrêts  du  Parlement  de  Paris,  qui 
déclarèrent  la  doctrine  des  Jésuites  «  meurtrière  et  abomi- 
nable »  et  ordonnèrent  la  destruction  de  leurs  livres  «  jugés 
séditieux  ». 

Comme  toujours,  la  France  se  partagea  en  deux  camps  : 
parti  favorable  et  parti  hostile  à  la  Congrégation.  Pas  une  ville 

1.  L'éditeur  des  œuvres  complètes  de  Voltaire,  en  citant  cette  lettre 
(vol.  xLir,  1,  5363),  ajoute  : 

«  Il  parut,  en  juillet  1763,  une  lettre  de  «  J.-J.  Rousseau,  de  Genève, 
qui  contient  sa  renonciation  à  la  société  et  ses  derniers  adieux  aux  hom- 
mes, adressée  au  seul  ami  qui  lui  reste  dans  le  monde.  » 

Cette  lettre  n'est  point  de  J.-J.  Rousseau;  elle  est  l'ouvrage  de  Pierre- 
Firmin  de  Lacroix,  avocat  au  Parlement  de  Toulouse,  et  c'est  de  cet 
écrit  que  veut  parler  Voltaire. 
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n'échappa  f»  la  grande  querelle.  Pierre  Firniin  fut  des  premiers 
à  s'y  nièlor  pour  soiilijnir  les  droits  du  Parlement,  et  il  ('crivit 
les  Lclhrs  Tou/ousdùics,  (]ui  ni!n-(|iitMit  Tt-lat  d'esprit  des 
salons  ('(  aussi  K»  j)encliaiit  (!<>  l'aulcur  ;t  la  luystificatiou. 

Sur  C(»s  entrefaites.  M  d(>  Hcauinonl,  arclievnjucï  de  Paris, 
avait  lancé  un  mandement  contre  les  principes  d'éilucalion 
développés  par  Rousseau  dans  VEmile^  et  Jean-Jacques  avait 
répondu  à  rarchevêque  une  lettre  célèbre,  qu'il  regretta  à 
peine  envoyée',  sans  doute  parce  qu'elle  pouvait  être  interprétée 
comme  une  apoIoi;ie  trop  personnelle  de  son  œuvre. 

On  discutait  encore  sur  la  valeur  des  deux  écrits  quand 
M.  de  Chastillard  de  Montillet,  archevêque  d'Auch,  adressa 
lui  aussi,  le  2:5  janvier  17(5 1,  une  lettre  pastorale  au  clergé  de 
son  diocèse^. 

Ce  mandement  était  une  violente  diatribe  contre  les  écrivains 
et  les  philosophes  du  siècle,  contre  les  encyclopédistes,  contre 
Voltaire,  traité  d'«  apostat  méprisable  ».  et  surtout  contre 
J.-J.  Rousseau,  déjà  condamné  par  l'archevêque  de  Paris, 
qui,  «  en  arrachant  Emile  des  mains  des  fidèles,  les  a  garantis, 
«  par  la  sagesse  de  sa  condamnation,  de  l'air  contagieux  que 
€  cet  écrit  exhale.  Qu'est  cet  auteur?  Il  est  épicurien,  déiste, 
<  socinien,  il  n'est  rien;  il  est  protestant,  mais  qu'il  soit  ce 
«  qu'il  lui  plaira,  un  évèque  ne  devait-il  pas  élever  la  voix 
«  parce  que  la  bête  féroce  était  étrangère  ?  »  Le  mandement, 
après  avoir  flétri  les  esprits  forts,  athées,  déistes,  matérialistes, 
épicuriens,  pyrrhoniens,  sociniens,  spinosistes,  protestait  avec 

1.  «  J'avais  barbouillé  une  espèce  de  réponse  à  l'archevêque  de  Paris,  et 
malheureusement,  dans  un  moment  d'impatience,  je  l'envoyai  à  l'impri- 
meur. En  y  mieux  pensant,  je  l'en  voulus  retirer  :  il  n'était  plus 
temps,  j'en  suis  très  fâché.  Il  n'est  pas  permis  de  s'échauffer  en  parlant 
de  soi;  et  sur  des  chicanes  de  doctrine,  on  ne  peut  que  vétiller.  L'écrit 
est  froid  et  i)lat.  J'en  prévois  l'eft'et  d'avance,  mais  la  sottise  est  faite; 
il  est  inutile  de  se  tourmenter  d'un  mal  sans  remède.  » 

(Lettre  ù  Moullou,  26  février  17G3.) 

"2.  Bibliothèque  nationale  E.  4719.  Ce  mandement  fut  condamné  au  feu 
par  le  Parlement  de  Toulouse  comme  «  calomnieux,  tendant  à  favoriser 
le  fanatisme  et  à  soulever  les  esprits  contre  l'obéissance  due  à  l'autorité 
du  roi  et  aux  ai  rôts  de  la  Cour.  »  (Arch.  Haute-Garonne  B.  1665.) 
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la  mômo  violence;  contre  les  arrêts  des  Parlements',  faisait 
l'apologie  de  la  société  et  désavouait  Pantorité  séculière  qui 
s'était  prononcée  contn;  un  ordre  reliii,i(Mix. 

Pierre  Firmin  de  Lacroix  releva  ces  attaques  et  adressa  à 
l'archevêque  d'Auch  une  réponse  qu'il  publia  en  l'atlribuant 
encore  à  Rousseau,  dont  il  piijuait  ainsi  l'aniour-propre,  car 
Jean-Jacques  avait  récemment  refusé  de  combattre  les  Jésui- 
tes'^  Il  est  certain  que  le  Parlement  de  Paris,  pour  contenter 
tous  les  partis, avait  à  ij;auche  condamné  Rousseau  dans  VKmile 
et  frappé  i\  droite  les  Jésuites.  Mais  Jean-Jacques,  par  rancune 
contre  le  Parlement,  n'avait  pas  voulu  s'associer  à  la  lutte 
contre  la  «  société  »  condamnée  comme  lui,  ce  qui  le  mettait 
en  contradiction  avec  ses  principes.  De  nombreux  écrits  pseudo- 
nymes circulèrent  alors  sous  son  nom,  suivant  la  manie  de 
l'époque;  celui  de  Pierre  Firmin  fut  des  plus  remarqués  et 
Rousseau  s'empressa  de  le  désavouer.  Son  importance  ne  per- 
met pas  de  le  reproduire  en  entier;  il  défend,  sous  une  forme 
des  plus  pi(]uantes,  les  arrêts  des  Parlements  et  tend  à  prouver 
que  la  condamnation  des  Jésuites  n'excédait  pas  les  droits  du 
souverain. 

Jean-Jacques  Rousseau  ^,  citoyen  de  Genève^  à  Jean-François 
de  Montillet,  archevêque  et  seigneur  d'Auch,  primat  de  la 
Gaule  novempopulanie,  conseiller  du  roi  ; 

«  Je  m'étais  flatté,  Monseigneur,  que  ma  lettre  à  Christophe  de  Beau- 
mont  me  garantirait  pour  l'avenir  des   foudres  du  clergé   de  France. 

1.  Le  Parlement  de  Toulouse  s'était  prononcé  contre  les  Jésuites 
dès  1762.  Arrêts  de  destruction  des  livres,  saisies  des  registres,  etc.  (Arch. 
Haute-Garonne,  série  B,  1665.) 

2.  a  Je  n'ai  point  voulu  prendre  la  plume  contre  les  Jésuites  que  je 
n'aime  pas,  mais  dont  je  n'ai  point  ù  me  plaindre  et  que  je  vois  oppri- 
més. »  (Lettre  à  M.  de  Beaumont,  p.  44.) 

3.  L'éditeur  des  œuvres  complètes  de  Rousseau  rectifie  ainsi  la  lettre  : 
«  J.-J.  Rousseau,  citoyen  de  Genève  (ou  plutôt  M.  de  Lacroix  de  Tou- 
louse), ;ï  Joan-François  de  Montillet,  archevêque  et  seigneur  d'Auch,  etc. 
(vi"  vol.  p.  o79). 

Eu  cilaul  cette  lettre  dans  son  Diclionnaire  des  ouvrages  anonymes, 
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.l'otiii-^  trauiniilli'  «hms  nui  n'lr;iilc'.  ()C(Mi|ir  de  moi  snil,  bien  n'^sdlii  de  ne 
plus  1110  iiu>tilr(>r  s\ir  lu  si'riie  du  monde  et  désiranl  siirtoiil  y  r-lro  cnliè- 
rcinonloiiblit',  Idrsqii'on  chI  vomi  ni'iippreiidre  (|irim  prôliil,  dcnit  j"it,Mi()- 
rais  même  le  nom,  s'évci-liiail  à  m'invectiver  du  fond  de  la  (iiiscogiie, 
Kh!  messei^,MK'iirs.  quollo  id(''(>  avez-vous  donc  do  la  cliurito  cliroliennef 
Faudi-a-t-il  mellro  au  nombre  dos  liborlôs  de  l'Eglise  t,'allicano  celle  (jiie 
vous  prenez  si  souvent  de  déchlror  dos  mallioureux  <|ui  no  vous  disent 
mot  ol  ne  demandent  qu'à  mourir  en  paix? 

»  Jo  vous  avouerai  cependant,  Monseigneur,  que  je  n'ai  pas  lu  sans 
quelque  plaisir  votre  lettre  soi-disant  pastorale.  Il  y  a  quelque  chose  de 
si  plaisant,  en  ellet,  d'entendre  le  primat  de  la  (Jaule  novempopulanie 
donner  des  le(;ons  de  littérature  à  ses  diocésains,  mesurer  le  génie  des 
auteurs  les  plus  célèbres,  assurer  que  M.  de  Voltaire  «  aurait  excellé 
«  dans  la  poésie,  s'il  avait  embrassé  moins  d'objets  à  la  fois;  que  le 
«  temps  dissipera  le  prestige  qui  en  fait  aujourd'hui  un  homme  si  mer- 
«  veilleux,  et  que  le  siècle  qui  en  fait  l'oracle  de  la  science  ne  sera  point 
«  regardé  comme  le  siècle  des  lumières  et  du  goût  ». 

«  Me  sera-t-il  toutefois  permis,  Monseigneur,  de  vous  représenter  que 
la  chaleur  de  la  composition  vous  a  entraîné  un  peu  trop  loin  à  l'égard 
de  M.  de  Voltaire?  On  vous  aurait  pardonné  de  l'attaquer  du  côté  de  ses 
talents,  de  lui  apprendre  ([u'il  se  tlatte'ù  tort  de  «  vivre  dans  les  siècles 
«  futurs  »,  pui'^qu'il  n'a  point  votre  suffrage,  mais  il  fallait  s'en  tenir  là 
et  ne  point  salir  votre  bouche  sacrée  par  des  propos  de  halle  que  saint 

Paul   ne   vous  a  certainement  pas   appris Vous  exhortez   ensuite 

M.  de  Voltaire  «  à  se  rendre  docile  aux  invitations  île  la  grâce  ».  En 
vérité.  Monseigneur,  si  vous  ne  connaissez  pas  d'autre  moyen  pour 
amener  les  pécheurs  à  récipiscence,  je  doute  fort  que  vous  enrichissiez 
le  paradis  de  vos  conquêtes. 

«  L'auteur  d'Emile  ne  devait  pas  être  oublié  dans  cette  sortie  que 
vous  faites  contre  tous  les  auteurs  de  ce  siècle.  «  Un  prélat  illustre  se 
«  hâta,  dites-vous,  d'arracher  Emile  des  mains  des  fidèles  et  de  les 
«  garantir  par  la  sagesse  de  la  condamnation,  de  l'air  contagieux  que 
«  cet  écrit  exhale.  » 

«  J'ignore  si  le  mandement  de  votre  confrère,  Christophe  de  Beau- 
mont,  a  arraché  Emile  des  mains  de  beaucoup  de  lidèles  :  j'oserais 
croire  cependant  qu'il  est  resté  dans  son  diocèse  plus  d'exemplaires  de 
mon  livre  que  de  son  mandement.  Ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  la 

Barbier  , Paris,  1874)  dit  :  «  Celte  lettre  est  de  Pierrc-Firmin  de  Lacroix, 
avocat  de  Toulouse.  »  (Vol.  ir,  p.  986.) 

Querard  (art.  Rousseau,  p.  214)  reproduit  la  même  affirmation,  et  il 
n'est  pas  douteux  que  cette  lettre  ne  soit  du  même  auteur  que  les  Lettres 
toulousaines  (Bibl.  nat.,  L"  27,  17943,  22  pages). 
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profession  de  foi  du  vicaire  savoyard  ne  fera  jiimais  autant  de  mauvais 
citoyens  qtie  l'air  si^ditieux  qu'exliaient  vos  mandements.  Je  vous  fais 
gn\ce  du  stylo.  Je  comprends  que  les  bons  faiseurs  ne  sont  pas  com- 
muns dans  votre  pays.  Mais  il  ne  faudrait  que  dix  ou  douze  prélats 
comme  M.  de  Beaumont  et  vous,  Monseigneur,  sauf  le  respect  dû  à  vos 
éminentes  qualités,  pour  mettre  toute  l'Europe  en  feu,  et  je  sais  bien  que 
si  j'étais  roi  de  France,  vous  ne  feriez  pas  longtemps  l'édification  de  mes 
États 

«  Je  ne  vous  veux  cependanTaucun  mal  de  tout  ce  que  vous  avez  dit 
de  l'auteur  d'Emile;  je  n'ai  point  pris  le  change  sur  les  apostrophes  qui 
forment  la  préface  de  votre  lettre  pastorale.  11  est  aisé  de  voir  que  mes 
confrères  et  moi  ne  sommes  là  que  comme  hors-d'œuvres,  et  que  c'est 
moins  à  nous  que  vous  en  voulez  qu'au  Parlement.  Avouez-le,  Monsei- 
gneur, en  vous  déchaînant  contre  les  philosophes  modernes,  vous  aviez 
voulu  faire  entendre  que  l'intérêt  de  la  religion  a  dicté  tout  ce  que  vous 
dites  en  faveur  des  Jésuites,  et  que  les  arrêts  dont  vous  vous  plaignez 
sont  une  suite  des  principes  d'irréligion  et  d'impiété  que  vous  avez  cru 
apercevoir  dans  nos  ouvrages. 

«  Mais  convenez,  Monseigneur,  qu'il  y  a  bien  de  la  maladresse  dans 
cette  tournure;  car  enfin  les  Parlements  ne  manqueront  pas  de  dire 
qu'ils  ont  proscrit  avant  vous  les  mômes  livres  qui  allument  votre  bile 
épiscopale,  et  que  c'est  par  suite  du  môme  zèle  pour  la  religion  qu'ils 
ont  foudroyé  l'Institut  des  Jésuites. 

«  C'est  donc  gratuitement  et  contre  l'intérêt  de  vos  protégés  que  vous 
noiis  déchirez  aussi  impitoyablement.  Vous  vous  attendez  peut-être, 
Monseigneur,  à  quelque  vengeance  éclatante  de  ma  part  ;  mais  je  ne 
suis  point  prêtre,  je  sais  pardonner.  Je  fais  plus,  car  c'est  pour  vous, 
c'est  pour  vos  amis  que  je  prends  aujourd'hui  la  plume.  Ma  générosité 
vous  étonne.  Monseigneur;  un  protestant  voler  au  secours  des  Jésuites; 
Jean-Jacques  Rousseau  faire  cause  commune  avec  Christophe  de  Beau- 
mont,  et  Jean-François  de  Montillet;  ce  trait  de  bizarrerie  manquait  à 
mon  histoire;  mais  après  tout,  je  n'ai  pas  plus  à  me  louer  que  vous  de 
la  mauvaise  humeur  des  Parlements,  et  ce  serait,  je  vous  l'avoue,  un 
grand  plaisir  pour  moi  de  leur  donner  quelque  mortification. 

«  Ne  croyez  pas  toutefois  que  ce  soit  eu  prenant  la  défense  de  l'Insti- 
tut des  Jésuites  que  je  prétends  me  venger  des  tribunaux  qui  l'ont  pros- 
crit; ce  moyen  a  trop  mal  réussi  jusqu'à  présent  ;  je  vois  que  c'est  votre 
confrère  Christophe  qui  a  banni  du  royaume  les  Jésuites  du  ressort  du 
Parlement  de  Paris;  que  sais-je  si  votre  lettre  pastorale  n'aura  pas  le 
même  succès  à  Toulouse  ? 

a  Jean-Jacques  Rousseau  va  prendre  une  route  opposée  à  la  vôtre; 
loin  de  critiquer  les  arrêts  des  Parlements,  je  veux,  au  contraire,  prou- 

XX  36 


;Vi6  REVUE  DES    PYRÉNÉES. 

ver  (jii'ils  sont  justcn;  ([u'il  n'y  a  pas  lo  sens  conimiiii  dans  loiil  ce 
(ju'on  i\  (lil  jiisiiu'ici  pour  la  (ir'fcnso  des  Jc^siiitcs;  (ju'ilH  oui  tort  do  se 
croire  li«Vs  pur  leurs  vd-ux  it  quils  peuvent  consentir  sans  scrupule  nu 
sernieiit  ([u'on  veut  leur  arracher  ^  l'ar  là  je  les  encliaîne  dans  le 
voyauino,  et  je  nie  venge  à  coup  sûr  des  Parlements.  » 


La  lettre  examine  la  question  do  savoir  si  les  Parlements 
sont  compétents  pour  juger  les  Jésuites. 

«  N'est-ce  pas,  après  tout,  le  comble  de  l'idiotie  de  prétendre  que  les 
officiers  du  jn'ince  ne  sont  pas  compétents  pour  décider  si  les  lois  d'un 
Institut  religieux  sont  compatibles  avec  les  lois  de  l'État?... 

M.  Un  spectacle  bien  agréable  aux  yeux  d'un  philosophe  est  celui  que 
donnent  au  monde  depuis  plusieurs  siècles  la  puissance  ecclésiastique 
et  la  séculière;  je  crois  voir  deux  seigneurs  voisins  disputer  sans  cesse 
sur  l'étendue  de  leur  territoire  et  s'observer  du  matin  au  soir,  la  toise  à 
la  main.  Le  Parlement  trouve  partout  du  temporel,  les  évoques  partout 
du  spirituel.  On  ne  peut  point  contester  qu'il  n'y  ait  du  spirituel  dans 
l'Institut  d'un  ordre  religieux;  mais  est-ce  assez  pour  conclure  que  tout 
y  est  spirituel  et  que  la  connaissance  doit  en  être  interdite  aux  tribu- 
naux séculiers?...  Le  Parlement  conteste-t-il  à  l'Eglise  le  droit  de  juger 
ce  qu'il  y  a  de  purement  spirituel  dans  un  Institut  religieux?  Il  me 
semble  qu'il  a  déclaré  le  contraire  en  plus  d'une  occasion.  Mais  un 
ordre  religieux  aura-t-il  le  droit  de  s'introduire  dans  un  État  parce  que 
son  Institut  sera  approuvé  par  l'Église?  Ne  sera-t-il  pas  au  pouvoir  du 
monarque  local  de  lui  en  fermer  l'entrée?  Le  souverain  du  territoire 
sera-t-il  sans  compétence  pour  examiner  par  lui-même  ou  par  ses  repré- 
sentants si  cet  ordre  approuvé  par  l'Église  est  tel  qu'il  puisse  être  reçu 
ou  conservé  sans  péril  dans  ses  États?... 

«  Il  importe  peu  que  le  Saint-Siège  ait  approuvé  cet  Institut.  Je 

veux  bien  croire  qu'il  est  saint  et  peut  conduire  en  paradis;  mais  avant 
de  l'admettre,  ne  faut-il  pas  s'assurer  que  ses  lois  n'ont  rien  de  contraire 
à  celles  du  royaume?... 

«  Votre  dernier  retranchement  est  la  nature  et  l'irrévocabilité  des 
vœux  faits  par  les  Jésuites...  Que  le  Parlement  soit  compétent  pour 
juger  de  l'incompatibilité  des  lois  d'un  ordre  religieux  avec  les  lois  de 
l'État,  c'est  une  chose  qu'on  ne  peut  nier  sans  un  excès  de  fanatisme  ; 
mais  Christophe  de  Beaumont  et  François  de  Montillet  souffriraient  le 

1.  Le  Parlement  avait  décidé  que,  pour  rester  en  France,  les  Jésuites 
devraient  abjurer  l'Institut. 
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plus  affreux  martyre  avant   de  convenir  de  la  compétence  des  Parle- 
ments en  matière  de  vœux Est-ce  avec  un  glaive  civil  qu'on  peut 

briser  des  nœuds  spirituels? Quel  cas  ferait-on  dans  le  monde  d'un 

Jésuite  qui,  pour  éviter  le  bannissement,  se   rendrait  apostat  et  par- 
jure?    N'est-ce  donc  pas   le  comble  de  l'injustice  et  de  la  tyrannie 

d'exiger  des  Jésuites  un  serment  qu'on  convient  ne  pouvoir  être  fait 

avec  honneur? » 

«  Mais  il  faut  toujours  en  revenir  au  mérite  du  fonds.  L'Institut  est-il 
abusif  ou  ne  l'est-il  point?  Et  s'il  est  établi  qu'il  est  infesté  des  vices 
qu'on  lui  reproche,  les  magistrats  pouvaient-ils  s'empêcher  de  le  pros- 
crire? S'il  est  convaincu  de  faire  de  mauvais  citoyens,  il  était  naturel  de 
retrancher  de  la  société  civile  ceux  qui  ne  veulent  point  se  détacher  de 

l'Institut Plus  vous  prouverez  que  les  Jésuites  ne  peuvent  abjurer  leur 

Société,  plus  vous  établirez  la  nécessité  de  la  chasser.  En  dépit  de 
l'irrévocabilité  des  vœux,  quel  est  le  souverain  qui  voudrait  souffrir 
dans  ses  États  des  gens  qui  se  croient  obligés,  en  honneur  et  en  con- 
science, à  professer  des  principes  contraires  à  son  autorité  ?  Qu'importe 
que  les  vœux  soient  d'un  ordre  spirituel,  lorsqu'ils  provoquent  des 
maux  temporels?  S'il  y  avait  un  ordre  d'hommes  qui  promît  à  Dieu 
d'être  mauvais  sujets,  croyez-vous  que  le  roi  ne  pourrait  déclarer  nulle 
une  telle  promesse  ou  chasser  de  ses  États  ceux  qui  lui  contesteraient  ce 
pouvoir?...  Qu'il  me  soit  permis  de  vous  représenter  en  finissant  que  si 
vous  aimez  sincèrement  les  Jésuites,  vous  travaillerez  à  vous  les  conser- 
ver en  guérissant  leurs  scrupules  et  en  facilitant  leur  serment....  Vous 
ne  cessez  de  crier  que  la  religion  est  perdue  si  on  vous  enlève  les 
Jésuites,  comme  s'ils  n'en  étaient  pas  assez  persuadés,  protestation 
d'ailleurs  fort  désagréable  pour  le  clergé  séculier  de  vos  diocèses.... 
Quelle  si  grande  perte  faites-vous,  après  tout;  croyez-vous  que  nombre 
de  vos  prêtres  ne  vous  feront  pas  d'aussi  bons  mandements'.  Je  suis 
avec  un  profond  respect » 

A  Neuchâtel,  le  15  mars  1764. 

Dès  que  Rousseau  eut  connaissance  de  l'écrit  pseudonyme 
de  Firmin  de  Lacroix,  il  se  fâcha,  ne  prit  plus  la  chose  du  bon 
côté  et  désavoua  la  réponse  à  l'archevêque  d'Auch,  qui  le 
représentait  comme  ennemi  des  Jésuites  et  défenseur  du  Par- 
lement. 


1.  Voltaire  a  attribué,  en  effet,  le  mandement  de  l'archevêque  d'Auch 
à  un  Père  jésuite,  l'abbé  Patouillet  (né  à  Dijon  en  1699,  mort  à  Avignon 
en  1779);  voirQuerard. 
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Le  28  ni;u  ITOl,  il  (Vrivil  do  Moti<M-,s  à  son  ;uni   Dncliosnc 
iiiu*  lollre  dont  \'oltnire  diil  lorl  se  divertir  : 


«  C'est  rendre  un  vrai  service  à  un  solitaire  éloigné  de  tout  que  de 
l'avertir  de  ce  qui  se  passe  par  rapport  à  lui.  Voilà,  Monsieur,  ce  que 
vous  avez  très  obli(^eainmeiit  fait  en  m'envoyant  un  exemplaire  de  ma 
prétendue  lettre  à  IM.  l'archevêque  d'Auch.  Cette  lettre,  comme  vous 
l'avez  deviné,  n'est  pas  plus  de  moi  que  tous  ces  écrits  pseudonymes  qui 
courent  Paris  sous  mon  nom.  Je  n'ai  point  vu  le  mandement  auquel  elle 
répond,  je  n'en  ai  mémo  jamais  ouï  parler,  et  il  y  a  huit  jours  que  j'igno- 
rais qu'il  y  eut  un  M.  du  Tillet  au  monde.  J'ai  peine  à  croire  que  l'au- 
teur de  cette  lettre  ait  voulu  persuader  sérieusement  qu'elle  était  de  moi. 
N'ai-je  pas  assez  des  affaires  qu'on  me  suscite  sans  m'aller  mêler  de 
celles  d'autrui?  Depuis  quand  m'a-t-on  vu  devenir  homme  de  parti  ?  Les 
Jésuites  sont-ils  en  meilleur  état  que  (piand  je  refusais  d'écrire  contre 
eux  dans  leurs  disgrâces?  Et  si  j'oubliais  les  égards  qui  leur  sont  dus, 
de  qui  pourraient-ils  en  attendre?  Que  m'importe,  enfin,  le  sort  des 
Jésuites,  quel  (fu'il  puisse  être?  Qu'ils  Iriomplicnt  ou  succombent,  en 
serai-je  moins  persécuté?  » 


(A  suivre.)  G.  L. 


Armand  PRAVIEI. 


A  PROPOS  DE  PIERRE  GOUDEEIN 


Le  jeudi  14  juillet  1808,  ce  fut  grande  fête  à  Toulouse.  Em- 
pressons-nous tout  de  suite  de  dire  qu'on  n'y  célébra  point  la 
prise  de  la  Bastille  ni  quelque  autre  anniversaire  politique, 
mais  le  souvenir  d'un  poète,  —  et  d'un  poète  vraiment  toulou- 
sain. On  allait  transférer  solennellement  dans  la  basilique  de 
la  Daurade  les  cendres  de  Pierre  Goudelin. 

Il  y  avait  plus  d'un  an  que  l'Académie  des  Jeux  Floraux 
préparait  cette  cérémonie.  En  effet,  le  15  mai  1807,  M.  l'abbé 
Jamme,  l'un  des  mainteneurs,  flls  du  doyen  de  la  Faculté  de 
droit  qui  avait  tant  fait  pour  la  restauration  des  Jeux  Floraux, 
avait  lu  dans  une  séance  particulière  un  mémoire  relatif  à 
plusieurs  monuments  de  Toulouse;  ce  devait  être  un  travail 
d'une  érudition  facile  et  d'une  archéologie  innocente,  comme 
on  les  entendait  sous  le  premier  Empire.  Mais  cette  lecture 
attira  tout  au  moins  l'attention  sur  un  point  important. 

Le  vandalisme  sévissait  déjà  à  Toulouse  à  cette  époque,  et 
la  fureur  des  démolitions  allait  s'attaquer  au  couvent  des 
Grands-Carmes,  —  afin  de  créer  la  place  décorée  aujourd'hui 
d'un  ignoble  marché  de  fonte  et  de  verroterie.  On  ne  sauverait 
pas  les  Grands-Carmes,  pas  plus  que  l'on  n'a  sauvé  depuis, 
en  des  temps  mieux  éclairés,  de  précieuses  merveilles.  Mais 
il  importait  de  se  rappeler  tout  au  moins  que  dans  leur  église 
reposaient  les  restes  de  Pierre  Goudelin,  le  glorieux  tenant 
de  notre  langue  d'oc  au  dix- septième  siècle. 

M.  l'abbé  Jamme  fit  remarquer  en  fort  bons  termes  que  si 
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personne  no  prenait  soin  de  recueillir  ses  cendres  et  de  leur 
procurer  un  asile,  (Mies  seraient  bientôt  confondues  avec  les 
ruines  du  couvent,  «  où  nos  pères  le  firent  ensevelir  honora- 
blement, en  même  UMiips  (pi'ils  placèrent  son  buste  dans  la 
salle  des  Illustres  ». 

«  Godolin',  disait  Pabb»'  Janinie,  a  été  couronné  aux  Jeux 
Floraux  et  rAcadèmie  Ta  adopté  après  sa  nioi-t;  il  paraît  avoir 
acquis  le  droit  et  elle  paraît  avoir  contracté  l'obligation  de  lui 
assurer  un  autre  tombeau,  puisqu'il  va  perdre  celui  dont  il  est 
en  possession  depuis  cent  cin(|uante-hnit  ans.  Ce  tombeau  doit 
être  placé  dans  réglise  de  la  Daurade,  où  repose  Clémence 
Isaure,  où  la  religion  consacre  tous  les  ans,  par  la  voie  de  ses 
ministres,  les  fleurs  d'or  et  d'argent  qu'elle  fonda,  et  où  nous 
allons  porter  nos  vœux  et  nos  prières  pour  les  confrères  que 
nous  perdons.  > 

A  cette  époque,  l'Académie  des  Jeux  Floraux  n'était  ni  bien 
puissante  ni  bien  nombreuse;  elle  s'était  à  peine  relevée  de  la 
terrible  secousse  révolutionnaire  et  était  loin  d'avoir  réparé 
toutes  ses  pertes  :  à  peine  comptait  elle  une  quinzaine  de  mem- 
bres actifs Mais,  d'un  autre  côté,  elle  s'était  adjoint  divers 

personnages  officiels  :  le  maire,  M.  de  Bellegarde,  le  préfet,  le 
baron  Desmousseaux,  le  premier  président,  M.  Désazars,  et 
l'archevêque.  M*""  Primat;  ces  derniers  allaient  lui  être  très 
utiles. 

Pour  mettre  à  exécution  la  proposition  de  l'abbé  Jamme, 
elle  nomma  une  Commission  qui  se  livra  à  de  nombreuses 
démarches. 

Cette  Commission  s'assura  tout  d'abord  que  le  poète  Godolin, 
avait  été  enterré  dans  le  cloitre  des  Grands-Carmes,  auprès  du 
dernier  pilier,   vis-à-vis  de    l'autel  de  Notre-Dame-de-Bonne- 
Espérance.  Sur  quels  documents  les  mainteneurs  fondèrent  ils 
leur  certitude?  Il  faut  espérer  que  ces  documents  furent  au- 

1.  Jusqu'en  1843,  date  où  le  D""  Noulet  publia  une  savante  notice  sur 
la  question,  l'Académie  crut  que  notre  poète  s'appelait  Godolin:  le  terme 
patois  de  Goudouli  l'y  autorisait.  Aujourd'hui,  le  nom  de  Goudelin  est 
universellement  accepté. 
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thentiques  et  bien  vérifiés,  sans  y  compter  avec  exagération'. 

M.  de  BoUetiartlo,  maire  de  Toniouse,  les  autorisa  à  faire 
les  fouilles  nécessaires  et  à  exécuter  la  translation  délibérée. 
M»''  Primat,  de  son  côté,  autorisa  M.  le  curé  de  Saint-Étienne 
et  M.  le  curé  de  la  Daurade  à  faire  l'enlèvement  de  «  ces  restes 
précieux  >,  à  les  déposer  dans  la  basilique  de  la  Daurade  et  à 
y  placer  une  pierre  ou  une  table  de  marbre  qui  indiquât  le 
lieu  du  dépôt.  «  Les  administrateurs  de  l'œuvre  de  cette  église, 
nous  dit  un  journal  du  temps,  exécutèrent  avec  beaucoup  de 
grâce  cette  partie  de  l'ordonnance  de  M.  l'Archevêque.  » 

Cependant,  la  démolition  du  couvent  était  commencée  et  un 
tas  énorme  do  décombres  couvrait  la  tombe  du  poète  quand  on 
se  livra  aux  fouilles.  Le  temps  avait  marché.  On  était  aux 
beaux  jours  de  1808,  lorsque  les  entrepreneurs  de  la  déniolition 
purent  avertir  les  commissaires  de  l'Académie  que  leur  pré- 
sence était  nécessaire. 

Les  procès-verbaux  nous  ont  rapporté  exactement  les  ré- 
sultats de  l'exhumation.  En  présence  de  M.  Itey,  commissaire 
de  police,  de  M.  Poitevin-Peitavi  et  de  M.  l'abbé  Jamme, 
on  creusa  au  lieu  indiqué,  et  l'on  trouva  d'abord  les  débris 
presque  entièrement  pourris  d'une  bière  de  bois  et  quelques 
clous  rongés  par  la  rouille;  en  fouillant  ensuite  avec  précau- 
tion, on  découvrit,  comme  on  l'avait  auguré,  du  côté  du  pilier, 
une  tête  d'une  grosseur  très  remarquable,  les  os  des  bras,  des 
cuisses  et  des  jambes,  dans  la  position  qu'ils  devaient  avoir 
dans  la  bière.  La  mâchoire  inférieure  manquait,  mais  on 
trouva  trois  dents;  on  trouva  aussi  quelques  débris  des  vertè- 
bres du  cou,  de  l'épine  du  dos,  des  phalanges  des  pieds  et  des 
mains. 

Gomme  aucun  autre  cadavre  n'avait  été  enterré  au-dessous, 
on  jugea  la  preuve  faite,  et  Ton  estima  que  ces  débris  consti- 
tuaient tout  ce  qui  restait  de  Goudelin.  On  les  recueillit  donc 

1.  M.  l'abbé  Lestrade  a  fait  à  ce  sujet  les  plus  grandes  réserves.  Il  a 
démontré  que  les  délégués  des  Jeux  Floraux  se  contentèrent  de  peu.  (Cf. 
Revue  des  Pyrénées,  t.  X,  1898,  Pierre  Goudelin,  ses  ancêtres,  ses 
frères,  ses  amis.) 
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et  on  les  scella  dans  un  suaire,  puis  on  les  eufornia  dans  une 
boîle  de  bois  de  ehèiie,  sur  hKjuelle  M.  Itey  mit  le  sceau  de  la 
police  et  celui  d'un  des  commissaires  de  l'Académie;  et  jus- 
qu'à la  translation  solennelle,  on  rcmil  la  garde  de  cette  boîte 
à  un  certain  M.  Pages,  inspecteur  aux  drinolitions  du  couvent 
des  Grands-Carmes. 

Le  grand  jour  arriva.  La  veille,  le  mercredi  \'A  juillet,  les 
cloches  doSaint-Étienne  et  de  la  Daurade  carillonnèrent  comme 
pour  annoncer  de  grandes  funérailles.  Les  Jeux  Floraux  avaient 
fait  de  leur  mieux  pour  attirer  l'attention  et  la  sympathie  du 
public;  la  fête  des  Fleurs,  réinstaurée  conipléteuient  en  1807, 
avait  été  célébrée  avec  beaucoup  d'éclat  en  18()S;  Chènedollé 
y  avait  obtenu  l'amarante  d'or,  et  le  secrétaire  perpétuel, 
Poitevin-Peitavi,  s'était  vanlé  dans  son  rapport  d'avoir  réuni 
dans  le  concours  des  candidats  venus  de  tous  les  confins  de 
l'Empire  :  d'Utrecht,  de  Stralsund,  de  Dantzick,  de  Cadix  et 
de  Xaples.  Le  13  juillet  même,  ils  avaient  tenu  une  séance 
solennelle  pour  la  réception  de  M.  le  sénateur  Demeunier  élu 
au  fauteuil  de  Loniénie  de  Brienne  :  séance  intéressante,  s'il 
en  fut,  où  l'abbé  Jamme  prononça  l'éloge  essentiellement  aca- 
démique de  l'ancien  cardinal  archevêque  de  Toulouse,  et  où 
le  récipiendaire  dit,  en  parlant  de  son  prédécesseur  :  «  Laissons 
à  d'autres  le  soin  de  lui  reprocher  les  fautes  qu'il  put  com- 
mettre; il  a  vécu  dans  un  temps  de  crise  où  tout  le  monde 
s'est  trompé.  » 

Tout  était  prêt  pour  le  lendemain;  rAcadémie,  par  le  Jour- 
nal de  la  Haute  Garonne,  y  avait  convié  tous  les  Toulousains 
et  n'avait  adressé  d'invitation  à  aucun  particulier,  «  dans  l'im- 
possibilité où  elle  était  de  connaître  tous  ceux  que  leur  amour 
pour  les  lettres  portait  à  s'intéresser  à  cette  auguste  cérémo 
nie  >.  Malgré  la  brièveté  de  cet  appel,  il  y  eut  foule.  Le  nom 
de  «  Goudouli  »  n'était  pas  oublié. 

Le  14  juillet  donc,  à  dix  heures  du  matin,  l'Académie  s'as- 
sembla dans  une  salle  du  couvent  des  Grands-Carmes.  Par  une 
porte  donnant  sur  la  rue  du  Mont-Carmel  qui  longeait  à  l'ouest 
la  future  place  des  Carmes,   le  public  fut  largement  admis. 
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Une  table  avait  été  dressée  au  (bnd;  on  y  voyait  le  gros  rc^ns- 
tre  vert  des  Jeux  Floraux,  où  se  trouve,  à  la  suite  du  chant 
royal  qui  fut  fleuri  d'un  souci  le  3  mai  1609,  la  signature 
Godolin{^).  Autour  do  celte  table  offlciello,  les  Maintenours  pri- 
rent place,  et  le  secrétaire-perpétuel,  Poitevin-Peitavi,  prit  la 
parole. 

Ce  discours  fleurait  bon  son  époque,  et  nous  nous  reproche- 
rions de  n'en  rien  citer.  Il  débutait  ainsi  : 

€  Malherbe  n'était  pas  venu  encore...  > 

Ce  qui  était  une  tronvaille,  Malherbe  ayant,  au  contraire, 
précédé  notre  Goudouli.  Mais  Poitevin  voulait  dire  Boileau;  ce 
n'est  que  par  Boileau  et  son  hémistiche  immortel  qu'il  connais- 
sait Malherbe  —  et  il  se  justifiait  par  une  note  exquise  : 

«  Malherbe,  à  la  vérité,  avait  plus  d'Age  que  Godolin;  mais 
ce  ne  fut  qu'après  la  publication  de  ses  chefs-d'œuvre  qu'il 
opéra  dans  la  langue  et  la  poésie  françaises  la  révolution  qui  a 
fait  dire  à  Boileau  :  Enfin,  Malherbe  vint » 

Remarquons,  en  effet,  que  la  tâche  était  délicate  pour  ce 
pauvre  Poitevin;  depuis  des  siècles,  les  Mainteneurs  avaient 
abandonné  le  culte  de  la  langue  d'oc,  à  la  défense  de  laquelle 
ils  avaient  été  voués;  depuis  1694,  ils  s'étaient  appliqués  à 
n'être  qu'une  Académie  de  province  sans  originalité  et  surtout 
sa.ns provincialisme',  ils  n'avaient  couronnéde  Goudelin  que  des 
vers  français Et  voilà  que,  ce  jour-là,  14  juillet  1808,  recons- 
titués sous  le  régime  de  la  plus  formidable  centralisation  qui 
fût  jamais,  ils  se  réunissaient  pour  célébrer  la  mémoire  d'un 
poète  du  terroir,  d'un  Toulousain  fidèle  à  sa  langue  mater- 
nelle  Eux  qui  ne  pouvaient  souffrir  la  pensée  que  Clémence 

Isaure  ait  «  parlé  patois  »,  comme  on  l'a  dit  malheureusement 
plus  tard,  —  ils  allaient,  avant  la  lettre,  avant  que  la  chose 
n'ait  été  baptisée,  se  livrer  à  une  manifestation  régionaliste, 
exalter  un  des  précurseurs  du  Félibrige. 

Aujourd'hui  que,  depuis  douze  ans,  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  a  repris  sa  plus  ancienne  tradition,  récompense  les 
écrivains  occitans,  et  compte  dans  son  sein  des  félibres  comme 
M.   le   baron  Désazars  de  Montgailhard,   Prosper  Estieu  ou 
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J.-R.  (le  Brousse,  célébrer  (loiulolin  paraît  tout  naturel.  l'Ju 
ISOS  ce  n'était  pas  si  l'acilo,  et  il  faut  enteiulre  les  balance- 
nicMts  et  les  i)récauti()us  (1(»M.  Poitevin-Peitavi  : 

«  Malherbe  n'était  pas  venu  encore;  la  langue  d'oc',  depuis 
longtemps  j)orséculén,  luttait  encore  avec  avantage  contre  sa 
rivale,  lorsijue  Godolin  s'élanva  ilans  la  carrière  poétique. 

«  Les  enfants  d'isaure,  soumis  aux  lois  (jui  devaient  étendre 
le  domaine  de  la  langue  des  Francs,  obligés  de  repousser  les 
sons  mélodieux  dos  anciens  troubadours,  voyaient  leurs  jeux 
sublimes  livrés  au  bégaiement  d'une  langue  qui  n'(''lait  i)as 
encore  créée.  » 

Ce  nieâ  culpâ,  prodigieusement  embarrassé,  ne  clarifiait 
guère  la  question  :  il  en  ressortait  simplement  que  les  Jeux 
Floraux,  en  abandonnant  leur  mission  séculaire,  s'étaient 
plongés  dans  le  gûchis.  Les  débuts  de  l'éloge  de  Goudouli  vont 
être  pleins  des  mêmes  incohérences  comiques  : 

«  Godolin,  qui  axait  étudié  avec  fruit  les  belles-lettres  lati- 
nes, et  qui,  par  la  supériorité  de  son  esprit,  était  parvenu  à 
vaincre  son  dégoût  pour  l'étude  des  lois,  essaya  de  vaincre 
aussi  sa  répugnance  pour  la  langue  étrangère  qui  devait  dévo- 
rer toutes  les  autres.  Il  obtint  le  prix  du  Chant  Royal,  comme 
il  avait  obtenu  le  grade  de  docteur  en  droit;  mais,  dédaignant 
des  travaux  qui  contrariaient  ses  plus  douces  inclinations,  il 
renonça  à  la  fois  et  à  la  poésie  française  et  ,au  barreau  dont 
la  prose  était  encore  plus  barbare,  pour  ne  conlier  ses  concep- 
tions qu'à  la  langue  douce  et  harmonieuse  qui,  dans  sa  bou- 
che, était  ravissante  et  qui,  sous  sa  plume,  ne  se  refusait  à 
l'expression  d'aucun  sentiment. 

>  Ce  fut  alors  qu'il  se  montra  véritablement  poète,  soit  qu'il 
voulût  prendre  la  lyre  de  Pindare,  la  flûte  de  Théocrite  ou  le 
luth  d'Anacréon.  Heureusement  combinée  par  son  puissant 
génie,  sa  langue  maternelle,  tour  à  tour  simple  et  naïve, 
grande  et  majestueuse,  plus   brillante  qu'aucune  autre  pour 

1.  Le  journal  de  la  Haute-Garonne  imprima  «  langue  dlioc  »  :  heu 
reuse  coquille  qui  symbolise  l'état  des  esprits  à  cette  époque,  et  à  quel 
point  de  telles  questions  leur  étaient  familières. 
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exprimer  et  inspirer  la  gaîté;  celte  langue  qui,  longtemps 
avnnl  la  renaissance  des  lettres,  avait  ressuscité  la  poésie  et 
qui  s'étaitenrichie  des  débris  des  langues  latines  et  d'un  grand 
nombre  d'emprunts  faits  à  la  colonie  des  Phocéens,  semblait 
l'attendre  pour  recevoir  de  lui  de  nouvelles  beautés,  en  même 
temps  qu'elle  lui  fournirait  toutes  les  richesses,  toutes  les  res- 
sources que  nous  admirons  dans  les  accents  d'Homère  et  de 
Virgile.  > 

Et  après  avoir  loué  de  son  mieux  l'œuvre  du  poète,  mais  sans 
citer  un  seul  de  ses  vers,  si  ce  n'est  dans  une  traduction  fran- 
çaise, comme  s'il  eût  parlé  une  langue  depuis  longtemps  ou- 
bliée, M.  Poitevin-Peitavi  essayait  ingénieusement  de  rattacher 
«  Goudouli  »  aux  Jeux  Floraux  : 

«  Nous  pouvons, disait-il,  revendiquer  notre  part  de  la  gloire 
qui  s'attache  aux  hommages  rendus  à  sa  mémoire.  C'est  à 
notre  exemple  que  l'Académie  française  adopta  Molière  après 
sa  mort,  avec  cette  différence  peut-être  que  nous  n'avons  pas  à 
nous  reprocher  de  l'avoir  négligé  de  son  vivant,  puisque  sa 
mort  précéda  de  trente  ans  l'érection  des  Jeux  Floraux  en  Aca- 
démie. » 

Alors  pourquoi  s'enorgueillirde  ce  que  le  Collège  du  Gai-Sça- 
voir  avait  couronné  un  Chant-Royal  de  Goudouli?  Chose  inouïe, 
comment  se  glorifier  de  n'être  pas  né  assez  tôt  pour  commettre  - 
une  erreur?  Cependant,  le  secrétaire  perpétuel  aggravait  son 
cas.  II  poursuivait  so.n  raisonnement  :  «  Si  nous  n'avons  pas 
placé  Godolin  parmi  nous,  c'est  que  nous  n'existions  pas  >  et 
il  ajoutait  avec  une  logique  sereine  : 

«  C'est  par  là  que  nous  avons  acquis  le  droit  de  lui  rendre 
ce  dernier  hommage.  Le  magistrat  à  qui  appartient  l'adminis- 
tration immédiate  de  cette  grande  cité  (périphase  un  peu  lon- 
gue pour  dire  :  le  Maire)  n'eût  pas  confié  à  des  mains  étrangè- 
res le  soin  de  procurer  une  autre  sépulture  aux  restes  précieux 
du  prince  de  nos  poètes.  Mais,  frappé  de  notre  zèle  et  de  notre 
vigilance  continuelle,  pour  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  l'hon- 
neur des  lettres  et  de  ceux  qui  leur  ont  consacré  leurs  loisirs,  il 
a  trouvé  que  cette  translation  était  pour  nous- un  devoir  de 
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laniillo.  01,  conimo  il  ni)pnrtieMl  hii-inênio  à  cetlo  rMiiiilIc,  il  a 
travaillé  poiii*  sa  propre  ^^loire,  en  nous  autorisant  à  ac(|uiller 
la  dette  do  la  patrie.  > 

Après  ce  débordement  (réloquence  académique,  il  était  néces- 
saire de  passer  à  la  cérémonie  reli^neuse.  On  se  rendit  à  la 
chapelle  ardente,  et  l'on  procéda  à  la  levée  du  corps. 

Ce  no  l'ut  pas  une  petite  afTaire. 

Le  couvent  des  Carmes  étant  dans  les  limites  de  la  paroisse 
Saint-Etienne,  cette  cérémonie  appartenait  à  M.  rarcliiprêtre 
de  la  métropole,  M.  l'abbé  Bernadet.  Mais  quel  rôle  et  quelle 
•  place,  dés  lors,  allait-on  donner  à  M.  l'abbé  Marceille,  curé  de 
la  Daurade,  aumônier  des  Jeux-Floraux,  ({ui  offrait  l'asile  de 
sa  basilique  aux  cendres  de  Godolini  11  se  posait  là  une  terri- 
ble question  de  préséance,  qui  pouvait  engendrer  bien  des 
IVoissements  et  des  conflits.  Aussi,  l'on  s'avisa  d'un  innocent 
stratagème. 

M.  le  curé  de  Saint-Etienne  fit  la  levée  du  corps  —  cérémo- 
nie que  personne  ne  pouvait  songer  à  lui  disputer;  —  puis,  le 
clergé  de  la  métropole  défila,  mais  siir  une  seule  ligne,  à 
droite,  tandis  que  celui  de  la  Daurade  marchait  à  sa  hauteur, 
à  la  queue-leu-leu,  formant  la  ligne  de  gauche;  et,  pour  comble 
de  précautions,  chaque  curé  avait  emmené  un  nombre  égal 
d'ecclésiastiques.  Ainsi  tout  le  monde  fut  satisfait  de  la  solu- 
tion de  ce  grave  débat. 

Il  était  onze  heures  du  matin.  Par  un  radieux  soleil,  le  cor- 
tège se  mit  en  marche,  suivant  la  grand'rue,  aujourd'hui  rue 
des  Filatiers,  jusqu'aux  quatre  coins  des  Changes;  là,  on  tourna 
par  la  rue  Gourmande,  aujourd'hui  rue  Temponières,  pour 
aboutir  à  la  Daurade  par  la  rue  Clémence- Isaure  et  la  rue  Pey- 
rolières.  Pendant  ce  parcours,  nous  dit  le  procès-verbal,  <  le 
chant  du  Miserere,  alterné  par  des  chœurs  nombreux,  im- 
prima dans  l'àme  des  assistants  un  sentiment  de  respect  et  de 
recueillement  dont  l'impression  était  sensible  sur  le  peuple  qui 
était  comme  amoncelé  sur  le  passage  du  convoi». 

Ce  cortège  était,  d'ailleurs,  fort  imposant.  La  boîte  qui  con- 
tenait les  restes  du  poète  était  portée  par  huit  jeunes  gens  en 
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grand  deuil;  six  autres  tenaient  les  cordons  latéraux  du  poole. 
Ils  avaient  été  choisis  parmi  les  étudiants  en  droit  qui  culti- 
vaient les  lettres,  conmie  il  se  pratiquait  à  cette  époque,  et  qui 
concouraient  aux  Jeux-Floraux.  L'Académie  avait  pensé  «  que 
cette  marque  de  distinction  serait  pour  eux  un  nouveau  motif 
d'émulation  ». 

Les  mainteneurs  suivaient,  deux  par  deux,  ayant  à  leur  tête 
M.  Picot  de  Lapeyrouse,  le  célèbre  naturaliste,  ancien  maire  de 
Toulouse,  à  ce  moment  modérateur  du  trimestre,  et  M.  Alexan- 
dre de  Gambon,  sous-modérateur.  Ils  n'étaient  pas  nombreux, 
car  l'Académie,  en  voie  de  reconstitution,  comptait  à  peine 
une  vingtaine  de  membres;  toutefois,  déjà,  elle  réunissait  cer- 
tains fidèles  profondément  dévoués  :  le  secrétaire  perpétuel 
Poitevin-Peitavi,  Alexandre  Jamme,  doyen  de  la  Faculté  de 
droit,  et  son  fils  l'abbé;  le  sénateur  Demeunier,  reçu  la  veille; 
le  baron  de  Malarot,  le  baron  Alexandre  Gary,  jurisconsulte 
apprécié;  M.  Dralet,  conservateur  des  eaux  et  forêts,  M.  d'Ay- 
guesvives,  M.  Hocquart,  plus  tard  premier  président  à  la  Cour 
de  Toulouse;  l'abbé  Saint-Jean,  tour  à  tour  chanoine  et  jaco- 
bin; le  marquis  d'Escouloubre,  le  marquis  de  Villeneuve,  le 
marquis  de  Latresne,  traducteur  de  Virgile  avant  Delille  et 
auteur  dramatique,  etc. 

Derrière  les  mainteneurs,  venaient,  deux  par  deux  également, 
les  littérateurs,  les  savants,  les  fonctionnaires  publics  «  qui 
avaient  trouvé  intéressant  de  prendre  part  à  cette  cérémonie 
auguste  et  religieuse  ». 

Les  cloches  sonnaient  solennellement.  Qua»d  on  arriva  à  la 
Daurade,  la  nef  était  comble.  A  peine  restait-il  le  passage  né- 
cessaire pour  arriver  au  sanctuaire,  assez  vaste  pour  que  le 
convoi  pût  s'y  placer.  Le  journal  du  temps  nous  apprend 
qu'«  un  orchestre  nombreux  exécuta  dififérents  morceaux  lugu- 
bres pendant  la  messe  qui  fut  dite  par  M.  le  curé  de  la  Dau- 
rade »,  prenant  alors  le  premier  rôle'. 

1.  Le  corps  de  musique  était  dirigé  par  M.  de  Chalvet-Gaujonse,  dont 
un  des  ancêtres,  mainteneur,  avait  couronné  Goudelin  en  1609  (Registres 
des  Jeux-Floraux  cités  par  M.  l'abbé  Lestrade). 
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Après  l'absoule,  la  boîte  coiitenanl  les  restes  de  (îoudelin 
fut  véritiée;  on  constata  que  les  sceauxqui  y  avaient  été  placés 
se  trouvaient  entiers.  Elle  fut  déposi^e  dans  une  fosse  qui  avait 
été  creusée  dans  un  des  bas-cAlés,  vis-fi-vis  le  troisième  pilier, 
à  main  droite  en  entrant,  au  bas  ilu  ninr  ({ui  sépare  la  chapelle 
de  l'Ange-Gardien,  du  côté  de  l'Evangile,  de  celle  (jui  (h.'vait 
être  consacrée  plus  tard  aux  Ames  du  Purgatoire. 

Sur  cette  fosse,  le  carrelage  fut  rétabli.  Un  se  proposait 
même  de  le  remplacer  par  une  pierre  sépulcrale.  Mais  on  s'est 
contenté  de  garnir  le  mur  d'une  pla(iue  de  marbre  gris,  sur- 
montée d'une  plaque  de  marbre  noir  sur  laquelle  est  gravée 
l'inscription  suivante  : 

Pierre  GODOLIN 

inhumé  le  xvi  septembre  mdcxlix 

dans  le  cloitre  des  grands-carmes 

transféré  dans  cette  église 

par  les  soins 

DE   l'académie   des   JEUX-FLORAUX 
LE   XIV   JUILLET   MDCGGVIII. 

Le  tout  est  couronné  d'un  petit  chapiteau  misérable. 


Cette  fête  solennelle  eut  des  échos  jusqu'en  1809.  Cette  année- 
là,  on  trouva  dans  le  concours  une  ode  de  M.  Auguste  Rigaud, 
négociant,  membre  résident  de  la  Société  libre  des  Sciences  et 
Belles-Lettres  de  Montpellier,  qui  avait  été  visiblement  inspiré 
par  la  translation  des  cendres  de  Goudouli.  Cet  aimable  et  lyri- 
que négociant  s'écriait  clans  un  saint  transport  • 

Dieux!  quel  spectacle  maguifirjue 
Tout  à  coup  frappe  mes  regards! 
Des  Grecs  est-ce  une  fête  antique? 
Est-ce  le  triomphe  des  arts  ? 
Un  cortège  pompeux  s'avance 
Et  conduit  auprès  de  Clémence 
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L'Anacivon  de  la  cil(^ 
Qu'il  reçoive  un  si  digne  hommage 
Et  qu'Isauie  avec  lui  partage 
Sa  tombe  et  l'imiuoi-talilt^. 

Aussi  longtemps  que  sur  nos  têtes 

Roulera  le  char  d'Apollon, 

Que  le  grand  peuple  dans  ses  fêtes 

(^^élébrera  Napoléon, 

Les  nymphes  de  ces  belles  rives, 

Godolin,  seront  attentives 

A  tes  accords  doux  et  flatteurs  ; 

Ta  gloire  et  celle  de  Clémence, 

De  l'envie  et  de  l'ignorance 

Braveront  les  vaines  clameurs! 

On  conviendra  que  T Académie  des  Jeux  Floraux  ne  pouvait 
demeurer  insensible  à  des  sentiments  aussi  toulousains  et  aussi 
gouvernementaux.  Elle  n'hésita  point.  Et,  quoique  M.  Rigaud 
se  fût  montré  bien  sympathique  pour  cette  langue  d'oc  honnie 
et  proscrite,  en  disant  : 

Une  langue  n'est  plus  vulgaire 
Dès  qu'on  la  rend  digne  des  dieux, 

on  couronna  cette  ode  de  l'amarante  d'or  ! 

Dans  son  rapport  sur  le  concours,  M.  Poitevin  exulta  à  ce 
sujet,  dans  le  style  qui  lui  était  particulier  : 

«  Il  y  a  deux  cents  ans  qu'à  pareil  jour,  disait-il,  dans  ce 
Gapitole  enrichi  par  Clémence  Isaure,  le  poëte  Godolin  dont  le 
buste  attire  vos  regards'  fut  couronné  à  la  fête  des  fleurs  et 
obtint  le  prix  du  chant  royal.  Un  troubadour  moderne  a  chanté 
ses  louanges  dans  une  ode  qu'il  nous  a  présentée,  et  nous  lui 
avons  adjugé  la  plus  brillante  de  nos  fleurs.  Tous  les  cœurs 
toulousains  partageront  notre  joie  de  pouvoir  célébrer  ainsi 
l'année  séculaire  du  triomphe  d'un  poète  qui  nous  est  toujours 
cher. 

1.  11  était  placé,  en  eft'et,  couronné  de  lauriers,  à  la  salle  des  Illustres, 
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«  ('/(\sl  la  Iraiislalioii  solciiiicllc  cl  ivligieuse  de  ses  cendres 
sous  la  iiiènic  voiUo  (jiii  couvre  celles  de  (lléineiu^e  Isaure,  (lui 
a  inspiré  l'ode  (jiie  nous  allons  couronner;  el  notre  ^alislaclion 
est  à  son  comble  en  nous  retrouvant  dans  ce  temple'  où  brille 
l'image  de  Godolin,  de  pouvoir  sous  ses  yeux,  pour  ainsi  dire, 
et  au  milieu  des  rayons  de  sa  gloire,  y  signaler  notre  retour 
par  ce  nouvel  bommage  de  notre  admiration  et  de  notre 
zèle.  » 

Heureux  M.  Rigaud  !  Fortuné  négociant!  Toutes  ces  coïnci- 
dences étrangères  à  sa  volonté  durent  lui  donner  la  douce  con- 
viction qu'il  avait  le  génie  lyrique.  On  lui  devait  bien  celte 
salisractiun  :  il  avait  permis  aux  Mainleneurs  de  raviver  les 
souvenirs  d'une  léle  où  ils  avaient  manifesté  leur  résur- 
rection. 


(Juel  était  donc,  au  juste,  ce  poète  auquel  Toulouse  tout  en- 
tière venait  d'accorder  des  bonneurs  aussi  solennels?  A  celte 
épo(iue  comme  à  la  nôtre,  était-il  lu  couramment,  bonoré  dans 
les  bibliolbèques,  discuté  dans  les  réunions  littéraires?  Je  ne 
le  pense  point,  et  j'imagine  que  la  popularité  de  Goudouli  vient 
beaucoup  plus  des  farces  scatologiques  qu'on  lui  attribue  que 
de  ses  vers  languedociens  :  il  nous  préfigure  comme  un  Ar- 
mand Silvestre,  plus  célèbre  par  ses  Contes  grivois  que  par 
ses  vers  ou  par  Grisélidis. 

Tout  d'abord,  il  se  nommait  Pierre  Goudelin,  comme,  depuis 
1843,  l'a  établi  savamment  le  docteur  Noulet  ;  toutefois,  il  y  a 
peu  de  noms  aussi  mal  orthographiés  que  celui-là,  et  je  con- 
serverais encore  des  doutes  si  l'Académie  des  Jeux  Floraux 
elle-même  ne  s'était  pas  rangée  à  cet  avis. 

D'origine  gasconne  du  côté  paternel,  comme  l'a  savamment 
indiqué  M.  l'abbé  Lestrade,  il  était  flls  de  Raymond  Goudelin 
et  d'Anne  de  Landes;  son  père,  après  avoir  été  conseiller  de  la 
communauté  des  compagnons  chirurgiens-barbiers,  fut  plu- 

1.  Il  s'agit  toujours  de  la  salle  des  Illustres. 
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sieurs  fois  élu  balle  des  maîtres  chirurgiens.  Il  naquit  en  1580, 
et  Ton  croit,  par  une  coïncidence  assez  curieuse,  que  ce  lut 
dans  une  maison  de  la  place  d'Assézat;  on  tous  cas,  il  lut  bap- 
tisé le  14  juillot  —  toujours  le  14  juillet  —  dans  cette  basili- 
que de  la  Daurade  où  reposent  aujourd'hui  ses  cend-res^. 

Après  de  bonnes  études  classiques  chez  les  Jésuites,  notre 
poète  poursuivit  ses  études  de  droit,  conquit  la  licence  et  se  fit 
recevoir  avocat  au  Parlement;  mais  il  ne  plaida  jamais.  Et 
son  biographe,  Lafaille,  fait  judicieusement  remarquer  à  cette 
occasion  «  que  tous  ceux  qui  sont  nés  pour  être  de  grands 
Poètes  ont  une  particulière  aversion  pour  l'étude  des  loix  ; 
comme  si  les  épines,  dont  cette  science  est  remplie,  ne  pou- 
voient  s'accorder  avec  les  fleurs  du  Parnasse.  Ainsi,  les  auteurs 
des  vies  de  Pétrarque  el  du  Tasse  ont  remarqué  que  leurs 
Pères  ne  purent  jamais  les  détourner  du  penchant  qu'ils  avaient 
l'un  et  l'autre  à  la  Poésie  pour  leur  faire  embrasser  cette  autre 
sorte  d'étude  ». 

Goudelin  les  imita.  Il  rompit  avec  le  Parlement  —  et  même 
avec  toute  profession  bourgeoise.  Il  fit  des  vers,  des  vers  lan- 
guedociens et  même  des  vers  français,  ce  qui  était,  à  propre- 
ment parler,  le  meilleur  moyen  de  courir  à  la  misère. 

En  1608,  les  Jeux-Floraux  l'encouragèrent  d'un  œillet.  En 
1609,  ils  lui  accordèrent  le  souci  pour  un  Chant  royal  assez 
curieux.  Il  y  célébrait,  en  strophes  à  rimes  pareilles  et  à  refrain 
évoquant  l'idée  d'une  vaste  ballade,  les  oiseaux  de  Paradis  — 
quil  appelle  aussi  les  Mamuques,  ou  oiseaux  de  Tidore,  —  de 
Tidor,  une  des  petites  Moluques  de  la  Nouvelle-Guinée.  Cet 
étonnant  lyrisme  exotique  et  ornithologique  a  pour  but  d'exal- 
ter l'Église.  Tidore,  en  effet,  c'est  Elle;  les  âmes  jtieuses, 
quand  elles  s'envolent  légèrement  vers  Dieu,  dans  son  atmos- 
phère exquise,  ce  sont  les  Mamuques;  nul  n'est  plus  agile  et 
plus  brillant  qu'elles,  car  à  l'époque  de  Goudelin  on  croyait 
que  les  oiseaux  de  paradis  naissaient  sans  pieds,  ne  se  repo- 


1.  M.  l'abbé  Lestrade,  d'après  un  procès-verbal,  place  cette  cérémonie 
au  13  juillet  1580. 
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saitMil  jamais  el  no  so  iiouri-issaieiit  (|iie  des  choses  les  plus 
éthérées. 

L'idée  d'une  telle  poésie  est  des  plus  étranges;  mais  elle  est 
(railôe  d'une  laçon  à  la  fois  obscure  et  sonore,  qui  n'est  pas 
sans  mérite  et  rappelle  les  ballades  {grandiloquentes  d'un  autre 
lauréat  des  Jeux  Floraux  :  Laurent  Tailhade. 

Petits  chantres  aisloz  que  lo  Prinlein})S  lainoino 
Quand  Flore  estend  les  plis  de  son  mantoati  de  Heurs, 
Qui,  de  mille  fredons  tirez  à  lon^jiu'haleine, 
De  la  migtiarde  Nimplie  esvaiitez  les  lionncurs, 
Oyseau  qui,  sonbs  l'ellort  d'une  àme  trop  parjure, 
Perdis  avec  l'honneur  la  première  figure, 
Toi  qui  vois  par  le  feu  tes  ans  renouveliez, 
Et  vous,  voisins  de  Tonde,  merveilleux  oyselés. 
Dont  le  grand  Roy  des  vents  les  gesines  honnore, 
Allez  veoir,  sous  le  ciel  des  Indiens  hallez, 
L'infatigaljle  vol  des  oyseaux  de  Tidore. 

Ceci  vaut  certainement  mieux  que  les  vers  français  de  cer- 
tains de  nos  grands  félibres,  voire  même  de  Jasmin.  Goudelin 
qui,  peut-être,  aurait  pu  égaler  du  Bartas,  abandonna  cepen- 
dant la  poésie  française.  Ainsi  se  détourna-t-il  des  Jeux  Flo- 
raux, qui,  suivant  leur  orientation  de  plus  en  plus  marquée, 
allaient  se  rapprocher  du  Parlement  et  attirer  à  eux  en  toule 
les  présidents,  les  conseillers  et  les  avocats....  espérant  sans 
doute  que  de  cette  façon  les  pièces  des  concours  seraient  mieux 
jugées.  Goudelin  suivit  son  rêve  et  sa  fantaisie.  Je  me  l'ima- 
gine un  peu  comme  notre  La  Fontaine, 

Mangeant  son  fonds  avec  son  revenu; 

baguenaudant  à  la  lune  et  bâillant  aux  étoiles;  un  bon  vivant, 
au  teint  haut  en  couleur,  qui  ne  reculait  jamais  devant  une 
rasade  ou  un  bon  dîner;  presque  comédien,  excellent  diseur, 
donnant  plus  de  saveur  à  ses  conversations  qu'à  ses  écrits;  et 
laissant  tellement  s'en  aller  sa  vie  au  fil  des  jours  qu'elle  ne 
contient  ni  un  incident  ni  une  date. 
Tel  qu'il  fut,  un  de  nos  plus  distingués  compatriotes  l'a  évo- 
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que  dans  une  comédie  en  quatre  actes  encore  inédite,  mais  qui 
mérite  de  sortir  du  cercle  restreint  des  salons  et  des  Acadé- 
mies. M.  le  marquis  de  Panai,  qui  a  donné  sous  le  pseudonyme 
de  Georges  Brunet  tant  d'oeuvres  spirituelles  et  charmantes,  a 
su  dresser  Goudelin  sur  le  fond  bariolé  de  la  Toulouse  de  son 
temps.  Et,  dès  le  premier  acte,  il  fait  apparaître  le  poète 
populaire  dans  le  ramier,  le  ramier  où  il  venait  festoyer  avec 
ses  amis  et  composer  ses  poésies  à  Liris. 

LA    FOULE. 

Le  voilà!...  C'est  bien  lui!...  Noël  pour  Goudelin! 

GOUDELIN. 

Seigneurs  d'Arnaud-Bernard!  Juveigneuns  du  Salin! 

Gagne-deniers!  Marchands!  Clercs!  Robins!  Damoiselles 

Qui  mêlez  sous  ces  bois  votre  bal)il  d'oiselles, 

Garçons,  dont  l'amour  est  le  capital  souci, 

Glorieux  Toulousains  qui  m'acclamez,...  merci! 

Quel  espoir  aujourd'hui  vous  presse  et  vous  enflamme? 

Pourquoi  de  vos  regards  me  percer  jusqu'à  l'âme  ? 

Le  grand  fleuve  apaisé  dort  parmi  les  roseaux  ; 

Le  chant  des  peupliers  se  mêle  au  bruit  des  eaux.... 

Que  vous  plalt-il? 

LE   MUSICIEN    MATALIN. 

0  toi  qui  traduis  pour  la  foule 
Les  accents  du  rivage  et  ceux  de  l'eau  qui  coule, 
Dis-nous  quelque  couplet. 

GOUDELIN. 

Moi,  réciter  des  vers 
Etouffer  sous  ma  voix  la  voix  de  l'univers 
Quand  tout  dans  la  nature  éclate  en  mélodie, 
Du  poème  éternel  risquer  la  parodie  ? 
Non!  Ecoutez  plutôt  les  lointains  carillons! 
Ecoutez  à  vos  pieds  le  concert  des  grillons! 
Ecoutez  le  courant  qui  se  brise  en  sillages. 
Et,  là-haut,  le  zéphyr  passant  sur  les  feuillages!... 
Ecoutez  les  propos  des  papillons  aux  fleurs  : 
«  Fleurs  que  l'adroit  soleil  peint  de  mille  couleurs, 
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riiissic/.-voMs  pour  luntîlompH  sur  la  pltM)0  arrosée 

'rrouvtT  Ions  U's  malins  soiit'llrs  liais  ft  rosrt^  ; 

Kvilc/  raiiuilon.  llcins  ilT-rlal  clialoyanl! 

gue  le  Ilot  ilébordé  s'arnHe  en  vous  voyant; 

Que  le  ciel  protecteur,  loin  do  vos  tiges  grêles, 

Tienne  à  jamais  captifs  les  <''clairs  et  les  giêles!  » 

—  O  ll.Mirs  (lu  grand  Ramier,  je  voudrais  comme  vous 

Kii  lies  parfiiiiis  sulilils,  sous  des  rayons  très  doux, 

Naître  et  vivre  et  mourir,  sans  regret,  sans  déhoire, 

Sans  remords,  sans  courroux,  sans  amertume!...  —  A  boire! 

LK    l'KlNTUK   CHALKTTE. 

...  (Ju'a-t-il  donc,  notre  ami? 

M  AT. \  LIN. 

Qui?  Lui?  S'il  parait  triste,  il  ne  l'est  qu'à  demi. 

GOUDELTN. 

Tu  dis  vrai  !  Que  mon  sort  soit  lugubre  ou  prospère, 
Pour  ne  pleurer  de  rien,  je  ris  de  tout,  compère  : 
De  l'été  radieux  et  du  maussade  hiver, 
Du  champ  sombre  où  l'avril  étend  son  tapis  vert.... 
....  Je  ris  des  sots  fiefïés  et  des  coquins  sinistres, 
Des  procureurs  flanqués  des  huissiers,  leurs  ministres, 
De  Satan,  le  vieux  diable  entouré  de  suppôts, 
Et  du  vin  frelaté  qui  tourne  au  fond  des  pots!... 
—  Or,  apprends,  Matalin,  une  nouvelle  insigne.... 

MATALIN. 

Quelque  folie  encor? 

GOUDELIN. 

Non!...  .J'ai  vendu  ma  vigne. 

MATALIN. 

Vendre  un  clos  si  fameux,  donnant  de  si  bon  vin! 

GOUDELIN. 

Son  produit,  je  l'avoue,  était  parfois  divin.... 

Mais,  diantre!  Il  y  pleuvait  comme  en  place  publique. 

MATALIN. 

Il  y  pleuvait,  dis-tu?  Maintenant,  tout  s'explique.... 
Il  y  pleuvait!...  Parbleu!  Ta  m'en  vois  confondu! 
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LE    PROCUREUR   GRIPPET,    â   part. 

Devant  qu'il  soit  huit  jours,  l'argent  aura  fondu. 
Goudelin  nous  prépare,  allons,  plus  d'une  aubaine.... 

GOUDELIN. 

Je  conserve  au  surplus  ma  duché  suburbaine, 
Ma  métairie  avec  deux  paires....  de  poulets! 
Grippet  ne  vous  tiendra  jamais  dans  ses  filets, 
Sainte  Agne,  où  je  m'en  vais,  loin  du  fracas  des  villes. 
Solitaire,  oublier  la  foule  et  ses  mœurs  viles; 
Sainte-Agne,  aux  doux  bosquets  de  cyprès  et  d'ormeaux. 
Où  je  vois  dans  mon  rêve,  à  travers  les  rameaux. 
Voltiger,  fugitifs,  Liris  et  son  visage; 
Sainte-Agne,  mon  Tibur....  ô  paradis  du  Sage  M 

Tout  ceci,  cette  insouciance,  cette  gaieté,  ce  goût  du  bon  vin 
et  des  parties  de  campagne,  cette  bonhomie,  —  ces  plaisante- 
ries même,  pieusement  recueillies,  et  ces  inspirations  poéti- 
ques, c'est  bien  Goudelin.  Et  cette  petite  scène  le  fait  mieux 
connaître  que  de  longs  commentaires.  Cependant,  il  manque 
encore  quelques  traits  à  sa  physionomie.  Son  amour  pour 
Liris  d'abord,  cette  Liris  qui  apparaît  dans  ces  derniers  vers. 

«  Liris,  nous  dit  Lafaille,  est  le  nom  feint  d'une  Maîtresse 
Poétique;  car  il  n'en  eut  jamais  de  véritable,  et  mourut  même 
Garçon,  quoy  qu'il  paroisse  fort  tendre  dans  ses  vers.  > 

M.  le  marquis  de  Panât,  dans  sa  pièce,  imagine,  au  con- 
traire, que  Liris  a  existé  ;  qu'elle  fut  une  belle  Toulousaine 
nommée  Rose  Béliard,  fiancée  à  l'étudiant  Thibault.  Goudelin, 
âgé  alors  de  cinquante  ans,  n'ose  point  se  déclarer  ouverte- 
ment, laisse  croire  qu'il  n'y  a  là  qu'un  jeu  littéraire,  et  quand 
Thibault  lui  avoue  qu'il  a  été  jaloux  de  lui,  il  s'écrie  : 

Si  le  ciel  t'eût  créé  poète  autant  que  moi. 
Fils,  tu  saurais  qu'ardeur,  force,  espérance,  émoi. 
Souci  de  triompher,  rêve,  énergie  ou  tlamme. 
Nous  puisons  nos  élans  dans  le  tréfonds  de  l'âme. 

i.  Pierre  Goudelin,  acte  1er,  scène  vu. 
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L'objet  ijno  nous  aimons  en  ployant  les  genoux, 
L'idéale  beauté  se  forme  et  vit  en  nous. 
N'allez  pas,  imUsci-els,  la  clierclier  sur  la  terre, 
C'est  l'enfant  de  l'Ksprit,  con(;ue  en  plein  mystère  ; 
C/est  la  Minerve  éclose  au  cerveau  douloureux, 
Le  symbole  enchanteur  de  tous  les  dons  heureux, 
La  jeunesse  immortelle  et  l'immorlelle  amante  ^î... 

Voilà  bien,  vraiment,  le  poète,  tel  qu'il  fut,  tel  (ju'il  vécut, 
on  oubliant  la  vie.  Quant  à  ses  moyens  d'existence,  on  com- 
prend, d'après  tout  ce  qui  précède,  (ju'ils  furent  fort  précaires. 
La  protection  des  grands  personnages  pendant  longtemps  le 
soutint.  Ce  furent  d'abord  Adrien  de  Monluc,  comte  de  Gara- 
man';  ensuite,  le  premier  président  de  Bertier;  enfin,  le  duc 
de  Montmorency. 

Ce  grand  seigneur  fastueux  et  imprudent,  décapité  à  Tou- 
louse le  30  octobre  1632,  fut  le  principal  protecteur  de  notre  Gou- 
delin.  «  11  venait  souvent  passer  le  Carnaval  à  Toulouse,  dit 
Lafaille;  et  comme  sa  Cour  etoit  très  magnifique  et  ressem- 
bloit  à  celle  d'un  grand  Prince,  entre  les  autres  parties  de 
plaisir,  l'on  y  dansoit  souvent  des  Balets  d'une  grande  dépense, 
et  dont  il  me  semble  d'avoir  lu  les  relations  dans  le  Mercure 
François.  Ce  fut  pour  ces  Balets  que  Goudelin  composa  une 
partie  de  ces  discours  en  Prose  qui  sont  imprimez  avec  ses 
Poésies  sous  le  nom  de  Prologues  qu'il  récitoit  en  Masque 
selon  l'usage  de  ce  tems  là^  » 

Gomme  on  le  pense  bien,  M.  de  Panât  n'a  pas  oublié  dans 
sa  pièce  de  tirer  parti  de  l'opposition  de  ces  deux  rêveurs,  le 
politique  aventureux  et  le  poète  sans  souci.  Il  a  représenté 
Montmorency  venant  demander  à  Goudelin  de  composer  le 
canevas  d'un  opéra-ballet  pour  une  de  ses  prochaines  fêtes. 
Mais  il  tombe  mal  :  Goudelin  vient  d'apprendre  que  Liris  — 
c'est-à-dire  Rose  —  va  épouser  Thibault,  que  ses  vers  enflam- 
més ont  été  méprisés....  et  il  est  dégoûté  de  toute  poésie  : 

i.  Pierre  Goudelin,  ibid. 

2.  Petit-fils  de  Biaise  de  Monluc. 

3.  Lettre  de  M.  X....  à  un  de  ses  amis  de  Paris, 
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GOUDELIN. 

Cher  Soip;neur,  demandez  mon  lionneur  et  ma  vie; 
Frappez-moi  d'une  mort  de  mille  morts  suivie; 
Imposez-moi  d'aimer  Grippet,  de  trouver  beaux 
Les  vers  du  Cardinal  et  le  cri  des  corbeaux; 
Condamnez  me;^  deux  bras  à  ramer  en  galère; 
Donnez-moi  l'ergastule  ou  le  fouet  pour  salaire, 
Mais  n'attendez  de  moi  nul  chant,  triste  ou  joyeux. 
Je  no  chanterai  plus.  J'en  atteste  les  dieux I 

MONTMORENCY. 

Vous  ne  chanterez  plus? 

GOUDELIN. 

Non,  ma  peine  est  mortelle! 
Seigneur,  on  me  trahit.... 

MONTMORENCY. 

Vous  chanterez  encor!  —  Quoi!  Pour  une  amourette 

Ce  bruit-là?  —  Quelque  enfant....  Vous  lui  contiez  fleurette.... 

Un  beau  garçon  passant,  elle  eut  l'œil  ébloui.... 

«  Aimons-nous  »,  fit  le  drôle....  Elle  répondit  :  «  Oui.  » 

GOUDELIN. 

Mais  ils  sont  fiancés! 

MONTMOIIENGY. 

Fiancés  ?  Belle  affaire  ! 
Un  nœud  fait  par  l'amour,  l'amour  peut  le  défaire. 
Vous  chanterez  encor!  —  Le  tigre  et  le  lion 
Jadis  se  rassemblaient  autour  du  Pélion, 
Conquis  et  retenus  par  les  accents  d'Orphée.... 
De  tout  temps  une  lyre  eut  des  cœurs  pour  trophée. 

GOUDELIN. 

Mon  rival  est  si  beau  I 

MONTMORENCY. 

Votre  grâce  a  vingt  ans  ! 

GOUDELIN. 

La  force  habite  en  lui  ! 

MONTMORENCY. 

Les  vers  sont  un  printemps! 
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(i(nn>Ki,iN. 
Ud  devine,  à  le  voir,  une  souple  harmonie.... 

MONTMOnENCY. 

Un  gaillard  découplé  vaudrait-il  un  génie? 

GOUDELIN. 

D'un  cœur  tout  onOammé  sa  voix  rend  les  frissons.... 

MONTMORENCY. 

Un  foyer  plus  ardent  pétille  en  vos  chansons! 

(lOUDELIN. 

La  jeunesse.... 

MONTMORENCY. 

Est  un  fruit  qui  mûrit  et  qui  tombe  ! 
Ta  fleur  s'épanouit,  esprit,  jusqu'à  la  tombe! 
Vous  chanterez  encor,  vous  chanterez  demain, 
Car  le  ciel  au  labeur  condamna  l'être  humain. 
Vous  chanterez  demain,  altéré  de  vengeance, 
Ami,  pour  châtier  votre  infidèle  engeance 
Et  la  reconquérir! 

GOUDELIN. 

Gomment? 

MONTMORENCY. 

Las  du  fardeau 
De  l'Etat,  je  médite  une  fête,  un  «  cadeau  », 
De  quoi  chasser  l'ennui  dévorant  qui  m'obsède. 
Archer,  l'ennui  vous  craint  :  devant  vos  traits  il  cède. 
Au  travail,  au  travail!  Inventez,  s'il  vous  plaît. 
Un  spectacle  imposant,  un  opéra-ballet. 
Où  la  danse  et  le  chant,  les  vers  et  l'harmonie, 
Par  la  voix,  par  le  geste  et  par  la  symphonie, 
En  un  décor  superbe,  autre  Eden  radieux, 
Evoqueront  la  cour  des  Bergers  et  des  Dieux! 

GOUDELIN,  après  avoir  un  peu  réfléchi. 

Pourquoi  non  ?  —  Je  pourrais  y  conter  mon  histoire  : 
De  l'esprit  sur  les  sens  proclamer  la  victoire, 
Flageller,  ô  Liris,  ton  coupable  abandon. 
Et..,,  pour  le  dénouement,  t'accorder  mon  pardon. 
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Je  pourrais,  dieux  cléments,  me  baigner  dans  les  larmes, 
Nombrer  mes  nuits  d'angoisse  et  mes  jours  pleins  d'alarmes, 
Et,  troublant  la  cruelle  en  son  calme  insultant, 
Ramener  cet  amour  qui  s'enfuit  un  instant. 

MONTMORENCY. 

C'est  cela! 

GOUDELIN. 

Souvenir  des  vieux  amants  modèles, 
A  moi  ta  flamme  ardente  et  tes  secours  fidèles! 
Océan,  terre  et  ciel,  livrez-moi  vos  secrets! 
Laissez-moi  vous  comprendre,  ô  rumeur  des  forêts! 
Heurtez- vous  dans  ma  tête,  ô  vents  de  la  pensée! 
Je  traduirai  ta  plainte,  humanité  blessée.... 
Je  dirai  ma  tendresse  et  son  sublime  elYort.... 
Liris,  tu  reviendras!...  Je  chante,  —  et  je  suis  fort*! 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  dire  ce  que  l'histoire  ne  nous  dit 
pas.  En  réalité,  Goudelin  ne  reconquit  point  Liris.  L'âge  ne 
lui  apporta  que  la  solitude  et  la  gène.  Son  protecteur  était  dé- 
capité. L'ombre  de  Richelieu  ne  favorisait  guère  les  ébats 
seigneuriaux.  Il  se  jeta  dans  la  piété  et  écrivit  un  grand 
nombre  de  Noëls  et  de  poésies  pieuses  dont  certaines,  malgré 
leurs  prosaïsmes,  ne  sont  pas  négligeables.  Conformément  à 
la  tradition,  M.  de  Panât  nous  le  montre,  au  quatrième  acte 
de  sa  pièce,  se  promenant  mélancoliquement  dans  le  cloître 
des  Grands-Carmes  : 

MATALIN. 

Mais  quel  but  dans  ces  murs.... 

GOUDELIN. 

J'y  deviens  un  autre  homme. 

MATALIN. 

S'il  était  vrai,  morbleu,  je  Tirais  dire  à  Rome! 

GOUDELIN. 

J'apprends  à  respecter,  mon  cher,  les  lois  du  temps  : 
Ce  qui  sied  aux  vingt  ans  messied  aux  cinquante  ans. 
Amuseur  du  public,  bouffon  des  cuisinières. 
Moi,  demeurer  cela?...  Fi!  Changeons  de  manières. 

1.  Pierre  Goudelin,  acte  1er,  scène  ix. 
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MATAMN. 

Alors,  les  cliants?... 

(iOUDEI.IN. 

Mes  chants?  lis  inonlcroiil,  itioux, 
Vers  le  ciel  dos  chrétiens  ou  rOlj'mpe  et  ses  dieux, 
Tel  un  j):irfuni  s'en  vu  vers  la  voûte  azurée. 

M  ATA  LIN. 

Liris? 

GOUDELIN. 

Je  l'aime  encor....  d'une  amour  épurée, 
D'un  sentiment  quasi-paternel.... 

MATALIN. 

Oue  dis-tu? 
—  Où  diantre  a-t-il  puisé  cet  excès  de  vertu? 
Goudelin  se  priver  de  la  chanson  de  table. 
Dédaigner  la  grisetle,  et,  bourgeois  lamentable, 
Glapir  Med  culpà,  clamer  Deprofundis! 
Renoncer  aux  bons  tours....  Pécaïré!  Cadédis! 
C'en  serait-il  donc  fait  de  la  gaité  française? 
Le  rire  et  les  bons  tours  ont-ils  rien  qui  déplaise? 
Va-t-on  par  des  fadeurs  remplacer  tout  cela. 
Et  le  peuple  indigné  criera-t-il  pas  :  holà? 


GOUDELIN. 

Matalin,  une  llamme 
Naguère  illumina  jusqu'au  fond  de  mon  âme. 

MATALIN. 

Saint  Paul  eut  son  chemin  de  Damas? 

GOUDELIN. 

Oui,  railleur. 
Un  seul  jour  m'a  fait  grave  et  m'a  rendu  meilleur. 

MATALIN. 

Peut-on  savoir  ? 
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OOUDFXIN. 


Non  pas!...  Mais,  vois-tu,  la  nuit  tombe 
Sur  moi....  ISIon  Ijùton  frappe....  et,  du  fond  de  la  tombe, 
La  nioi't  à  tout  moment  peut  me  répondre  :  Entrez! 
Il  sied  qu'à  son  appel  les  cœurs  soient  préparés  K 

Une  telle  scène  est  authentique.  Tous  les  biographes  de 
Gouilelin  nous  l'ont  racontée.  Toutefois,  le  poète  ne  finit  point 
sa  vie  dans  l'asile  hospitalier  d'un  cloître.  Le  16  octobre  1645, 
le  Conseil  de  ville  de  Toulouse  prit  en  pitié  sa  détresse  et  lui 
accorda  une  pension  annuelle  de  300  livres,  payable  par  tri- 
mestre, ce  qui  était  une  heureuse  précaution  avec  un  pareil 
homme.  Les  membres  du  Chapitre  de  Saint-Etienne  imitèrent 
cet  exemple  l'année  suivante  ;  le  2.3  avril  1646,  «  ils  accordè- 
rent une  aumône  de  60  livres  à  M.  Goudelin,  homme  de  mé- 
rite, de  condition  et  fort  vieux  ^  ».  Les  vénérables  chanoines 
qualifiaient  ainsi  un  poète  de  soixante-six  ans,  peut  être  par 
modestie,  pour  excuser  leur  générosité.  Il  n'en  demeure  pas 
moins  qu'à  cette  époque  lointaine  les  villes  étaient  reconnais- 
santes à  leurs  poètes,  et  que  peut-être  Verlaine  et  Henri  Becque 
«  sont  nés  trop  tard  dans  un  monde  trop  vieux  ». 

Goudelin,  d'ailleurs,  eut  le  bon  goût  de  ne  point  obérer  trop 
longtemps  les  finances  de  la  ville.  Il  mourut  à  soixante-dix 
ans,  le  16  septembre  1649;  son  inhumation  est  donc  postérieure 
à  cette  date  inscrite  sur  la  plaque  de  la  Daurade  ^ 

M.  le  marquis  de  Panât  ne  nous  l'a  pas  représenté  mourant; 
comme  pour  le  héros  de  M™^  de  Girardin,  «  cela  lui  ressemblait 
si  peu  de  mourir  »  !  Mais  la  pièce  de  laquelle  nous  avons  fait 
quelques  extraits  se  termine  sur  l'attribution  de  la  pension  de 
300  livres  au  bon  poète. 

1.  Pierre  Goudelin,  acte  IV,  scène  i. 

2.  Mémoire  du  P.  Sermet. 

3.  Suivant  l'usage  du  temps,  on  cribla  son  cercueil  d'élégies,  d'odes  et 
d'épitaphes.  N'oublions  pas  celle-ci  qui  complète  sa  physionomie  :  «  Hic 
est  couchatus  noster  Godolinus  amicus  ;  —  A  la  morti  sola  dicite  mala, 
precor.  —  Tarn  droUentem  hominem,  cur,  quare,  bilena,  tuasti  —  Quisque 
Tolosanis  gloria  totus  çrat?  » 
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Au  milieu  d'un  yrand  concours  de  peuple,  poussant  dos  vi- 
vats, le  capitoul  Mestre  vient  trouver  (loudelin  aux  Grands- 
Carmes,  et  ifj,  déployant  un  paivlieniin,  il  s'écrie  : 

Hier,  traitant  d'affaire  ordinaire  et  civile, 
Le  Conseil  souverain  de  notre  Hôtel  de  ville, 
Voulant  donner  le  culnip,  à  défaut  du  bonlieur, 
Au  poète  inspiré  (jui  nous  fait  tant  d'iionnt-ur.... 

LA    FOULK. 

Oui,  vivat  I... 

MESTRE,  condminnl. 
....  A  voté  —  telle  était  mon  attente  — 
Certaine  pension  dont  voici  la  patente. 

LA    FOULE 

Noël  t 


Trois  cents  écus! 


MESTRE. 
GOUDELIN. 

Trois  cents? 


MESTRE. 

Assurément  ! 

GOUDELIN. 

C'est  de  mon  pauvre  esprit  paj^er  cher  l'agrément.., 
....  Je  n'ai  plus  qu'un  désir  :  me  montrer  digne, 
Reine  du  Languedoc,  de  ta  faveur  insigne. 
Ma  verve  y  pourvoira  :  j'écoulerai  les  ])ois; 
Je  noterai  les  airs  de  la  source  où  je  bois; 
Quand  l'hiver  sous  nos  cieux  ramènera  la  neige, 
Je  mêlerai  ma  voix  à  ces  voix,  ô  cortège. 
Qui  vers  l'Enfanl-Jésus  vont,  guidant  les  ])ergers; 
Si  le  hautbois  résonne  au  loin  dans  les  vergers. 
J'imiterai  l'accent  du  bon  hautbois  champêtre; 
Si  Liris,  au  matin,  conduit  ses  moutons  paître. 
Je  dirai  les  attraits  qu'on  admire  en  Lii-is  ; 
Et,  franc  buveur,  de  vers  et  de  nature  épris. 
Je  serai  satisfait  quand,  plein  d'ardeur  jalouse. 
L'esprit  de  Goudelin  voltigeant  sur  Toulouse, 
Pour  la  joie  et  l'honneur  de  ma  ville,  aura  lui. 
Chaud  comme  le  soleil  et  brillant  comme  lui  *  !... 

1.  Pierre  Goudelin,  acte  IV,  scène  ix. 
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S'il  ne  fallait  qno  cet  exemple,  on  peut  montrer  que  Goudelin 
n'est  pas  plus  oublié  chez  nous  qu'il  y  a  cent  ans.  D'ailleurs, 
tant  de  choses  en  ce  siècle  ont  travaillé  à  remettre  sa  mémoire 
en  honneur....  La  gloire  de  Jasmin,  tout  d'abord,  ressuscitant 
notre  vieille  langue  d'oc  que  les  mainteneurs  de  4808  n'osaient 
même  pas  prononcer;  le  mouvement  félibréen,  inauguré  en 
1854,  entrant  aux  Jeux-Floraux  avec  Mistral  en  1876;  le  col- 
lège du  Gai-Savoir  reprenant  ses  traditions,  en  1895,  en  cou" 
ronnant  de  nouveau  des  poèmes  en  langue  d'oc  !  Cette  année-là, 
par  une  sorte  d'amende  honorable,  il  mit  au  concours  des  étu- 
des littéraires  VEloge  de  Goudelin,  et  le  prix  fut  remporté  par 
le  brillant  historien  du  félibrige,  Gaston  Jourdanne.  Enfin,  ces 
derniers  temps,  un  ma  inteneur  poète,  —  car,  heureusement, 
ce  n'est  plus  comme  au  dix-septième  siècle,  le  Parlement  brigue 
de  moins  en  moins  la  charge  de  reconnaître  la  vraie  poésie  — 
un  mainteneur  a  écrit  en  l'honneur  de  Goudouli  la  pièce  spiri- 
tuelle, dont  nous  avons  cité  quelques  fragments. 

Pierre  Goudelin  est  à  la  mode  :  on  ne  l'excuse  plus  d'avoir 
employé  la  langue  d'oc.  On  l'exalte,  au  contraire,  d'être  de- 
meuré fidèle  à  l'idiome  maternel,  hélas,  bien  abâtardi  déjà  à 
son  époque,  bien  «  patoisé  »,  et  qu'il,  n'eut  ni  la  science  ni  le 
goût  d'épurer  suffisamment.  Malgré  tout,  il  est  un  ancêtre  de 
nos  félibres,  un  des  anneaux  de  la  chaîne  si  lâche  qui  les  relie 
à  nos  vieux  troubadours. 

Aussi  ne  saurait-on  assez  désirer  que  ce  bon  et  gai  Toulou- 
sain soit  mieux  connu  ;  sa  statue,  inaugurée  en  1898  sur  la 
place  Matabiau, orne  enfin  le  square  La fayet te.  Souhaitons  main- 
tenant que  la  comédie  de  M.  le  marquis  de  Panât  ressuscite  aux 
feux  de  la  rampe  ce  personnage  qui  vécut  si  pleinement,  si 
€  méridionalement  »,  oserai-je  dire,  une  des  heures  les  plus 
caractéristiques  et  les  plus  pittoresques  de  l'histoire  de  notre 
cité  ! 

Armand  Praviel. 


K.  RU  M  EAU 


COUVENT  DES  CAPUCINS  A  GKENAIIE 


I. 


Parler  des  capucins  de  Grenade,  c'est  parler  de  ceux  de 
Toulouse  qui,  depuis  leur  fondation,  firent  partie  d'un  groupe 
appelé  Province  d'Aquitaine  jusqu'en  1640,  puis  province  de 
Toulouse  jusque  vers  1660.  A  partir  de  cette  date,  ce  groupe 
fut  connn  sous  le  nom  de  proinnce  de  Languedoc,  et  reprit, 
en  1672,  le  nom  primitif  do  prorince  de  Toulouse  qu'il  a 
conservé  depuis. 

Cette  expression  géographique  désigne  l'ensemble  des  cou- 
vents qui  raj'onnèrent  autour  de  Toulouse,  devenue  ainsi  un 
point  de  concentration  générale  pour  l'ordre.  <c  Toulouse,  dit 
Tun  de  ses  membres,  a  le  privilège  exclusif  d'exprimer  Tunité 
du  corps  et  de  réunir  en  soi  ses  membres  épars  et  si  mobiles.  » 

Né  en  Italie  en  1524  ^  l'ordre  des  Capucins  fut  appelé  en 
France,  en  1574,  par  Catherine  de  Médicis.  Ils  étaient  déjà  éta- 
blis à  Paris,  Lyon,  Avignon,  etc.,  lorsque,  sur  la  demande  du 
premier  président  Duranti^  et  de  quelques  autres  personnes 
considérables  de  Toulouse,  ils  fondèrent  un  établissement  dans 
cette  ville  en  octobre  1589.  On  avait  eu  la  pensée  que,  par 
leur  influence,  ils  apporteraient  «  un  remède  aux  troubles 
des  guerres  civiles  qui  déchirèrent  alors  le  Languedoc^  ». 

1.  Chéruel  {DiclioniKiire  historique)  Jes  fuit  instituer  en  i.T25. 

2.  Il  logea,  dit-on,  et  nourrit  les  religieux  à  ses  dépens  jusqu'à  ce  que 
l'État  les  eut  agréés. 

3.  Archives  de  la  Préfecture,  série  H,  Recueil  chronologique  concer- 
nant la  fondation  et  le  progrès  de  la  province  des  capucins  d'Aqiti- 


COUVENT  DES  HAPUCINS  A  ORRNADE.  575 

Les  délibérations  consulaires  du  dix-septième  siècle  nous 

l'ont  connaUro  les  circonstances  qui  engagcrent  les  capucins  à 
venir  établir  une  «  raniille  »  à  Grenade.  Cette  i)etite  ville  avait 
naguère  pris  parti  })our  la  Ligue  et  lutté  i)Our  soutenir  sa 
cause  avec  une  rare  persévérance.  Ces  religieux  étaient  donc  à 
peu  près  sûrs  d'y  trouver  un  appui,  si  jamais  «  Thérésie  >  y 
reparaissait,  car  le  vieil  esprit  ligueur^  à  peine  calmé,  se 
serait  réveillé  aussi  ardent  qu'aulrefois.  Ils  avaient  eu  d'ail- 
leurs le  temps  d'étudier  les  sentiments  d'une  population  qui 
avait  souvent  entendu  leurs  prédications  pendant  les  stations 
de  l'Avent  et  du  Carême. 

C'est,  en  effet,  à  l'occasion  d'une  de  leurs  missions  à  Gre- 
nade qu'ils  y  jetèrent  les  bases  d'un  établissement,  grâce  à  la 
générosité  d'une  «  bonne  femme  dévote  appelée  Madone  de 
Péleprat^  ».  Déjà,  en  1601,  le  R.  P.  Jean-Baptiste  de  Vie 
avait  obtenu  de  celle-ci  l'offre  d'une  maison  avec  son  jardin 
pour  contribuer  à  la  fondation  d'un  couvent  de  leur  ordre.  Ce 
religieux  avait  en  même  temps  disposé  en  faveur  du  peuple  le 
corps  de  ville,  qui  s'empressa  d'ajouter  gratuitement  des  ter- 
rains communaux  contigus  au  jardin  de  la  première  dona- 
trice. 

<c  Prévoyant  les  fruits  spirituels,  disent  les  contemporains^, 
que  retireront  les  habitants  des  prières  et  prédications  des 
Capucins,  soit  pendant  la  vie,  soit  à  l'heure  de  la  mort,  les 
consuls  les  ont  engagés  à  venir  fonder  un  couvent  à  Grenade. 
Ils  leur  ont  ofiért  un  terrain  pour  bâtir,  dépendant  d'une  mai- 
son que  M"^  Dubarry,  veuve  Peleprat,  a  volontairement  donné 
à  la  communauté,  à  charge,  par  elle,  de  l'affecter  à  l'établisse- 
ment des  Capucins  qui  tenaient  naguère  un  chapitre  à  Carcas- 
sonne.  Le  P.  Etienne  déclare  avoir  besoin,  non  seulement  de 


taine  ou  de  Tolose.  —  Archives  de  Grenade,  Inventaire  sommaire, 
1896.  —  V.  aussi  Toulouse  chrétienne,  par  le  P.  AppoUnaire;  Privât, 
éditeur,  1897. 

1.  V.  note  précédente. 

2*  Délibération  du  20  octobre  1G03.  —  Inventaire  sonunaire,  p.  28, 
c.  2. 
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tout  le  coin  (ni  se  trouve^  la  iiinisoii  do  Pclloprnt  (|iii  (iiiil  à  la 
i^rango  dos  hrritiors  do  Icii  Aniailli.  voii'o  iii»"'iiio  do  tout  l'aiitro 
oùtô  vis  à  vis  le  susdit  couvent,  la  rue  qui  (ail  la  séparation,  à 
prendre  la  boucherie,  jusrjues  au  bout  de  la  rue,  allant  vis  à  vis 
l'église  N.  Dame,  et  Unissant  au  dovant  d'icelle  yrango,  ot  pre- 
nant la  largeur,  à  droit  fil,  du  patus  du  sieur  Massoni^L  bour- 
geois de  Toulouse.  > 

Par  suite  de  cette  proposition.  le  conseil  décida  Tachât  des 
granges  avoisinantes  reconnues  nécessaires.  FA  sans  perdre  de 
temps,  le  provincial  d'Aquitaine  vint  solennellement  le  ven- 
dredi suivant,  24  octobre  1003,  planter  la  croix  avec  ses  reli- 
gieux que  M.  Berty,  premier  consul,  logea  provisoirement 
chez  lui.  L'archiprolre  avait  promis  d'assister  à  la  cérémonie 
d'inauguration,  de  donner  son  concours  et  son  assistance.  11 
n'en  fut  pas  de  même  des  Bernardins  de  Grandselve,  décima- 
teurs  et  propriétaires  de  Grenade.  Une  clause  du  paréage  qu'ils 
avaient  conclu  avec  le  roi,  en  novembre  1290,  dit  que  la  ville 
ne  peut  construire  d'autres  couvents  s'ils  n'appartiennent  à 
Tordre  de  Saint-Bernard. 

Les  mesures  prises  pour  cette  création  portaient  une  atteinte 
directe  aux  droits  séculaires  de  l'abbé  de  Grandselve,  sans  le 
consentement  duquel  l'autorité  royale  même  ne  pouvait  rien, 
croyait-on.  Le  Parlement  de  Toulouse,  saisi  de  la  question, 
consacra  cette  doctrine  par  deux  arrêts  en  date  des  4  juin  et 
23  août  1604.  Mais  Tatïaire  ayant  été  évoquée  an  Conseil  du 
roi,  les  Capucins,  autorisés  par  Henri  lY.  purent,  sans  plus 
d'obstacle,  s'établir  à  Grenade  malgré  Tabbé  de  Grandselve  et 
le  Parlement  de  Toulouse. 

La  version  des  religieux  dififère  quelque  peu  :  n'ayant  point 
voulu  s'embarrasser  d'une  affaire  pleine  de  danger  pour  eux, 
«  ils  prièrent  fort  sagement,  disent-ils,  les  Cisterciens  de  Grand- 
selve de  donner  leur  consentement  à  la  bâtisse  du  nouveau  cou- 
vent ».  Après  maintes  démarches,  ils  l'obtinrent  de  Tabbé  et 
des  moines,  et.  suivant  délibération  de  leur  chapitre,  la  pose 
de  la  première  pierre  eut  lieu  le  4  octobre  1604,  en  l'honneur 
de  saint  François,  leur  père,  dont  on  célébrait  la  fête  en  ce  jour. 
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A  la  iiirme  époque,  ils  foiulèrent  ti'ois  aiilres  coiivrjiils  :  à 
Limoux,  Gimont  et  Cadilliac.  A  Giniont,  les  Ibnclaleurs  éprou- 
vèrent les  mêmes  difïicullés  ({u'à  Grenade;  ils  les  vainquirent 
de  la  même  manière,  grâce  surtout  à  la  protection  d'un  lils  du 
duc  d'Épernon,  qui  était  abbé  des  deux  abbayes  de  Gimont  et 
de  Grandselve.  Cependant  les  annales  des  Capucins  ajoutent 
que  les  cisterciens  de  Gimont  donnèrent  leur  assentiment  avec 
moins  de  bonne  grâce  que  ceux  de  Grandselve.  Néanmoins,  la 
croix  y  fut  plantée  par  les  Capucins  le  26  octobre  1604,  et  la 
première  pierre  de  l'église  posée  quelques  jours  après'. 


IL 


Afin  d'approprier  à  leur  nouvelle  destination  les  locaux  spa- 
cieux livrés  aux  Capucins,  il  était  nécessaire  de  se  procurer  de 
l'argent;  on  en  trouva,  mais  il  fallait  vivre  aussi.  Les  travaux 
de  leur  ministère  suffirent  sans  doute  à  leurs  premiers  besoins. 
La  charité  des  fidèles  leur  vint  en  aide;  la  communauté,  de  son 
côté,  leur  faisait  tous  les  ans  une  rente  de  12  livres  tournois, 
au  titre  d'aliments  de  Carême.  Elle  la  leur  donnait  tantôt  en 
argent,  tantôt  en  nature  :  morue,  huile.  Cela  se  passa  ainsi  en 
1606,  1613,  1617,  1620.  En  1623,  on  leur  accorda  30  livres, 
mais  sans  qu'on  prît  aucun  engagement  pour  l'avenir. 

Cependant  ces  secours  devenus  périodiques  varièrent  sou- 
vent; à  chaque  sollicitation  nouvelle  correspondait  un  nouveau 
besoin,  et  les  capucins  ne  manquaient  pas  de  faire  appel  à  la 
générosité  des  consuls  qui,  chaque  fois,  répondaient  favorable- 
ment à  leur  désir,  bien  modeste  de  prime  abord. 

En  1624,  ils  reçoivent  quatre-vingts  religieux  de  passage  à 
Grenade;  on  les  loge  dans  le  couvent.  Les  bailes  de  l'hôpital 
Saint-Jacques  sont  invites  à  leur  fournir  40  livres.  L'hôpital 
peut  bien  les  donner  sans  regret,  «  parce  qu'il  aurait  été  obligé 

1.  Archives  de  la  Haute-Garonne,  Recueil  chronologique  fait  par 
ordre  du  provincial  de  Béziers. 
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(le  recevoir  ces  («Irang-ers,  vu  la  pauvreté  des  capucins  ».  C'était 
la  carie  forcée. 

La  pcstt'  fui  une  calauiilt'^  (jiii  atteii,'iHt  Grenade  à  diverses 
époipios.  Le  15  novembre  \{')'^\),  deux  capucins  se  mirent  à  la 
ilisposition  des  pestiférés  pour  radniiuistration  des  sacrements; 
les  consuls  les  logèrent  dans  une  maison  spéciale  où  la  com- 
munauté les  fit  entretenir  à  ses  dépens.  A  cette  occasion,  Tar- 
chiprêtre,  ayant  fourni  'M)  livres  seulement,  fut  prié  (Ten  don- 
ner 45,  comme  il  Pavait  fait  l'année  précédente.  A  son  défaut, 
les  consuls  prirent  l'engagement  de  compléter  le  secours. 

En  ce  moment,  le  P.  Chrysdstome  de  Casteljaloux  est  atteint 
de  la  contagion  ;  il  mourut  au  couvent  de  Grenade  le  14  décem- 
bre suivant';  un  autre  demandait  à  en  sortir  pour  continuer 
ses  prédications.  «  Il  ne  hante  ny  ne  fréquente  le  frère  ma- 
lade >,  dit-il,  et  Tarchiprètre,  qui  est  à  Toulouse,  est  prié  de 
l'accepter;  ou  lui  procure  une  maison  en  ville.  Et  le  21  mai  1630, 
les  consuls  décident  de  rembourser  à  la  demoiselle  Gaspard  les 
10  livres  qu'elle  a  dépensées  pour  le  «  louage  »  de  sa  maison 
à  deux  capucins. 

En  février  1645,  les  consuls  demandaient  à  l'archiprêtre  de 
permettre  aux  capucins  de  la  ville  d'entendre  les  confessions 
dans  leur  couvent'*,  mais  satisfaction  ne  leur  fut  point  donnée 
puisque,  en  1661,  cette  demande  est  reproduite  et  motivée 
ainsi  :  «  Aux  grandes  fêtes,  beaucoup  de  personnes  viennent 
se  confesser  et  les  prêtres  séculiers  ne  peuvent  suffire  au  tra- 


i.  Bulletin  archéologique  de  Montauban,  sur  les  cas  d'épidémie  sur- 
venus en  ville  en  15U2,  15-28,  1580,  1588,  1G06,  1607,  1622,  1627,  1628, 
1629,  1631,  1632  et  1653. 

2.  Ces  religieux  jouirent  longtemps  de  nombreux  privilèges  et  s'effor- 
cèrent de  se  soustraire  à  la  juridiction  épiscopale.  En  raison  des  abus 
auxquels  ils  donnèrent  lieu,  le  concile  de  Constance  dut  les  révoquer 
tous.  Le  concile  de  Trente,  à  son  tour,  limita  les  exemptions,  et  les 
ordonnances  des  rois  de  France  appliquèrent  ses  principes  à  l'Église 
gallicane.  Aucun  moine  ne  pouvait  ni  prêcher  ni  confesser  sans  la  per- 
mission de  révêque  diocésain.  (Chéruel,  t.  II,  p.  102.)  —  En  1648,  la  per- 
mission de  confesser  les  séculiers  leur  est  refusée  parce  que  la  confes- 
sion est  une  distraction  contraire  à  la  vie  solitaire  (jui  convient  à  leur 
état.  »  (Recueil  cité,  série  H 4,  p.  474,  archives  préfecture.) 
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vail  excessif  que  leur  situation  impose'.  Ne  faudrait-il  pas 
pouvoir  trouver  ailleurs  les  directions  dont  on  croit  avoir  be- 
soin ?  »  Entin,  pareille  demande  est  encore  renouvelée  en  1681, 
et  cette  fois  on  insiste  en  faisant  valoir  des  motifs  plus  pres- 
sants :  «  Il  y  a  cette  année  des  décès  fréquents.  Bien  des  per- 
sonnes meurent  sans  recevoir  les  derniers  sacrements,  soit  à 
cause  du  petit  nombre  do  confesseurs  mis  au  service  d'une 
population  nombreuse,  soit  à  cause  du  peu  de  confiance  accor- 
dée aux  prêtres  qui  sont  trop  familiers.  »  Et  c'est  pourquoi  les 
consuls  prient  encore  l'arcbevèque  d'autoriser  les  Pères  capu- 
cins de  la  ville  à  confesser  les  fidèles;  mais  c'est  en  vain,  sem- 
blet-il,  car  «  l'archevesque  estant  en  chemin  de  Paris»  juge 
à  propos  d'attendre  son  retour  pour  donner  suite  à  ce  désir  si 
souvent  manifesté 2. 


III. 


Après  un  demi-siècle  d'existence,  les  capucins  songèrent  à 
agrandir  leurs  enclos.  Ce  n'est  pas  qu'ils  n'y  eussent  pensé 
plus  tôt,  mais  l'occasion  avait  manqué.  Ils  s'aperçurent  bientôt 
que  certains  habitants  avaient  abandonné  des  jardins  sans  re- 
venus, «  hermes  et  incultes,  les  parois  abattues,  tous  les  arbres 
arrachés  et  enlevés  ».  Ces  jardins  vivement  convoités  touchant 
à  leur  établissement  étaient  situés  «  dans  le  recoing-  de  la  rue 
de  Garonne,  à  commencer  des  escoussières  qui  sont  du  côté  de 
la  rue  Notre-Dame,  joignant  les  murs  de  la  ville  et  jusques  au 
bout  de  la  rue  séparant  les  jardins  de  la  clôture  ».  Les  proprié- 

1.  Il  y  avait  un  archiprêtre  et  deux  vicuires  pour  la  paroisse  de  Gre- 
nade, un  vicaire  pour  celle  de  Larra,  un  autre  pour  celle  de  Saint-Ca- 
prais.  Tous  deux  étaient  placés  sous  l'autorité  de  i'archiprêtre  qui 
d'ailleurs  résidait  fort  peu.  Primitivement,  tous  les  vicaires  avaient  leur 
résidence  à  Grenade  même.  En  novembre  1681,  à  la  suite  d'accidents 
graves,  le  vicaire  général  Maurel  demanda  de  les  placer  à  demeure  fixe 
dans  chaque  annexe  où  l'on  songea  dès  lors  à  construire  des  presbytères. 
{Inventaire  Grenade,  p.  117,  c.  2.) 

2.  En  1681,  Tarchevôque  est  Jean  de  Carbon  de  Montpezat,  qui  assista 
à  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France. 
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lairos  s'empivssont  (rabandonnor  cos  terrains  imilil(\s  et  sans 
profit  pour  eux  (l(>pLiis  de  Ioniques  années.  Cet  abandon  a  lien 
jKUVc  (pie  h>s  p;ii'lic'iiliers  n'(Mi  peuvent  payer  les  impôts;  ils 
laissent  plutôt  les  terres  en  IViclie.  Et  les  capucins,  (pii  ont 
demandé  ces  jardins,  songent  à  se  désister  i)our  la  nuMue  rai- 
son. Alors  le  «  délaissement  »  se  fait  en  faveur  des  consuls 
([ui  le  passciil  au  couvent  sous  l'orme  de  don  perpétuel  et 
irrévocable,  avec  le  consentement  explicite  de  la  communauté 
(novembre  1()55  et  janvier  165()). 

Le  30  août  suivant,  par  acte  passé  devant  notaire,  la  dame 
Marie  de  Massonié,  veuve  et  héritière  de  feu  Antoine  de  Berty, 
(juand  vivait  conseiller  du  roi,  son  magistrat  et  son  lieutenant 
au  pays  et  judicature  de  Verdun,  vient,  avec  Guilhem  Barthez, 
Jean  Maury,  Jean  Laflorence,  Pierre  Rossel,  Garreis  et  Jeanne 
Fauresse,  codonateurs,  conlîrmer  ce  «  délaissement  '  »,  sous 
la  réserve  expresse  de  garder  libre  la  rue  qui  va  aux  murs  et 
à  la  chapelle  de  N.-D.-de-Salut  des  Pénitents  noirs.  A  cet  acte 
était  présent  Martin  Bérauld,  apothicaire,  bourgeois  de  la  ville, 
père  spirituel  et  fabricier  ^  dudit  couvent. 

Cette  question  du  «  délaissement  »  des  jardins  abandonnés 
^raîna  pendant  six  ans.  Elle  fut  résolue  seulement  en  1662  par 
l'autorisation  du  Parlement,  du  prince  de  Conti,  abbé  de  Grand - 
selve,  du  Conseil  de  ville  qui,  le  6  août,  permit  de  nouveau 
aux  capucins  de  prendre  possession  de  ces  jardins,  des  passa- 
ges et  rues  aboutissant  «  à  leur  enclos,  à  condition  de  main- 
tenir Touverture  des  murs  en  temps  de  guerre  ou  autres  be- 
soins, de  laisser  libre  le  passage  de  Tégout  et  de  le  tenir  en 
état  afin  que  les  eaux  puissent  s'écouler  facilement  ». 

Le  consentement  effectif  des  autorités  locales  ne  paraissait 
pas  suffisant  pour  assurer  leur  tranquille  possession.  En  hom- 
mes prudents,  les  religieux  s'adressèrent  au  roi  lui-même  afin 
d'obtenir  de  lui  la  confirmation  du  «  délaissement  »  dont  on 
les  avait  gratifiés. 


1,  Abandon  du  terrain. 

2.  Administrateur. 
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Leur  jnrdiii  primitif  «  ('tant  trop  petit  pour  y  recueillir  les 
légumes  nécessaires  à  leur  subsistance  »,  il  en  avait  été  acquis 
d'autres  qui  rai;randirent  sans  qu'ils  eussent  à  délier  leur 
bourse.  Et  comme  l'ensemble  formait  maintenant  un  carré 
considérable,  ils  voulurent  tout  clôturer.  Pour  cela,  il  fallait 
fermer  un  passage  public  établi  sur  la  muraille  de  la  ville  et 
qui  était  la  cause  principale  des  retards  apportés  dans  la  prise 
de  possession  définitive.  Suivant  leur  désir  et  pour  «  participer 
à  leurs  bonnes  prières  »,  le  roi  les  autorisa,  avec  cette  réserve, 
formulée  dès  les  premiers  temps,  d'ouvrir  ce  passage  toutes 
les  fois  «  que  la  garde  de  la  ville  et  autres  nécessités  publi- 
ques »  l'exigeraient  ^ 

Les  franciscains  ne  purent  jouir  de  tous  ces  avantages  sans 
opposition.  Le  sieur  Berthoumieu,  jadis  chirurgien,  et  quel- 
ques autres  habitants  leur  contestèrent  le  droit  de  clôturer  les 
nouveaux  biens  qu'on  leur  avait  si  libéralement  octroyés.  Aidé 
par  ses  partisans,  «  ledit  Berthoumieu  enfonça  violemment  la 
clôture  du  côté  de  son  jardin,  contigu  à  celui  du  couvent;  avec 
une  hache,  la  porte  fut  enfoncée  par  lui  et  les  bois  qui  la  soute- 
naient mis  en  pièces.  Etant  entré  dans  le  jardin  des  religieux, 
il  leur  adressa  une  protestation  véhémente  :  la  communauté  ne 
pouvait  anéantir  ladite  clôture  et  les  habitants  qui  l'ont  fait 
sont  des  ge^is  de  rien. 

«  Sans  s'arrêter  à  leur  délibération,  il  voulait  entrer  et  se 
promener  dans  leur  jardin  et  personne  ne  saurait  l'empêcher. 
Entendant  ces  injures,  les  religieux  se  sont  retirés  dans  leur 
couvent,  le  laissant  dans  la  clôture.  A  diverses  reprises,  il  a 
renouvelé  le  même  attentat,  il  a  même  fait  entrer  par  son  jar- 
din, dans  l'enclos  des  Pères,  plusieurs  personnes  de  tout  sexe, 
avec  le  dessein  de  causer  quelque  scandale. 

«  Mais  les  Pères  n'ont  point  voulu  porter  plainte;  ils  lui  ont, 
au  contraire,  fait  soumission  et  civilités,  et  lui  ont  offert  tout 

1.  Brevet  du  roi  donné  à  Saint-Germairi-en-Laye  le  28  avril  1662,  re- 
nouvelé le  26  avril  1665  et  enregistré  au  Parlement  de  Toulouse  par  arrêt 
du  ler  juillet  suivant  [Archives  du  Parlement,  livre  des  Edits,  n°  20, 
fol.  297.  —  Inventaire,  Grenade,  série  II,  p.  60). 
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c'o  (jui  ('tait  dans  hMir  chMiirc  >  Ils  CiinMit  Iticii  iiispiiv's,  car 
(ItMix  ans  aprôs,  !)  juin  KKll.  lo  sionr  Jean  Berthoumieii-Uumas, 
liériticr  do  Malliicn  llcrtlionmion,  son  père,  Icnr  lit  délaisse- 
ment de  la  porte  de  son  jardin,  canse  dos  troubles  survenus 
entre  son  père  et  les  religieux. 

Si  les  capucins  tenaient  tant  à  être  fermés  chez  eux,  c'est  que 
la  <  jeunesse  »  do  la  villo  venait  à  toute  heure  de  la  journée, 
par  dos  paroles  «  messéantos  »,  troubler  leurs  exercices  reli- 
gieux et  leurs  travaux  '.  Leur  couvent  eût  été,  en  eflot,  mieux 
installé  en  dehors  do  la  villo,  où  ils  ne  pouvaient  trouver  le 
calme  et  le  recueillement  que  supposent  ces  sortes  d'établisse- 
ments. 


IV. 


Les  dons  se  poursuivaient,  malgré  les  conlestations  périodi- 
ques qui  venaient  contrarier  les  combinaisons  des  moines. 
Suivant  acte  retenu  par  i\P  Fabet,  notaire,  le  25  avril  16G4,  le 
sieur  Moissan,  sarger,  leur  abandonnait  le  jardin  que  son 
oncle,  Jean  Belot,  tisserand  de  lin,  habitant  de  Grenade,  lui 
avait  donné  le  13  mars  1651.  D'une  contenance  d'environ 
5  ares,  ce  jardin  était  situé  dans  l'enclos  de  la  ville,  près  du 
cloître  des  capucins.  Cette  donation  avait  été  faite  en  présence 
du  sergent  royal  et  du  baile  de  M*"®  la  princesse,  seignouresse 
de  Grenade.  Le  18  juin  1665,  la  Cour  dos  aides  de  Gahors, 
séant  à  Montauban,  autorisait  par  surcroît  nos  moines  men- 
diants à  jouir  des  dons  successifs  qui  leur  étaient  faits.  Ils  ne 
manquaient  jamais  de  s'appuyer  sur  les  autorités  dont  l'in- 
fluence pouvait  sûrement  les  confirmer  dans  la  possession  des 
biens  réunis  autour  de  leur  couvent.  Cette  précaution  n'était 
pas  inutile,  car  ils  eurent  parfois  à  se  défendre  contre  des 
réclamations  d'héritiers  naturels  se  prétendant  lésés  par  eux. 
En  1713,  comme  ils  avaient  acheté  un  casai  ^  de  vigne  à  quel- 

1.  l'3  juinlGô't;  Archives  de  la  préfecture,  capucins,  -4,  pièces  diverses. 
3.  Mesure  agraire  valant  l't  ares  325  c.  ou  quart  d'arpent. 
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qu'un  qui  n'avait  aucun  droit  pour  le  vendre,  le  sieur  Belan, 
Père  temporel  ',  dut  intervenir  en  leur  nom  auprès  de  l'ayant- 
droit,  à  qui  il  fit  l'offre  de  112  livres.  Le  montant  de  cotte 
transaction  fut  déposé  entre  les  mains  du  notaire  en  attendant 
le  règlement  définitif  dont  nous  n'avons  pas  trouvé  trace. 


Nous  avons  vu  qu'en  1024  des  religieux  étrangers  étaient 
venus  visiter  Grenade  en  nombre  considérable.  Apparemment, 
le  pays  ne  devait  pas  déplaire  aux  moines  de  l'Ordre.  Cette 
année  1667,  le  chapitre  provincial  y  vint  tenir  ses  assises,  et 
le  Conseil  de  ville  accorda  aux  capucins  une  allocation  de 
60  livres,  en  plus  de  la  rente  annuelle  que  leur  faisait  la  com- 
munauté si  généreuse  pour  eux. 

L'état  hygiénique  de  la  ville  préoccupait  entre  temps  les 
religieux.  D'accord  avec  les  médecins,  ils  cherchent  à  convain- 
cre les  consuls,  en  avril  1766,  que  les  maladies  subies  par  les 
habitants  sont  causées  par  les  eaux  croupissantes  de  la  Garon- 
nette  et  aussi  par  les  tas  de  fumier  laissés  ordinairement  dans 
les  rues  de  la  ville.  Tenant  compte  de  leurs  observations  et 
de  leurs  conseils,  les  consuls  proposent  de  donner  la  Garon- 
nette^  en  location  perpétuelle,  à  la  charge  par  le  fermier  de 
faire  écouler  les  eaux  qui  y  séjournent  trop  longtemps  sans  se 
renouveler, 

La  situation  pécuniaire  des  religieux  paraît  médiocre,  car 
pendant  tout  le  dix-huitième  siècle,  ils  ne  sont  que  quinze  et 
n'ont  ni  confréries,  ni  revenus  ^  Le  couvent  et  ses  dépendan- 

1.  Atlministrateur  ou  conseiller. 

2.  C'est  le  nom  d'un  large  fossé  peu  profond,  laissé  libre  par  les  dé- 
placements successifs  du  fleuve.  En  temps  de  grande  crue,  la  Garonne 
reprenant  son  ancien  lit,  le  remplit  en  entier  et  couvre  la  plaine  de  la 
Hille,  ancienne  assiette  du  fleuve.  On  connaît  la  tendance  de  nos  cours 
d'eau  à  se  porter  vers  l'ouest.  (V.  Leymerie,  Description  géologique  des 
Pyrénées  de  la  Haute-Garonne.) 

3.  Bulletin  archéologique  de  Toulouse,  article  de  ])1.  l'abbé  Galabert, 
année  1902,  p.  180. 
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ces  (oiuhont  on  niiiics.  et  ils  iToni  j)ns  les  moyens  do  los  répa- 
rer. En  167i)  les  consuls  leur  ncconhMjt  lU)  livres  (jni  servent  à 
réparer  la  tour  Noti'oDauie.  livrc'O  aux  capucins  drs  KJOf).  Ils 
déclarent  alors  (|u'il  leur  serait  possible  de  procéder  h  la  res- 
tauration du  couvent,  si  on  voulait  bien  leur  accorder  la  mis- 
sion de  l'Avent  et  du  Carême,  car  ils  sont  très  nécessiteux.  Au 
mois  d'octobre  suivant  et  dans  le  même»  but,  rarclievèf]ue  est 
prié  de  leur  doniKu*  la  mission  de  la  chaire  })aroissiale.  Ce  se- 
rait un  bon  moyen  de  leur  venir  en  aide  pour  améliorer  leur 
existence,  si  précaire  encore  en  108i,  rjue  les  consuls  leur 
attribuent  un  secours  supplémentaire  de  40  livres,  à  raison  des 
nombreux  malades  que,  pendant  Tannée,  ils  avaient  eu  à  soi- 
gner dans  leur  maison. 

Sur  la  convocation  du  P.  Provincial,  le  So**  chapitre  se  réunit 
à  Grenade  le  20  septembre  1087.  Dans  cette  réunion,  fut  con- 
firmé en  qualité  de  Provincial  le  P.  Emmanuel,  de  Béziers, 
dont  le  choix  avait  déjà  été  fait  antérieurement.  On  discuta  en- 
suite sur  des  questions  de  discipline  intéi'ieure  dont  nous 
n'avons  pas  à  nous  occuper. 

Les  ressources  alimentaires  des  religieux  se  ressentent  aussi 
de  leurs  embarras  financiers  que  trahissent  les  sollicitations 
périodiques  adressées  à  la  communauté.  En  faisant  ressortir 
leurs  besoins  de  toute  nature,  les  secours  accordés  aux  moines 
justifient  le  titre  de  mendiants  qui  leur  fut  donné,  en  dépit  des 
règles  de  Tordre,  leur  défendant  d'accepter  de  l'argent  des  per- 
sonnes qui  fréquentaient  leur  chapelle.  Pourtant  la  charité 
publique  semble  se  montrer  moins  généreuse  à  leur  égard.  Les 
bouchers  refusent  de  leur  livrer  les  6  livres  de  mouton  que  le 
bail  les  oblige  à  fournir  chaque  semaine'.  Il  faut  les  y  con- 
traindre par  les  voies  de  droit  (L3  août  1689);  et  cela  les  irrite. 
En  vain  cherchent-ils  à  se  soustraire  à  cette  fourniture  qu'ils 
trouvent  excessive,  sinon  abusive.  Aussi  sont-ils  toujours  de 
mauvaise  humeur,  quand  ils  les  voient  réclamer.  Et  le  13  mars 

1.  Les  boucheries  étaient  affermées  au  profit  de  la  ville  qui  en  em- 
ployait les  revenus  à  des  travaux  communaux.  Les  consuls  ta:xaient  le 
prix  de  la  viande. 
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1703,  les  moines  se  plaii^iient  encore  do  leur  refus  de  livrer 
«  la  pension  de  chairs  »  ((ui  leur  est  due.  Les  bouchers  vont 
même  jusqu'au  mépris.  Pour  les  moines,  point  de  morceaux  de 
choix;  pour  eux  «  les  dépouilles  de  chairs  sont  bien  suffi- 
santes ». 

Les  clauses  du  bail  peuvent  se  modifier,  l'aumône  aux  capu- 
cins est  toujours  maintenue,  car  la  communauté  est  la  fidèle 
pourvoyeuse  du  couvent.  Conformément  aux  termes  explicites 
du  bail,  elle  exige  des  bouchers  la  fourniture  en  argent  ou  en 
nature,  au  gré  des  religieux,  du  montant  de  la  pension  qu'ils 
doivent  recevoir  chaque  semaine.  Elle  ne  se  lasse  point  comme 
d'autres  fournisseurs;  et  les  consuls,  qui  ne  restent  point  étran- 
gers aux  événements  intérieurs  du  couvent,  envoient,  le  5  octo- 
bre 1692,  une  barrique  de  vin  aux  religieux  «  qui  sont  en 
nombre  >.  En  septembre  1694,  ils  leur  attribuent  aussi  une  au- 
mône extraordinaire  à  cause  de  la  «  grande  nécessité  où  ils  se 
trouvent  >.  De  même  Tannée  suivante,  ils  leur  réservent  la 
moitié  des  amendes  de  10  livres  infligées  aux  boulangers  qui 
refusent  de  fabriquer  du  pain  parce  que  la  taxe  appliquée  n'est 
pas  assez  rémunératrice. 

Cependant  le  soin  de  leur  propre  entretien  ne  les  absorbe 
pas  tout  entiers  ;  ils  songent  aussi  à  Fornementation  de  leur 
église  édifiée  avec  les  aumônes  successives  qu'ils  recevaient. 
Nous  ne  pouvons  juger  de  ce  qu'était  leur  chapelle  puisque  les 
murs  seuls  existent  encore;  mais  nous  voyons  par  les  docu- 
ments %  qu'en  1700,  ils  firent  construire  un  rétable  et  un  taber- 
nacle dont  la  description  existe  dans  un  traité  dressé  par  le 
P.  Gabriel,  gardien  du  couvent,  et  accepté  par  un  sculpteur  de 
Toulouse,  Etienne  Rossât  ^,  qui  reçut  420  livres  pour  son  œu- 
vre. Le  13  mars  de  l'année  suivante,  M"'^  Claire  de  Cottin,  reli- 
gieuse de  Notre-Dame,  consentit  une  transaction  en  faveur  de 


1.  Arcli.  de  la  Préfecture,  IL  Capucins,  4;  pièces  diverses. 

2.  Snr  le  sculpteur  Rossât,  constructeur  du  baldaquin  de  Saint-Sernin 
de  Toulouse,  voir  Revue  des  Pyrénées,  t.  XVI  (1904),  pp.  642  et  suiv. 
Pages  d'histoire  et  d'art  sur  Saint-Sernin  de  Toulouse,  par  M.  l'abbé 
Lestrade, 
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M*  r.lémenl  Scoiibé,  peiiitn»  doreur  do  C.roiiado,  (jui  se  chnr- 
gea,  ;ui  [)ri.v  do  l'^^O  livres,  do  la  doriiro  du  tabernacle,  'l'ont 
a  disparu  et  il  serait  peut-être  difficile  de  dire  aujourd'hui 
ce  que  sont  devenues  les  (tnivros  de  ces  deux  artistes  toulou- 
sains. 

Km  [~'SA,  la  situation  des  relii;ieux  ne  parait  pas  s'être  amé- 
liorée. La  communauté  leur  donne  encore  60  livres  comme 
allocation  extraordinaire.  Et  il  faut  mettre  leurs  services  en 
relief,  comme  si  les  sentiments  de  générosité  manifestés  à  leur 
égard  étaient  sur  le  point  de  tarir.  Ne  se  sont-ils  pas  distin- 
gués d'ailleurs  par  leur  dévouement,  dans  le  dernier  incendie 
survenu  en  ville  '  ? 

Ils  rendaient,  en  effet,  des  services  de  plusieurs  sortes  : 
«  Persuadés  par  les  principaux  habitants  de  la  ville,  les  capu- 
cins ont  fait  à  l'extrémité  de  leurs  jardins,  du  côté  de  la  cam- 
pagne, une  des  plus  belles  promenades  de  la  province,  d'où 
l'on  découvre  la  rivière  de  Garonne  et  les  coteaux  qui  terminent 
cette  plaine.  La  réparation,  aussi  agréable  qu'utile,  a  mis  les 
murailles  de  cette  promenade  en  état  de  durer  très  longtemps, 
tandis  que  partout  ailleurs  elles  tombent  en  ruines.  »  Mais  pour 
ce  service,  ils  se  sont  créé  des  détracteurs  et  ont  suscité  des 
mécontents.  Ils  demandent  alors  aux  consuls  de  leur  dire  leur 
sentiment  à  ce  sujet.  La  question  est  aussitôt  soumise  au  con- 
seil, qui  les  remercie  vivement  de  ce  travail  non  obligatoire  et 
les  approuve  d'une  façon  absolue;  il  les  prie  même  de  conti- 
nuer rétablissement  des  promenades  et  de  les  entretenir  (Déli- 
bération du  17  juillet  1707).  Ayant  le  souci  de  rembellissement 
de  leur  ville,  peut-être  aussi  continuèrent-ils  la  promenade  de 
la  porte  de  Toulouse,  qui  dès  lors  remonterait  à  deux  siècles 
environ.  Dans  les  premiers  jours  d'octobre  1744,  Louis  XV 
relevait  à  peine  d'une  maladie  grave.  Pour  fêter  son  rétablis- 
sement et  sa  convalescence,  les  consuls  firent  chanter  un  Te 

l.On  sait  que,  de  bonne  heure  et  partout,  les  capucins  furent  utilisés  pour 
l'extinction  des  incendies.  Mmp  de  Sévigné  relate  un  incendie  où  ils  in- 
terviennent le  20  février  1G79.  Le  corps  des  pompiers  fut  créé  à  Paris  en 
1699  seulement  {Lettres  choisies,  Paris,  Didier,  1884,  note  et  page  99). 
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Dnini  dans  la  chapello  des  capucins.  Pourquoi  pas  à  régliso 
paroissiale? 

VI. 

îTTiCi^re  des  difficultés  graves  paraît  sonner  pour  les  moines 
Avaient-ils  cherché  à  s'afiVanchir  de  quelque  lourde  charge 
envers  TEtat?  Nous  ne  savons.  Mais  le  14  décembre  1757,  les 
consuls  sont  inCorinés  que  les  «  Pères  spirituels,  préposés  par 
les  religieux  de  Tétroite  oi)servance  de  saint  François  au  re- 
couvrement des  quêtes  et  aumônes,  seront  et  demeureront  assu- 
jettis à  la  collecte  des  tailles,  consulat,  jurade  et  syndicat  de 
paroisse,  à  la  séquestration  des  effets  choisis  par  les  deniers 
royaux,  au  logement  de  guerre,  ainsi  que  les  autres  contribua- 
bles. Le  roi  a  dérogé  aux  lettres  patentes  des  mois  de  mars  et 
mai  1716,  par  Tarrêt  du  conseil  du  10  avril  1725,  ordonnant 
l'exécution  de  celui  du  16  février  1694.  Il  défend  à  tous  les 
officiers  d'avoir  aucun  égard  aux  dites  lettres  concernant  ce 
point  particulier.  Le  sieur  Berge  est  père  spirituel  des 
R.  P.  capucins  delà  ville  ». 

C'est  que  des  mesures  graves  sont  décidées  contre  eux;  le 
17  mai  1767,  ils  sont  prévenus  que,  suivant  un  arrêt  du  3  avril 
précédent,  on  supprime  toutes  leurs  petites  maisons'.  Aussitôt 
les  consuls  demandent  le  maintien  des  religieux  de  Grenade, 
«  si  nécessaires  pour  confesser,  aux  fêtes  de  Pâques,  les  trois 
mille  habitants  et  plus  que  renferme  la  ville  ».  S'était-il  glissé 
des  abus  dans  l'exercice  de  leur  ministère?  Y  avait-il  eu  des 

1.  L'arrêt  du  conseil  du  roi  portant  «  que  la  puissance  temporelle  a  le 
droit...  d'admettre  ou  de  ne  pas  admettre  les  ordres  religieux,  suivant 
qu'ils  peuvent  être  utiles  ou  dangereux  dans  l'Etat,  même  d'exclure  ceux 
qui  s'y  seraient  établis  contre  lesdites  règles,  ou  qui  deviendraient  nui- 
sibles à  la  tranquillité  publique  d,  est  du  24  mai  1766.  La  commission 
des  réguliers  chargée  de  la  réforme  des  ordres  religieux  fut  établie  le 
31  juillet  suivant.  Composée  d'archevêques,  d'évêques  et  de  conseillers 
d'Etat,  elle  fonctionna  jusqu'en  1780.  L'édit  de  mars  1768  portait  qu'il  ne 
pouvait  y  avoir  de  monastères  d'hommes  composés  de  moins  de  quinze 
religieux,  si  ces  monastères  n'étaient  pas  réunis  en  congrégation.  (Archi- 
ves de  la  préfecture,  Capucins,  4,  pièces  diverses.) 
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froissements  enlre  les  prêlres  île  la  paroisse  et  les  capiii-iiis? 
On  pourrait  le  supposer,  car  le  2()  déeembro  1767  «  l'areliiprè 
tre  les  somme  de  eiiaiip'r  riieinv*  de  leur  iness(^  de  coiiimu 
naulé.  Ceux-ci  le  somment  à  leur  tour  de  leur  donner  l'heure 
exacte  du  prone  ».  M.  Colbert,  vicaire  général  de  M.  Loménie 
de  Brienne,  leur  avait  lait  signilier  un  ordre  semblable.  De  part 
etd'autre,  le  mécontentement  paraissait  èlre  arrivéà  Tétataigu  ; 
mais  il  fallut  dissimuler  tout  ressentiment  pour  éviter  toute 
cause  de  conflit  public  entre  les  deux  parties. 

La  question  relative  au  départ  des  capucins  n'était  pas  encore 
résolue  l'année  suivante.  L'on  devait  avoir  des  craintes  pour 
eux,  car  les  consuls  demandaient,  le  24  lévrier  17()8,  rétablis- 
sement d\m  chapitre  à  Grenade  dans  le  cas  où  l'abbaye  serait 
sécularisée  ^  Pendant  que  les  affaires  traînaient  ainsi,  l'arche- 
vêque et  le  général  des  capucins  venaient  visiter  le  couvent  de 
Grenade.  Le  9  octobre  1770,  on  les  reçut  en  pompe;  les  tam- 
bours et  les  fusiliers  se  rendirent  au  Port-Bas,  où  les  visiteurs 
débarquèrent  arrivant  de  Toulouse^.  Le  Père  général  voulait 
peut-être  prélever  sa  part  des  quêtes  faites  par  les  moines  de 
son  ordre  et  en  même  temps  obtenir  un  sursis  à  leur  départ, 
déjà  prévu  depuis  trois  ans. 

Menace  nouvelle  et  plus  pressante  surtout,  l'année  suivante. 
En  effet  le  22  juin  1771,  les  consuls  étaient  prévenus  de  l'envoi 
au  Parlement  dun  arrêt  du  conseil,  portant  suppression  des 
capucins  de  Grenade  avec  permission  à  ceux  de  Toulouse  de 
vendre  le  couvent  à  leur  profit.  On  proteste  aussitôt  contre  cet 
ordre  qui  dépouillerait  la  ville  d'un  immeuble  lui  appartenant. 
Elle  l'avait  seulement  concédé  aux  moines  pour  qu'ils  en  usent 
à  leur  convenance,  en  retour  des  services  rendus  par  eux.  Il 
serait  plus  exact  de  dire  des  services  qu'on  attendait  d'eux,  car 
la  cession  avait  eu  lieu  à  leur  arrivée,  en  1603. 


1.  La  sécularisation  de  Granselve  et  son  annexion  au  chapitre  de 
Montanban  fut. en  eflet  agitée  à  cette  époque.  (V.  Bullelin archéologique 
de  Monlauban,  1895,  p.  192.) 

2.  Livre  de  Raison  Vives,  Bulletin  archéologique  de  Toulouse,  nou- 
velle série,  no  2,  p.  66. 
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Le  2  septembre  siiivnnt,  les  écliovins  ou  consuls,  peu  rassu- 
rés encore,  sollicitent  l'intervention  de  rarchevêque,  afin  de 
maintenir  le  couvent  des  capucins  menacés.  Ils  rendent,  disent- 
ils,  de  réels  services  à  Grenade,  dont  la  population  est  d'au 
moins  4.500  habitants.  Les  lettres  patentes  les  supprimant 
sont  enregistrées  au  Parlement.  Les  habitants  s'en  émeuvent; 
ils  préparent  d'activés  démarches  afin  d'empêcher  la  sui)pres- 
sion  projetée  et  surtout  la  vente  d'une  maison  que  la  ville  leur 
a  seulement  cédée  Pour  cette  raison,  elle  fait  opposition  à  ces 
lettres  dont  la  mise  à  exécution  causerait  une  perte  considéra- 
ble si  elle  n'était  diflerée. 

Cette  affaire  reste  en  suspens  quelques  mois  et  le  7  décem- 
bre 1771,  ont  lieu  des  démarches  plus  pressantes^en  faveur  des 
religieux.  S'ils  ne  paraissent  pas,  ils  font  agir.  On  écrit  à  l'ar- 
vêque  de  ReimsS  ancien  pasteur  de  Grenade;  à  l'archevêque 
de  Toulouse,  au  général  de  r(3rdre,  les  assurant  que  le  vœu 
des  habitants  manifesté  par  vingt-sept  signatures  de  notables 
est  pour  le  maintien  du  couvent. 


VIL 


L'influence  des  protecteurs  eut  pour  résultat  de  surseoir  à 
l'exécution  de  la  grave  mesure  qui  menaçait  la  maison  et  les 
religieux  eux-mêmes.  Mais  en  dépit  de  ces  alermoiments,  l'ac- 
tion administrative  se  poursuit,  car,  en  1774^,  on  paye 
31  livres  à  un  sieur  Barbara,  chargé  de  défendre  l'opposition 
de  la  communauté  à  la  vente  de  l'établissement  des  capucins; 

1.  C'était  un  Larroghe-Aymond  et  Grenade  n'a  pas  eu  de  curé  por- 
tant ce  nom.  Nous  n'en  avons  du  moins  pas  trouvé. 

2.  A  celte  date  1774,  le  R.  P.  Michel-Ange,  de  Raguse,  aussitôt  après 
son  élection  de  général,  partit  de  Rome  et  parcourut  les  provinces  de 
l'Ordre  successivement.  Arrivé  en  France,  il  visita  le  roi  à  Paris,  revint 
à  Montauban  vers  le  15  décembre  pour  se  rendre  en  Guyenne.  La 
T.  R.  Paternité  ordonna  au  provincial  de  Toulouse  de  se  rendre  à  Gre- 
nade et  de  tout  préparer  pour  sa  visite.  Le  général  de  l'Ordre  y  arriva  le 
2-3  décembre  et  se  rendit  le  24  à  Toulouse.  (Voir,  p.  637,  le  recueil  déjà 
cité  qui  n'en  dit  pas  plus  long.  Archivés  de  la  préfecture.) 
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il  est  prit''  on  inônu'  temps  do  «  ménager  une  action  conserva- 
toire pour  (>viter  la  pt'i'einplion  de  l'opposition  ». 

Kn  mars  ITSIi,  les  religieux  prêchent  encore  une  mission  et 
la  communauté  déclare  (juVlle  ne  peut  taire  les  frais  d'une 
croix.  Leur  trantiuillilé  est  plus  ap^jarente  que  réelle,  car  le 
sort  ilu  couvent  n'est  pas  encore  fixé.  Posée  depuis  vingt  ans, 
la  question  ne  saurait  que  les  attliger,  sans  doute,  non  les 
émouvoir.  Ils  ont  résisté  à  toutes  les  décisions  prises  contre 
eux  et  ils  sortent  encore  indemnes  do  la  tentative  du  7  janvier 
178G,  par  laquelle  le  garde  des  sceaux  ordonnait  de  nouveau 
la  suppression  de  plusieurs  couvents  de  capucins,  parmi  les- 
quels était  compris  celui  de  Grenade. 

Suivant  la  tradition,  le  corps  municipal,  appuyé  de  quatre- 
vingt-une  signatures,  en  demande  do  nouveau  le  maintien.  Les 
motifs  invoqués  ne  varient  point  :  les  moines  sont  nécessaires 
pour  aider  les  prêtres  séculiers  à  entendre  les  nombreuses 
confessions  auxquelles  ils  ne  peuvent  suffire.  Cette  fois,  on 
prie  Monsieur,  frère  du  roi  et  seigneur  de  Grenade',  d'inter- 
venir auprès  du  pouvoir.  On  réussit  momentanément  à  écarter 
le  danger  toujours  menaçant.  Seule,  la  Révolution  aura  raison 
de  cette  continuité  de  supplications,  qui  tinrent  en  échec  toutes 
les  décisions  royales  ou  administratives  prises  à  rencontre  du 
couvent  et  de  ses  moines  déjà  réduits  à  trois  depuis  plus  de 
trente  ans*. 

Après  avoir  reçu  la  déclaration^  dos  capucins,  signée  par  le 


1.  Il  était  devenu  seip;neur  après  les  princes  de  Conti,  dont  les  droits 
avaient  été  payés  COO  livres  par  la  communauté  jusqu'en  17G6  et  qui, 
en  1786,  avait  offert  d'en  renouveler  l'abonnement  aux  mêmes  con- 
ditions. 

2.  Noies  de  M.  Mayi,  voir  inventaire  Grenade. 

3.  Faite  en  vertu  d'un  décret  de  l'Assemblée  nationale  du  18  novem- 
bre 1789  et  de  lettres  patentes  du  roi  en  date  du  18  novembre  suivant. 
Déjà,  le  2  novembre,  sur  la  proposition  de  Mirabeau,  la  (lonstituanle 
avait  déclaré  biens  nalionnux  tous  les  biens  ecclésiastiques,  t^es  capu- 
cins de  Grenade  ne  possédaient  (|ue  les  bâtiments  et  le  jardin  avec  ses 
dépendances.  Aucun  revenu  fixe.  La  charité  des  fidèles  et  les  travaux  de 
leur  ministère  avaient  toujours  composé  leur  unique  ressource;  ajou- 
tons à  cela  les  divers  ornements  et  objets  d'église.   Leur  bibliothèque 
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P.  André,  gardien,  le  28  février  1790,  la  municipalité  chercha 
encore  à  sauver  l'établissement,  près  de  deux  fois  séculaire,  et 
auquel  les  habitants  semblaient  tenir  beaucoup.  Le  16  janvier 
1791,  les  menibles  du  Club  des  amis  de  la  Constitution  pres- 
saient la  municipalité  d'intervenir  en  faveur  des  capucins,  dont 
«  la  présence  est  très  nécessaire  pour  le  bien  de  la  religion  ». 
En  vain  Ton  insiste  pour  leur  maintien;  ils  disparaîtront  fata- 
lement, car,  le  21,  ils  parlent  de  leur  départ  prochain;  ils 
annoncent  même  l'abandon  à  la  ville  de  leur  maison  mise  à 
l'enchère  le  23  avril  suivant ^ 

On  leur  prodigue  néanmoins  des  ménagements,  et  c'est 
avec  regret  que  la  loi  leur  sera  appliquée.  Mais  oubliant  les 
sympathies  acquises,  les  capucins  changent  d'attitude;  ils  sou- 
lèvent la  population  et  prennent  la  tète  d'un  mouvement  insur- 
rectionnel. Alors,  le  Club  modifie  ses  sentiments  à  leur  égard  : 
«  Il  faut  déjouer  les  manœuvres  insidieuses  ourdies  par  les 
ennemis  du  bien  public,  qui  veulent  renverser  le  solide  édi- 
fice de  la  Constitution.  »  Gomme  ils  ne  «  cessent  de  prêcher 
l'incivisme  aux  consciences  timorées  » ,  on  propose  de  les 
chasser  immédiatement.  Mais  le  procureur  du  district  fait  res- 
sortir l'inutilité  de  cette  mesure,  puisque  la  vente  de  la  «  capu- 
cinière  »  doit  avoir  lieu  vers  le  15  mai  prochain.  Pas  n'est 
besoin  de  recourir  à  cette  extrémité;  ils  seront  bien  obligés  de 
se  retirer  tout  seuls  et  sans  contrainte. 

On  ne  leur  enverra  point  l'éloge  de  Mirabeau  parce  que  cet 
«  écrit  ne  ferait  aucune  sensation  sur  ces  coeurs  cuirassés 
d'aristocratie  ».  La  bienveillance  dont  on  les  avait  entourés 
jusque-là  a  fait  place  à  des  sentiments  hostiles  chez  leurs  pro- 
tecteurs. «  11  s'agit,  dit  le  président  du  Club,  de  prévenir  les 
suites  d'une  insurrection   fomentée  par  les  ennemis  du  bien 


renfermait  150  volumes  in-folio  et  400  vol.  in-r2  et  in-18.  Où  sont  passés 
ces  livres?  Nous  ne  le  savons  pas. 

1.  L'un  des  principaux  promoteurs  de  leur  expulsion  parait  être  l'ad- 
ministrateur du  district,  Brueys,  qui,  de  Verdun,  demande,  le  16  avril, 
l'exécution  de  l'arrêt  pris  contre  eux  tin  mois  auparavant  par  le  dépar- 
tement. (A.rch.  de  la  Haute-Garonne,  L  371.) 
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liiililic,  (iiii,  (l(\uuis;uil  le  vrai  sons  le  voile  de  la  religion,  et 
prolitaiil  (le  l'ascendant  (juMls  oui  sur  les  consciences  timorées, 
portent  depuis  ionglenips  à  .s'oi)poscr  à  Texécution  des  sages 
avis  et  des  ordres  émanés  des  corps  adniinisti'atils,  >  (Ki  mai 
1791.) 

Inspirée  })ar  (Mix,  nnc  dame  de  qiiîililé  prend  sur  elle  d'or- 
ganiser des  manileslalions.  Elle  fait  passer  dans  toutes  les  mai- 
sons un  sieur  Olives,  boulanger,  i)Our  inviter  les  citoyens  de 
tout  sexe  à  se  rendre  dans  régiise  des  Pénitents-Blancs  afin  de 
protester  contre  «  l'évacuation  de  la  maison  de  Saint-Fran- 
çois »  et  «  conserver  les  ci-devant  capucins,  ({ui  n'ont  cessé 
de  prêcher  la  désobéissance  aux  nouvelles  lois,  d'alimenter  les 
guerres  intestines  qu'ils  ont  allumées  dans  les  ménages;  il 
n'est  pas  surprenant  de  voir  tant  de  désordre;  l'esprit  crédule 
et  faible  de  la  femme,  une  fois  dévoyé,  se  porte  avec  opiniâ- 
treté et  colère  à  des  extrémités  qu'il  est  essentiel  de  pré- 
venir* ». 

Tel  est  le  langage  des  anciens  soutiens  des  religieux.  11  est, 
en  outre,  expressément  recommandé  à  la  municipalité  de  faire 
étroitement  surveiller  les  chefs,  bien  connus,  de  l'insurrection. 
11  n'y  eut  point  d'ailleurs  de  conséquence  fâcheuse  à  déplorer. 
Et  puis,  après  tout  ce  bruit  bien  inutile,  plus  rien  que  le 
silence  autour  d'un  établissement  fondé  depuis  deux  cents  ans. 
Un  moment,  la  municipalité  avait  cru  pouvoir  tout  simple- 
ment rentrer  en  possession  de  la  maison;  mais  considérée 
comme  bien  national,  il  fallut  en  faire  l'acquisition  à  chers 
deniers.  Elle  fut  mise  aux  enchères  dès  le  23  avril  1791,  et  le 
22  mai  suivant,  le  sieur  Gaylou  resta  adjudicataire  au  nom  de 
la  ville,  moyennant  la  somme  de  6,250  livres.  Le  produit  de  la 
vente  de  la  maison  des  écoles  située  près  de  la  porte  Saint- 
Bernard  servit  à  l'amortissement  de  la  dette. 

Depuis  lors,  les  services  administratifs  de  la  mairie  y  furent 
installés.  A  plusieurs  reprises,  les  vastes  locaux  restés  inoccu- 

1.  Registre  du  Club  des  amis  de  la  Conslitution:  archives  de  la 
mairie. 
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pés  servirent  de  caserne.  On  y  installa  une  ambulance  en  1870. 
Longtemps  aussi  elle  servit  de  maison  d'école.  L'intérieur  a 
gardé  Tapparence  monacale.  Dans  le  cloître,  il  y  a  encore  un 
bénitier,  seul  reste  des  souvenirs  d'un  passé  disparu.  Les  cel- 
lules s'ouvraient  sur  un  long  corridor.  La  sacristie  a  long- 
temps abrité  l'auteur  de  cette  notice  et  plusieurs  générations 
d'enfants  de  Grenade  ont  reçu,  dans  la  chapelle  transformée  en 
classe,  les  premiers  éléments  de  culture  inlcllectuelle. 


DEVIS    POUR    LE    RETABLE    DES    R.    V.    CAPUCINS    DE    LA    VILLE 
DE   GRENADE. 

«  Premièrement,  ledit  entrepreneur  s'oblige  de  faire  un  ré- 
table et  le  tabernacle  conforme  au  dessin  qu'il  en  a  présenté, 
et  qui  sera  signé  du  R.  P.  Gardien  et  autres  qu'il  lui  plaira. 

«  Ledit  rétable  sera  composé  de  quatre  colonnes  :  deux  ron- 
des proches  de  l'autel;  deux  carrées  du  côté  de  la  muraille, 
qu'il  faut  qu'elle  soit  de  cette  manière  pour  des  raisons  qu'ils 
savent,  Lesdites  colonnes  auront  au-dessous  leur  base  piédes- 
tau  et  estilobade  pour  les  soutenir  depuis  la  terre  jusqu'à  leur 
élévation,  au-dessus  leurs  chapiteaux  et  la  corniche  avec  tous 
ses  ornements,  le  tout  selon  l'ordre  corinthien.  Entre  les  deux 
colonnes  du  milieu,  il  y  aura  un  cadre  pour  un  tableau  dont 
ledit  entrepreneur  en  a  pris  la  mesure;  entre  la  colonne  ronde 
et  la  colonne  carrée,  il  y  aura  une  porte  de  chaque  côté,  haute 
de  8  pans.  La  porte  sera  ornée  de  son  chambrale  et  corniche 
ordinaires;  au-dessus,  il  y  aura  un  panneau  garni  d'un  orne; 
ment  convenable,  puis  un  jour  ou  fenêtre  d'une  grandeur  rai- 
sonnable, selon  la  place;  dans  laquelle  fenêtre,  il  y  aura  deux 
bustes  de  martyrs,  avec  leurs  piédestaux.  Lesdites  colonnes 
rondes  et  carrées  seront  cannelées,  depuis  le  haut  jusqu'au 
bas,  selon  l'arc;  leurs  chapiteaux  taillés  ou  sculptés  de  même. 

«  Le  corps  de  haut  sera  composé  de  son  actiques  conforme 
au  dessin,  et  dans  le  milieu  la  figure  du  père  éternel  selon 
nos  voeux  corporels,  un  vase  de  chaque  côté  avec  un  bouquet 
XX  3U 
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(le  llours  l'cuillic  et  /)'>(/<•/  nu  dessus.  Tous  les  onienicnls 
seront  de  hois  de  lil  ',  ainsi  (|ue  les  colonnes  avec  les  corniches 
d(^  IMédestnn. 

«  Le  tabernacle  sera  tout  de  bois  de  til  et  de  la  ^^andeur  de 
l'espace  des  piédestaux  des  colonnes,  et  tout  le  reste  conforme 
au  dessin  ;  et  les  figures  dudit  seront  une  Vierge  tenant  l'en- 
tant Jésus  (Mitre  les  bras,  un  saint  l-Yanyois,  une  sainte  Glaire, 
à  la  porte  un  pastor  bonus. 

«  Et  ledit  entrepreneur  s'oblige  d'avoir  fait  et  posé  ledit  ou- 
vrage à  la  Saint-Jean  procliain,  24  juin,  et  plus  tôt  s'il  se 
peut. 

<  Et  pour  les  frais  de  tout  ledit  ouvrage,  ledit  P.  Gardien 
s'oblige  envers  ledit  entrepreneur  de  lui  faire  bailler  la  somme 
de  420  livres;  et  pour  le  commencement  de  paye,  ledit  R.  P. 
a  fait  bailler  audit  entrepreneur  la  somme  de  100  livres  en 
déduction  et  l)on  compte;  ledit  entrepreneur  s'oblige  de  faire 
conduire  son  ouvrage  jusques  au  port  de  Garonne  de  Toulouse, 
et  le  R.  P.  le  fera  conduire  de  là  jusques  à  son  église.  Et  ledit 
entrepreneur  ira  conduire  son  ouvrage  et  mettre  dans  sa  per- 
fection, et  on  lui  donnera  la  dépense  de  bouche  pour  lui  et  ses 
ouvriers. 

«  Le  tout  fait  par  l'autorité  de  M.  Dugabre,  syndic  des 
R.  P.  Capucins  de  Grenade,  lequel  a  baillé  la  somme  de  cent 
livres  ci-dessus  mentionnées. 

«  Fait  à  Grenade,  ce  22  novembre  1700. 

«  Signés  :  F.  Gabriel,  de  Tolose,  gardien  des  Capu- 
cins de  Toulouse; 

«  Dugabre,  pour  mon  père; 

«  RossAT,  sculpteur  de  Toulouse 2. 


1.  Tilleul,    bois   leiiilre   généi-alement    employé   pour  ce    genre    de 
travaux. 

2.  Archives  préfecture,  Capucins,  4,  pièces  diverses ,  série  H.  —  Voir 
Bulletin  archéologique  de  Montauban,  1906. 
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«  Nous,  soussigné,  Père  Gardien,  Révérend  Pore  Capucin 
du  lieu  de  Grenade,  et  Clomens  Escoubé,  peinlre  et  doreur  de 
la  présente  ville,  aurait  convenu  de  peindre  et  dorer  le  taber- 
nacle pour  lesdits  pères. 

«  Pour  la  dorure  que  siselure,  en  tout  et  partout  où  il  con- 
viendra faire,  de  plus  les  gradins  le  car,  et  le  tout  fait  pour  le 
prix  et  somme  de  cent  vingt  livres  dont  sera  versé  en  tant 
moins  la  somme  de  60  livres  que  promet  lui  tenir  en  compte 
sur  ladite  somme  ci-dessus. 

«  Fait  à  Tolose,  le  13  mai  1701. 

«  Signés  :  Claire  de  Cottin,  Escoubé'.  » 


1.  Afchives  préfecture,  Clnpiirins,  4,  pièces  diverses,  série  H.  —  Voir 
Bulletin  archéologique  de  Montauban,  1906. 
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Eugène  HiGAL.  —  Molière  (Hachette,  1908,  2  vol.  in-18). 

On  sait  quelle  lumière  les  travaux  de  M.  Rigal  ont  jetée  sur 
riiistoire  de  notre  théâtre,  particulièrement  sur  la  période  pré- 
classi(iue.  L'étendue  et  la  précision  de  son  érudition,  la  rigueur 
de  sa  méthode,  lui  ont  permis  dé  délimiter  très  exactement  ce 
qui  est  définitivement  acquis,  ce  qui  est  probal)le,  et  ce  qui  est 
décidément  faux  et  légendaire  dans  les  traditions  qui  jusqu'à 
son  ouvrage  sur  Alexandre  Hardy  avaient  cours  sur  les  prédé- 
cesseurs de  Corneille.  Dans  le  livre  qu'il  nous  donne  aujour- 
d'hui on  retrouve  ses  qualités  ordinaires,  mais  l'application 
qu'il  a  dû  on  faire  est  assez  diftérente.  Non  pas  que  pour 
s'orientera  travers  toutes  les  discussions,  toutes  les  hypothèses, 
tous  les  systèmes  auxquels  la  vie  et  les  œuvres  de  Molière  a 
donné  lieu,  il  soit  inutile  de  s'être  exercé  à  une  critique  exacte 
et  sévère;  et  M.  Rigal  l'a  bien  montré  lorsque  çà  et  là  il  a, 
comme  on  dégonfle  un  ballon  d'un  coup  d'épingle,  fait  justice 
de  théories  aventureuses  et  rapjielé  leurs  auteurs  à  la  réalité 
qu'ils  oublient.  Mais  il  a  évité  de  parti  pris  tout  ce  qui  était 
curiosité  et  érudition  ;  il  s'en  est  expliqué  dans  son  avant-propos 
avec  une  parfaite  clarté  :  «  Marquer  le  plus  nettement  possible 
la  courbe  décrite  par  le  génie  de  Molière;  indiquer  le  caraclère 
et  le  mérite  propres  de  chaque  pièce  et  les  rapports  essentiels 
des  pièces  entre  elles;  tourner  en  divers  sens  les  plus  impor- 
tantes; varier  les  points  de  vue  d'où  elles  peuvent  être  exami- 
nées; profiter  des  occasions  les  plus  propices  pour  traiter  rapi- 
dement les  questions  générales  qui  intéressent  l'art  de  Molière 
et  l'art  classique  tout  entier;  me  rappeler  plus  qu'on  ne  le  fait 
parfois  que  des  comédies  sont  des  œuvres  de  théâtre  dont  il  est 
important  de  voir  comment  elles  sont  construites,  et  comment 
l'auteur  y  a  concilié  ce  qu'il  lui  plaisait  d'y  mettre  d'observa- 
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tien  précise,  de  satire  hardie,  d'idées  ou  de  thèses  fécondes, 
avec  ce  ({u'il  devait  au  simple  amusement  des  spectateurs;  lo 
plus  souvent  m'instalier  au  cœur  des  œuvres  et  m'efforcer  d'en 
bien  voir  la  nature  et  Torgaiiisaiion,  —  ce  n'est  peut  être  pas 
là  ce  que  j'ai  lait,  mais  c'est  à  coup  sûr  ce  que  je  me  suis  pro- 
posé de  faire.  » 

C'est  d'un  cours  professé  à  l'Université  de  Montpellier  qu'est 
sorti  le  livre  de  M.  Rigal,  et  c'est  peut-être  cette  origine  qui 
explique  le  plan  de  l'ouvrage;  peut-être  aussi  faut-il  l'expli- 
({uer  par  la  nature  et  les  habitudes  d'esprit  de  l'auteur.  Sa 
conscience  scrupuleuse,  et  cette  modestie  intellectuelle  dont  la 
trace  est  si  visible  dans  les  lignes  que  je  viens  de  citer,  s'ac- 
commodent mieux  de  patientes  analyses,  où  chaque  affirmation 
est  étdtyée  de  sa  preuve,  que  de  synthèses  plus  hardies  et  moins 
sûres,  où  il  n'est  pas  rare  que  l'esprit  de  système  et  le  désir 
de  trop  prouver  fassent  tort  à  la  vérité.  D'ailleurs  en  n'avan- 
çant ainsi  que  pas  à  pas,  en  étudiant  les  pièces  l'une  après 
l'autre  dans  l'ordre  même  où  elles  ont  été  écrites,  M.  Rigal  a 
voulu,  j'imagine,  se  donner  la  sensation  de  voir  le  génie  de 
Molière  éclore  pour  ainsi  dire  sous  ses  yeux,  le  plaisir  de  sur- 
prendre dans  ses  premières  et  imparfaites  ébauches  les  germes 
de  ses  futurs  chefs-d'œuvre.  11  s'est  replacé,  autant  qu'il  était 
possible,  dans  l'état  d'esprit  des  contemporains,  de  ceux  au 
moins  qui,  comme  Boileau,  ayant  deviné  dès  ses  débuts  le  génie 
de  ce  grand  homme,  se  réjouissaient  de  voir  d'année  en  année 
des  œuvres  nouvelles  et  plus  parfaites  justifier  leur  admiration. 

Personne  n'est  mieux  au  courant  que  M.  Rigal  des  travaux, 
même  les  moins  connus,  dont  le  théâtre  de  Molière  a  été  l'ob- 
jet. Mais  s'il  ne  dépendait  pas  de  lui  d'oublier  ce  qu'il  avait 
lu  et  bien  lu,  il  a  tâché  que  ses  souvenirs  vinssent  le  moins 
possible  s'interposer  entre  ses  impressions  personnelles  et  les 
œuvres  qu'il  étudie.  Il  va  sans  dire  que  la  méthode  doit  varier 
suivant  la  nature  de  ces  œuvres.  D'abord  il  en  est,  comme  le 
Tartuffe,  qui  ont  une  histoire,  et  comme  cette  histoire  s'ex- 
plique en  partie  par  la  nature  même  de  la  pièce,  il  faut  bien 
nous  en  conter  au  moins  l'essentiel.  Ensuite  beaucoup  de  co- 
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môdios,  coinino  r  Ecole  des  Maris,  r  Ecole  des  Femmes,  r  Avare, 
sont  iinitéos  iVmx  ou  de  plusieurs  niodèles,  qu'il  est  iiulispon- 
sable  d'analyser  au  moins  sommairement,  ne  frtt-ce  que  pour 
faire  ressortir  ce  (|ue  les  imitations  de  Molière  ont  (rori.Lciiinl. 
Il  n'y  a  qu'un  assez  petit  nombre  d'œuvres,  comme  le  Misa^i- 
thrope,  qui  peuvent  être  abordées  directement.  Mais,  même 
lorsque  l'étude  du  texte  doit  être  éclairée  par  des  travaux  pré- 
liminaires, c'est  toujours  cette  étude  (jui  i)our  M.  Rigal  est  la 
chose  capitale.  Il  n'oublie  jamais  que  si  Molière  est  un  pen- 
seur, il  est  avant  tout  un  autour  dramatique,  et  c'est  en  analy- 
sant les  procédés  de  son  art  qu'il  nous  fait  comprendre  ce  qu'on 
peut  appeler  la  philosophie  de  son  œuvre. 

Ces  analyses  sont  consciencieuses  sans  tomber  dans  la  minu- 
tie. M.  Riga!  ne  perd  pas  de  vue  le  but  qu'il  poursuit;  il  ne 
s'attarde  pas  à  des  détails  inutiles,  il  ne  s'attache  qu'à  l'essen- 
tiel ;  et  c'est  ainsi  que,  sans  donner  aux  chapitres  de  son  livre, 
même  les  plus  importants,  un  développement  disproportionné, 
il  trouve  le  moyen  d'épuiser  véritablement  son  sujet.  Je  pren- 
drai pour  exemple  son  étude  sur  Tartuffe.  Elle  débute  par 
l'histoire  des  vicissitudes  par  lesquelles  passa  la  pièce  depuis 
la  représentation  partielle  qui  eut  lieu  à  la  Cour  en  1664  jus- 
qu'au jour  où,  cinq  ans  après,  elle  fat  enfin  jouée  devant  le 
grand  public.  Après  avoir  ainsi  reconnu  les  alentours  du  sujet, 
M.  Rigal  aborde  le  sujet  lui-môme.  Quel  est  le  sens,  quelle  est 
la  portée  de  ce  chef-d'œuvre  ?  Sous  quelles  influences  Molière 
l'a-t-il  écrit?  Faut  il  y  voir  une  réponse  aux  attaques  que 
VEcole  des  Femmes  lui  avait  attirées  de  la  part  des  dévots? 
Enfin  quels  sont  les  dévots  à  qui  lui-même  a  voulu  s'en  prendre  ? 
Les  Jésuites  se  plaisaient  à  y  reconnaître  les  Jansénistes,  et  réci- 
proquement. M.  Rigal  établit  fort  bien,  ce  me  semble,  qu'il  ne 
s'agit  à  proprement  parler  ni  des  uns  ni  des  autres,  mais  des 
membres  de  cette  Congrégation  du  Saint  Sacrement,  devenue 
si  célèbre  depuis  le  travail  de  M.  Raoul  Allier.  Mais  ici  une 
grave  question  se  pose.  Tartuffe  est  un  hypocrite,  c'est  entendu; 
mais  dans  quelle  mesure  et  de  quelle  façon  ?  Est-ce  un  athée 
qui  affecte  d'être  un  dévot?  Est-ce  un  croyant  qui,  étant  en 
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mémo  temps  vicieux,  couvre  ses  vices  du  manteau  de  la  reli- 
gion? Peu  importe,  disait  Brunetière,  et  Molière  lui-même  no 
s'est  peut-être  pas  posé  la  question  ;  ce  n'est  pas  à  Tliypocrisio 
seule,  c'est  à  la  religion  ((u'il  s'attaque,  comme  llabelais  son 
ancêtre,  comme  Voltaire  son  descendant.  Il  importe  beaucoup, 
dit  M.  Rigal;  Molière  s'est  toujours  défendu  d'avoir  voulu  atta- 
(|uer  le  christianisme,  et  rien  ne  nous  autorise  à  croire  qu'il 
ait  menti;  il  est  inlîniment  probable  qu'il  n'a  eu  en  vue  que 
les  dévots  de  son  temps,  qui  pouvaient  être  sincères  dans  leur 
croyance,  mais  qui  n'en  abusaient  pas  moins  de  leur  dévotion 
pour  satisfaire  leurs  passions  et  leurs  convoitises.  C'est  à  cette 
conception  que  s'arrête  M.  Rigal  :  Tartuffe  est  un  hypocrite 
dans  ses  mœurs,  non  dans  sa  foi.  Il  convient  d'ailleurs  qu'exté- 
rieurement rien  ne  ressemble  plus  à  un  faux  dévot  qu'un  dévot 
sincère,  et  que  par  conséquent  il  y  a  quelque  chose  de  fondé 
dans  le  reproche  que  Brunetière,  après  Bourdaloue  et  Louis 
Veuillot,  a  adressé  à  Molière:  qu'il  l'ait  voulu  ou  non,  le  ridi- 
cule qu'il  jette  à  pleines  mains  sur  l'hypocrisie  retombe  en 
partie  sur  la  religion.  Mais,  plus  libéral  que  Brunetière,  M.  Ri- 
gal soutient  que  Molière  non  seulement  n'a  pas  dépassé  son 
droit  de  poète  comique,  mais  qu'il  a  fait  œuvre  utile.  «  Ne  dis- 
simulons pas,  nous  dit-il,  ce  que  la  piété  la  plus  éclairée  a  pu 
trouver  d'inquiétant  dans  la  comédie  de  Molière;  mais  recon- 
naissons aussi  que  cette  comédie  a  arraché  son  masque  à  une 
espèce  de  gens  fort  dangereux,  qu'elle  a  servi  la  morale,  et 
que  l'art  dramatique  n'aurait  pas  été  seul  lésé  si  ce  chef-d'œu- 
vre avait  été  supprimé  par  ses  ennemis.  » 

M.  Rigal  s'est  nettement  expliqué  sur  la  portée  morale  de 
la  pièce;  il  lui  reste'à  l'étudier  en  tant  qu'œuvre  de  théâtre, 
età  répondre,  par  l'examen  approfondi  du  caractère  de  Tartuffe, 
aux  principales  critiques  qui  lui  ont  été  adressées,  soit  par  les 
contemporains  de  Molière,  soit  par  les  nôtres.  La  première  est 
celle  de  La  Bruyère.  Faut-il  lui  accorder  que  Tartuffe  n'est 
qu'un  hypocrite  pour  rire,  et  que  le  véritable  hypocrite,  c'est 
cet  Onuphre  dont  il  a  opposé  le  portrait  au  sien?  M.  Rigal 
répond  avec  beaucoup  de  raison  que  les  inconséquences  que 
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La  Hriiyt'iv  ivprocln^  a  Tartiiil'i'  sont  piMil-ôtre  plus  iialiirellcs 
([11.»  riiypoorisit»  trop  parlailcment  lo^nqiK;  (romiplire,  que 
celui-ci  est  un  type  abstrait,  idéal,  tandis  (juc  TarlufTe  est  un 
porsonnaije  vivant.  Venons  ù  une  seconde  objection,  (jui,  celle- 
lù,  n'a  pas  «Hé  faite  au  dix-septième  siècle,  mais  au  dix-neu- 
vièin(\  par  des  iiouiines  coninie  Sclilei^el ,  Stendhal  et  Weiss. 
Tartull'e,  disent-ils,  n'est  pas  un  personnage  comique,  c'est  un 
sinistre  co(iuin;  il  ne  nous  fait  pas  rire,  il  nous  fait  peur.  Cette 
objection  ressemble  à  celle  de  La  Hruyère,  en  ce  (ju'elle  a  été 
imaginée  par  de  beaux  esprits  (jui  travaillaient  dans  leui'  ca- 
binet, loin  du  profane  vulgaire;  il  sudit  d'assister  à  une  repré- 
sentation du  Tartuffe  pour  voir  combien  elle  est  peu  fondée. 
Les  critiques  dont  je  parle  ont  doctement  prouvé  qu'on  devait 
frémir  et  non  pas  rire  en  voyant  jouer  le  Tartuffe;  cepen- 
dant le  public  rit,  cela  est  incontestable,  et  M.  Rigal  a  essayé, 
dans  la  mesure  où  cela  est  possible,  de  nous  faire  comprendre 
pourquoi. 

11  no  biaise  pas  sur  les  dilficultés,  il  ne  cherche  pas  d'échap- 
patoire :  il  constate,  il  est  vrai,  que  Molière  a  pour  ainsi  dire 
«  plongé  son  héros  dans  une  atmosphère  comique  »,  mais  il 
n'assure  pas  que  les  seuls  personnages  comiques  soient  Orgon 
et  M"'^  Pernelle,  Dorine  et  M.  Loyal  ;  il  soutient  avec  raison 
que  Tartuffe  fait  rire  autrement,  mais  autant  qu'eux.  Gomment 
Molière  y  a  t-il  réussi?  C'est  le  secret  du  génie.  M.  Rigal  con- 
vient modestement  qu'il  n'est  pas  capable  de  l'expliquer;  mais 
il  a  fait  au  moins  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  nous  met- 
tre sur  la  voie,  en  insistant  dans  son  analyse  sur  ce  mélange 
des  procédés  de  la  farce  et  de  ceux  de  la  haute  comédie  dont 
Molière  a  usé  avec  une  audace  et  une  habileté  si  prestigieuses. 
Et  il  s'est  trouvé  ainsi  répondre  non  seulement  aux  critiques 
de  Weiss  et  de  Stendhal,  mais  aussi  à  une  objection  spirituelle- 
ment présentée  par  Jules  Lemaîlre  contre  le  défaut  d'unité 
dans  le  caractère  de  Tartuffe.  Il  y  a  deux  Tartuffes,  dit  Jules 
Lemaître,  celui  dont  on  nous  parle  dans  les  deux  premiers 
actes,  et  qui  est  une  sorte  de  pourceau  de  sacristie,  et  celui 
que  nous  voyons  dans  les  trois  derniers,  et  qui  est  un  gentil- 
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liomme  de  fière  tournure,  au  lanrcagc  habile  et  séduisant,  avec 
lequel  Elmire  n'a  qu'à  se  bien  tenir.  M.  Higal,  sans  se  laisser 
déconcerter  par  ce  paradoxe,  nous  montre  que  cette  prétendue 
dualité  du  personnage  n'est  qu'une  ingénieuse  invention  de 
Jules  Lemaître,  (]ue  d'un  bout  à  l'autre  de  la  pièce,  et  dans 
quelque  situation  qu'il  le  place,  c'est  un  caractère  comique  que 
Molière  a  prétendu  peindre.  Qu'on  dise  si  l'on  veut  que  c'était 
une  gageure;  mais  il  l'a  gagnée  grâce  à  son  génie,  et  aussi 
grâce  à  la  merveilleuse  connaissance  qu'il  avait  de  son  art. 

Quand  j'ai  dit  que  M.  Rigal  avait  épuisé  son  sujet,  on  voit 
que  je  n'ai  pas  exagéré;  il  n'y  a  pas  de  question  relative  au 
Tartuff^e  qu'il  n'ait  sérieusement  traitée  dans  les  cinquante 
pages  qu'il  a  consacrées  à  son  étude.  On  voit  aussi  quelle  est 
sa  méthode^  et  comment  il  va  pour  ainsi  dire  de  l'extérieur  à 
l'intérieur,  commençant  par  faire  l'histoire  de  la  pièce,  étu- 
diant ensuite  les  influences  sous  lesquelles  elle  s'est  produite, 
recherchant  quel  est  son  sens  général  et  sa  portée,  enfin  res- 
treignant et  approfondissant  à  la  fois  son  enquête,  qui  se  con- 
centre d'abord  sur  la  forme  donnée  à  l'action  dramatique,  puis 
sur  le  personnage  central,  qui  est  l'âme  même  de  cette  comé- 
die. Cette  étude  du  Tartuffe  est  la  plus  développée  de  toutes 
celles  que  M.  Rigal  a  écrites  sur  les  grandes  pièces  de 
Molière,  et  cela  s'explique  par  l'importance  du  sujet,  et  aussi 
par  la  nécessité  où  était  l'auteur  de  discuter  des  opinions  con- 
sidérables avant  de  faire  connaître  la  sienne.  Mais  la  méthode 
est  la  même  dans  ses  chapitres  sur  le  Misanthrope,  sur 
r Avare,  sur  les  Femmes  Savantes  :  la  connaissance  appro- 
fondie qu'il  a  des  travaux  de  ses  devanciers  ne  lui  sert  que  de 
préparation  à  l'étude  directe  et  personnelle  des  textes,  qu'il 
aborde  avec  une  pleine  indépendance  d'esprit. 

Il  était  inévitable  qu'à  plusieurs  reprises,  en  étudiant  les 
unes  après  les  autres  les  comédies  de  Molière,  M.  Rigal  ren- 
contrât les  questions  d'un  intérêt  général  que  soulève  l'ensem- 
ble de  son  théâtre.  Qu'est-ce  que  Molière  a  mis  de  lui-même 
dans  son  œuvre?  Faut-il  voir  dans  V Ecole  des  Maris  et  V Ecole 
des  Femmes^   dans  le   Misanthrope^   dans  George  Dandin, 
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CMBMèdcs  frni^nioiUs  (rtinc  aiitoliio^r.-ipliic?  Que  tïiiil-il  penser 
de  In  morale  de  Molière?  Son  hoslilil(''  contre  h»  incHlceino  et 
contre  les  niéiieeins  s'(>xj)li(jiie-l  elle  par  les  rancunes  du  valé- 
luilinaire  que  la  Facnlt»'  n'a  pu  ni  guérir  ni  mt'nie  soulager, 
ou  par  des  raisons  d'ordi-c  i»liilosoplu(jne?  Peut-on  démêler, 
dans  les  attaques  (jifil  a  dirigées  contre  les  Précieuses  et  les 
Femmes  Savantes,  ((uelles  étaient  ses  idées  sur  réducalion  des 
femmes?  On  ne  peut  étudier  sérieusement  Molière  sans  essayer 
de  répondre  à  ces  questions,  et  M.  Rigal  n'était  pas  homme  à 
les  esquiver;  mais  le  [)Iaii  qu'il  avait  a(lo[)lé  ïu\  lui  permettait 
guère  de  traiter  chacune  d'elles  eœ  professa  dans  un  chapitre 
à  part.  Si  par  exemple  il  en  avait  consacré  un  au  plus  impor- 
tant de  tous  ces  sujets,  la  morale  de  Molière,  ou  bien  il  aurait 
été  forcé  d'y  répéter  ce  qu'il  avait  déjà  dit  en  parlant  de 
r Ecole  des  Flemmes  et  de  V Amphitryon,  du  Misanthrope  et 
du  Tartuffe,  ou  bien  c'est  qu'il  aurait  volontairement  tronqué 
l'étude  de  ces  chefs-d'œuvre  en  ajournant  à  un  chapitre  ulté- 
rieur l'examen  des  questions  morales  qui  se  posent  nécessai- 
rement à  leur  sujet.  11  a  donc  pris  un  autre  parti;  ce  (ju'il  a 
dit  de  la  morale  de  Molière,  comme  ce  qu'il  a  dit  de  sa  langue 
et  de  son  style,  est  pour  ainsi  dire  à  l'état  diffus  dans  tout  son 
ouvrage.  Bien  loin  qu'on  puisse  l'accuser  d'indifl'érence  ou  de 
timidité  en  présence  de  ce  grand  sujet,  il  est  visible  qu'il  n'en 
est  guère  qu'il  ait  plus  à  cœur.  Nous  avons  vu,  à  propos  du 
Tartuffe,  quelle  largeur  d'esprit  il  a  portée  dans  l'étude  de  ces 
questions,  et  qu'il  se  croit  obligé  d'être  d'autant  plus  équitable 
envers  Molière,  de  le  défendre  d'autant  plus  vigoureusement 
contre  les  exagérations  passionnées  de  ses  adversaires,  qu'il  est 
disposé  à  faire  plus  de  réserves  sur  tel  passage  de  Sganarelle, 
de  VEcole  des  Femmes  ou  du  Tartuffe  lui-même,  où  il  lui 
semble  qu'il  a  fait  trop  bon  marché  de  certaines  délicatesses 
morales,  et  qu'il  a  cherché  des  applaudissements  de  mauvais 
aloi. 

M.  Rigal  n'a  pas  non  plus  présenté  sous  leur  forme  systé- 
matique les  attaques  de  Molière  contre  les  précieuses  et  les 
femmes  savantes;  il  s'est  contenté,  à  propos  de  l'ébauche  et 
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do  la  grande  comédie  que  ce  sujet  a  tour  ^  tour  inspirées  ;\ 
Molière,  d'expliquer  le  plus  impartialement  possible  ce  qu'il 
faut  penser  de  son  «  anlifcminisme  ».  11  est  trop  aini  du  bon 
sens  pour  ne  pas  lui  donner  raison  dans  l'ensemble;  il  croit 
cependant  que  tout  n'était  pas  à  condamner  dans  les  tentatives 
des  Précieuses,  qui  voulaient,  nous  dit-il,  <  mettre  dans  la  vie 
plus  de  délicatesse,  comme  dans  la  lançue  >.  En  ce  qui  touche 
les  Femmes  Savantes,  j'avoue  que  je  le  trouve  un  peu  tiède 
pour  les  personnages  qui  à  des  degrés  divers  expriment  visi- 
blement la  pensée  de  Molière,  je  veux  dire  Clitandre  et  Ghry- 
sale;  mais  je  lui  sais  gré  d'avoir  osé,  suivant  la  vieille  tradi- 
tion, préférer  Henriette,  la  fllle  spirituelle  et  sensée,  à  sa  sœur 
Armande,  dont  quelques  beaux  esprits  de  nos  jours  ont  jugé 
de  bon  goût  de  se  constituer  les  défenseurs. 

Avant  d'aborder  l'analyse  des  comédies  de  Molière,  M.  Rigal 
a  consacré  tout  un  chapitre  à  étudier  «  l'homme  dans  l'œu- 
vre »  ;  il  y  a  employé  une  érudition  très  sûre,  a  su  dissiper  les 
erreurs  que  les  érudits  de  fantaisie  ont  accumulées,  particuliè- 
rement au  sujet  des  confidences  que  Molière  est  censé  avoir  fai- 
tes au  public  sur  sa  vie  conjugale.  Dans  un  autre  chapitre, 
au'il  a  intercalé  au  milieu  de  ses  études,  il  a  traité  avec  beau- 
coup  de  pénétration  et  de  justesse  la  question  des  rapports  de 
Molière  avec  la  médecine  et  les  médecins  de  son  temps.  M.  Ri- 
gal, qui  est  professeur  à  Montpellier  et  qui  a  pour  collègues 
des  professeurs  de  médecine,  n'a  sans  doute  pas  voulu  leur  faire 
de  peine,  et  il  a  protesté  en  finissant  que  les  railleries  de 
don  Juan  et  de  Béralde,  c'est-à-dire  de  Molière,  ne  sont  plus  de 
mise  au  temps  des  Gharcot,  des  Lister,  des  Virchow  et  des 
Pasteur.  Cependant,  il  nous  insinue  à  la  page  précédente 
qu'il  y  a  peut-être  bien  encore  parmi  les  médecins,  quelques 
progrès  qu'ils  aient  faits  depuis  deux  siècles,  des  charlatans 
qui  déguisent  leur  ignorance  sous  de  grands  mots,  et  que, 
puisqu'on  continue  à  écrire  des  traités  de  déontologie  médicale, 
c'est  que  certains  d'entre  eux  ont  encore  besoin  d'apprendre 
leurs  devoirs  envers  leurs  confrères  ou  envers  le  public.  Je 
crois  que  Molière  n'en  demanderait  pas  davantage,  et  qu'il 
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LCoiUorait  l'iroiiio  disoivto  de  son  coimiKMilati'iir,  «jui  dans  ce 
chapilre,  comme  dans  le  rosio  do  son  ouvrage,  lui  semblerait 
avoir  intorprét('»  lidMcnKMil  sa  pensée.         Antoinr  Iîknoist. 

Guerres  do  religion  dans  le  sud-ouest  de  la  France  et 
principalement  dans  le  Quercy,  d'après  les  papiers  des 
sei<^nonrs  de  Saint-Sidfiice,  de  l.Uil  à  I.V.IO.  DociinieMls  trans- 
crits, cdassés  et  annotés  par  Edmond  Camik  '. 

Le  livre  de  M.  Ed.  Cabié,  sous  un  titre  modeste,  tient  plus 
(ju'il  ne  promet.  11  constitue  le  tableau  le  plus  ample,  le  plus 
mouveuKMitô  de  cette  curieuse  épo(|ue  où  toute  la  vie  bouillon- 
nante de  la  race,  longtemps  concentrée  et  comprimée,  se 
répand  par  les  chemins  de  Franco. 

Il  Tant  l'avoir  lu  pour  comprendre  Tinlerèt  ([m  s'attache  au 
moindre  coin  de  notre  territoire,  aux  vestiges  de  ce  passé 
dont  la  plus  grande  partie,  d'apparence  terne  et  vide,  nous 
échappe  faute  d'informations.  Pour  no  citer  que  quelques 
exemples  pris  au  hasard  de  la  plume,  c'est  le  vieux  château 
de  Launac,  aujourd'hui  pacifique  ferme  villageoise,  devenu 
pour  quelque  temps  un  des  centres  de  négociation  avec  le  roi 
de  Navarre;  les  villes  ou  châteaux  de  Monbrun,  de  Lisle- 
Jourdain,  de  Saint-Sulpice,  de  Négrepelisse,  reliés  par  un 
va-et-vient  continuel  de  troupes,  de  négociateurs;  la  vraie 
«  robe  de  soie  et  d'or  ensanglantée  »  dont  parle  V Essai  sur  les 
mœurs  :  grandeur  et  ruines,  loyalisme  et  trahisons;  les  con- 
suls de  Saint-Girq-la-Popie  se  réconciliant  avec  leur  seigneur; 
les  moines  de  Belleperche,  ruinés  et  décimés  par  la  guerre 
fratricide,  refusant  de  se  disperser  et  voulant  vivre  <  au  bien 
de  l'abbaye  »;  un  Fourquevaux,  un  Monluc  imprévus  : 
violents  et  «.  politi(]ues  »,  protégeant  et  poursuivant  à  la  fois 
les  fugitifs  protestants  durant  les  troubles  de  Toulouse  (mai 
1562);  la  cour  des  Valois  :  fêtes  et  jonx,  mariages  et  duels; 

1.  Pai-is,  Hon.  Cliampion  ;  Toulouse,  Ed.  Privât;  Gahors,  J.  Girma  ; 
Albi,  imprimerie  Xouguiès.  In-4o  de  xLiip.-940  col.,  1906.  Il  s'agit  de 
Saint-Sulpice  (Loi),  dans  lu  vallée  du  Gelé,  à  52  kilom.  de  Gahors,  sur 
la  route.de  Gahors  à  Figeac. 


BIBLIOGRAPHIE.  603 

un  vicpmte  de  Tours,  deux  fois  assassin,  mais  beau-frère 
d'un  secrétaire  d'Etat  et  resté  impuni,  «  en  Avignon  >,  terre 
papale;  un  vicomte  de  Gaylus,  victime  d'un  autre  meurtre 
odieux,  pleuré  par  sa  belle-mère,  la  douce  Suzanne  d'Estissac. 

J'en  passe.  A  côté  des  faits,  des  discours  qui  sont  des  actes; 
des  traits,  des  exhortations,  des  épltres  dignes  de  l'anthologie; 
les  avis  de  Jean  de  Saint-Sulpice  au  duc  d'Alençon,  au  moment 
où  le  prince  se  prépare  à  trahir  son  frère  et  son  roi,  rappelant 
par  la  grandeur  simple  et  la  haute  raison  le  beau  discours  de 
Gargantua  à  Pantagruel  '  ;  la  lettre  de  Jacques  Amyot,  grand 
aumônier  de  France,  traducteur  de  Plutarcfue,  célébrant  la 
double  éducation,  civique  et  religieuse,  que  dégage  le  séjour 
de  Rome  :  l'érudit,  le  simple  curieux  des  choses  de  l'esprit  y 
trouvent  amplement  leur  compte. 

C'est  par  centaines  qu'il  faudrait  énumérer  les  documents 
complétant,  rectifiant  les  détails  laborieusement  réunis  par  les 
historiens  locaux  :  généalogies,  alliances,  possessions  territo- 
riales. Désormais,  si  on  joint  au  beau  travail  de  M.  Cabié  quel- 
ques autres  publications  :  celles  de  MM.  Clément-Simon  "^ , 
Communay,  de  Ruble,  J.  Lestrade,  l'abbé  Douais,  l'abbé  Ga- 
labert,  Rumeau,  Roschach,  —  monographies,  inventaires,  édi- 
tions de  mémoires  — ,  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle^ 
dans  le  sud-ouest  gascon  et  languedocien,  pourra  faire  l'ob- 
jet d'un  travail  d'ensemble. 

Quant  à  l'histoire  générale,  nous  ne  pourrions,  pour  caracté- 
riser l'apport  fait  par  M.  Cabié,  que  rééditer  ce  que  notre 
collaborateur,  M.  F.  Dumas,  disait  en  meilleurs  termes  dans 

1.  Payitagruel,  II,  viir. 

2.  Clément-Simon,  Journal  de  François  de  Syrueilh,  de  1568  à  1585 
(Bordeaux,  1873)  ;  Communay,  Les  Huguenots  dans  le  Béarn  ;  de  Ruhle, 
Jeanne  d'Albret,  Antoine  de  Bourbon;  abbé  J.  Lestrade,  Les  Hugue- 
nots dans  le  diocèse  de  Rieux  (Auch  et  Paris,  1905)  ;  ibid.,  Les  Hugue- 
nots en  Comniinges,  dans  la  Navarre  et  dans  le  Béarn;  abbé  Douais, 
Les  guerres  de  religion  en  Languedoc,  d'après  les  papiers  de  Fourque- 
vaux;  Rumeau,  Inventaire  des  archives  communales  de  la  ville  de 
Grenade  (Toulouse-Paris,  1896)  ;  Roschach,  Invenlaire  des  archives 
municipales  de  la  ville  de  Toulouse,  AA.  (Toulouse,  1891). 

Cette  bibliographie  est  nécessairement  incomplète. 
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les  Annales  du  Midi'  :  iiii  S;iiiil  Sulpico,  ambassadeur  en 
Espagne,  f^^onvornour  du  i\\\v  d'Alençon  et  surintendant  de  sa 
maison,  souvent  cliari^*'!  d«;  hautes  et  délicates  missions,  devait 
nécessairement  déborder,  dans  sa  correspondance  active  et 
passive,  le  cadre  des  intérêts  réj^ionaux  :  essai  dalliauce  avec 
l'Espagne,  assemblée  de  Moulins,  négociations  pour  la  paix  de 
Bergerac,  afl'aires  (rAnglelerre  ou  de  Pologue,  ({uantité  d'au- 
tres détails  sur  lesquels  on  n'a  jamais  trop  de  documents  y 
trouvent  leur  place. 

C'est  un  très  grand  service  que  le  labeur  fécond  de  M.  Gabié 
a  rendu  à  la  science  historique,  à  l'œuvre  de  décentralisation 
intellectuelle  et,  j'ose  dire,  aux  lettres  françaises,  où  il  apporte 
une  part  d'inédit,  un  répertoire  de  faits,  d'idées,  de  mots,  sur- 
tout cette  notion,  non  point  nouvelle  certes,  mais  toujours 
intéressante  à  alfermir,  que  la  haute  culture,  en  ce  grand  et 
noble  pays,  fut  de  bonne  heure  universellement  répandue. 

J.  A. 

Société  internationale  de  dialectologie  romane. 

Cette  Société,  en  voie  de  formation,  et  dont  l'œuvre  s'an- 
nonce comme  intéressante  et  féconde,  vient  de  nous  commu- 
niquer son  programme.  La  place  nous  manque  pour  le  citer 
intégralement  ici  ;  mais  en  voici,  du  moins,  les  passages  les 
plus  caractéristiques  et  les  principales  lignes  : 

Le  parler  populaire  des  pays  romans...  est  sur  le  point  de  succomber 
à  Fintluence  prépondérante  de  la  langue  oflicielle... 

Il  est  gra-nd  temps  de  rassembler  et  d'étudier  sur  une  base  phonétique 
et  d'après  les  principes  de  la  linguistique  moderne  tous  ces  idiomes  dans 
leur  pureté  primitive,  tels  qu'ils  nous  apparaissent  dans  les  manifes- 
tations spontanées  de  la  vie  quotidienne... 

...  On  a  déjà  beaucoup  travaillé  à  cette  entreprise;  mais  si  l'on  veut 
préserver  à  temps  de  l'oubli  menaçant  une  grande  partie  des  parlers 
régionaux,  si  l'on  veut  conserver  pour  les  générations  futures  la  merveil- 
leuse richesse  de  leurs  sons  et  de  leurs  formes,  leur  trésor  de  tournures, 
de  mots  et  d'expressions,  si  l'on  veut  connaître  scientifiquement  le 
langage  de  chaque  district,  alors  il  reste  beaucoup  à  faire. 

1.  20?  année,  avril  1908. 
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C'est  ici  que  coiiinience  le  rùle  de  la  noiivfllc  Soci('lé  internationale  de 
dialectologie  roninne.  (l'est  sur  la  hase  d'une  large  organisation,  dans 
iaiiuelle  chaciue  pays  et  clia(jue  rt^gion  trouve  ses  représentants,  que  se 
sont  réunis,  pour  un  travail  commun  et  paci(i<jue,  des  spécialistes  et  des 
amis  des  patois.  Ils  ont  déjà  formé  un  Comité  d'Organisation  et  un 
Comité  de  Réilaction  et  suscité  des  études  et  des  publications  conformes 
à  leur  plan  dans  les  dilférentes  nations. 

Mais  l'accomplissoment  d'une  telle  œuvre  dépasse  les  forces  du  petit 
groupe  des  pliilologues  et  dialectologues  romanistes.  Il  s'agit  de  gagner 
l'intértM  et  l'appui  de  tous  les  amis  de  l'art,  de  la  langue  et  de  la  civili- 
sation populaires,  des  gouvernements  cl  des  autorités  locales  intéressés, 
des  bienfaiteurs  de  la  science  :  et  cela  dans  tous  les  pays  où  résonne  une 
langue  romane,  de  l'Amérique  espagnole  à  la  Roumanie,  des  rivages  de 
la  Méditerranée  au  Ganaila.  Et  la  dialectologie  espère  trouver  tout  i)ar- 
liculièrement  de  précieux  auxiliaires  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  des 
spécialistes,  mais  qui  occupent  une  place  d'hontieur  par  leur  amour  de 
l'idiome  maternel  et  l'intelliiifence  de  ses  beautés 
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La  Société  se  propose  d'assurer  aux  patois  des  pays  romans  la  place 
importante  qu'ils  doivent  occuper  dans  les  recherches  de  linguistique. 

Elle  a  pour  organes  la  Revue  de  dialectologie  romane  et  le  Bulletin 
de  dialectologie  romane. 

La  Revue  publie  : 

a)  des  études  scientifiques  concernant  le  domaine  de  tous  les  dia- 
lectes romans,  études  auxquelles  elle  assure  la  plus  grande 
place.  En  outre,  elle  contient  : 

h)  des  notices  dialectologiques, 

c)  un  annuaire  critique  sur  les  progrès  et  les  résultats  de  la  plii- 

lologie  dans  les  différents  domaines  dialectaux, 

d)  une  revue  des  périodiques  et  une  bibliographie  systématique 

des  ouvrages  nouveaux. 

Le  Bulletin  renseigne  sur  la  marche  de  la  Société  et  publie  : 

a)  des  études  sur  des  questions  générales  de  dialectologie, 
h)  de  sommaires  comptes  rendus  sur  les  publications  importantes 
dernièrement  parues, 

c)  la  chronique  de  la  Société  et  l'état  du  bilan  annuel, 

d)  une  petite  correspondance  dialectologique, 

e)  des  nouvelles  du  monde  dialectologique. 

Il  parait  autant  de  fois  que  la  Revue. 

La  Société  a  un  caractère  absolument  international.  Ses  publications 
se  font  en  français,  en  italien,  en  espagnol,  en  portugais,  en  provençal, 
en  catalan,  en  roumain,  en  allemand  et  en  anglais. 

En  ce  qui  concerne  l'organisation  des  travaux  scientifiques  de  la 
Société,  et  conformément  à  son  caractère  international,  l'ensemble  du. 
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<lomainf>  rom;in  f>sl  rôparli  en  In-izo  divisions .  dont  ciiiu'unc  forme  un 
tout  indépondant. 

FrièrtMradresscr  Ifs  !idli(''sions  à  M.  H.  Soliiidel.  rrivatdocont  à  i'I'ni- 
vprsité  di'  Halle  (Saale),  Hicliard  Wa^^Micrsliasse,  /jiî  (Allomagne). 

La  Canson  Occitana.  —  l'n  volume  in-8"  de  '2iVA  i)n<,'es. 
Carcassoniie,  lilldiolliiMiuo  de  la  h'criœ  méridionale,  1908;  6  fr. 

M.  Prosper  Eslieu,  lélibre  majorai  et  maître  os  Jcux-l-'io- 
raiix,  est  un  fervent  de  la  langue  d'Oc  et  de  la  canse  méri- 
dionale. Après  son  Terradou  (le  Terroir),  remontant  à  1895, 
et  ses  Flors  d'Occitania  (Fleurs  d'Occitanie),  éditées  en  1900, 
voici  qu'il  nous  donne  une  nouvelle  œuvre  poétique  —  La 
Canson  Occitana  —  d'allure  plus  libre  que  ses  sonm-ts  con- 
densés i\  la  l0(;on  d'Heredia.  C'est  bien  toujours  sa  langue 
châtiée  et  son  verbe  sonore.  Mais  ce  n'est  plus  le  lyrisme  se- 
rein de  ses  Bordons  Pagans  (Sonnets  païens)  ou  de  ses  Bor- 
dons hiblics  (Sonnets  bibliques).  Nous  sommes  en  pleine  «  re- 
vanche des  Albigeois  ».  Et  son  âme  endolorie  s'exhale  en  sir- 
ventes  «vengeurs»,  comme  au  temps  de  Guilhem  Figueras 
ou  de  Peire  Cardinal. 

Le  sujet  est  bien  rebattu.  M.  Prosper  Eslieu  a  su  le  rajeu- 
nir par  des  formes  très  personnelles  qui  font  de  son  œuvre 
variée  par  les  données  et  par  les  accents  un  véritable  poème  en 
plusieurs  chants,  ayant  pour  principale  inspiration  la  haine 
de  Simon  de  Montfort,  «  le  loup  »  ravisseur  des  libertés  méri- 
dionales et  le  bourreau  de  la  patrie  languedocienne. 

Simon  de  Montfort  fut  certainement  le  champion  le  plus 
ardent  de  l'invasion  du  Nord  contre  le  Midi.  Il  s'est  surtout 
acharné  contre  Toulouse,  qu'il  considérait  avec  raison  comme 
la  pierre  angulaire  du  succès.  Il  ne  put  entièrement  réussir. 
Mais  il  prépara  la  conquête  française.  Et  cette  conquête  ne 
fit  pas  seulement  du  comté  de  Toulouse  le  plus  beau  joyau 
de  la  couronne  de  France,  elle  permit  au  roi  de  «  bouter  > 
hors  du  pays  les  Anglais  et  de  faire  de  la  France  —  la  pre- 
mière en  Europe  —  une  nation  compacte  et  d'autant  plus 
puissante. 
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D'autre  part,  au  temps  de  Simon  de  Monlfort,  les  pays  d'AI- 
liigeois  étaient  devenus  des  foyers  d'anarchie  ijolitiquo,  reli- 
gieuse et  sociale.  Tout  y  était  nié,  jusqu'aux  principes  qui 
régissent  le  gouvernement,  la  société,  la  famille.  Tout  y  était 
combattu,  non  seulement  le  Clergé  plus  ou  moins  critiquable, 
mais  encore  le  christianisme  dans  ses  bases  fondamentales.  On 
y  ressuscitait  les  doctrines  des  Manichéens  et  des  Gnostiques. 
On  y  renouvelait  les  querelles  religieuses  qui  avaient  poussé 
les  Francs  contre  lesWisigoths.  On  y  détruisaittous  les  liens 
de  famille  et  d'autorité.  La  vie  politique  était  devenue  impos- 
sible môme  pour  le  Comte  de  Toulouse  qui  avait  iini  par  aban 
donner  la  métropole  de  ses  domaines,  ne  pouvant  ni  l'admi- 
nistrer ni  même  la  défendre  contre  ses  ennemis,  tant  était 
devenu  3ihusil'  son  self-governement  municipal. 

Aujourd'hui  encore,  ne  voyons-nous  pas  l'esprit  méridional 
combattu  et  méprisé  tout  à  la  fois  par  ceux  qui  peuvent  le 
juger  sans  passion  comme  sans  intérêt,  tels  les  Anglais  et  les 
Allemands?  Ce  que  les  Anglo-Saxons  reprochent  le  plus  à  la 
France,  c'est  de  se  «  méridionaliser  »  et,  par  suite,  de  rester 
asservie  à  la  tradition  latine,  égoïste  et  brouillonne,  vantarde 
et  inféconde.  Si  ces  reproches  sor.t  actuellement  possibles, 
combien  ils  étaient  surtout  fondés  au  treizième  siècle! 

L'annexion  du  Languedoc  à  la  France  f'a  donc  finalement 
un  mal  nécessaire  pour  mettre  fin  au  morcellement  féodal  et 
former  l'hégémonie  nationale,  un  bienfait  politique  que  la 
Révolution  de  1789  a  parachevé  non  moins  brutalement  que  la 
Monarchie  en  détruisant  l'organisation  provinciale.  M.  Prosper 
Estieu  le  reconnaît  implicitement  lorsqu'en  se  disant  langue- 
docien de  corps  et  d'àme  il  se  proclame  surtout  patriote  fran- 
çais : 

L'aimi  Lélcop  ma  terra-maire, 
Se  del  Lenguadoc  son  amaire, 
0  Fransa  1  t'aimi  belèu  mai. 

«  Si  j'aime  beaucoup  ma  terre  natale,  si  je  chéris  le  Lan- 
guedoc, ô  France,  je  t'aime  peut-être  davantage.  » 

Que  des  excès  aient  été  commis  par  Simon  de  Montfort  et  ses 
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soldats,  roinnio  par  les  légats  du  Pnpo  ot  le  Clergé,  nul  iic 
saurait  le  nier.  Mais  ils  étaient  dans  les  ninnirs  de  Pc'jxxjue. 
Ils  sont  d'ailleurs  fatals  dans  tous  les  ti^nips  de  crise,  aussi  bien 
au^c  temps  de  César  et  de  Louis  XIV  (|ue  de  Croinwell  (;l  de 
Robespi(M-re.  Le  Tribunal  révolutionnaire  et  la  guillotine  en 
permanence  ne  valent  pas  mieux  que  les  tribunaux  de  Tlnqui- 
sition  et  ses  bilchers.  Ce  n'est  point  par  ses  excès  r{u'il  faut 
juger  une  cause. 

Pour  violentes  qu'elles  soient,  les  récriminations  rétro- 
spectives de  M.  Prosper  Estieu  ne  vont  pas  jusqu'à  demander 
l'extermination  dos  conquérants  du  Nord  pour  venger  les  mas- 
sacres des  Faidits  du  Midi.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  au  pied 
de  Ja  lettre  son  appel  à  la  revanche  : 

Auzor!  los  valeiits  c  los  pros! 
L'ora  es  vciiguila  de  lutar! 
A  vostre  torn,  siatz  los  Eros 
Que  res  non  pod  espaventar! 
Praires!  lo  triomfe  es  certaii, 
S'anan  al  combat  en  cantant 
En  verais  filhs  dels  Trobadors  ! 
Riguem  de  la  Mort  e  del  Gros, 
E,  morts,  nostre  sang  sià  lo  ros 
D'ont  grelharan  los  Vengadors  ! 

«  Courage  !  les  vaillants  et  les  preux!  L'heure  de  la  lutte  est 
venue!  A  votre  tour,  soyez  les  Héros  que  rien  ne  peut  épou- 
vanter! Frères,  le  triomphe  est  certain  si  nous  allons  au 
comliat  en  chantant,  en  vrais  fils  des  Troubadours!  Rions  de 
la  Mort  et  de  la  Tombe,  et,  quand  nous  serons  morts,  que 
notre  sang  soit  la  rosée  d'où  naîtront  les  Vengeurs!  » 

Pour  M.  Prosper  Estieu,  lo  champ  de  bataille,  c'est  l'École, 
et  l'épée  de  combat,  c'est  la  Langue.  La  revanche  qu'il  réclame, 
c'est  que  les  fils  des  Albigeois  obtiennent  leur  part  de  justice 
dans  l'éducation  nationale;  c'est  que  leur  langue  cesse  d'être 
proscrite  et  soit,  au  contraire,  cultivée  à  l'égal  du  français. 

Los  filhs  des  Albigezes 

Volon  lots  èstre  bons  Francezes; 
Volon  tant-l)en  lor  part  de  dret; 
Yolon  —  e  la  cauza  es  madura, 
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Car  loi'  afronl  i':i  pro  (inn  iluiu 
Qu'à  l'Mscolii  loi'  parliidura 
Sia  lo  Hevenc'c  de  Muret! 


Dès  la  première  page  du  livre  se  manifestent  l'esprit  de 
l'autour  et  le  but  qu'il  vise.  C'est  Archiloque  et  Juvénal 
qu'il  invoque.  C'est  aussi  Tyrtée!  Mais  ce  sont  surtout  les 
Troubadours  avec  leurs  sirventes  enflammés  contre  les  enva- 
hisseurs de  la  Terre  crOc.  11  veut  rappeler  aux  Languedociens 
oublieux  leur  passé  de  vaillance  et  de  gloire,  de  prospérité  et 
de  liberté.  11  veut  réconforter  les  Vaincus  et  ramener  l'Espoir 
sur  leur  front  assombri.  Et  il  débute  par  une  série  de  «  Chan- 
sons joyeuses  »  (Gansons  Gaujozas),  où  il  célèbre  l'adorable 
comtesse  Adélaïde,  les  Sept  Dames  de  Beauté  de  la  nouvelle 
Cour  d'amour  tenue  en  Lauraguais,  la  Châtelaine  innommée 
que  courtisait  le  Jongleur  aux  cheveux  blonds,  la  «  Fleur 
d'Amour  »,  qui  croît  au  pays  des  Rêves,  peuplé  d'oiseaux  bleus 
et  de  Fées  enchanteresses. 

Les  «  Chansons  joyeuses  »  sont  bientôt  interrompues.  Le 
ciel  serein  s'est  tout  à  coup  chargé  de  nuages.  Et  la  Trumada 
(l'Orage)  s'est  déchaîné.  Béziers  a  été  pris  d'assaut  par  Simon 
de  Montfort,  et  tous  ses  habitants  ont  été  passés  au  fil  de  l'épée. 
Puis  est  venu  le  siège  de  Carcassonne  où  Roger-Trencavel, 
fait  prisonnier,  a  été  traîtreusement  empoisonné.  A  leur  tour, 
Termes  et  Montréal,  Fanjeaux  et  Castelnaudary  ont  été  sac- 
cagés. Sans  oreilles,  sans  nez,  et  les  deux  yeux  crevés,  les 
défenseurs  de  Montségur  errent  proscrits  dans  les  montagnes 
du  comté  de  Foix.  Dame  Giraude  a  été  jetée  vivante  dans  le 
puits  banal  de  Lavaur  ;  ensuite  le  puits  a  été  comblé  de  pierres. 
Le  roi  d'Aragon  est  venu  au  secours  de  la  Terre  d'Oc  et  est 
tombé,  devant  Murety  sous  les  coups  des  croisés.  Toulouse, 
enfin,  a  été  pillée,  dévastée,  ruinée.  Et  à  tous  les  Languedo- 
ciens, le  poète  crie  :  «  Souvenez-vous!  »  Remembrats-vos ! 

Cependant,  à  son  tour,  Simon  de  Montfort  est  mort.  11  a  été 
tué  pnr  la  main  d'une  femme,  sous  les  murs  de  Tculouse,  au 
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niMiinMit  ou  il  Tassiégeail.  (J"i  s;>il  ^  Ln  lihcilô  nllciirii'a  |)('iil- 
ôtro.  M()iil(>  ;i  cheval,  comto  Raymond  !  Au  iciysd'Oc  les  jours 
(le  inallii'iir  soiil  liiiis.  l-jiliii  soiiiic  l'Iiciiru  de'  la  rcvaucho. 
I\Ionts(\nin'  s(M"a  vdii^v.  Uayinoiul  VI  est  mort  excommunié 
pour  avoir  voulu  détendre  ses  peuples,  et  jamais  ses  os  ne 
reposeront  en  terre  bénite.  Mais  Raymond  VII,  que  l'era-t-il  ? 
Apres  des  prodii^es  de  vaillance,  il  est  pai'ti  pour  l'aris.  Il  est 
allé  à  Notre-Dame  renier  son  pays  accusé  d'hérésie.  Il  a  marié 
sa  tille  unique  au  frère  du  roi  de  France.  Il  a  livn^  la  patrie 
occitane  à  ses  pires  ennemis. 

Désormais  c'en  est  ("ait.  Les  Impiisitmirs  recommencent  leur 
œuvre  lyrannique,  les  jirisons  s'emplissent,  les  bûchers  s'élè- 
vent. Rome  et  Paris  s'unissent  pour  purifier  la  Terre  d'PIérésio. 
Peu  à  peu  toutes  les  voix  se  taisent.  Il  n'y  a  plus  de  Trouba- 
dours !  Mais,  ù  chère  Patrie  languedocienne,  sur  les  tombeaux 
de  tes  enfants  d'autres  enfants  naîtront.  Sur  le  terroir  oii  tant 
de  grillons  chantent,  de  nouveau  chanteront  des  poètes  ardents, 
et  les  morts  revivront  en  leurs  refrains. 

Avant  de  voir  cette  revanche,  que  de  «  Chansons  tristes  »  il 
faut  encore  faire  entendre!  Par  le  fait  de  l'horrible  croisade, 
la  Langue  et  la  Liberté  ont  fui  la  campagne.  Pour  les  retrouver, 
il  faut  aller  les  chercher  dans  les  chants  des  grands  Félibres 
successeurs  des  Troubadours.  «  Depuis  le  désastre  »,  les  poètes 
en  langue  d'Oc  n'ont  pas  manqué.  Ce  sont  d'abord  les  Sept 
Troubadours  de  Toulouse,  puis  Pierre  Goudelin,  puis  Auguste 
Fourés  et  bien  d'autres  qui  ont  surgi  non  seulement  en  terre 
languedocienne,  mais  encore  en  Provence,  en  Catalogne,  chez 
les  Slaves  de  l'Autriche  cisleilhane,  partout  où  s'est  conservée 
la  tradition  romane.  M.  Prosper  Estieu  évoque  jusqu'au  sou- 
venir de  Napoléon  Peyrat,  l'historien  dont  il  fait  le  successeur 
de  Guilhem  de  Tudela  et  de  Guilhabert  de  Castres.  Il  termine 
par  un  chant  qu'il  intitule  :  Avenido?^  (Avenir),  où  il  prédit  à 
la  Terre  d'Oc  sa  prochaine  résurrection  par  la  réconciliation 
de  son  Verbe  avec  le  Verbe  de  Paris. 
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On  lo  voit,  il  ne  s'aient  pas  do  poésies  détachées,  écrites  au 
jour  le  jour  suivant  l'inspiration  du  moment,  puis  réunies  en 
volume.  C'est  une  œuvre  complète,  procédant  d'une  pensée 
unique,  celle  de  la  revanche  languedocienne.  On  peut  contre- 
dire la  thèse,  en  discuter  l'opportunité,  on  ne  saurait  en  nier 
la  valeur,  en  contester  le  mérite.  Comme  l'a  dit  le  félibre  ma- 
jorai Antonin  Perbosc,  —  un  émule  de  Prosper  Eslieu,  —  la 
Canson  Occitana  sera  la  gloire  du  Verbe  patrial.  Elle  est, 
dans  l'aube  méridionale,  un  signe  éclatant  de  la  Renaissance 
troubadouresque.  Elle  constitue  pour  la  terre  Lauraguaise, 
glorifiée  entre  toutes  les  terres  d'Oc,  la  plus  belle  manifestation 
de  sa  vaillance  et  de  sa  foi. 

M.  Antonin  Perbosc  n'a  pas  été  le  seul  à  applaudir  à  l'œuvre 
patriotique  de  M.  Prosper  Estieu.  Elle  a  été  accueillie  partout 
avec  la  plus  grande  faveur  et  a  reçu  de  nombreux  témoignages 
d'admiration.  C'est  ainsi  que  le  glorieux  poète  de  Maillane,  le 
grand  maître  de  la  renaissance  provençale,  Frédéric  Misiral, 
écrivait  dès  son  apparition  : 

«  Si  les  Troubadours,  qui  virent  s'efifondrer  notre  Civilisa- 
tion, notre  Parage  et  notre  Langue,  fjouvaient,  au  bout  de  sept 
cents  ans,  reprendre  vie  avec  tous  leurs  ressentiments,  c'est 
dans  la  Chanson  Occitane  et  c'est  dans  le  Verbe  d'Estieu  qu'ils 
retrouveraient  ressuscitées  toutes  leurs  indignations  et  ressus- 
cites aussi  leurs  cris  vengeurs  et  leur  parler.  —  La  vision 
poétique  et  nationale  du  Midi,  quand  je  regarde  vers  Toulouse, 
m'apparaît  comme  un  arc-en-ciel  qui  se  dresse  d'un  côté  sur  la 
Chanson  de  la  Croisade  et,  de  l'autre,  sur  les  chants  d'Estieu 
et  de  Perbosc.  Et  sur  cet  arc-en  ciel,  signe  splendide  d'alliance 
et  de  réconciliation,  je  vois  briller  l'espérance  des  beaux  temps 
à  venir  !  » 

Après  un  tel  hommage  venant  de  si  haut,  nous  ne  saurions 
ajouter  un  mot  de  plus.  Nous  devons  nous  borner  à  l'enregistrer 
comme  un  titre  d'honneur  pour  M.  Prosper  Estieu,  pour  le 
Lauraguais,  pour  tout  le  Languedoc. 

Jean  de  l'Hers. 
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Toulouse. 

Aspects  toulousains,  Pai-  une  coïtjciilcncc  tHrange,  il  arrive  que 
10  septembre.  celte   chronique   de   chaque   année   est   un 

véritable  nécrologe.  Depuis  trois  ans  ([ne 
j'essaie  de  retracer  ici  quelques  aspects  toulousains,  ceux  du  quatrième 
trimestre  m'apparaissent  toujours  en  deuil.  11  semble  que  les  mem- 
bres de  nos  Sociétés  savantes  choisissent  de  préférence  pour  s'en  aller  le 
temps  des  vacances,  le  temps  où  la  ville  lettrée  et^  universitaire  est 
déserte,  comme  pour  éviter  l'apparat  des  funérailles  :  dernière  touche  à 
ajouter  au  portrait  de  ces  laborieux  de  la  province,  dont  la  modestie 
égale  toujours  le  noble  et  vrai  talent. 

Et  me  voici  déjà  occupé  d'inscrire  les  deux  pertes  que  vient  de  faire 
l'Académie  des  Sciences,  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  Toulouse  : 
MM.  le  docteur  Clos  et  l'ingénieur  Salles. 

Je  pense  que  ce  devaient  être  ses  deux  doyens  :  le  premier  était  né 
en  1821,  le  second  en  1818;  mais,  jusqu'à  leur  dernier  jour,  ils  avaient 
conservé  la  plénitude  de  leurs  facultés,  continuant  à  tenir  leur  rang 
dans  cette  société  toulousaine  qu'ils  ont  grandement  honorée. 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  pendant  plus  de  cinquante  ans, 
directeur  du  .Tardin-des-Plantes,  membre  correspondant  de  l'Institut, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  (son  humilité  avait  récemment  refusé 
la  rosette),  M.  Dominique  Clos  devait  sa  grande  notoriété  à  sa  science 
botanique.  Les  Sociétés  d'agriculture,  d'horticulture,  d'histoire  natu- 
relle avaient  maintes  fois  bénéficié  de  sa  pi'ofonde  érudition  et  de  sa 
grande  expérience.  Vraiment,  c'est  une  figure  éminemment  sympathique 
qui  disparait,  —  et  l'on  s'étonnera  de  ne  plus  apercevoir  dans  les  allées 
du  .Jardin-des-Plantes  ce  petit  vieillard,  toujours  alerte,  circulant  avec 
joie  au  milieu  des  arbustes  étiquetés  qu'il  avait  plantés  de  ses  mains, 
menant  au  milieu  des  fleurs  et  des  verdures  l'existence  paisible  et 
recueillie  d'un  sage. 
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I\I.  Edouard  Salles,  ancien  ingénieur  en  chef  de  la  Haute-Garonne  et 
de  rAri('>^fe,  avait  jadis  reçu  à  l'Ecole  |)olytecliiU(ine  les  leçons  d'Au- 
fïuste  Clomle.  La  pliilosopiiie  la  plus  sereine  et  la  plus  pure  a  guid»j 
aussi  jusqu'à  sa  (juatre-vingt-onzième  année  ce  savant  mathématicien 
doublé  d'un  inétéorologisle  et  d'un  lettré.  Il  s'est  éteint  paisiblement 
dans  son  délicieux  domaine,  au  Ilanc  de  ces  collines  de  Gascogne  <jui 
l'avaient  vu  naître.  Grave  et  calme  couronnement  d'une  carrière  des 
plus  brillantes.  M.  Salles  a  collaboré  à  la  plupart  des  grands  travaux 
de  notre  région,  et  jadis  eut  l'honneur  de  porter  au  Chili  la  civilisation 
française. 

2  octobre.  Aujouririiui,  ce  sont  la  Faculté  de  droit  et  l'Académie  de 
Législation  qui  inscrivent  un  nouveau  deuil  :  j\L  Joseph 
Paget,  doj'^en  honoraire  de  la  Faculté  de  droit,  est  décédé  dans  sa 
soixante  et  onzième  année,  et  sa  dépouille  mortelle  est  transportée  dans 
le  petit  cimetière  de  Saint-Jean-de-1'Union,  au  milieu  des  bons  paysans 
dont  il  était  le  maire  très  dévoué  depuis  de  long'ues  années. 

Quoique  né  à  Morbier,  dans  le  Jura,  M.  Paget  s'étaitdepuis  longtemps 
naturalisé  Toulousain.  Pendant  une  trentaine  d'années,  il  en.seigna  le 
droit  romain  dans  cette  Université  de  Toulouse,  qui  en  sera,  sans  doute, 
le  dernier  asile.  Ses  étudiants  n'oublieront  pas  son  enseignement  solide, 
consciencieux,  traditionnel,  et  aussi  sa  bienveillance  toute  paternelle 
qui  savait  mêler  aux  sévérités  des  examens  le  bon  sourire  de  l'indul- 
gence. 

M.  Paget  avait  un  peu  touché  aux  luttes  politiques  :  il  y  apporta  la 
même  loyauté,  la  même  probité  qu'il  enseignait  dans  sa  chaire.  Ces 
vertus  ne  sont  appréciées  encore  que  dans  les  communes  rurales.  C'est 
là  qu'il  emporta  le  rêve  de  la  Salente  qu'il  désirait,  entouré  dans  sa 
retraite  de  cette  estime  universelle  qui  vaut  bien  des  succès. 


1er  novembre.        L'Académie  des  Jeux  Floraux  est  frappée   à  son 
tour;  c'est,  il   me   semble,  dans  la  même  journée 
qu'elle  a  perdu  l'un   de  ses  membres   les  plus  illustres ,   le   cardinal 
Mathieu,  et  son  doyen,  M.  le  marquis  de  Lordat. 

Deux,  hommes  bien  différents  :  la  tâche  sera  dure  d'écrire  l'oraison 
funèbre  du  cardinal  :  «  Cela  lui  ressemblait  si  peu  de  mourir,  »  comme 
disait  l'autre.  Sa  biographie  sera  semée  d'anecdotes  comiques  et  de  mots 
pour  rire  ;  son  passage  à  Toulouse  et  aux  Jeux  Floraux  en  apportera  un 
large  contingent,  quand  ce  ne  serait  que  sa  lettre  de  candidature  au  cin- 
quième fauteuil  ou  son  discours  de  réception....  Aussi  attendra  t-on  pour 
aborder  ce  sujet  que  la  bonne  terre  lorraine  ait  refleuri  de  nouveau  sur 


la  loiiilio  t\o  rt'iiiini'nl  |ti(''I;it,  (|iii  se  lil.  iiii  ln'uii  jour,  l'un  des  plus  in;ili- 
cietix  champions  de  l'oxislence  de  Clémence  Isaurfi. 

M.  le  marquis  de  Lordat,  lui,  s'il  se  fiU  aclieniini^  vers  l'I'^Klise,  aurait 
l)orlê  la  pourpre  avec  beaucoup  de  jïravilt'.  Il  ëvocjuail  pour  nous  le  type 
dos  Mrtiutoncurs  d'autrefois,  de  ces  gentilshommes  de  la  vieille  société, 
do  ces  tjrands  «  auialeurs  »  auxquels  une  longue  hérédité,  une  éducation 
merveilleusement  afiinée,  un  tact  qui  ne  s'acquiert  pas,  un  sens  des 
llnesses  et  des  nuances  développé  par  l'art  de  la  conversation  et  la  fré- 
quentation du  monde,  ont  donné  plus  que  ne  donnent  de  dures  études 
et  de  pénibles  travaux  personnels.  Dans  les  débats  des  Jeux  Floraui, 
l'ancien  député  do  Casteluaudary  apportait  celte  autorit/i  courtoise, 
cette  bienveillance  compréhensive  et  avertie  qui  lui  donnaient  une 
place  à  part,  évoquant  encore  la  silhouette  des  d'Adhémar  et  des  Ressé- 
guier.  II  fut  un  des  derniers  représentants  d'un  genre  qui  disparait  :  le 
«  gentilhomme  de  lettres  »,  et,  comme  testament,  il  laisse  un  livre 
curieux  et  apprécié  :  Un  Pnf/e  de  Loitis  XV,  où,  avec  la  collaboration 
de  M.  le  chanoine  Charpentier,  il  a  dressé  la  silliouetle  d'un  de  ses  ancê- 
tres. Le  vrai  livre  qu'écrivaient  jadis  les  hommes  de  cette  sorte  :  des 
correspondances  soigneusement  triées  et  mises  en  valeur,  c'est-à-dire,  à 
la  fois,  du  talent,  de  la  perspicacité,  de  l'esprit  —  et  de  la  discrétion. 


H;\tons-nous  de  terminer  cette  liste  funèbre.  Toulouse  savante  et  let- 
trée reprend  sa  vie  ardente,  fortifiée  des  travaux  des  devanciers  dispa- 
rus. Toulouse,  nous  la  retrouvons  enfin,  telle  que  nous  l'avions  perdue 
depuis  de  longs  mois,  telle  qu'elle  était  avant  d'être  ridiculisée  par  un 
simulacre  d'exposition.  Que  l'on  emporte  à  la  hâte  ces  baraques  et  ces 
palissades,  ces  kiosques  et  ces  charpentes  barbares,  dont  un  indiscret 
imprésario  masqua  l'ensemble  harmonieux  des  promenades  de  M.  de 
Mondran!  Et  que  l'exemple  de  cette  année  lamentable  éclaire  enfin,  non 
seulement  Toulouse,  mais  toutes  les  villes  de  province  sur  le  danger  de 
pareilles  «  expositions  n  ! 

Une  exposition  régionale  est,  en  principe,  une  excellente  chose;  mais 
il  faut  qu'elle  soit  organisée,  réglée,  dirigée  par  la  région  elle-même. 
Par  là,  vraiment,  la  province  peut  revivre,  faire  connaître  ses  produc- 
tions locales,  donner  un  puissant  essor  à  son  industrie  et  à  son  com- 
merce, populariser  ses  lettres  et  ses  beaux-arts,  manifester  toutes  ses 
ressources  et  doubler  ses  énergies.  Mais  ceci  n'a  rien  de  commun  avec 
l'entreprise  d'un  étranger,  qui  prend  les  plus  agréables  aspects  d'une 
ville  pour  y  planter  des  constructions  cosmopolites,  faites  aussi  bien 
pour  Amiens  que  pour  ^Marseille,  et  pour  y  offrir  des  stéréoscopes,  des 
baraques  de  foire  et  un  village  noir.  Installer  Barnum  à  demeure,  pen- 
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dant  six  mois,  au  Grand-Kond,  au  Jardin-des-Plantes  et  sur  nos  allées, 
c'est  une  pure  folie  dont  on  a  vu  les  résultats.  Espérons  enfin  que  la 
province  aura  compris  et  qu'elle  songera  à  s'adresser  aux  provinciaux, 
quand  elle  voudra  faire  (juelque  chose. 

Hélas!  vous  savez  l'histoire  :  Tar|arin  haïssait  son  voisin  (^oslecaMe  ; 
mais  il  adorait  le  Préïnce,  parce  <ju'il  venait  de  loin.... 

Armand  Puavikl. 


Ariège. 


Bulletin  Le  numéro  6  du  onzième  volume  du  Bulletin 

de  la  Société  Ariégeoise.        de  la  Société  Ariégeoise  et  de  la  Société  des 

Éludes  du  Couserans   a  paru  pendant  le 
dernier  trimestre.  En  voici  le  sommaire  : 

I.  B.\rrièke-Flav\'.  —  Histoire    du   Collège    de  Pamiers   (premier 

article). 
II.  Paul  SrcRE.  —  Éléments  de  grammaire  du  dialecte  de  Foix  (qua- 
trième article). 

III.  R.  RuMEAU.  —  Les  guerres  de  religion  autour  de  La  Bastide-de- 

Sérou  sous  Louis  XIII  (deuxième  et  dernier  article). 

IV.  Découvertes  de  peintures  préhistoriques   dans  les   cavernes  de 

l'Ariège. 
V.  Les  peintures  préhistoriques  des  grottes  :  conférence  de  M.  Gar- 

tailhac  à  Foix,  mai  1908. 
VI.  La  Société  Ariégeoise  des  sciences,  lettres  et  arts  au  Congrès  de  la 
Sorbonne  en  1908. 


La  Société  archéologique        Sous   la   conduite    du   distingué   chanoine 

de  Tarn-et-Garonne  Poltier,  son  président,  la  Société  archéolo- 

en  Ariège.  gique  de  Tarn-et-Garonne  a  visité  l'Ariège 

les  15  et  IG  juin  de  la  présente  année.  De 

Prat,  dans  la  vallée  du  Salât,  la  caravane  se  rendit  à  Saint- Lizier;  de 

Saint-Lizier,  elle  descendit  à  Saint-Girons  où  elle  parcourut  le  bourg  et 

Villefranche;  puis,  les  excursionnistes  partirent  pour  le  pays  de  Foix. 

Au  chef-lieu,  où  ils  furent  reçus  et  fêtés  par  le  président  et  plusieurs 

membres  de  la  Société  Ariégeoise,  ils  visitèrent  le  château  et  l'église 

abbatiale  de  Saint- Voîusien.  Le  second  jour,  ils  se  rendirent  à  Pamiers, 

Mirepoix  et  Lagarde. 

* 
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Société  des  études        Dans  sa  st''anco  Irimcstrii-Hc  irocfolirr",  la  SocitH»'! 

du  Couserans.  des    ôtudes   du  Clouscrans   a   t'iii,  à   l'unaniinilô, 

comme    secrt'taire    général,  M.   San.'iac,   curé    de 

Luzenac-Moulis.on  remi)lacement  du  regretté. chanoine  Cau-Durljan.  On 

ne  pouvait  fairo  do  meilleur  choix. 


Nécrologie.  Le  Sd  aoiU  est  inorl  à  Pamiers  M.  l'ahbé  Cau- 

M.  l'abbé  Cau-Durban.         Durban,  archéologue  et  érudit.  Le  défunt  était 
un  vieil  ami  de  la  Revue  des  Pyrénées  qui  eut 
lu  primeur  de  certains  de  ses  travaux.  Il  y  apportait,  en  outre,  une  colla- 
boration régulière  comme  chroniqueur  de  la  région  ariégeoise. 

David-François  Cau-l)url)an  était  né  à  Orgibet,  dans  le  (lastillonnais, 
le  2  mars  IfS'i'i.  Après  de  brillantes  études, il  fut  ordonné  prêtre,  le  24  mai 
1869.  Il  dt''l)uta  dans  le  ministère  par  un  vicariat  de  neuf  ans  ù  Castillon- 
en-r.ousoraus  (L'i  juillet  1860).  Les  paroisses  do  Bordes-sur-Lez  (29  juin 
1878),  de  Castelnau-Durban  (12  août  1888)  et,  aj)rès  un  court  séjour  à 
Toulouse,  la  cure  décanale  de  Lavelanet  (juin  19U3),  marquèrent  les 
étapes  par  lesquelles  il  devait  arriver,  le  1er  février  1907,  à  la  dignité 
de  chanoine  titulaire  de  la  cathédrale. 

M.  l'abbé  Cau-Durban  «  était  avant  tout  une  nature  franche  et  droite. 
A  l'approcher,  on  était  vite  pris  par  le  fond  de  loyauté  que  décelait  sa 
bonhomie  '  ».  C'était  aussi  un  homme  d'esprit,  et  on  admirait  en  lui 
une  haute  culture  intellectuelle. 

Il  écrivait  un  jour  :  «  Je  suis  étranger  aux  intrigues  de  la  politique, 
aux  questions  industrielles  et  commerciales  et  à  tous  ces  problèmes 
d'économie  sociale  qui  sont  le  principe  de  la  vie  moderne.  Par  vocation 
ou  par  impuissance,  je  me  suis  attardé  aux  choses  du  passé.  Il  m'a  paru 
que  l'étude  de  nos  origines  ariégeoises  pourrait  avoir  quelque  intérêt  et 
je  me  suis  retourné  vers  ces  jours  anciens.  Il  y  a  bien  des  ombres  et  de 
longs  silences  dans  ce  mj'stérieux  passé....  Je  vous  dirai,  s'il  vous  plaît 
de  m'entendre,  ce  que  j'en  ai  appris  et  ce  que  l'on  m'en  a  enseigné....  » 

De  l'étude  des  cavernes  et  des  grottes,  il  retira  parfois  des  éléments 
curieux  qui  lui  permirent  d'enrichir  la  documentation  de  la  préhistoire 
dans  nos  régions.  Citons  ici  quelques-unes  de  ses  plaquettes  dans  les- 
quelles il  a  exposé  avec  précision  les  résultats  de  ses  voyages  scientifi- 
ques :  Elude  sur  la  vallée  d'Aran,  1880;  —  Deux  jours  à  Bososl  ;  — 
Sépultures  antiques  du  Sarrat  de  Guilaire,iS82;  —  Cachette  des  Arz, 
1882;  —  La  grolte  d'Enlène;  —  La  grotte  de  Marsoulas,  1885;  —  Sou- 
terrain de  Gaillac-Toulza,  1885;  —  Nécropole  d'Aijer,  1887. 

1.  J.  Lestrade,  article  nécrologique  de  l'abbé  Cau-Durban  [Revue  de,  Com- 
minges,  t.  XXIII,  p.  207). 
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En  môme  temps  qu'il  explorait  les  cavernes  et  les  grottes,  M.  l'abhé 
<J1  lu-Diirban  (lépouillait  aussi  nos  archives  locales.  11  en  a  extrait  beau- 
coup, d'inédit  surtout,  sur  le  passé  couserannais,  dont  l'étude  l'avait 
plus  particulièrement  attiré.  Les  travaux  qui  méritent  par  leur  originalité 
d'ôtre  mis  en  lumière  sont  les  suivants:  Une  ancienne  confrérie  rurale 
dans  le  Couserans,  1884  ;  —  Confrérie  de  Saint-Jacques  le  Majeur, 
établie  â  Saint-Lizier,  en  Couserans,  l'an  15.33,  1892;  —  La  période 
révolutionnaire  <)  Castelnau-Durban,  1893;  —  La  révolution  à  Saint- 
Lizier,  iSdô;  —  Abbaye  du  Mas-d'Azil,  monographie  et  carlulaire, 
1897;  —  Mémoires  du  comte  Pierre-Paul  Faydil  de  Terssac,  1901;  — 
L'art  français  en  Navarre  sous  Charles  le  Noble,  1902;  —  Le  clergé  du 
Couserans  pendant  la  Révolution,  1903  Dans  la  Revue  des  Pyrénées, 
il  avait  donné  l'Etat  du  Mas-d'Azil  après  les  guerres  de  religion,  1897, 
et,  plus  récemment,  les  Mémoires  du  marquis  Jean-Fr.  Bérenger  de 
Thésan,  1903. 

M.  rabl)é  (lau-Durban  comptait  à  Toulouse  de  nombreuses  amitiés. 

Pendant  le  séjour  qu'il  Ht  dans  celte  ville,  de  1901  à  1003,  il  donna  à 

l'Institut  catholique  des  conférences  qui  furent  appréciées.  La  Société 

arcliéologiqiie  du  Midi  se  l'adjoignit  alors  comme  memlu'e  résidant  et  le 

nomma  même  secrétaire. 

Abbé  Blazy. 


Aveyron. 


Un  Salon  UUnion  artistique,  toujours  soucieuse  de  jus- 

d'art  aveyronnais.  tifier  son  nom  et  de  nous  procurer  les  plus 
nobles  jouissances,  a  ouvert  cet  été,  à  Rodez, 
dans  la  vaste  salle  du  Marché-Couvert,  coquettement  décorée,  un  Salon 
d'art  aveyronnais.  Le  public  a  pu  admirer,  réunies  dans  un  Musée  d'art 
local,  de  belles  œuvres  de  presque  tous  nos  compatriotes  vivants.  Tous 
les  genres  étaient  représentés  :  peintures  et  pastels,  aquarelles  et 
crayons,  gravures  et  dessins,  marbres,  terres  et  bronzes,  portant  la 
signature  de  jeunes  talents  ou  des  noms  déjà  célèbres.  Ils  étaient  là  une 
trentaine  d'artistes  que  rattachent  à  nous  les  liens  de  l'amitié  ou  les 
affinités  du  terroir,  exposant  à  nos  j'eux  plus  de  deux  cents  œuvres 
d'une  inspiration  très  diverse,  mais  d'une  facture  remarquable. 

Quand  on  a  la  rare  fortune  de  trouver  rassemblées  dans  une  même 
salle  des  œuvres  de  Denys  Puech,  Maurice  Bompard,  'Viala,  Loup, 
Richard,  Vezins,  Driesler,  Laporte,  Bertrand,  Boyer,  etc.,  on  doit  s'en 
réjouir  et  féliciter  l'Union  artistique  de  son  initiative  qui  a  eu  un  plein 
succès.  Elle  a  fait  appel  au  concours  de  tous  les  artistes  aveyronnais 
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polir  It's  M^r()U|ii>r  sous  son  t'^'idc  cl  nous  oiVric  coiiimi'  une  syiillirsi'  ilii 
j^t'nit"  local. 

Découvertes  Sur  le  iplalcini  du  (  ii'iiiiiliuas,  «les  fouilles  siiljvcn- 

archéologiques.         tioniK'cs  i>!ir  riOlal  ont  anioné  la  drcouverlo  d'une 
ni'cidpole  miTovingicnne.   Vnc  cenlaitu!  do  lom- 
l)es  ont  rli'  niisos  à  jour  avec  des  .squelettes,   dont   ipiclquc^-uns  sem- 
blaient d'une  {jjrandoiir  exlraordinairo. 

Parmi  les  divers  objets  ([ue  ces  londjcs  contenaient,  on  signale  un 
sabre  mérovingien,  un  poignard,  une  plaque  de  ceinturon,  Jjouclcs, 
bagues,  etc. 

Bibliographie.  A  signaler  dans  les  publications  nouvelles  :  1"  L'ou- 
vrage de  M.  le  vicomte  de  Bonald,  sur  François 
Chabot,  le  capucin  ([ui  devint  membre  de  la  Convention; 

2o  Les  Pages,  roman  de  la  terre,  par  E.  Bouloc  ; 

30  De  M.  H.  Jaudon,  procureur  général  à  la  Cour  d'appel  de  Besan- 
çon, Denys  Paech  et  son  œuvre,  grand  in-8"  de  300  pages,  orné  de 
79  photogravures  et  de  12  planches  hors  texte.  M.  Constans. 


Gers. 

Bibliographie.       Trois  livres  :   Les  quarante  hèles,  par  M.    Pierre 
Louit;  Les  orignes  du  collège  d'Auch,  par  j\I.  Paul 
Bénélrix;  Le  problème  cilicole,  par  M.  Gustave  Vie. 

Il  est  devenu  difficile  de  parler  des  bêtes;  des  bestiaires  allégoriques 
du  Moyen-Age  aux  chatteries  de  M'"e  Michelet,  notre  littérature  abonde 
en  descriptions  d'animaux,  pittoresques  et  vivantes,  comme  chez  La  Fon- 
taine, ou  noblement  ennuyeuses,  comme  celles  de  Buflfon  et  de  l'abbé 
Delille.  Seul,  de  notre  temps,  Rudyard  Kipling,  dont  s'inspire  un  peu 
M.  Pierre  Louit,  a  eu  le  génie  de  renouveler  le  genre  en  de  vérita- 
bles fragments  épiques.  Dans  le  livre  des  quarante  bêtes  (couronné 
par  l'Académie  française),  M.  P.  Louit  a  fait  effort,  lui  aussi,  pour 
échapper  aux  vieilles  formules.  ,Ie  crains  qu'il  n'ait,  par  moments, 
trop  réussi.  Son  livre  est  de  ceux  qu'on  ne  rouvre  pas  à  toutes  les 
pages  :  il  en  est  de  médiocres,  comme  il  en  est  de  charmantes;  les  unes 
sont  fortement  pensées  et  finement  écrites  :  trop  de  recherche  dans 
l'idée,  de  modernisme  dans  le  style,  me  gâtent  les  autres.  Il  y  a,  dans  ce 
livre,  trop  de  descriptions  peu  précises,  surchargées  d'une  vague  philo- 
sophie. L'auteur,  en  effet,  conçoit  trop  souvent  et  décrit  les  animaux 
comme  les  symboles  de  l'homme  ;  le  ramier  est  l'ami  fidèle;  la  mouche. 
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riiiiisc  et  airairée,  est  ]o.  iiidilicicn  ;  lu  (■lii"'vr(',  «  \ii  vierge  indocile  y>,  et  lu 
toiirmi  «  ressemble  à  ces  femmes  des  champs  que  In  perte  d'un  pelit 
poulet  affecte  bien  plus  que  l'insolvabilité  de  leur  unique  débiteur  ». 
Ce  système,  outre  qu'il  n'est  pas  nouveau,  est  plein  de  dangers.  Le  style 
s'en  ressent,  l'on  y  peut  glaner  des  exemples  d'un  franc  mauvais  goilt. 
Que  signilio  :  «  Nous  avons  V air  de  despotes  et  de  musiciens,  et  vous 
vous  rangez  de  vous-mêmes  sous  notre  protection,  comme  des  filles 
sous  une  ombrelle  »?  I,es  comparaisons  sont  trop  nombreuses  pour  être 
toutes  réussies.  Que  pensez-vous  dô  celle-ci  :  «  Elle  {la  libellule)  raye 
ïair  comtne  une  balle  bleue....  entre  dans  notre  intimité  comme  un 
télégramme  et  en  sort  comme  un  sifflet  »?  Que  l'on  compare  le  cœur 
humain  à  tout  (c'est  déjà  fait),  mais,  de  grâce,  pas  à  «  de  chères  gran- 
ges pleines  de  foin,  où  l'on  va  faire  des  cabrioles,  les  jours  de  pluie!  » 
Toutes  les  comparaisons  ne  sont  pas,  heureusement,  sur  ce  modèle; 
certaines,  un  peu  précieuses,  restent  délicates. 

Si  je  m'attarde  aux  défauts  du  livre,  c'est  dans  l'espoir  qu'on  en  dé- 
couvrira, à  la  lecture,  les  solides  qualités.  Certains  chapitres  (le  pic, 
Fhirondelle,  la  chouette,  le  perdreau,  etc.)  sont,  à  tous  égards,  remar- 
quables. Qu'on  me  permette  de  citer  une  page  : 

«  Les  hiboux  s'en  sont  allés  dans  le  fond  des  bois  parce  qu'ils  veulent 
être  seuls.  A  vrai  dire,  on  ne  s'est  jamais  beaucoup  approché  d'eux.  Ils 
étaient  tout  à  fait  libres  derrière  la  barrière  de  respect  qu'imposaient 
leur  renom  très  ancien  et  leur  allure.  C'étaient  des  châtelains  pleins  de 
noblesse  que  les  villageois  et  leurs  fils  saluaient  de  loin.  Toute  la  troupe 
agitée  des  volatiles,  à  qui  le  bruit,  la  lumière  et  le  chant  sont  nécessaires, 
s'inclinait,  suspendant  un  instant  son  tumulte.  La  beauté  commande 
halte  à  l'instinct.  Et,  en  effet,  pour  les  autres  oiseaux,  le  hibou,  dès 
qu'il  paraît,  domine.  Avec  ses  petites  épaules  hautes  et  carrées,  sur  les- 
quelles il  semble  avoir  jeté  ses  longues  ailes  comme  un  manteau  négli- 
gent, il  ressemble  à  un  penseur  mélancolique  accoudé  à  la  rampe  d'es- 
calier d'un  théâtre.  Tous  deux  sont  noirs  avec  des  reflets  sur  l'habit, 
tous  deux  sont  silencieux  et  immobiles,  tous  deux  ont  des  yeux  tristes, 
des  yeux  d'homme.  Il  y  a  quelque  distance  entre  eux  et  les  promeneurs, 
il  y  a  quelque  vide  autour  d'eux.  Ils  sont  encore  sur  le  Parthénon.  » 

Cette  page  est  dans  le  goût  de  Michelet;  il  en  est  d'autres  dans  la 
manière  de  Maeterlink.  Ce  livre,  en  résumé,  est  un  de  ceux  qu'on  doit 
lire.  Il  serait  excellent,  si  l'auteur  n'avait  trop  souvent  oublié,  pour 
paraître  original,  que  les  animaux  forment,  à  côté  de  nous,  en  dehors 
de  notre  civilisation,  un  monde  distinct,  qui  mérite,  en  soi,  d'être  décrit. 
Si  l'auteur  était  tenté  de  parler  de  l'homme,  pourquoi  ne  pas  lui  réser- 
ver un  chapitre  spécial? 

>I.  Bénétrix,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Auch,  a  écrit  Les  origines  du 
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colkèye  d' A  Hcli  (l'iIo-lô'JO).  Cv  livre,  (|ui  est  la  inisu  en  d'uvic,  ]i:il»ilo 
et  jiulicit'uso,  de  iloomiKMits  intéiossaiils,  osl  à  la  fois  nii  fraj»inent 
«riiistoiro  locale  et  une  coiilrihuliuti  importante  à  lélnde  «les  collèges  de 
France,  à  l'époque  de  la  Henaissance.  Il  est  d'une  lecture  facile,  en  dt'fpit 
»les  documents  très  nombreux  et  malt^ré  quelques  dij^i-essions.  Dans  son 
introiluftion,  claire  et  précise,  M.  Hénélrix  résume  l'iiistoire  de  l'ensei- 
gnement au  Moyen-âge  :  les  diverses  phases  d'une  longue  et  confuse 
évolution  ({gymnases  impériaux,  écoles  ecclésiastiques  et  monastiques, 
écoles  municipales,  collèges  diocésain!?)  sont  mises  en  lumière  et  carac- 
térisées. L'auteur  a  cru  devoir  faire  précéder  son  étude  d'un  chapitre, 
((ui  ne  semblé  pas  entièrement  indispensable,  sur  la  ville  d'Auch  et  ses 
archevêques  au  seizième  siècle.  Les  renseignements  qu'il  fournit  sur  les 
ressources  (ordinaires  et  extraordinaires)  et  sur  l'organisation  du  col- 
lège sont,  au  contraire,  clés  plus  intéressants.  Un  plan  d'études,  fort 
précieux,  nous  montre  que  si  les  programmes  ont  été,  depuis  ce  temps, 
mocliliés,  l'emploi  du  temps  (classes  et  études)  n'a  guère  varié  :  à  noter 
rapi)arition  de  VHisloire  de  France,  étudiée,  ou  plutôt  lue  «  les  jours 
de  faiclcs  ».  La  discipline  semble  avoir  été  paternelle.  Les  professeurs 
étaient  assez  peu  pnyés,  même  pour  l'époque;  pourtant,  quelques-uns 
eurent/lu  renom  :  Muret  débuta  au  collège  d'Auch  (y  fut-il  coulé,  comme 
il  se  plaint  de  l'être  d'ailleurs?),  et  peut-èlre  Passerai.  Avec  des  maîtres 
éminenls,  sous  une  direction  habile  (celle  des  Jésuites  à  partir  de  1570), 
le  collège  prospéra,  au  point  de  compter  plus  de  sept  cents 
élèves. 

M.  Vie,  docteur  en  droit,  chef  de  cabinet  du  préfet  du  Gers,  exa- 
mine le  jiroblème  vilicolc  (imprimerie  Bouquet,  Auch).  Son  livre  est 
mieux  qu'une  thèse  de  doctorat  ou  qu'une  brochure  d'actualité  :  c'est 
l'œuvre  d'un  administrateur,  où  l'idée  générale  n'intervient  (jue  pour 
lier,  coordonner,  éclairer  les  faits.  L'auteur  s'excuse  de  venir  trop  tard; 
pourtant,  si  le  sujet  n'est  pas  nouveau,  il  est  d'actualité,  et,  même  si  la 
matière  était  épuisée,  il  resterait^  ce  qui  est  le  plus  difficile,  à  mettre 
tout  le  monde  d'accord. 

Dans  une  première  partie,  M.  Vie  recherche  les  causes  d^e  la  crise, 
dont  il  établit  le  bilan,  au  point  de  vue  individuel,  communal,  social; 
les  mesures  prises  jusqu'ici  pour  le  salut  de  la  viticulture  sont  restées 
inefficaces.  Existe-t-il  des  remèdes?  Beaucoup  ont  été  proposés,  la  plu- 
part optimistes  à  l'excès  ou  empreints  d'un  égoïsme  étroit.  Dans  une 
seconde  partie,  l'auteur  étudie  le  marché  extérieur,  de  plus  en  plus 
fermé  et  difficile  à  conquérir,  puis  le  marché  national  sur  lequel  les 
efforts  doivent  porter  de  plus  en  plus.  En  manière  de  conclusion,  M.  Vie, 
qui  ne  cache  pas  son  scepticisme,  rappelle  qu'à  des  causes  multiples  on 
doit  opposer  des  solutions  diverses,  chacune  demeurant,  en  soi,  ineffi- 
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cace;  surtout  «  le  salai  de  la  viliculliire  sera  l'fruvre  des  vilicuUcars 
CHX-7nêmes  ». 

AI.  Vie  :i  eu  le  inérife  —  c'est  presque  une  originîilité  —  de  se  défier 
(les  opinions  en  cours  et  des  statistiques.  Son  livre,  écrit  avec  soin  et 
rigoureusement  précis,  est  de  ceux  qu'on  lit  avec  plaisir  et  qu'on  peut 
consulter  avec  fruit. 

Fêtes  et  excursions.  C'est  le  2.')  août,  dans  la  jolie  ville  de  Condoni, 
que  les  félibres,  enrôlés  sous  la  bannière  de  Gas- 
ton Pliébus  (pardon!  de  Gaslou  Fébus),  ont  tenu,  cette  année,  leur  Cour 
d'amour.  Présidée  par  M.  Adrien  Planté,  félibre  majorai  (M.  A.  Bibal, 
conseiller  général,  le  Mécène  de  VEschole  Fébus,  était  président  d'hon- 
neur), égayée  par  les  sourires  de  la  plus  jolie  reine  et  de  la  j)lus  gracieu.se 
cour,  en  tous  points  réussie  par  le  zèle  et  l'entrain  des  congressistes 
(hommes  politiques,  savants,  poètes,  modestes  escholiers),  cette  séance 
mémorable  avait  été  précédée  la  veille,  d'une  représentation  au  théâtre. 
M.  l'abbé  Sarrau  y  fit  applaudir  une  pièce,  dans  le  genre  émouvant, 
la  gran-mai.  Enfin,  la  Sociélé  archéologique  du  Gers  avait  publié,  à 
cette  occasion,  la  2e  édition  (définitive?)  de  l'œuvre  de  Gérard  Bédout, 
poète  auscitain  du  quinzième  siècle,  intitulée  Lou  parlerro  gascoun. 
Piendez-vous,  pour  l'an  prochain,  à  Salies-de-Béarn. 

L'excursion  dans  le  nord  de  l'Espagne  (Saragosse,  Bilbao,  Burgos), 
organisée  fin  septembre,  par  la  Sociélé  archéologique  du  Gers,  a  pleine- 
ment réussi.  Voilà  un  projet  à  reprendre  et  un  exemple  à  imiter. 

Albert  Bazouin. 


Lot. 

Syndicat  d'initiative.  Le  Syndicat  d'initiative  du  Lot  a  fait  pa- 
raître, au  début  des  vacances,  son  premier 
Guide  illuslré  du  Quercy. 

Celte  publication  comporte  80  pages,  avec  belle  couverture  en  cou- 
leurs du  paysagiste  Didier-Pouget  représentant  le  site  pittoresque  de 
Saint-Cirq-la-Popie.  Le  texte  est  précis;  les  illustrations  sont  en  général 
inédites,  et  les  indications  d'itinéraires  paraissent  de  nature  à  inciter  le 
touriste  à  parcourir  notre  région. 

Malheureusement,  il  y  a  une  lacune  regrettable,  qu'il  eût  été  facile  de 
combler,  et  qui  disparaîtra,  espérons-le,  à  une  prochaine  édition  :  l'ab- 
sence d'une  carte  du  département  et  d'un  plan  de  Cahors. 


6i24  niîvuK  DKs  pyiu':nj':es. 

Restauration  de  monuments        <  »ii  triiviiillt^  dopiiiM  qiichjiif  temps 
historiques  à  Cahors.  ;'i  l;i  resUuiralion   du    portail    iKjrd 

de  la  calliédralc,  iinc  incrvcillc  du 
(ItMizii'Hio  sii'clo,  et,  dans  If  liant  d<'  la  villt\  à  la  mise  en  étal  dr  la  tour 
du  pape  Jean  \XI1. 

Nous  rci)nrlerons  de  ces  divers  travaux,  ainsi  (|ue  do  la  restauration 
du  oliàteau  de  Montai,  (|ni  vient.  ^,M'àce  à  la  {^fi'ni'rt'use  initiative  d(! 
M.  Konaille,  d'être  réi-cmment  coninu'nct'c.  J.  i*'. 


Basses-Pijrénées. 


Congrès  à  Pau.  1/an  dernier,  la  Société  des  Archives  deladironde 
et  la  Société  archéolo^fique  de  Bordeaux  avaient 
pris  l'initiative  d'un  Congrès  des  études  historiques  du  Sud-Ouest. 
Soixante-dix  délégués  des  Sociétés  savantes  d'Agen,  Auch,  Cahors,  Péri- 
gueux,  Tarhes,  IBayonne,  Bagnères-de-Bigorre,  Pau,  avaient  ré[)ondu  à 
l'appel.  L'Union  des  Sociétés  fut  fondée,  et  des  réunions  périodiques 
décidées.  I"n  beau  volume  paru  cette  année  a  publié  les  intéressants 
comptes  rendus  du  Congrès  de  Bordeaux,  et  la  seconde  session  s'est 
tenue  en  septembre  dernier  à  Pau.  Les  adhérents  furent  aussi  nombreux 
qu'à  Bordeaux,  les  communications  si  multipliées  que  l'assemblée  dut 
former  des  sections  qui  siégeaient  simultanément.  Il  y  eut  des  réceptions 
oflicielles,  des  excursions,  une  conférence  publique  de  M.  Cartailhac, 
correspondant  de  l'Institut,  que  l'on  avait  élu  président  général.  Bref,  ce 
Congrès,  organisé  avec  beaucoup  de  soin  et  non  sans  peine  par  M.  Planté 
et  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  Pau,  eut  de  l'éclat  et  sera 
certainement  profitable  au  Béarn,  aux  érudits  et  aux  sciences  historiques. 


Le  Gérant, 
Edouard  Privât. 


loulouse,  Inip.  Douladoure-PRIVat,  rue  St  lioiiio,  39.  —  6S82 
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